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JOURNAL  HISTORIQUE 

DU  MOIS  DE  MARS  1858. 


1.  A  la  Oliambre  des  Pairs  d'Angleleire,  le  comte  de  Derby,  chel 
fin  nouveau  ministère,  déclare  que  le  gouvernement  de  la  Reine  se 
prcparoit  à  vivre  <?n  bonne  amitié  avec  tous  les  gouvernements  et 
.surloutavec  celui  de  la  France,  loyal  et  fidèle  allié  de  l'Angleterre. 
Il  a  approuvé  le  bill  des  conspirations  pour  meurtre  proposé  par 
lord  Palmersfon.  Des  mesures  énergiques  destinées  à  protéger  les 
alliés  de  l'Angleterre  étant  reconnues  nécessaires,  la  Chambre  n'a 
jamais  entendu  combattre  ce  bill.  Ce  qu'elle  a  voulu  seulement, c  est 
blâmer  le  gouvernement  d'avoir  laissé  sans  réponse  la  dépêche  du 
comte  Walewski. 

Sir  Colin  Campbell,  général  en  chef  de  l'armée  anglaise  aux  Indes, 
parvenu  à  Alluml  agh,  s'avance  jusqu'à  un  mille  de  Lucknow,  ca- 
pitale du  royaume  d'Oude.  Il  est  rejoint  en  cet  endroit  par  les  troupes 
du  général  FranLs,  s'clcvant  à  4,000  hommes  et  venant  d\\- 
dabad. 

2.  Combat  entre  les  Turcs  et  les  Monténégrins,  près  de  la  forte- 
resse ottomane  de  Lcssendria,  sur  les  rives  du  lac  de  Scutari.  Les 
Monténégrins  ont  7  morts  et  17  blessés  ;  mais  ils  prennent  sur  leurs 
ennemis  une  barque  armée  de  canons.  Vingt-cinq  Turcs  tombés 
entre  leurs  mains  sont  décapités.  L'issue  de  la  lutte  reste  indécise. 

(î.  Tentative  révolutionnaire  à  Chalon-sur-Saône.  Vers  9  heures 
du  soir,  un  rassemblement  d'une  quarantaine  d'hommes  surgit  tout- 
à-coup  et  se  préci])ite  sur  un  petit  poste  d'infanterie  qu'il  sur- 
prend. Il  se  dirige  ensuite  vers  la  gare  du  chemin  de  fer  en  faisant 
entendre  des  cris  de  :  Vive  la  République!  la  république  est  pro 
clamée  à  Paris  î  la  république  est  partout  !  Chàlonnais ,  aux  armes  î 
Le  chef  de  gare,  ancien  militaire,  rassemble  les  employés  du  chemin 
de  fer  et  repousse  les  émeutiers.  Du  chemin  de  fer,  le  rassemble- 
ment se  porte  vers  le  pont  de  la  Saône,  dont  il  coupe  la  tète,  afin 
qu'on  aille  donner  l'éveil  à  la  caserne.  Les  officiers  de  la  garnison  , 
qui  étoient  accourus  à  la  sous-préfecture  pour  se  renseigner  sur  le 
bruit  qui  se  répandoit  déjà,  forcent  le  passage  le  sabre  à  la  main. 
Peu  après  arrive  la  troupe  dont  le  seul  aspect  disperse  le  rassciîii  l<.'- 
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niciit.  Avant  minuit,  les  quinze  principaux  coupables  sont  entre  les 
mains  de  la  justice. 

Le  gênerai  anglais  sir  James  Outram,à  la  tôle  de  6,000  hommes, 
passe  à  Gontrée  et  prend  également  position  devant  Lucknow 
du  côlc  oriental,  vis-à-vis  de  sir  Colin  Campbell.  Grâce  à  ces  jonc- 
tions, larmcc  anglaise  qui  se  trouve  devant  Lucknow,  s'élève  actuel- 
lement à  50.,000  hommes  ;  elle  compte  iO,<lOO  cavaliers  et  1 20  pièces 
de  canons.  Les  colonnes  des  généraux  sir  Hugh  Rose  et  Whitelock 
marchent  sur  Allahabad  afin  d'intercepter  la  route  aux  insurgés;  le 
général  Roberts  esta  Nassirabad  ;ii  se  prépare  à  marcher  sur  Kolah. 

15.  Exécution  à  Paris  d'Orsini  et  de  Pieri,  auteurs  de  Fattenlat 
du  14  janvier  1858. 

1.*i.  Eclipse  remarquable  du  soleil.  Vers  1  h.  21  m.,  les  neuf 
dixièmes  de  Tastre  ont  disparu.  Le  mauvais  temps  empêche  de  bien 
observer  ce  phénomène. 

18.  Prise  de  Lucknow  par  les  Anglais  après  deuombreux  assauts. 
Les  détails  nous  manquent. 

20.  La  cour  de  Gènes  rend  son  arrêt  dans  le  procès  iutenté 
contre  les  auteurs  et  complices  de  la  tentative  d'insurrection  qui  a 
eu  lieu  dans  cette  ville  le  9!)  juin  dernier.  La  cour  avoit  à  pronon- 
cer sur  le  sort  de  cinquantc-sopt  accusés  présents;  elle  en  acquitte 
vingt-neuf.  La  peine  des  travaux  forcés  à  temps  est  prononcée 
contre  vingt-sept,  qui  ont  été  condamnés,  savoir  ;  Neuf  à  vingt  an$ 
de  travaux  forcés;  uu  à  13  ans  de  la  même  peine;  sept  à  12  ans; 
dix  à  10  ans.  Parmi  les  condamnés  de  cette  dernière  catégorie  sp 
trouve  Taccusé  Savi,  directeur  du  journal  Vltalia  e  Popolo.  L  uu 
des  accusés  est  condamné  à  la  peine  de  la  réclusion  pour  une  durée 
de  sept  ans.  La  cour  avoit  aussi  à  statuer  sur  le  sort  de  six  accusés 
contumaces,  parmi  lesquels  Mazzini  étoit  compris  :  ces  six  accusés 
sont  condamnés  à  la  peine  de  mort. 

25.  Décret  impérial  qui  nomme  le  maréchal  Pélissier ,  duc  de 
Malakoff,  ambassadeur  prés  S.  M.  la  reine  du  royaume  uni  de  la 
Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  en  remplacement  de  M.  le  comte 
de  Persigny,  dont  la  démission  est  acceptée. 

25.  A  la  suite  d'une  vive  discussion  sur  la  motion  de  M.  Roebuck 
relative  à  la  suppression  des  fonctions  de  lord-lieutenant  d'Irlande, 
la  Chambre  iït^  communes  adopte  la  question  préalable  par  242  voix 
contre  116;  majorité  pour  le  gouvernement,  127.  Ce  vote  fait  donc 
tomber  la  motion  de  M.  Roebuck. 

20.  Le  ministère  anglais  présente  à  la  Chambre  des  communes  le 
bill  relatif  à  la  réorganisation  et  à  la  réforme  du  gouvernement  des 
Indes.  Ce  bill  qui  appartient  en  propre  au  nouveau  ministère  et  qui 
est  destiné  à  remplacer  celui  que  le  précédent  ministère  avoit  pré- 
senté sur  la  même  question ,  consiste  principalement  dans  la  sup- 
pression de  la  cour  actuelle  des  directeurs  de  la  Compagnie.  On  lui 
Mibstitucun  conseil  que  présidera  uu  ministre  de  la  couronne.  Ce 
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conseil  sera  composé  de  18  nienibres.  Là  moitié  de  ces  membres 
sera  nommée  par  le  gouvernement;  quant  aux  neuf  autres,  quatre 
seront  choisis  par  les  actionnaires  de  la  Compagnie  des  Indes  et  cinq 
par  les  électeurs  de  Londres,  ilc  Livcrpool,  de  Manchester,  de 
Glascow  et  de  Belfast.  Ces  conseillers  élus  pour  6  ans,  et  rééligibles 
n'ont  qu'une  voix  consultative,  et  leur  adhésion  n'est  pas  indispen- 
sable aux  mesures  du  gouvernement.  En  général,  les  titres  néces- 
saires pour  la  nomination  ou  pour  rélcclion  à  ce  conseil  consiste- 
ront dans  une  résidence  de  quinze  années  aux  Indes  on  en  dix 
années  de  service  sous  le  gouvernement  indien.  II  est  facile  de  re- 
connoître  dans  ce  projet  de  loi  Tidce  fondamentale  du  projet  anté- 
rieur, qui  est  de  conférer  à  In  couronne  le  gouvernement  ilc  Tlnde 
en  dernier  ressort.  Non-seulement  le  gouvernement  aura  la  majo- 
rité dans  le  conseil,  mais  il  ne  lauroit  pas  qu'il  pourroit  s'en  passer. 
A  côté  des  quatre  membres  représentant  les  intérêts  de  la  Compa- 
gnie siégeront  cinq  membres  plus  particulièrement  chargés  de 
représenter  Topinion  publique,  et  députés  par  les  villes  manufactu- 
rières les  plus  importantes  des  trois  royaumes.  On  sait  qu'on  s  est 
fort  préoccupe  en  Angleterre  du  moyen  de  donner  à  l'opinion 
publique  quelque  accès  et  quelque  influence  dans  le  gouvernement 
de llnde.  C'est  ce  que  les  auteurs  du  bill  ont  essayé  de  faire  indi- 
rectement par  la  nomination  d'un  ministre  spécial  responsable 
devant  le  parlement,  et  directement  par  l'admission  dans  le  conseil 
de  l'Inde  de  ces  cinq  députés  des  villes  les  plus  considérables  du 
Royaume-Unî. 

La  Chambre  des  Représentants  belges  discute  le  rapport  présenté 
par  M.  Coomans,  sur  les  nombreuses  pétitions  d  unandant  la  ré- 
forme de  la  loi  de  milice  dans  le  sens  des  enrôlements  volontaires. 
Après  d'assez  courts  débats,  M.  Thiéfry  présente  l'ordre  du  jour 
suivant  : 

«  La  Chambre,  sans  s'arrêtera  la  demande  d'abrogation  du  mode 
»  de  recrutement  par  la  voie  du  soit,  renvoie  les  pétitions  à  M.  le 
>•  ministre  de  Tintérieur,  en  ce  qui  concerne  In  demande  d'autres 
)♦  modifications  (jui  pourroient  être  utilement  introduites  dans  les 
»  lois  sur  la  milice. 

Quatre-vingt  et  un  membres  sont  présents.  L'amendement  est 
adopté  par  76  voix.  Cinq  membres  (MM.  G)omans,  David,  Grosfils, 
Jansscn  et  Lesoinne)  s'abstiennent  de  voter. 

27.  Le  ministère  danois  ayant  fait  une  question  de  cabinet  du 
rejet  ou  de  l'acceptation  d'un  projet  relatif  aux  fortifications,  b» 
conseil  suprême,  après  une  vive  discussion,  adopte  la  loi  pur 
'18  voix  contre  13. 
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l)i:    I/ORIGINE    DU    LANGAGE 

d'après  J.-J.  ROUSSEAU. 

(Le  5""  volmnc  iUi  notre  Essai  sur  Vactiviié  du  principe  pni  - 
^,aHt^  considérée  dans  UinsUtufion  du  langage^  est  prêt  à  cire  mis 
s  >iis  presse.  Il  conlienl  le  2'"*'  cl  le  o""  livre  de  la  deuxiciric  partie. 
Le  2'""  livre  traite  de  la  valeur  des  éléments  du  langage  phonérnjuc 
et  de  la  manière  dont  ils  se  combinent  pour  l'expression  de  la  pen- 
sée. Le  ô"""  livre  est  consacré  au  langage  gesticulé.  Le  morcccui 
qu'on  va  lire,  est  détaclié  du  2'"*  chapitre  du  deuxième  livre). 

Il  y  a  deux  liommes  dans  Rousseau  :  un  homme  qui  observe  la  na- 
ture avec  attention,  qui  est  plein  de  bon  sens  et  de  sagacité,  qui 
raisonne  bien,  qui  s'exprime  avec  clarté,  souvent  même  avec  élo- 
quence: et  un  hnnme  bizarre  qui  aime  à  contredire  le  sentiment 
commun,  à  coniondre  la  raison  humaine  et  à  n'étrede  Favis  de  per- 
sonne. Si  CCS  deux  hommes  traitent  allernalivement  le  même  sujet, 
il  est  nécessaire  qu'ils  se  combattent  et  il  est  presque  impossible 
(|u'ils  soient  d'accord.  Aussi  rien  n'est-il  si  facile  que  de  réfuter,  sur 
beaucoup  de  points,  Rousseau  par  Rousseau. 

Le  Rousseau  bizarre  soutcnoil  que  l'homme  est  né  pour  l'état  sau- 
vage, appelé  étiJt  de  nature;  et  l'on  prétend  que  ce  paradoxe  lui  fut 
suggéré,  par  son  ami  Diderot.  Dans  le  système  bâti  sur  ce  prin- 
cipe, on  ne  peut  considéier  la  parole  comme  étant  naturelle  à 
riiomme  ;  car  la  parole  n'est  nécessaire  que  dans  l'étal  de  société. 
De  là  vient  que,  dans  son  htncnx  Discours  sur  l'origine  deVinéga- 
fifé parmi  les  hommeSy  Rousseau  s'attache  à  mon'rer  toutes  les  dif 
frcullés  que  l'homme  dut  rencontrer,  pour  l'invention  d'un  moyen  de 
communication  tel  que  le  langage.  Comuîe  c'est  sur  son  raisonne- 
m:  nt  que  s'appuient  les  philosophes  partisans  de  la  révélation  du 
u  npiîe,  il  faut  le  reproduire  en  détail. 

Mais  avant  tout  il  importe  de  faire  observer  rue  Rousseau  et  ses 
< .  j)istes  partent  de  deux  données  contraires.  Le  premier  pose  pour 
f  iidement  à  son  argumentation  Tétat  de  barbarie  ou  de  nature, 
i:i\  l'homme  ne  parloit  pas  et  n'avoit  pas  besoin  de  langage  ;  les  au- 
t  es,nu  contraire,  se  fondent  sur  une  révélation  primitive,  selon  la- 
inielle  l'homme  a  vécu  en  société  dès  le  principe  et  a  reçu  à  cet  effet 
(îu  Cl  éateur  une  langue  toute  formée. 

Il  fiiut  encoreobserver,  pour  juger  delà  valeur  des  arguments  du 
[iîiilosophe  genevois,  qu'il  n'éloit  pas  bien  sur  de  son  principe,  et  qu'il 
lî- le  pr)se  que  comme  uijehypothèseplusoumoiï)s  fondée.  Car  il  con- 
vient que  son  état  Ad  W'àXwxen'existvpîus^qu  il  nu  peut-être  point 


existé^  et  que  probablement  il  n  existera  jamais  (1).  Cependant 
on  va  voir  que  c'est  dcce  principe ,  de  cette  prétendue  vie  isolée  et 
naturelle  des  premiers  hommes  ,  que  le  raisonnement  de  Rousseau 
tire  toute  sa  source. 

Il  commence  par  faire  observer  que,  dans  cet  état,  l'homme  étoit 
abandonné  aux  pures  sensations,  privé  d'idées  et  de  connoissances. 
«  Les  seuls  biens  qu'il  cannoisse  dans  l'univers,  dit  le  philosophe  , 
sont  la  nourriture,  une  femelle  et  le  repos  ;  les  seuls  maux  qu'il 
craigne,  sont  la  douleur  et  la  faim.  Je  dis  la  douleur,  et  non  la  mort  ; 
car  jamais  l'animal  ne  saura  ce  que  c'est  que  mourir  ;  et  la  connois- 
sance  de  la  mort  et  de  ses  terreurs ,  est  une  des  premières  acquisi- 
sitions  que  l'homme  ait  faites  en  s'éloignant  de  la  condition  ani- 
male (2).  »  Il  développe  cette  idée  et  ajoute  :  «  Plus  on  médite  sur 
^e  sujet,  plus  la  distance  des  pures  sensations  aux  simples  connois- 
wnces  s'agrandit  à  nos  regards;  et  il  est  impossible  de  concevoir 
comment  un  homme  auroit /?ar  ses  seules  forées ,  sans  le  secours 
de  la  communication  ,  et  sous  Taiguillon  de  la  nécessité,  franchi 
un  si  grand  intervalle  (5).  » 

Le  passage  des  sensations  aux  idées  et  aux  connoissances,  telle 
cjt  la  première  difficulté,  le  premier  argument  de  Rousseau. 

Mais  quand  l'homme,  abandonné  à  lui-même,  auroit  pu  effectuer 
ce  passage,  on  ne  voit  pas  comment,  dans  cet  état  d'isolement ,  le 
besoin  du  langage  se  seroit  fait  sentir  à  lui.  C'est  la  deuxième  obser- 
vation de  Jean-Jacques. 

«  Qu'il  me  soit  permis,  dil-il,  de  considérer  un  instant  les  embar- 
ras de  l'origine  des  langues.  Je  pourrois  me  contenter  de  citer  ou 
do  répéter  ici  les  recherches  que  M.  l'abbé  de  Condillac  a  faites  sur 
cette  matière;  qui  toutes  confirment  pleinement  mon  sentiment , 
et  qui  ^peut-être  ^  m'en  ont  donné  la  première  idée.  Mais  la  manière 
(îont  ce  philosophe  résout  toutes  les  difficultés  qu'il  se  fait  à  lui- 
n.cme  sur  l'origine  des  signes  institués,  montrant  qu'il  a  suppose 
ce  que  je  mets  en  question,  savoir  :  une  sorte  de  société  déjà  établie 
entre  les  inventeurs  du  langage,  je  crois  en  renvoyant  à  ses  ré- 
flexions, devoir  y  joindre  les  miennes  pour  exposer  les  mêmes  dif- 
iiniilés  dans  le  jour  qui  convient  à  mon  sujet.  La  première  qui  se 
]ïrésente  est  d'imaginer  comment  elles  purent  devenir  nécessaires  ; 
car  les  hommes  n'ayant  nulle  correspondance  entre  eux,  ni  aucun 
besoin  d'en  a  voir,on  ne  conçoit  ni  la  nécessité  de  cette  invention,  ni  sa 
possibilité,  si  elle  ne  fut  pas  indispensable.  Je  diroisbien  comme  beau- 
coup d'autres,  que  les  langues  sont  nées  dans  le  commerce  domes- 
tique des  pères,  des  mères  et  des  enfants  ;  mais  outre  que  cela  ne 
rcsoudroit  point  les  objections,  ce  seroit  commettre  la  faute  de  ceux 

(\)  Collection  complète  des  OEuvres  de  Rousseau,  Genève ,  1782,  t.  \, 
p.  38. 

(2)l!>îd.,p.76. 
(3)Ibid.,p.79. 
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qui^  raisQunanl  sur  rélat  rie  nature,  y  Iransporfenl  les  idées  prises 
dans  la  société,  voient  toujours  la  famille  rassemblée  dans  une  même 
bahitadon,  et  ses  membres  gardant  entre  eux  une  union  aussi  in- 
time et  aussi  permanente  que  parmi  nous,  où  tant  d'intérêts  com- 
muns les  réunissent  ;  au  lieu  que,  dans  cet  état  primitif,  n'ayant  ni 
maisons,  ni  cabanes,  ni  propriété  d'aucune  espèce,  chacun  se  lo- 
geoit  au  hasard,  et  souvent  pour  une  seule  nuit  ;  les  mâles  et  les  fe- 
melles s'unissoient  fortuitement,  selon  la  rencontre,  Toccasion  et  le 
désir,  sans  que  la  parole  fut  un  interprète  fort  nécessaire  des  choses 
qu  ils  avoient  à  se  dire  :  ils  se  quittoient  avec  la  même  facilité.  La 
mère  allaitoit  d'abord  ses  enfants  pour  son  propre  besoin  ;  puis  l'ha- 
bitude les  lui  ayant  rendus  chers,  elle  les  nourrissoit  ensuile  pour  le 
leur;  sitôt  qu'ils  avoient  la  force  de  chercher  leur  pàlure,  ils  ne 
tardoient  pas  à  quitter  la  mère  elle-même;  et  comme  il  n'y  avoit 
presque  point  d'autre  moyen  de  se  retrouver  que  de  ne  se  pas  perdre 
de  vue,  ils  en  étoient  bientôt  au  point  de  ne  pas  même  se  recon- 
noitre  les  uns  les  autres.  Remarquez  encore  que  Icnfant  ayant  tous 
ses  besoins  à  expliquer,  et  par  conséquent  plus  de  choses  à  dire  à  I.t 
mère,  que  la  mère  à  l'enfant ,  c'est  lui  qui  doit  faire  les  plus  grands 
frais  de  Tinvention,  et  que  la  langue  qu'il  emploie  doit  être  en 
grande  partie  son  propre  ouvrage  \  ce  qui  multiplie  autant  les  lan- 
gues qu  il  y  a  d'individus  pour  les  parler,  à  quoi  contribue  encore  la 
vie  errante  et  vagabonde,  qui  ne  laisse  à  aucun  idiome  le  temps  de 

!  (rendre  de  la  consistance;  car  de  dire  que  la  mère  dicte  à  l'enfant 
es  mots  dont  il  devra  se  servir  pour  lui  demander  telle  ou  telle 
chose,  cela  montre  bien  comment  on  enseigne  les  langues  déjà  for- 
mées ;  mais  cela  n'apprend  point  comment  elles  se  forment.  » 

Remarquons,  avant  de  continuer  nos  citations,  que,  malgré  tout 
Tart  et  toute  l'habileté  avec  lesquels  Rousseau  développe  son  so- 
phisme, il  n'a  pu  s'empêcher  de  secontredire^et  de  se  réfuter  en 
passant.  L'homme  vivoit  alors  dans  un  isolement  absolu,  je  le  veux  ; 
mais  du  moins  le  jeune  enfant  demenroit  avec  sa  mère  et  ils  ne 
laissoient  pas  d'avoir  beaucoup  de  choses  à  se  dire.  Or,  le  philosophe 
remarque  que,  dans  ce  commerce,  «  l'enfant  dut  faire  les  plus  grands 
frais  de  l'invention ,  et  que  la  langue  qu'il  employa  fut  en  grande 
partie  son  propre  ouvrage.  »  Ce  qui  est  au  fond  avouer  que  le  lan- 
gage nous  est  naturel  et  que  l'homme  parle  spontanément.  Telle  est 
bien  en  effet  l'opinion  de  Rousseau ,  comme  je  le  montrerai  plus 
loin.  Mais,  pour  le  moment^  il  a  besoin  de  prouver  son  paradoxe  de 
la  vie  sauvage. 

rt  Supposons,  ajoute-t-il  donc,  cette  première  difficulté  vaincue  : 
franchissons  pour  un  moment  Tospace  immense  qui  dut  se  trouver 
entre  le  pur  état  de  nature  et  le  besoin  des  langues;  et  cherchons , 
en  les  supposant  nécessaires,  comment  elles  peuvent  commencer  à 
s'établir.  Nouvelle  difficulté  pire  encor/;  que  la  précédente:  car  les 
hommes  ont  eu  besoin  de  la  parole  pour  apprendre  à  penser,  ils  ont 
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9t\ï  bien  plus  besoin  encore  desavoir  penser  pouf  frouvof  VaH  de  \â 
pâfole  ^  et  quand  on  comprendroit  comment  les  sons  de  la  voix  ont 
été  pris  pour  les  interprètes  conventionnels  de  nos  idées,  il  reste- 
roit  toujours  à  savoir  ({uels  ont  pu  être  les  interprèles  mêmes  de  cette 
convention  pour  les  idées  qui,  n'ayant  point  un  objet  sensible,  ne 
poiivoient  s'indiquer  ni  par  le  geste,  m  par  la  voix,  de  sorte  qu'à 
peine  peiit-on  former  des  conjectures  supportables  sur  la  naissance 
de  cet  art  de  communiquer  ses  pensées,  et  d'établir  un  commerce 
entre  les  esprits  :  art  sublime  qui  est  déjà  si  loin  de  son  origine  ^ 
mais  que  le  philosophe  voit  encore  à  une  si  prodigieuse  distance  dé 
sa  perfection,  qu'il  n'y  a  point  d'homme  assez  hardi,  pour  assurer 
qu'il  y  arriveroit  jamais,  quand  les  révolutions  que  le  temps  amène 
nécessairement  seroient  suspendues  en  sa  faveur,  mie  les  préjugé» 
sorliroient  des  académies  ou  se  tairoient  (levant  elles ,  et  qii Vîtes 
pourroient  s'occuper  de  cet  objet  épineux  durant  des  siècles  entiers 
sans  interruption. 

»  Le  premier  langage  de  J'homme,  le  langage  le  plus  universel,  le 
plus  énergique  et  le  seul  dont  il  eut  besoin  avant  qu'il  fallut  per- 
suader d(*s  hommes  assemblés.,  est  le  cri  de  la  nature.  Conune  r« 
cri  n'étoit  arraché  que  |)ar  une  sorte  d'instinct  dans  les  occasions 
pressantes,  pour  implorer  du  secours  dans  les  grands  (kingers,  ou  d\r 
soulagement  dans  les  maux  violents^  il  n^étoit  pas  d'un  grand  usager 
dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie,  où  régnent  des  sentiments  \i\u% 
modères.  Quand  les  idées  des  hommes  commencèrent  à  s'étendre 
et  à  se  multinlier,  et  qu'il  s'établit  entre  eux  une  communication 
plus  étroite,  ils  cherchèrent  des  signes  plus  nombreux  et  un  langage 
plus  étendu  :  ils  multiplièrent  les  iuQcxions  de  la  voix  et  y  joigni- 
rent les  gestes,  qui,  par  leur  nature,  sont  plus  expressifs  et  dont  le 
sens  dépend  moins  d'une  détermination  antérieure.  Ils  exprimoient 
donc  les  objets  visibles  et  mobiles  par  des  gestes,  et  ceux  qui  frap  • 
pent  l'ouïe  par  des  sons  imitatifs  ;  mais  comme  le  geste  n'indique 
guères  que  les  objets  présents  ou  faciles  à  décrire,  et  les  actions  vi- 
sibles; qu'il  nW  pas  d'un  usage  universel,  puisque  l'obscurité  ou 
l'interposition  d'un  corps  le  rendent  inutile,  et  qu'il  exige  l'allcn- 
lion  plutôt  qu'il  neTexcite;  on  s'avisa  enfin  de  lui  substituer  les  ar- 
ticulations de  la  voix,  qui,  sansavoir  le  même  rapport  avec  certaines 
idées,  sont  plus  propres  à  les  représenter  toutes  comme  signes  ins- 
titués; substitution  qui  ne  put  se  faire  que  d'un  commun  consente- 
ment, et  d'une  manière  asse?  difficile  à  pratiquer  pour  des  hommes 
dont  les  organes  grossiers  n'avoient  encore  aucun  exercice,  et  plus 
ilifficile  encore  à  concevoir  en  elle-même,  puisque  cet  accord  una- 
nime dut  être  motivé,  et  que  la  parole  paroît  avoir  été  fort  néces- 
saire pour  établir  l'usage  de  la  parole. 

*  On  doit  juger  que  les  premiers  mots  dont  les  hommes  firent 
usage,  eurent  dans  leur  esprit  une  signification  beaucoup  \)\\n 
étendue  que  n'ont  ceux  qu'on  emploie  dans  les  langues  déjà  formées, 
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ri  quii^'iiorart  la  divisio)  (la  discours  en  ses  parties  conslilutives, 
lis  (lonnèrcnt  d'abord  à  chaque  mol  le  sens  d'une  proposition  en- 
lière.  Quand  ils  commencèrent  à  distinguer  le  sujet  d'avec  l'attribnt, 
e(  le  verbe  d'avec  le  nom,  ce  qui  ne  fut  pas  un  médiocre  effort  de 
jçénie,  les  substantifs  ne  furent  d'abord  qu'autant  de  noms  propres  ; 
le  présent  de  l'infinitif  fut  le  seul  temps  des  verbes  ;  et  à  l'égard  des 
adjectifs,  la  notion  ne  s'en  dut  développer  que  fort  difficilement, 
parce  que  tout  adjectif  est  un  mot  abstrait,  et  que  les  abstractions 
sont  des  opérations  pénibles  et  peu  naturelles. 

»  Chaque  objet  reçut  d'abord  un  nom  particulier,  sans  égard  aux 
genres  et  aux  espèces,  que  ces  premiers  instituteurs  n'étoient  pas  en 
état  de  distinguer;  et  tous  les  individus  se  présenlèrcnt  isoles  à  leur 
esprit^  comme  ils  le  sont  dans  le  tableau  de  la  nature.  Si  un  chêne 
s'appeloit  A,  un  autre  s'appeloit  B;  car  la  première  idée  qu'on  tire 
de  deux  choses,  c'est  qu'elles  ne  sont  pas  la  même;  et  il  laut  son- 
vent  beaucoup  de  temjjs  pour  observer  ce  qu'elles  ont  de  commun  : 
de  sorte  que  plus  les  cannoissances  éloient  bornées,  et  plus  lediclion- 
iKiire  devint  étendu.  L'embarras  de  toute  cette  nomenclature  ne  put 
être  levé  facilement  :  car  pour  ranger  les  êtres  sous  des  dénomina- 
tions communes  et  génériques,  il  en  falloit  connoîlre  les  propriétés 
et  les  différenoes  ;  il  falloit  des  observations  et  des  définitions,  c'est- 
à-dire,  de  l'histoire  naturelle  et  de  la  métaphysique,  beaucoup  plus 
que  les  hommes  de  ce  temps-là  n'en  pouvoient  avoir. 

*i  D'ailleurs,  les  idées  générales  ne  |»euvent  s'introduire  dans  l'es- 
prit qu'à  l'aide  des  mots,  et  l'entendement  ne  les  saisit  que  par  des 
propositions.  C'est  une  des  raisons  pourquoi  les  animaux  ne  sau- 
roient  se  fermer  de  telles  idées,  ni  jamais  acquérir  la  perJ'ectibili lé 
qui  en  dépend.  Quand  un  singe  va  sans  hésiter  dune  noix  à  l'autre, 
pense-t-on  qu'il  ait  l'idée  générale  de  cette  sorte  de  fruit ,  et  qu'il 
compare  son  archétype  à  ces  deux  individus?  NJn,  sans  doute  ;  mais 
la  vue  de  Tune  de  ces  noix  rappelle  à  sa  mémoire  les  sensations  qu'il 
a  reçues  de  l'autre,  et  ses  yeux,  modifiés  d'une  certaine  manière  , 
annoncent  à  son  goût  la  modification  qu'il  va  recevoir.  Toute  idée 
générale  est  purement  intellectuelle;  pour  peu  que  l'imagination 
s'en  mêle,  l'idée  devient  aussitôt  particulière.  Essayez  de  vous  tra- 
cer l'image  d'un  arbre  en  général,  jamais  vous  n'en  viendrez  à 
bout;  malgré  vous,  il  faudra  le  voir  petit  ou  grand,  rare  ou  touffu, 
clair  ou  foncé;  et  s'il  dépendoit  de  vous  de  n'y  voir  que  ce  qui  se 
trouve  en  tout  autre,  cette  image  ne  ressembleroit  plus  à  un  arbre. 
Les  êtres  purement  abstraits  se  voient  de  même.,  ou  ne  se  conçoi- 
vent que  par  le  discours.  La  définition  seule  du  triangle  vous  eu 
donne  la  véritable  idée  :  sitôt  que  vous  en  figurez  un  dans  votre 
esprit,  c'est  un  tel  triangle  et  non  pas  un  autre,  et  vous  ne  pouvez 
é\iter  que  d'en  rendre  les  lignes  sensibles  ou  le  plan  coloré.  Il  faut 
donc  énoncer  des  propositions ,  il  fiiut  donc  parler  pour  avoir  des 
idées  générales  ;  car  sitôt  que  l'imagination  s'arrête,  l'esprit  ne 
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niarclie  pli*;  qu'à  rai«Ie  du  discours.  Si  donc  les  pre;niers  in?ciiliMi:s 
iioot  pu  donner  des  itoins  qu'aux  idées  qu'ils  âvoieut  déj:i,  il  s'en- 
suil  qi!c  les  premiers  su!):^tauti^s  n'ont  jamais  pu  être  que  des  nouks 
pro|:res. 

M  yinh  lorsque  par  des  moycnsque  je  ne  conçois  pas,  nos  nouveaux 
g:a*îini«irieî;scoinmencèreniàélendre  leurs  idées  et  à  généraliser  leurs 
iiiots.  lignorance  des  iiiveiileuis  dut  assujettir  celle  méthode  à  des 
bornes  fort  étroites;  et  comme  ilsavoient  d  abord  trop  multiplié  les 
noms  des  individus,  faute  de  connoître  les  genres  et  les  espèces,  ils 
firent  ensuite  trop  peu  d'espèces  et  de  genres,  faute  d'avoir  con- 
sidéré It^s  élres  par  toutes  leurs  différences.  Pour  pousser  les  divi- 
sions assez  loin,  il  eût  fallu  plus  d  expérience  et  de  lumière  qn'ik 
ij'en  pou  voient  avoir,  et  plus  de  recherches  et  de  travail  qu'ils  o  y  en 
vocloienl  e:uployer.  Or  si,  même  aujourd'hui ,  l'on  découvre  chaque 
jour  de  nouvelles  es{»èces  qui  avoient  échappé  jusqu'ici  à  tontes  nos 
4  bsei  valions ,  qu'on  pense  combien  il  dut  s*en  dérober  h  des 
hommes  qui  ne  jugeoienl  des  choses  que  sur  le  premier  aspect  ! 
{}uznl  aux  cbsses  primitives  et  aux  notions  les  plus  générales,  il  est 
îiijserflu  d'ajtîuler  qu'elles  durent  leur  échapper  encore.  Comment, 
jar  exc'm'.'le.  auroient-ils  imaginé  ou  entendu  les  mots  de  matière, 
«i'es{*rit.  de  substance,  de  mode,  de  figure,  de  mouvement,  puisque 
nos  philosophes  qui  s'en  servent  depuis  si  longtemps,  ont  bien  de  b 
peine  à  les  entendre  eux  mêmes,  et  que  les  idées  qu'on  attache  à 
ces  mots  étant  purement  métaphysiques,  îk  nen  trouvent  aucun 
modèle  dans  la  nature  ? 

»  Je  m'arrête  à  ces  premiers  pas,  et  je  supplie  mes  juges  de  sus- 
{»endre  ici  leur  lecture,  pour  considérer,  sur  l'invention  des  seuls 
>!ib<!ur.ti(s  physiques,  c'est -à-dire,  sur  la  partie  de  la  langue  la  plus 
ficile  a  trouver .  le  chemin  qui  lui  reste  à  faire  pour  exprimer 
l'fî/.fs  h's  |.enséesiles  ho:nn:es.  jiour  pren<!rc  une  forme  constante, 
\i(iii\iAr  èl:e  parlée  en  fMiblir,  el  iiifluer  sur  la  société  :  je  les  sup- 
plie de  réfléchir  à  ce  qn  il  a  fallu  de  temps  et  de  connoissances  pour 
lîou^rr  1rs  nombres,  les  mots  a}»slraits.  les  aoristes  et  tous  les  temps 
«les  serbes  .  les  pariici:lcs.  h  s\nîaxe.  Ijrr  les  propositions,  les  rai- 
<*»finpînents  el  former  toute  la  hgique  du  discours.  Quant  à  moi , 
pîTr^Vi^  Jes  difficultés  qui  se  miilliplienl.  el  convaincu  de  Timpos- 
>i!^iîiîc  presque  démontrée  que  les  langues  aient  pu  naître  par  des 
ii»oye;iï;  purement  humain^,  je  lais>e  à  qui  voudra  rcnlreprendre,  la 
fîîMTUision  de  ce  d'fficile  problème,  lequel  a  été  le  plus  nécessaire, 
•ie  la  sf>cîéfp  déjà  liée  à  rinstilution  des  langues,  ou  des  langues 
litfjâ  iuienlées  a  rétablissement  de  la  société    1  . 

Il  e>t  c\ident  que.  si  ce  raisonnement  éSoit  sérieux.  Rousseau  an- 
roil  du  en  tirer  la  conchision  qne  le  Iang3;;e  nous  vient  nécessaire- 
îLCLÎ  .iane  ré^êLtion  'Ti.îiiliM'.  c'est  J-ûire,  d'u::e  communication 
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imniédialedc  ia  Diviiiltc.  Maisccite  conclusion  ruinoit  totalement 
son  système  ;  et  si  Tinslitulion  du  langage  remonte  à  l'origine  du 
monde,  celle  de  la  société  y  remonte  nécessairement  aussi,  puis- 
qu'il n'y  a  pas  de  langage  sans  société,  comme  il  n'y  a  pas  de  société 
sans  langage.  Qne\  est  donc  le  biit  de  Rousseau?  Il  n'y  a  qu'à  lire  la 
saite  de  son  discours,  etl'on  se  convaincra  que,  pour  démontrer  que 
la  société  n'est  pas  l'état  naturel  de  rhomn;e,  il  cherche  d'abord  à 
]M'ouver  que  Tusage  de  la  parole  n'émane  pas  de  la  nature  non  plus^ 
et  qu'il  se  rcnfôrme  soigneusement  dans  ce  cercle.  En  effet,  il 
ajoute  aussitôt:  «Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  origines,  on  vot(  du 
fjioins^  au  peu  de  soin  quu  pris  la  nature  de  rapprocher  les 
hommes  par  des  besoins  mutuels^  et  de  leur  faciliter  l'usage  de 
la  parole^  combien  elle  a  peu  préparé  leur  sociabilité  .^  et  com- 
bien elle  a  pmi  mis  du  sien  dans  tout  ce  qti  ils  ont  fait  pour  en  éta- 
blir les  liens.  Eu  cffef,  il  est  impossible  d'imaginer  pourquoi  dans 
cet  état  primitif  un  homtne  auroit  plutôt  besoin  d'un  autre  homme^ 
qu'un  singe  ou  un  loup  de  son  semblable,  ni,  ce  besoin  suftposé^ 
quel  motif  pourroit  engager  l'autre  à  y  pourvoir ,  ni  même^  en  ce 
dernier  cas,  comment  ils  pourroiënt  convenir  entre  eux  des  condi- 
lions  (i).  » 

Mais  enfin  l'homme  parle,  il  vit  en  société  ;  et  Rousseau  est 
obligé  d'avouer  qu'on  fcroit  de  vains  efforts  pour  trouver  ,  soit  dans 
le  passé,  soit  dans  le  temps  présent^  cet  état  de  nature  où  l'homme 
vit  à  la  manière  des  brutes.  Eh  bien  I  pour  se  débarrasser  de  <t 
fait  accablant,  il  aime  mieux  l'attribuer  au  hasard  et  «à  des  causes 
quelconques  qu'à  l'organisation  et  aux  facultés  morales  de  rhomaie. 
<•  Il  me  reste  à  considérer,  dit-il  un  peu  plus  loin,  et  h  rapprocher  les 
différents  hasards  qui  ont  pu  perfectionner  la  raiêon  humaine , 
en  détériorant  V espèce^  rendre  un  être  méchant^  en  le  rendant 
sociable^  et  d'un  terme  si  éloigné  amener  enfin  l'homme  et  le 
monde  au  point  où  nous  les  voyons  (!â).  » 

Opposez  à  Rousseau  l'organisation  de  l'hommei,  faites-lui  observer 
que  l'instrument  vocal  dont  la  nature  lui  a  fait  présent ,  répond  par- 
faitement au  principe  intérieur  qui  fait  servir  cet  instrument  aux 
communications  sociales:  il  vous  répondra  que  l'usage  qui  se  fait  de 
l'organe,  neprouvepas  quela  nature  y  eût destinél'organe.  Examinant 
dans  une  note  si  certaines  espèces  de  singes,  tels  que  les  Beggos  et  les 
Mandrills^  ne  sont  pas  sim|»lement  des  hommes  sauvages,  se  trou- 
vant encore  dans  l'état  primitif  de  nature,  comme  il  le  soupçonne, 
il  répond  à  l'objection  qui  pourroit  lui  être  faite,que  ces  animaux  n9 
parlent  pas  et  qu'ils  sont  stupides^  et  il  <lit  «que  ces  raisons  sont 
îbibics  pour  ceux  qui  savent  que,  quoique  l'organe  de  la  parole 
soit  naturel  à  l'homme^  la  parole  elle-même  ne  lui  est  pourtant 
pas  naturelle  (o).  » 

(t  ;  T.  I,  p.  H 

(2)n)i.i.,  |.  ii7» 

^5)T.  i,|,.  2t6. 
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Tool  le  raisonnement  de  Rousseau  est  fondé  sur  la  fiction  de  cet 
ftatpriinitifqui  fait  le  sujet  de  son  discours.  L'homme  est  naturel- 
lement muet  et  insociable  :  comment  le  fera-ton  parier  si  la  société 
n*existepas  déjà?  Comment  s'établira  la  société,  si  la  parole  n'est  pas 
encore  inventée?  Tel  est  le  fond  de  son  argumentation  ;  et  l'on  ne 
voit  pas  quelle  peut  è(re  la  valeur  de  ce  raisonnement ,  dés  que  la 
fiction  dont  il  s  agit  n*est  pas  admise.  Quand  même  donc  son  opi- 
nion seroit  sérieuse  et  raisonnée,  les  philosophes  catholiques  n'en 
auroient  pas  moins  tort  de  l'invoquer.  Mais  peut-on  la  dire  sérieuse, 
s*il  la  réfute  suffisamment  dans  son  discours  même,  par  les  diffé- 
rentes manières  naturelles  dont  il  suppose  que  le  langage  a  pu  s'é- 
tablir parmi  les  hommes?  Décrivant  à  sa  fantaisie  la  vie  qM'ils 
nienoientdansl'élatde  nature,  il  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer 
qu'ils  n'étoieu^  pas  sans  quelque  commerce  entre  eux ,  et  que  dës- 
lors  ils  durent  avoir  un  certain  nombre  de  signes  natfirels  pour  s'en- 
tendre. «  On  entrevoit  un  peu  ici,  dit-il,  comment  l'usage  de  hi 
parole  s'établit  ou  se  perfectionna  insensi|)|ement  dans  le  sein  de 
chaque  famille  ,  et  l'on  peut  conjecturer  encore  comment  diverses 
causes  pailiculiércs  piucnl  étendre  le  langage,  et  en  accélérer 
le  progrès  eu  le  rendant  plus  nécessaire.  De  grande^  ipoudatious  ou 
des  tremblements  de  terre  environnèrent  d'eaux  ou  de  précipices 
des  cantons  habités;  des  révolutions  du  globe  détachèrent  et  cou- 
j'Crent  en  îles  des  portions  du  conti^ient.  On  conçoit  qu'entre  des 
hommes  ainsi  rapprochés ,  et  forcés  de  vivre  ensemble ,  11  dut  se 
former  un  idiome  commun,  plutôt  qi^'entre  ceux  qui  erroient  libre- 
ment dans  les  forêts  de  la  terre  ferme.  Ainsi  il  est  très-possible 
qu'après  leurs  premiers  essais  de  navigation,  des  insulaires  aient 
porté  parmi  nous  Tusage  de  la  parole,  et  il  est  au  moins  trés-yrai- 
^emblaole  que  la  société  et  le$  langues  ont  pris  naissance  dans  les 
i(es,  et  s'y  sont  perfectionnées  avant  que  d'être  connues  dans  |e  con- 
tinent (I).  » 

Nous  ne  disons  rien  de  cette  conjecture  en  elle-même.  Mais  on 
\oit  du  moins  que  Rousseau  ne  croyoit  pas  à  la  solidité  des  argu- 
ments rapportés  ci-dessus  ,  et  que  non-seulement  il  ne  disconvient 
pas  que  |e  langage  n'ait  pu  s'établif  naturellement,  mais  qu'il 
montre  lui-même  conmient  et  en  quelles  circonstances  cela  a  pu 
se  faire. 

Voyons  maintenant  Rousseau  dans  soi^  bon  sens ,  et  consultons 
quelque  antre  ouvrage  où  il  s'occupe  de  l'institution  de  la  parole.  11 
\a  se  réfuter  complètement  lui-même,  et  nous  n'aurons  qu'à  le  laisser 
parler.  Il  suffit  que  l'hypothèse  de  sa  vie  sauvage  ne  soit  plus  le  but 
}>rincipal  qu'il  se  propose,  pour  qu'il  raisonne  tout  autrement  sur 
cette  matière. 

it  La  parole,  dit-il;  étant  la  première  institution  sociale  ne  doit  sa 
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forme  qu'à  tU^s  causes  nnlurelles,  Sifôfqunn  limmne  fut  reconi:n 
par  un  autre  pour  un  être  sentant,  pensant  et  semblable  à  luf\  le 
désir  ou  le  besoin  de  lui  communiquer  ses  sentiments  et  ses  pen- 
sées^ lui  en  fit  chercher  les  moyens.  Ces  moyens  ne  peuvent  se  tircN* 
que  des  sens,  les  seuls  instruments  par  lesquels  un  homme  puiss  ' 
agir  sur  un  autre.  Voilà  donc  l'institution  des  signes  sensibles  pour 
exprimer  la  pensée.  Les  inventeurs  du  langage  ne  firent  pas  ce  rai- 
sonnement, mais  l'instinct  leur  en  suggéra  la  conséquence.  —  Les 
moyens  généraux,  par  lesquels  nous  pouvons  agir  sur  les  sens  dau- 
Irui  se  bornent  à  deux,  savoir  :  le  mouvement  et  la  voix.  L'action  du 
mouvement  est  immédiate  par  le  toucher  ou  médiate  par  le  gesie  ; 
la  première  ayant  pour  terme  la  longueur  du  bras,  ne  peut  se  trans- 
mettre à  distance,  mais  l'autre  atteint  aussi  loin  que  le  rayon  visuel. 
Ainsi  restent  seulement  la  vue  et  l'ouïe  pour  organes  passifs  du  lai;- 
gage  entre  des  hommes  dispei^és.  —  Quoique  la  tangue  du  geste 
et  celle  de  la  voix  soient  également  naturelles^  toutefois  la  pre- 
mière est  plus  facile  et  dépend  moins  des  conventions  :  car  plus 
d'objets  frappent  nos  yeux  que  nos  oreilles,  et  les  figures  ont  jjIus  do 
variété  que  les  sons;  elles  sontaussi  plus  expressives,  et  disent  plus 
en  moins  de  temps  (1). 

Ici,  comme  on  voit,  tout  est  naturel;  et  il  suffit,  selon  Rousseau, 
que  deux  hommes  se  trouvent  ensemble,  pour  qu'ils  cherchent  à  Sv^ 
communiquer  leurs  sentiments.  Il  ne  s'agit  plus  de  la  difficulté 
d'une  première  convention ,  ni  des  autres  obstacles  qui,  dans  l(^ 
Discours  sur  l'origine  de  l'inégalité  parmi  les  hommes^  pa- 
roissent  s'opposer  à  l'institution  du  langage. 

Rousseau  fait  observer  avec  raison,  qu'un  seul  des  deux  langages 
dont  il  vient  de  parler,  pourroit  suffire,  et  qu'à  la  rigueur  la  >ij 
sociale  s'établiroit  et  se  maintiendroit  au  moyen  des  gestes  (*à), 

La  cause  immédiate  du  langage  est  un  principe  intérieur  que 
l'homme  tient  de  la  nature.  Rousseau  le  reconnoit  dans  les  lignes 
suivantes  :  «  L'invention  de  l'art  de  communiquer  nos  idées, 
dépend  moins  des  organes  qui  nous  servent  à  cette  communication, 
que  d'une  faculté  propre  à  l'homme,  qui  lui  fait  employer  ses 
organes  à  cet  usage,  et  qui,  si  ceux-là  lui  manquoient,  lui  en  feroit 
employer  d'autres  à  la  même  fin.  Donnez  à  l'homme  une  organisa- 
tion tout  aussi  grossière  qu'il  vous  plaira;  sans  doute  il  acquerra 
moins  d'idées;  mais  pourvu  seulement  qu'il  y  ait  entre  lui  et  ses 
semblables  quelque  moyen  de  communication,  par  lequel  l'un  puisse 
agir  et  l'autre  sentir,  ils  parviendront  à  se  communiquer  enfin  tout 
autant  d'idées  qu'ils  en  auront  (3).  » 


{{)  Essai  sur  Vorigùn;  des  langues.  CoW.  cororl.  des  OEuvrcs  t^e  F.onssr.ui, 
t.  XVI,  ,,.211. 
(2)  Ibi(l.,i..2l8. 
(5)  Ibid.,  |..  210. 
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Doù  \îen(  (|ue  les  animaux  n'ont  pas  de  langajçc  arfificiel  comme 
les  hïimnics  ?  Est-ce  parce  que  1rs  organes  leur  manquent  ?  Nwlle- 
menl.  «  Les  animaux,  dit  Rousseau,  ont  pour  cette  communication 
n  ne  organisation  plus  que  suffisante,  et  jamais  aucun  deux  n'en  a 
fait  cet  usage.  Voilà,  ce  me  semble,  une  différence  bien  caractéris- 
tique. Ceux  d'entr'eux  qui  travaillent  et  vivent  en  commun,  les 
castors,  les  fourmis,  les  abeilles,  ont  quelque  langue  naturelle  pour 
s'entre-communiquer,  je  n'en  fais  aucun  doute.  11  y  a  même  lieu 
de  croire  que  la  langue  des  castors  et  celle  des  fourmis  sont  dans  lé 
j^t^te,  et  parlent  seulement  aux  yeux,  yuoi  qu'il  en  soit,  par  cela 
même  que  les  uiies  et  les  autres  de  ces  langues  sont  naturelles,  elles 
lie  sont  pas  acquises;  les  animaux  qui  les  parlent  les  ont  en  nais- 
sant, ils  les  ont  tous,  et  partout  la  même  :  ils  n'en  changent  point, 
ils  n'y  font  pas  le  moindre  progrès.  La  langue  de  convention  n'ap- 
partient qu'à  l'homme.  Voilà  pourquoi  l'homme  fait  des  progrès, 
soit  en  bien^  soit  en  mal;  et  pourquoi  les  animaux  n'en  font  point. 
Cette  seule  distinction  paroît  mener  loin  :  on  l'explique,  dit-on,  par 
la  différence  des  organes.  Je  serois  curieux  de  voir  cette  explica- 
tion (!).)> 

Selon  Rousseau,  l'origine  du  langage  oral  est  dii  aux  passions. 

«  Il  est  donc  à  croire,  dit-il,  que  les  besoins  dictèrent  les  pre- 
miers gestes,  et.que  les  passions  arrachèrent  les  premières  voix.  En 
suivant,  avec  ces  distinctions,  la  trace  des  faits,  peut-être  faudroit- 
il  raisonner  sur  l'origine  des  langues  tout  autrement  qu'on  n'a  fait 
jusqu'ici.  Le  génie  des  langues  orientales,  les  plus  anciennes  qui 
uous  soient  connues,  dément  absolument  la  marche  didactique 
qu'on  imagine  dans  leur  composition.  Ces  langues  n'ont  rien  de 
méthodique  et  de  raisonné,  elles  sont  vives  et  figurées.  On  nons 
laitdulanpage  des  premiers  hommes  des  langues  de  géomètres,  et 
nous  voyons  que  ce  furent  des  langues  de  poètes.  Cela  dut  être.  Ou 
ne  commença  pas  par  raisonner,  mais  par  sentir.  On  prétend  qu(î 
les  hommes  inventèrent  la  parole  pour  exprimer  leurs  besoins; 
cette  opinion  me  paroît  insoutenable.  L'effet  naturel  des  premiers 
besoins,  fut  d'écarter  les  hommes  et  non  pas  de  les  rapprocher.  Il 
le  failoit  ainsi  pour  que  l'espèce  vint  à  s'étendre,  et  que  la  terre  so 
peuplât  promptement;  sans  quoi  le  genre  humain  se  fut  entassé 
dans  un  coin  du  monde,  et  tout  le  reste  fut  demeuré  désert.  De  cela 
seul  il  suit,  avec  évidence,  que  l'origine  des  langues  n'est  point  due 
aux  premiers  besoins  des  hommes  ;  il  seroit  absurde  que  de  la  cause, 
qui  les  écarte,  vint  le  moyen  qui  les  unit.  D'où  peut  donc  venir  celle 
origine  ?  des  besoins  moraux ,  des  passions.  Toutes  les  passions 
rapprochent  les  hommes  que  la  nécessité  de  chercher  à  vivre  force 
à  se  fuir.  Ce  n'esi  ni  la  faim,  ni  la  soif,  mais  l'amour,  la  haine,  la 
pitié,  la  colère^  qui  leur  ont  arraché  les  premières  voix.  Les  fruits 

(t)ib;a,  p.  229. 
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ne  $e  dérobent  point  ù  nos  mains,  on  peut  s'en  nourrir  sans  parler^ 
on  poursuit  en  silence  la  proie  dont  on  veut  se  repailrc;  mai)»  pour 
émouvoir  un  jeune  cœur^  pour  repousser  un  aggresseur  injuste,  [n 
m\UiYç  dicte  des  accents ,  des  cris ,  des  plaintes  :  voilà  les  plus 
anciens  mots  inventés,  et  voilà  pourquoi  les  premières  langues 
furent  chantantes  et  passionnées,  avant  d'être  simples  et  métho- 
diques (i).  » 

Voici,  d  après  ce  raisonnement,  quelle  idée  Tauteur  se  forme  du 
premier  langage  des  hommes. 

a  Je  ne  doute  point,  dit-il,  qu'indépendamment  du  vocabulaire 
et  de  la  syntaxe,  la  première  langue,  si  elle  existoit  encore,  n>ùt 
gardé  des  caractères  originaux  qui  la  distingueroient  de  toutes  les 
autres.  Non-seulement  tous  les  tours  de  cette  langue  dévoient  être 
en  images,  en  sentiments,  en  figures  ;  mais  dans  la  partie  méca- 
nique elle  devoit  répondre  à  son  premier  objet,  et  présenter  au 
sens,  ainsi  qu  a  Tentendemont,  les  impressions  presque  inévitables 
de  la  passion  qui  cherche  à  se  communiquer.  Comme  les  voix  natu- 
relles sont  inarticulées,  les  mots  auroient  peu  d'articulations;  quel- 
ques consonnes  interposées  effaçant  Tliiatus  des  voyelles,  suifiroient 
pour  les  rendre  coulantes  et  faciles  à  prononcer.  En  revanche  les 
sons  (voyelles)  seroient  très  variés,  et  la  diversité  des  accents  mul- 
tiplieroit  les  mêmes  voi^  :  la  quantité,  le  rythme,  seroient  de  nou- 
velles sources  dp  combinaisons;  en  sorte  que  les  voix,  les  sons, 
Tacceut,  le  nombre,  qui  sont  de  la  nature,  laissant  peu  de  chose 
à  faire  aux  articulations  qui  sont  de  convention,  Ton  chanteroitau 
lieu  déparier;  la  plupart  des  mots  radicaux  seroient  des  sons  inii- 
tatifsy  ou  de  Taccent  des  passions,  ou  de  leifet  des  choses  sensibles  : 
l'onomatopée  s'y  ferait  sentir  continuellement  (S),  p 

Mais  comment,  selon  Rousseau,  cette  première  langue  fut-elle 
formée  ?  Elst-ce  dans  la  vie  de  famille,  par  le  commerce  des  parents 
fivec  leurs  enfants  ?  Non;  et  Ton  comprend  que,  s'ilavoit  adopte 
cette  opinion ,  il  auroit  dû  renoncer  à  son  hypothèse  favorite  de 
1  état  de  nature  ou  de  la  vie  sauvage.  Il  admet  bien  une  langue  pri- 
initive  et  domestiqtie,  un  langage  naturel  ;  mais  il  prétend  que  cette 
langue  n'ctoit  pas  la  parole  proprement  dite. 

M  Dans  les  premiers  temps,  dit-il ,  les  hommes  épars  sur  la  face 
de  la  terre,  n'avoient  de  société  que  celle  de  la  famille,  de  loi  que 
celles  de  la  nature,  de  langue  que  le  geste  et  quelques  sons  inarti- 
culés... Les  véritables  langues  n'ont  point  une  origine  domestique; 
il  n'y  a  qu'une  convention  plus  générale  et  plus  durable  qui  les 
puisse  établir.  Les  sauvages  de  l'Amérique  ne  parlent  presque 
jamais  ({ue  hors  de  chez  eux  ;  chacun  garde  le  silence  dans  sa  ca- 
bane, il  parle  par  signes  à  sa  famille^  et  ces  signes  sont  peu  fré- 
quents (5).  » 

(i)lbi(J.,p.  221. 

(2;  IbuJ.,  p.  227. 
<5)lbiil.,p.  252. 
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Îl  csl  curieux  de  voir  commcnl  Rousseau  se  tourmente,  pour 
«expliquer  iinabrnent  liiisliUilion  du  langage  des  son3  articulés.  Il 
éiiM'ii  à  ce  sujet  uue  disliuclion  ;  et,  s'il  faut  Tcp  croire,  les  choses 
ne  se  passèrent  pas  de  la  même  manière  dans  les  pays  chauds  que 
dans  les  pays  frpids. 

«  Dçins  les  lieux  arides,  dit-il,  où  Ton  ne  pouvoit  avoir  de  l'eau 
que  par  des  puits,  il  fallut  bien  se  réunir  pour  les  creuser,  ou  du 
inoins  s'accorder  pour  leur  usage.  Telle  dut  êtrp  V origine  des  so- 
ciétés et  des  langues  dans  les  pays  chauds.  JÀ  se  formèrent  les 
premiers  liens  des  familles;  là  furent  les  prcnVicirs  rendez- vous  des 
deux  sexes.  Les  jeunes  filles  venoient  chercher  de  l'^^pu  pour  le 
ménage,  les  jeunes  homn)e3  venoient  abreuver  leurs  troupeaux. 
Là  des  yeux  accoutumés  aux  mêmes  objets  dès  Fenf^pcp,  commen- 
cèrent d-en  j^pir  depiiTs  doux.  Le  cœur  s'émut  à  c^s  noiavjsaux  ob- 
jets, un  attrait  inconnu  )c  rendit  moins  sauvage,  il  ^.entit  je  plaisir 
de  n^éire  pas  sepl.  L'epu  devint  insensiblement  plus  nécisssaire,  le 
détail  e\}\  soif  pluis  souvent;  on  arrivoit  en  hâte  et  l'on  partoit  à 
regret.  Dans  cet  âge  heureux  où  rien  ne  mprquoit  les  heures,  rien 
n'obligeoit  à  les  compter  ;  le  temps  u'avoit  d'autre  mesure  que 
l'amusement  et  Tennui.  Sous  de  vieux  chênes  vainqueurs  des  ans, 
une ardçnte  jeunesse  oublioit  par  degrés  sa  férocité;  on  s'apprivoi- 
soit.p^u  à  peu  les  uns  avec  les  autres;  en  s'efforçait  de  se  faire 
entendw;,  on  apprit  à  s'ejfpliquer.  Là  se  firent  les  premières  fêles, 
les  pieds  bondissojent  de  joie,  je  geste  empresjsé  ne  spfB^oit  plus, 
la  voix  r.açcoiTïpagnpit  d'ijçftents  passionnés,  le  plaisir  çt  le  désir 
confondus  ensemble,  se  iaiçpient  sentir  à  la  fpis.  Là  fui  enfin  le  vrai 
berceau  des  peuples,  et  du  pur  cristal  des  fontaines  sortirent  les 
premiers  feux  de  l'amour...  Quoi  donc  !  se  dit  Rousseau,  avant 
ce  temps  les  hommes  naissoieiit-ils  de  la  terre  ?  Les  générations  se 
succédoient-elles  sans  que  les  deux  sexes  fussent  unis,  et  sans  que 
personne  s'entendît  ?  Non,  il  y  avoit  des  familles,  mais  jl  n'y  avoit 
point  de  nations  ;  il  y  avait  des  la^ngues  domestiques ^  mais  il  ri  y 
avoit  pas  de  langues  populaires  ;  il  y  avoit  des  mariages,  mais  il 
n'y  avoit  point  d'amour.  Chaque  famille  se  suiDsoit  à  elle-même  et 
se  perpéluoit  par  son  seul  sang...  Il  n'y  avoit  là  rien  d'assez  animé 
pour  dénouer  la  langue ,  rien  qui  put  arracher  assez  fréquemment 
les  accents  des  passipns  ardentes,  pour  les  tourner  en  institutions, 
et  Ion  en  peut  dire  autant  des  besoins  rares  et  peu  pressants,  qui 
pouvoient  porter  quelques  hommes  à  concourir  à  des  travaux  com- 
muns :  l'un  commeiiçoit  le  bassin  de  la  fontaine,  et  l'autre  Fache- 
voit  ensuite,  souvent  sans  avoir  eu  besoin  du  moindre  accord,  et 
quelquefois  même  sans  s'être  vus.  En  un  mot,  dans  les  climats 
doux,  dans  les  terrains  fertiles,  il  fallut  toute  la  vivacité  des  pas- 
sions agréables  pour  commencer  à  faire  parler  les  habitants.  Les 
premières  langues^  filles  du  plaisir  et  non  du  besoin,  portèrent 
longtemps  renseigne  de  leur  père;  leur  accent  séducteur  ne  s'ef- 
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faça  qu'avec  les  sentiments  qui  les  avoient  fait  naître,  lorsque  de 
nouveaux  besoins  introduits  parmi  les  hommes ,  forcèrent  chacun 
de  ne  songer  qu'a  lui-même  et  de  retirer  son  cœur  au>dedans  de 
lui  (1).  >» 

Les  lieux  de  réunion  et  les  rendez-vous  obligés,  avec  les  passions, 
telle  fut,  d'après  Rousseau,  Torigine  de  la  parole  dans  les  contrées 
méridionales.  Dans  les  pays  froids,  au  contraire,  ce  furent  les  be- 
soins qui  la  créèrent. 

«  A  la  longue ,  dit-il ,  tous  les  hommes  deviennent  semblables, 
mais  Tordre  de  leur  progrès  est  différent.  Dans  les  climats  méridio- 
naux, où  la  nature  est  prodigue,  les  besoins  naissent  des  passions  ; 
dans  les  pays  froids ,  où  elle  est  avare ,  les  passions  naissent  des 
besoins,  et  les  langues,  tristes  filles  de  la  nécessité,  se  sentent  de 
leur  dure  origine...  Dans  ces  affreux  climats,  où  tout  est  mort 
durant  neuf  mois  de  Tannée,  où  le  soleil  n  échauffe  T^ir  quelques 
semaines  que  pour  apprendre  aux  habitants  de  quels  biens  ils  sont 
privés,  et  prolonger  leur  misère,  dans  ces  lieux  où  la  terre  ne 
donne  rien  qu'à  force  de  travail,  et  où  la  source  de  la  vie  semble 
être  plus  dans  les  bras  que  dans  le  cœur,  les  hommes,  sans  cesse 
occupés  à  pourvoir  à  leur  subsistance,  songeoient  à  peine  à  des 
liens  plus  doux,  tout  se  bornoit  à  Timpulsion.  physique,  Toccasion 
faisoit  le  choix,  la  facilité  faisoit  la  préférence.  L'oisiveté  qui  nourrit 
les  passions,  fît  place  au  travail  qui  les  réprime.  Avant  de  songer 
à  vivre  heureux,  il  falloit  songer  à  vivre.  Le  besoin  mutuel  unissant 
les  hommes,  bien  mieux  que  le  sentiment  n'auroit  fait,  la  société 
ne  se  forma  que  par  Tindustrie,  le  continuel  danger  de  périr  ne 
permettoit  pas  de  se  borner  à  la  langue  du  geste,  et  le  premier 
mot  ne  fut  pas  chez  eux,  aimez-moi^  mais  aidez-moi.  » 

«  Ces  deux  termes,  ajoute-t-il,  quoiqu'assez  semblables,  se  pro- 
noncent d'un  ton  bien  différent.  On  n'avoit  rien  à  faire  sentir,  on 
avoit  tout  à  faire  entendre  ;  il  ne  s'agissoit  donc  pas  d'énergie,  mais 
de  clarté.  A  l'accent  que  le  cœur  ne  fournissoit  pas,  on  substitua 
des  articulations  fortes  et  sensibles,  et  s'il  y  eut  dans  la  forme  du 
langage  quelque  impression  naturelle,  celte  impression  contribuoit 
encore  à  sa  dureté  (â).  » 

Remarquons  ensuite  que  Rousseau  attribue  une  commune  origine 
à  la  parole  et  à  la  musiaue  ;  ce  qui  achèvera  de  montrer  qu'à  son 
avis,  le  langage  s*est  établi  naturellement. 

«  Avec  les  premières  voix ,  dit-il ,  se  formèrent  les  première» 
articulations  ou  les  premiers  sons,  selon  le  genre  de  la  passion  qui 
dictoit  les  uns  ou  les  autres.  La  colère  arrachoit  des  cris  menaçants, 
que  la  langue  et  le  palais  articulent  ;  mais  la  voix  de  la  tendresse  est 
pins  douce,  c'est  la  glotte  qui  la  modifie  et  cette  voix  devient  nu 


(i)Ibid.,p.  276. 
(2)Ibid..  p.  279. 
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son.  Seulement  les  accents  en  sont  plus  fréquents  on  plus  rarps,  les 
inflexions  plus  ou  moins  aiguës,  selon  le  sentiment  qui  s'y  joint. 
Ainsi  la  cadence  et  les  sons  naissent  avec  les  syllabes,  la  passion  fait 
]tafler  tous  les  organes,  et  pare  la  voix  de  tout  leur  éclat  ;  ainsi  les 
rers^  les  chunls,  la  parole  ont  une  commune  origine.  Autour  des 
fontaines  dont  j'ai  parlé,  les  premiers  discours  furent  les  premières 
chansons  :  les  retours  périodiques  et  mesurés  du  rythme,  les 
inflexions  mélodieuses  des  accents  firent  naître  la  poésie  et  la  mu- 
sique avec  la  langue,  ou  plutôt  tout  cela  n'étoit  que  la  langue  même 
pour  ces  heureux  climats  et  ces  heureux  temps,  où  les  seuls  besoins 
pressants  qui  demandoient  le  concours  d'autrui ,  étoient  ceux  que 
le  cœur  faisoit  naitre.  Les  premières  histoires ,  les  premières  ha^- 
rangues,  les  premières  lois  furent  en  vers;  la  poésie  fut  trouvée 


«ccents  formoient  le  chant ,  les  quantités  formoient  la  mesure,  et 
Ton  ])aiioit  autantj)ar  les  sons  et  par  le  rythme,  que  par  les  articula- 
lions  et  les  voix,  vire  et  chanter  étoient  autrefois  la  même  chose ^ 
flil  Strabon;  ce  qui  montre,  ajoute-t-il,  que  la  poésie  est  la  source 
de  réloquence(l).  llfalloit  dire  que  l'une  et  l'autre  eurent  la  même 
source  et  ne  furent  d'abord  que  la  même  chose  (2).  » 

Pour  terminer,  Rousseau,  examinant  le  rapport  de  la  parole  aux 
gouvernements,  dit  que  les  langues  se  forment  naturellement  sur 
les  besoins  des  hommes  ;  qu'elles  changent  et  s'altèrent  selon  les 
changements  de  ces  mêmes  besoins  (3). 

11  ne  s'agit  pas  d'examiner  ici  toutes  ces  observations  et  ces  diffé- 
rents raisonnements,  tous  fondés  sur  le  jiaradoxe  de  l'état  de  nature. 
Rousseau  suppose  toujours  qu'il  a  fallu  inventer  la  parole  ;  en  quoi  il 
se  montre  conséquent;  car  si  ce  sont  les  hommes  qui  sont  les 
auteurs  delà  société,  ce  sont  eux  aussi  qui  ont  institué  le  langage. 
Nous  voulons  simplement  faire  observer,  que  cette  erreur  fondamen- 
tale ne  l'a  pas  empêché  de  reconnoître,  que  l'homme  est  arrivé  à 
cette  institution  par  des  moyens  naturels;  et  que,  si  quelques  pas- 
sages de  son  Discours  sur  l'origine  de  l'inégalité  parmi  les 
hommes^  paroissent  tendre  à  prouver  le  contraire,  il  faut  l'attribuer 
uniquement  au  besoin  qu'il  croyoit  avoir,  dans  cette  pièce  de  rhé- 
torique, de  montrer  que  cette  inégalité  blesse  les  droits  naturels, 
et  qu'il  s'est  d'ailleurs  amplement  réfuté  lui-même.  D'où  il  faut  con- 
clure que  les  auteurs,  qui  se  sont  appuyés  sur  Rousseau  pour  soute* 
nir  que  l'homme  ne  trouve  pas  la  parole  dans  ses  propres  facultés, 
l'ont  fait  à  tort. 


{\)  Géogr.  L.  1. 
(2.  lbid.,p.285 
(3;  Ihid.,  p.  522. 
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TRADITION  ET  RAISON, 

PAR    M^''    PARISIS,    ÉVÉQUE    d' AURAS,    ETC. 

Cette  fiisscrlation  philosophique  est  une  défense  ouTerte  du  ira- 
dUioîialisme,  Cette  défense  néanmoins  paroît  si  modérée ,  elle 
semble  faire  des  concessions  si  importantes,  qu'à  la  première  lec- 
ture, ceux  qui  ont  longtemps  combattu  le  traditionalisme  seroient 
tentés  de  se  déclarer  satisfaits  et  de  se  croire  d'accord,  pour  le  fond, 
avec  Tillustre  et  vénérable  défenseur  de  ce  système.  Mais  un  examen 
plus  attentif  ne  permet  pas  de  douter  que,  sous  des  formes  infini- 
ment plus  douces  et  plus  polies,  Mgr  Parisis  ne  soit,  an  fond,  par- 
faitement d  accord  avec  le  P.  Ventura(l);  seulement  ilrcspecte  beau- 
coup plus  ses  adversaires  catholiques  qu'il  appelle  simplement  «  les 
y*  imprudents  amis  et  les  flatteurs  de  la  raison.  » 

Mgr  entre  ainsi  en  matière  :  »  On  a  prétendu  que  le  Saint  Siège 
>)  avoit  condamné  le  traditionalisme.  On  s'appuie  sur  ce  que,  le 
y>  a  juin  18o5^  des  doutes  furent  proposés  à  la  sacrée  Congrégation 
»  de  findex,  et  que  le  15  du  même  mois  un  décret  de  celle  su- 
"  prème  autorité  fut  approuvé  par  N.  S.  Pie  IX,  et  publié  par  ses 
>•  ordres.» 

Après  avoir  cité  ce  décret  en  latin,  Mgr  ajoute  : 

«Nous  avons  voulu  rapporter  avant  tout  ces  paroles  doctrinales 
X  et  les  placer  comme  un  phare  au-dessus  de  nos  tèles  afin  de  noirs 
»  faire  éviter  les  écucils.  » 

«  On  va  voir  que  nous  pouvons  nous  en  tenir  très-éloigné,  sans 
)>  cesser  de  nous  mouvoir  librement  dans  Texposé  net  et  k  défense 
»  raisonnée  de  ce  traditianalisme^  ou  si  Ion  veut.nous  permettre  le 
»  mot  de  cet  anti-rationalisme  que  peut-être  plusieurs  (mroient 
»  moins  blâmé  s'ils  Teussentmieux  compris.  » 

«Nous  procéderons  méthodiquement,  car  i|  y  a  trois  questions 
»  dans  une  :   * 

»  1**.  Question  ontologique  :  Forigine  des  idées  ; 

»  ^%  Questioa  théotogique  :  racle  de  foi  dans  ses  rapports  avec 
»  l'acte  de  raison  ; 

»  5*".  Question  historique  :  la  formation  et  la  conservation  dç^ 
»  sociétés.» 

L'illustre  auteur  traite  la  première  question  endeux  chppitres,  oii 
il  examine  :  I*  les  productions  de  la  créature  matérielle  et  vivante.; 
2'  les  productions  de  la  créature  intelligente. 

(1)  On  sait  que  le  P.  Ventiira,  dans  son  récent  ouTrnjçc  sur  le  même  sujet,  a 
proclamé  Mj:r  d^Arras,  un  des  chefs  reconnus  et  avoués  du  tradiiionalisms  en 
France^  et  que  de  son  côté  Mgr  a  vivement  recommandé  cet  ouvrage  à  la  jeu- 
nesse de  plusieurs  séaiinaires.  (\ oy et  Journal  kist,  t.  XXIV,  p.  ^18). 
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Il  prouve  d abord  que  la  créature  ne  crée  pas;  qu'elle  ne  vivifie 
l^s.  —  Ce  qui,  dans  le  sens  strict ,  est  exact  et  admis  de  tout  le 
monde — que  «  la  créature  a  besoin  des  autres  créatures  pour  déve- 
»  k)pper  la  vieen  cile-mômeet  pour  la  transmettre.  »  Tous ces^ points 
ne  sont  pas  contestés. 

Ensuite  Mgr  dit  que  la  créature  pensante  *«  non-seulement  ne  crée 
y*  rieui,  mais  même  qu  elle  ne  produit  rien^  sinon  avec  le  concours; 
y>  de  quelque  agent  venu  d  ailleurs.  »  Car  l'expérience  prouve  que 
l'intelligence  de  Fenfà^t  ne  se  développe  que  par  tout  ce  qu'il  «ntend 
et  tout  ce  qu*il  voit,  elTétude  des  savants,  dans  ses  plus  haute^^ 
sphère»:,  n'est  autre  choseiqu'une  «suite  d-investigations  sur  ce  que 
BOt  re  esprit  a  reçu,  d'ailleurs^  » 

Decesdeux  faits  exposés  avec  quelques  développements  (de  p.  16 
h  3%)  y  rillustre  prélat  tire  des  conséquences  qui  tendent  ù  refuser 
an  génie  de  Thomme  tout  talent  inventif  et  toute  invention  propre- 
ment dite. 

Répondant  ensuite  aux objeotioDS) Mgr  Parisis  ajoute  :  ««On  nous 
»  deirKmdesi  nous  rejetons  les  idées  innées;  nous  répondons  que^ 
«  selon  nouS)  toutes  les  idées  sont  innées  dans  Fâme...  De  même 
»  que  la  terre  possède  en  germe  dans  leurs  semences  tous  les  végé- 
»  taux  et  tous  lès  fruits  qu'elle  doit  produire  ou  qu'elle  pourroit  pro- 
»  duirejusqu'à  la  fin  dessiècles,  de  même  l'àmepossède  en  elle-même 
»  le  principe  actif  de,  toutes  ses  pensées.  Mais  nous  n'admettons  pas 
»  que  ces  pensées  soient  écloses  dans  l'âme  au  moment  on  elle  est 
»  elle-même  conçue.  »  (P.  St7). 

Jusqu'ici  Mgr  Parisis»e  pose  aucun  principe  que  les  adversaires 
du  traditiona  isme  ne  puissent  admettre  moyennant  quelques  pe 
lilcs  explications,  et  une  légère  réserve  sur   le  génie  non  in- 
ventif de  l'homme. 

La  seconde  question  (titre  II),  divisée  également  en  deux  chapi- 
tres traite  :  i"  de  Tordre  surnaturel  ;  2"  de  l'ordre  naturel. 

Mgr  établit  d'abord  que  dans  l'ordre  surnaturel,  qui  est  ici  traité 
le  premier  parce  qu'il  est  le  plus  noble,  la  grâce  est  nécessairement 
prévenante,)  c'est-à-dire,  qu'elle  prévient  et  précède  l'usage  de  la 
raison. 

Cette  proposition  nous  paroit  un  peu  équivoque  :  sans  doute  la 
grâce  prévient  et  précède  Tusage  ou  plutôt  l*aote  surnaturel  de  la 
raison  ;  mais  l'usage  naturel  de  la  raison  précède  l'acte  surnaturel 
qui  s'opère  avec  le  secours  de  la  grâce,  ope  gratiœ;  c'est  évidem- 
ment ce  que  k  décret  du  II  juin  1855  a  déclaré.  L'explication  que 
Mgr  Parisis  nous  donne  de  ce  décret, —  en  voulant  prouver  que 
toujours  la  grâce  précède,  —nous  a  paru  inintelligible  pour  ne  p:is 
dire  quelque  peu  opposé  au  sens  formel  de  ce  décret. 

D'ailleurs  dans  les  controverses  sur  le  traditionalisme,  il  ne  s'agit 
pas  de  la  nécessité  de  la  grâce  que  tous  les  catholiques  reconnois- 
sent  également;  il  s'agit  de  savoir  s'il  est  absolument  nécessaire 
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qii  un  enseigncmcnl  cxIcricMir  c!  fradilionnel  j)rrrè(îe  Tusagn  na  • 
tnrcl  de  la  raison,  ou,  en  d'autres  Icrmcs.  si  une  révélalion  divine, 
surnaturelle  dans  son  origine ,  mais  transmise  humainement  par  la 
parole  est  absolument  nécessaire  pour  rendre  l'homme  capable  de 
concevoir  quelques  idées,  ou  d'acquérir  çî^^/^î/^^  connoissances  spi- 
rituelles et  morales. 

C'est  ainsi  que  le  P.  Ventura,  qui  se  pose  comme  le  chef  du  tradi- 
tionalisme, a  nettement  posé  la  question,  à  laquelle  il  veut  que  l'on 
réponde  :  oui  on  7ion.  Ceux  qui  répondent  nan  sont  évidemment 
M'mi-rationalistes,  semi-pélagiens  en  philosophie, etc.  ,etc. 

Mgr  Pîirisis  nVst  pas  aussi  explicite.  Il  semble  même  faire  une 
immense  concession  à  ses  adversaires  lorsqu'il  dit  :  «  Nous  sommes 
»  disposés  à  reconnoître  que  la  raison  peut,  sans  le  secours  de  ce  que 
»  nous  appelons  la  révélation  positive,  arriver  à  la  connoissance  de 
»  certaines  vérités  premières  métaphysiques  et  morales.  »  (P.  33). 

Mais  qu'est-ce  que  la  révélation  positive  dont  Mgr  avoue  que  le 
secours  n'est  pas  absolument  nécessaire?  Cette  révélation  positive 
comprend-elle  aussi  la  révélation  primitive  qui  fut  positive  et  sur- 
naturelle dans  son  origine?  Et  Mgr  admet-il  que  le  secours  de  la  ré- 
vélation primitive,  transmise  par  la  tradition ,  n'est  pas  absolument 
nécessaire?  Toute  la  Question  est  là. 

Voyons  comment  Mgr  l'entend.  «La  raison,  dit-il.  dont  on  parla 
»  ici,  c'est  évidemment  la  raison  humaine  dans  la  position  queDieu 
»  lui  a  faite ,  c'est-à-dire  ,  placée  au  milieu  du  monde  visible 
»  et  du  monde  intellectuel...  Il  s'agit  donc  entre  nous  de  l'homme 
»  vivant  en  société  et  de  la  raison  humaine  s'épanouissant  et  se  y%- 
•>  coudant  (1)  parmi  les  hommes...  Cela  bien  établi ,  nous  ne  fat- 
»  sons  aucune  difficulté  d'admettre  que,  dans  cette  situation,  b 
n  raison  humaine,  même  sans  avoir  eu  communication  de  la  révéla 
)v  tion  jWaiçti^oude  la  vtsthixon  chrétienne^  peut  arriver  à  connoî- 
).  tre  l'existence  de  Dieu,  la  spiritualité  de  l'âme,  les  premiers  prin- 
»>  ripes  de  la  loi  naturelle  et  de  la  vie  future  en  général.»  (P.  57). 

On  le  voit ,  et  il  est  clair  que  par  la  révélation  positive ,  Mgr 
d'Arras  entend  la  révélation  judaïque  et  la  révélation  chrétienne, 
consignées  dans  des  monuments  publics  et  conservées  miraculeuse- 
ment et  nullement  la  révélation  primitive  (conservée  par  la  tradi- 
tion), dont  il  tâche  au  contraire  de  prouver,  quoique  avec  uno 
certaine  réserve,  l'indispensable  nécessité. 

»  Assurément,  dit-il,  nous  sommes  bien  loin  de  dire  que  Dieu  ne 
»  se  manifeste  pas  par  ses  œuvres  :  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  est 
»  écrit  cœli  enarrant  glorîam  Dei.  Mais  généralement  ce  sont  là 

(1)  l.e  mnl  fécondant,  sorti  originairement  de  la  plume  de  H.  de  Bonald,  est 
1p  terme  caractéristique  et  en  (pielque  sorte  sacramentel,  qui  résiitiie  tout  l(^ 
syMème  traditionnliste.  La  raison  stérile  de  sa  nature  est  nécessairement  U* 
coudée  pai  la  parole  rérélie  et  renseignement  traditionnel. 
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»  ponr  noas  des  énigmes  que  nous  comprenons  quand  nous  en 
tt  avons  le  mot^^  mais  que  nous  ne  devinons  jamais.  »  (P.  59). 

Ce  petit  commentaire  nous  rappelle  celui  de  Mgr  Doney,  évêque 
de  Montauban.  «  LecwU  enarrant  gloriam  Dei^  dit  ce  savant  et 
»  illustre  prélat,  est  très- vrai ,  mais  lescieux  ne  parlent  que  par  la 
»  tradition.  Le  spectacle  du  monde  seroit  muet,  si  le  sentiment 
»  commun  ne  Fexpliquoit.  »  (1  ). 

11  est  assez  visible  que  les  deux  illustres  prélats  sont  parfaitement 
«l'accord  :  la  cor.noissance  de  Dieu  ne  peut  venir  que  par  la  parole 
révélée  ;  il  faut  le  mot^pm  comprendre  l  énigme. 

Plus  loin  Mgr  Parisis  applique  à  la  connoissance  naturelle  de 
Dieu  la  parole  de  TApôtre  :  fides  ex  aiidilu^  auditusautem  per 
verbum.  (Rom.  X,  17).  Seulement  Mgr,  qui  aime  à  généraliser,  en  a 
retranché  le  mot  :  Christi. 

Parlant  ensuite  de  la  loi  naturelle ,  justement  appelée  une  loi 
de  conservation,  Mgr  reconnoit,  «  que  cette  loi  existe  en  nous  et 
»  que  Dieu  l'y  a  mise  de  sa  propre  main  ;  »  mais  Mgr  ajoute  immé- 
diatement «  que  l'idée  objective  de  cette  loi  de  conservation  nous 
•  vient  du  dehors  »  (p.  43).  Cette  réserve  était  nécessaire  pour  res- 
ter dans  le  traditionalisme  ou  extériorisme. 

Mgr  termine  ainsi  le  titre  11  de  sa  dissertation  :  «  Ainsi  en  par- 
r  courant  lecbelle  des  êtres,  nous  avons  vu  partout  la  raison  por- 
N  tant  en  elle-même  le  germe  de  sa  pensée ,  et  ce  germe  ne  se 
»/8con^n^quepar  un  contact  extérieur.  Or,  quelle  est  cette  vertu 
»  fécondante  (8)  du  monde  social  ?  C'est  ce  que  Thistoire  va  nous 
»  apprendre.  » 

Le  titre  III  est  plus  spécialement  destiné  à  démontrer,  au  moyen 
de  rhistoire,  la  nécessité  d'une  révélation  primitive  transmise  d'âge 
en  ige  par  la  tradition 

Mgr  Parisis  rappelle  d'abord  que  la  raison  ne  se  développe  pas 
dans  un  complet  isolement.  Ici  tout  le  monde  est  d'accord  :  cet 
isolement  est  un  état  chimérique.  Les  deux  premiers  étre^  humains 
sont  sortis  des  mains  du  Créateur  dans  un  état  adulte,  capables  de 
vivre  en  société  et  de  se  propager.  Tout  le  monde,  excepté  l'athée, 
admet  ce  point  de  départ  du  genre  humain. 

Mats  le  rationalisme,  qui  désole  aujourd'hui  l'Eglise  et  la 
société,  après  avoir  admis  ce  point  de  départ,  a  osé  formuler  un 
système  anti-catholique  qu'il  faut  bien  connoitre  pour  le  combattre 
avec  succès  et  qui  peut  se  résumer  ainsi  :  La  raison  se  suffit  à  elle- 
même  :  L'histoire  de  la  création  de  nos  premiers  parents,  et  leur 


(1)  Institut  philot,^  t.  1er,  p.  i77,  édition  de  1852.  Ou  est  étonne  de  trouver 
ciiius  celle  édition  approuvée  toutes  les  notes  qui  y  ont  été  ujoutées  autrefois 
potir  soutenir  le  fameux  systémedu  sent  eoflimmi,  ou  comme  dit  Kgr.Dooev,  du 
gentiment  eommwn, 

\^)  Nous  TuTons  dit,  c^cst  la  parole  révélée. 
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première  conversation  avec  îe  Créntcar  telle  qn^elle  est  rapportée 
dans  la  Bible,  est  un  niylhe  dramatirpiie  <\ne  h  raison  peut  traduire 
ainsi  :  A  fra  vue  des  merveilles  de  h  nature  etsoUs  l'impression  dos 
Sentiments  que  les  besoins  du  corps  et  de  Tâme  faisoient  éprouver, 
nos  premiers  parente  ont  reconnu  spontanément  Teiiiistence  d'un 
Dieu  créateur,  et  la  réflexion  l'eut  a  fait  cortiprelidre  ^ue  iWsà  leur 
lenoit  intérieurement  ce  langage  :  «  Groîsseat  et  liidltlptiieiâr-votts; 
inslruisez-voiis  par  votre  propre  expérience  et  itislruisitô  vbsf  en- 
fants; que  r.etpérience  et  la  science  d  une  génération  j^^ënt  aux 
générations  suivantes;  que  les  bommes  s'entr'aident  et  s'i^stfaisent 
hs  uns  IH  antres;  que  les  génies  supérieurs  surtout  ittét^uit^ent 
ceux  qui  sont  plus  foihies  d'esprit;  cet  rnseignehIknt  social,  dicté 
par  la  raison  et  Texpérience,  suffit,  m  —  On  le  Voit,  te  rationalisme 
ne  rejette  pas  renseignement  social. 

Tel  est  le  système  rationaliste  qui  domine  aujourd'hui  eii  Europe; 
£ant  en  Allemagne  et  Benjamiti  Coîistânt  en  l^fanfce,  sottt  peut- 
clrc  lés  deuT  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à  le  répandre.  Ce 
système  reconnoil  une  réYélalion  primitive,  mais  purement  for- 
melle, comme  véhicule  de  la  raison.  Cette  prélendufe  révélation, 
développée  plus  lard  par  Moïse  et  par  Jésns^-Christ ,  et  înéléè  de 
beaucoup  d'ernnrs,  nest,  de  la  part  de  Dieu,  que  la  création  de 
quelques  génies  supérieurs. 

Ce  système,  moins  grossier  que  le  matérialisme  du  XVIII*  siècle, 
se  donne  comine  favorable  an  sentiment  teligièitoû  inné  dans 
l'homme  et  surtéut  au  sentiment  social  et  humanitaire  ;  mais  eu 
réalité  il  est  hostile  à  toute  autorité  ecclésiastique  et  à  toute  auto- 
rité civile. 

Tel  est  le  rationalisme  contemporain  qu'il  faut  combattre  et  ré- 
futer par  des  raisons  solides  et  une  logique  rigoureuse. 

Voici  comment  Mgr  d'Arràs  procède,  dans  la  partie  historique 
de  sa  dissertation  pour  réfuter  le  rationalisme  en  général.  L'il- 
lustre prélat  s'attache  à  prouver  que  «la  formation  et  h  conserva- 
»  tion  des  sociétés  sont  surtout  l'œuvre  des  traditions.  »  C'est  ce 
qu'il  prouve  d'abord  par  l'histoire  des  sociétés  temporelles  qui 
furent  l'œuvre  de  Dieu.  Telle  fut  la  société  du  peuple  jnif. 

Mais  les  preinieré  livres  ou  du  moins  les  premiers  cb'apitres  de 
la  Bible,  d'où  Mgr  tire  ses  premier^  arguments,  n'étant  pas  consi- 
dérés comme  historiqnes  par  les  rationalistes ,  il  n'est  ^as  po^âîbté 
d'en  Herï  déduire  qui  soit  de  nattfre  à  les  conVaffnci^é.  Bien  des 
catholiques  mêmes  n'en  seront  peut-être  pas  trôj^  satiéfàils*. 

Eu  elTet,  Mgr  insiste  sur  un  fait  placé,  dit-il,  hors  de  contesta- 
tion :  «avant  que  l'homme  parlât  lui-môme,  Dieu  lui  a  parlé,  jora^- 
cepit  Pt  dicens,  » 

Mars  ce  fait  prou?e-t-il  que  l'homme  ne  parle  pas  naturellement 
et  peut-on  en  conclure,  que  si  Dieu  ne  lui  avait  pas  parlé,  Adam 
sorti  parfait,  comme  on  doit  le  présumer,  des  mains  de  Dieu,  seroit 
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rr^(éâjanf)ais  tkitieten  présence  de  sa  compagne  et  an  milirn  de  si» 
famille  ?  Sî  roii  en  voulok  tirer  celle  conséquence ,  ne  tombcroit- 
oii  pas  dans  lé  paralogisme  :  pùst  hoc^ergo  prâpter  Iwe. 

Ce  fôil  p^oWe-'f-irqU'ail  nidhieiit  où  Dien  a  parlé  stvt  premier 
iioinmc^  celui-ci  n'avoil  ni  Ttisâge  de  ta  raison  ni  aucttne  cotinoiâ- 
séince  d'tin  h^ge  qtieicouffiie  ?  Gomment  attroit-il  donc  pu  com^ 
prendre  la  sigiiifi<i&tiolï  dii  lââgtfge  qui  lui  étofit  adressé M^'est^îi  pa!^ 
évident  qalbi'comttie  toâj<)âi'à  et  partout  Fosage  de  la  raison  a  pré- 
cédé la  foi  ? 

L'histoire  dttjieuplci  juif,'  côlttinUé  MgrParisis,  prouve  quila 
técQ  nniqpn^tiieni  dé  ti^adilioi[is  (p.  S8). 

Mais  Tétai  du  peujple  juif  ayant  été  tout-è  fait  cjtceptionnel  et 
l'OÊUvre  propre  dé  la  Pravidèiieë,  on  ne  voit  pas  bien  quelles  consé- 
quence^ rig^odréusés  il  se^oitpossilifle  d'en  tirer  en  faveur  du  tradi- 
tionialisme^'ché^  tous  lés  peUpléii. 

Daiis  les  sociétés  tempw elles  qui  sont  lœuvré  de  rhoramevsoit 

5|4ie  Ton  reéberche  rorigîriè  désf  làhgufes,  soit  que  Ton  considère 
a  vie  desp^ii^le$,'i\  esi  certain,  dît  Mgr  PaHsîs,  que  «  riiisloirc 
»  constate,  sinon'  HYicapacité  absolue,  du  moins  l'absolue  sié- 
m  rilitë  de  Tespril  butnaitl.  Jafnais  il  n  a  produit  une  langue  » 
(j'.  64).  Il  est  également  démontré  que,  la  tiaditiou,  — vraie 
ou  fausse,  M^r  ne  distingue  pas  —  fait  la  première  base  des  so- 
ciJle's  temporelles..,  «  C'est  ainsi  que  les  traditions  sociales 
»  ayant  été,  malgré  le  schisme,  conservées  fidèlement  et  religicuse- 
I»  ment  par  l'Angle! erre...,  elle  est  sous  ce  rapport  comme  invulné 
>•  rable,  et,  malgré  lés  éléments'  révolutionnaires  qu'elle  accepte 
»  dans  son  sein ,  sa  vie  nationale  se  maintient  tranquille,  intacte  et 
»  florrssanle.  Ses  traditions  snppléent  ci  remédient  à  tout.  »(p.  64). 

Mgr  ne  parle  pas  de  la  Chine,  cet  immense  empire,  que  le  res- 
pect desr  traditions  a  maintenu  immobile  et  stationnaire  depuis  trois 
mille  ans.  Mais  que  pourroit-on  en  conclure  en  faveur  du  traditio- 
nalisme ? 

Lé  derhier  éhapitre  plus  spécialement  dirigé  contre  les  rationa^ 
listes,  traité  de  la  société  spirituelle.  Mgr.  y  prouve  que  la  société 
spirituelle  a  toujours  été  et  doit  toirjours  être  fondée  sur  les  tradi- 
tions. Car,  1"  «  aucun  peuple  de  l'antiquité  n'a  conservé  entières 
»  les  notions  de  la  loi  naturelle  après  être  sorti  des  voies  de  la  Ira- 
»  dition.  é*  Aujourd'hui  même,  malgré  les  lumières  de  ITEvangile, 
»  la  raison  humaine  oui  se  sépare  de  la  révélation  perd  au  moins  en 
>  partie  les  notions  fondamentales  de  la  loi  naturelle.  » 

Ces  deux  considérations  sont  peut-être  les  plus  justes  et  les  plus 
solides  que  Mgr  Parisis  ait  développées  dans  cet  opuscule.  Nous 
invitons  les  rationalistes  à  les  méditer  sérieusement  et  à  considérer 
avec  attention  quelle  terrible  responsabililité  ils  contractent  lors- 
qu'ils travaillent  à  détruire  daufs  lés  populations  le  respect  pour  les- 
traditions  chrétiennes  et  pour  l'autorité  qui  les  cénservc.  La  dégra- 
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dation  morale  vers  laquelle  Hs  poussent  les  peuples,  seroitau-dc550ns 
<lu  paganisme  !  Evidemment  Dieu  qui  veut  le  progrès  moral  du 
genre  humain,  n'est  pas  avec  les  rationalistes,  comme  il  a  été  «t 
comme  il  est  encore  avec  TEglise  catholique.  Nous  nous  arrêtons  à 
cette  observation  à  l'adresse  du  rationalisme. 

Le  profond  respect  que  nous  inspirent  le  caractère  auguste  et  les 
qualités  éminentes  deMgrlevêque  d'Arras  ne  nous  permet  pas  Ae 
pousser  plus  loin  notre  critique,  même  en  mttièrc  de  philosophie 
et  de  libre  discussion.  Nous  nous  abstiendrons  donc  de  toute  ré- 
ilexion  sur  les  Jernières  pages  du  livre  de  Monseigneur. 

Seulement  nous  nous  permettrons,  en  finissant,  de  soumettre  au 
jugement  des  amis  éclairés  du  Saint-Siège,  (parmi  lesauels  Mgr  Pa- 
risis  tient  \\\\  rang  si  distingué,)  un  doute  sérieux  dont  nous  nt 
pouvons  nous  défendre  :  nous  leur  demanderons  si  la  défense  ou- 
verte du  traditionalisme  et  les  déclarations  faites  par  tous  les  tra- 
ditionalistes que  le  décret  du  11  juin  1855  confirmé  par  Tautorilé 
suprême  de  N.  S.  P.  Pie  IX,  ne  les  a  nullement  atteints,  ne  sont  pas 
des  manifestations  un  peu  opposées  à  Tesprit,  sinon  à  la  lettre,  du  dit 
décret.  £es  manifestations  ne  nous  donnent-elles  pas  lieu  de  croira 
que ,  jusqu  a  présent,  dans  la  question  du  Traditumalisme,  Rumk 

A  fXBiLÊ.  EN  VAIN  ? 

Bouillon,  15  avril  1858.  B.  G. 


DROIT  DES  COMMUNES 

EN  MATIÈRE  DE  PRÉGALTIOMS  A  PRENDRE  CONTRE  LES  INCENDIES. 
iitirlAprudenee  deii  tribunaux  de  première  Instanee, 

«Il  miitière  civile,  commerciale  et  correctiotmeUe,  des  justices  de  paix  et  de 
simple  police,  mise  en  rapport  atec  la  Jurisprudence  des  arrêts  et  la 
doctrine,  par  MSI.  Cloes  et  Bonjean,  T.  VI,  livraison  de  mars  1858. 

Le  tribunal  desimpie  police  du  c;)nton  de  Huy,  par  son  jugement 
du  50  janvier  1858,  a  résolu  négativement  la  question  de  savoir  : 
si  le  règlement  de  police  qui  dé/end  de  fumer  dans  les  granges^ 
etc.,  est  légal.  Les  savants  et  judicieux  rédacteurs  du  recueil 
de  jurisprudence  dont  il  est  question,  n'approuvent  pas  cette  déci- 
sion, et  leurs  observations  semblent  bien  fondées. 

Voici  d'abord  le  jugement  : 

LE  MINISTÈRE  PUBLIC  G.  WARNIER. 

Jugement. 

Attendu  que  le  bit .  dont  est  prévenu  le  sieur  Joseph  WarnJer , 
ilavoir,  le  5 octobre  dernier^  fumé  dans  la  grange  de  la  ferme  qu'il 
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lient  en  location,  est  établi  par  un  procès  vorhal  régulier  dressé  par 
le  garde-champétre  de  la  commune  de  Bois<Borsu ,  le  même  jour 
5  octobre  ; 

Que  ce  fait  est  prévu  par  Fart.  4  du  règlement  de  police  sur 
llncendie,  arrêté  par  le  conseil  communal  de  Bois-Borsu,  le  15  oc- 
tobre 1857; 

Qu'il  y  a  lieu  d'examiner  la  légalité  de  ce  règlement  en  ce  qui 
touche  la  défepse  de  fumer  contenue  dans  son  article  4  qui  porte  : 
«  Personne  ne  pourra  fumer,  ni  être  porteur  d'allumettes  chimiques, 
d  en  chargeant,  déchargeant  ou  en  travaillant  des  matières  combus 
»  tibles  ;  ni  dans  les  granges,  écuries,  hangars,  ateliers  de  charpen- 
»  tier,  magasins,  greniers  à  foin,  ou  enfin  dans  tout  autre  endroit 
»  renfermant  des  matières  combustibles  ;  » 

Attendu  quil  ne  suffit  pas  que  la  mesure  de  police,  arrêtée  par 
i'aulorlté  communale,  se  rattache  à  l'un  des  objets  confiés  à  sa  vigi- 
lance, mais  qu'il  faut  encore  que  cette  mesure,  pour  être  légale  , 
n'excède  pas  les  limites  dans  lesquelles  la  loi  a  circonscrit  la  sphère 
d'action  du  conseil  communal  ; 

Attendu  que  la  loi  des  1G-â4  août  1790,  qui  définit  la  police  de 
la  commune,  n'élend  les  attributions  de  l'autorité  locale  que  si:r  la 
voie  publique  et  dans  les  lieux  et  édifices  publics  ; 

Que  cette  loi  n'autorise  donc  pas  le  conseil  communal  à  étendre 
sa  surveillance  sur  les  actes  privés  qui  s'accomplissent  dans  l'inté- 
rieur des  propriétés  ; 

Qu'un  pouvoir  aussi  exceptionnel  que  celui  d'exercer  la  police 
jusque  dans  l'intérieur  des  propriétés  ne  peut  résulter  que  d'une 
disposition  expresse  qui  n'existe  pas  pour  le  fait  sur  lequel  il  s'agit 
de  statuer  ; 

Qu'il  suit,  de  ce  qui  précède,  qu'aux  termes  de  l'art.  107  de  la 
eonstitution^  l'art.  4  de  l'arrêté  de  police  du  conseil  communal  de 
Bois-Borsu,  en  ce  qui  touche  la  défense  de  fumer  dans  les  granges, 
uesi  pas  obligatoire. 

Par  ces  motifs ,  faisant  application  de  l'art.  159  G.  Inst.  crim.  , 
renvoyons  le  prévenu  de  l'action  sans  dépens. 

(50  janvier  1858). 

Observations  de  HÊM,  Cloes  et  Bonjean. 

Nous  ne  pouvons  admettre  l'opinion  consacrée  parle  jugement , 
que  nous  rapportons. 

Parmi  les  objets  de  police,  confiés  à  la  vigilance  et  à  l'autorité  des 
corps  municipaux  par  la  loi  des  16-94  août  1790  (tit.  11 ,  art  5  „ 
n»5),  est  compris  le  soin  de  prévenir  par  dks  précautions  convr- 
NABLCS,  et  celui  de  faire  cesser,  par  la  distribution  des  secours  né- 
cessaires, les  accidents  et  les  fléaux  calamiteux ,  tels  que  les  l>xi:n^ 
DiKs,  les  épidémies,  etc. 
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Celte  disposition  ,  conçue  en  termes  généraux ,  ne  renferme  ail- 
t^une  limite,  ni  restriction  qoant  aux  lieux  ou  aux  moyens  à  em- 
jiloyer,  de  la  part  des  conseils  communaux,  pour  chercher  à  prévenir 
le«  incendies  ;  la  loi  de  1790  se  borne  à  déclarer  qu'ils  sont  chargés 
du  soin  de  les  prévenir  par  des  précautions  coNVh^AitLEs. 

Or,  restreindre  ce  pouvoir  aux  précautions  à  prendre —  comme  le 
décide  ce  jugement,  sUr  la  voie  publique ,  davs  les  Unix  etédi- 
ftces  publies^  et  non  sur  les  atfes  pHvésqui  ^accomplissent  dans 
rinterieUf  des'  propriétés.,^  c'est  enlever  à  ce  pouvoir  la-  possibi- 
lité d'atteindre  le  but  que  le  législateur  s'est  proposé. 

Ce  n'est  pas^  ett  cSct,  sur  la  voie  publique,  dans  les  lieux  eiédi- 
itces  pûbiicsv  qlue  le  dàn^r  des  incendies  se  présente  avec  le  plâs 
de  force,  mais  bien  et  surtout  dans  l'intérieur  des  propriétés  privées, 
dans  les  granges^  écurie»,  etc. ,  où  Ion  a  l'habitude  dé  déposer  les 
matières  conïbustiÙeis; 

En  portant  nu  instant  son  attention  sur  les  terribles  ravages  que 
Cause  Tiricendie^  sur  1»  ni^igence  inconcevable  de  l'emploi  des 
moyens  les  plus  vulgaires  pour  les  prévenir  *  sur  Timprévoyance 
coupable  dufi  trop  grand  itoiHlirt^' de  personnes  qui  semblent  frap- 
pées d'aveuglement  sur  le  péîH^onne  doit  pass'élonner  que  la  loi 
ait  voulu  ne  pas  restreindre  lès  mesures  de  précaution  et  de  sur- 
veillance^ dont  elle  a  délégué  le  soin  w^xi  mandataires  de  la  com- 
mune qui  sont  directement  intéressés  à  adopter  des  mesures 
efficaces. 

Trop  *)uvent,  le^  maîtres  ont  à  souffrir,  sous  ce  rapport,  de  l'in- 
soucianee  de  leurs  subordonnés  ;  et  le  pouvoir  communal  rend  un 
service  public,  en  même  temps  qu'il  pose  un  acte  de  sage  adminis- 
tration,  lorsqu'il  cherche  à  protéger  la  communauté  contre  des  actes 
semblables,  et  les  habitants  eux-mêmes  contre  un  abus  dont  ilissont 
les  premières  victimesé 

Aussi,  toute  commune,  bien  organisée,  a  ou  doit  avoir  uti  régk> 
ment  de  respèce.  • 

Mais,  dit  ce  jugement,  la  loi  des  16-^4  août  1790^  qui  définit 
la  police  de  la  commune^  n'étend  les  aUtibtitions  de  la  commune 
que  sur  la  voie  publique  et  dans  les  lieux  et  édifices  publics. 

Où  se  trouve,  dans  cette  loi,  pareille  disposition  ? 

Nous  ne  l'apercevons  nulle  part  —  à  moins  de  confondre  les 
matières  qui  y  sont  réglées. 

Quant  au  maintien  du  bon  oudiir,  il  est  vrai  qiue  le  n*  5,  art.  r>« 
titre  XI,  borne  ce  soin  aux  endroits  où  il  se  fait  de  gi^and^  rassem- 
blements d'hommes,  tels  (^e  les  foires,  marchés,  réjouissances  et 
cérémonies  publiques,  spectacles ,  jeux ,  cafés  et  autres  lieux  pH- 
blics. 

Mais,  il  s'agit  uniquement,  dans  notre  espèce,  du  soin  de  préve- 
nir les  incendies  —  ce  qui  est  prévu  par  le  n"  8  —  et  non  du  maia- 
tien  du  bon  oi'dre,  qui  fait  l'objet  du  n*  5. 
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Ddjà,  des  anciftnnes  onlonnaaccs  et  nolanimcnl  un  arrcl  do  r/»;»lo 
inent  du  Parlement  de  Normandie,  du  27  novcmbro  1717,Tail  dé- 
fense de:  foimer  dans  les  écuries,  étables  el  autres  lieux  analogues. 
Réperl^idu  Journal  duPalais,  \  Jnoendies  [mesures  contre  les)  ^  n'6. 
•^  L'0dministratîon  municipale,  ajoulcnt  les  roJacleurs  de  ce 
RcperloÎFe,  n*49,  peut  défendre  de  fumer  dans  les  rues  et  auprès 
des  pailles^  meules^  granges  et  fermes,  —  Sa  défense  peut  même 
s  étendre,  à  cet  égard,  adx  ÉcuaiEs,  (i  tous  les  endroits  où  il  y  a 
delà  paille  y  eu  fbùi^  du  charbon^  ou  autrtes  matières  combus- 
tibles^ etc.  « 

Ces  auteurs  enseignent  donc  avec  raison ,  selon  nous,  qu1ci  le 
pouvoir  c&mmuftal  s'élend  même  dans  rinté/ieur  des  hibit^tions 
privées  et  partout  où  il  y  a  danger  d'incendie  a  caus«  de  Texistence 
des  matières  combustibles  ou  inflammables. 

Aussi  ,^  cette  défense  est  inscrite  dans  !  ordonnance  française  de 
police  du  21  décembre  1819  (art.  9),  renouvelée  et  complétée  par 
celle  du  ai  novembre  1845  qui,  entre  autres  prescriptions,  défend 
d  entrer,  soit  dans  les  écuries,  soit  dans  les  magasins,  caves  ou 
entres  iieux  renfermant  des  dépôts  d'essence  ou  de:Spiritueux,  et  en 
généralde toutes. ks  matières  inflammables. 

D^loz,  nouveau  Répert.  V"  Commune,  i)"  4309,  semble  ad- 
mettre la  même  doctrine  : 

•  On  peutse^demandcr,  dit-il,  s'il  est  permis  à  lautorité  muni- 
cipale de  défeudrcuV  tous  les  habitants  d'une  commune  de  fumer  et 
de  s'introduire  dans  leurs  écuries  ou  leurs  graiiges,  auprès  des 
pailles  ou  des  foins,  avee  une  lumière,  sans  que  cette  lumière  soit 
enfermée  dans  une  lanterne.  —  Il  a  été  jugé ,  avec  raison,  qu'on 
doit  regarder,  comme  obligatoire,  soit  l'arrêté  municipal  qui  défend 
^e  fumer,  dans  la  rue  avec  une  pipe  non  couverte  (crim.  cass.  H 
sept.  181â);  soit  l'arrêté  qui  enjoint  de  n'approcher  du  foin  avec 
.une  lumière  qu'autant  qu'elle  se  trouve  renfermée  dans  une  lan- 
terne.(crim.  oass.  5  décembre  1833)...  » 

Bien  que  ces  arrêts  ne  renferment  pas  une  justification  suffisante 
de  l'opinion  que  Dallo?  parait  adopter,  la  cour  de  c;)ssation  de 
France,  par  son  arrêt  du  7  septembre  1848  (Pasic.  1849,1-5^58), 
adniet,  en  termes  formels,  notre  système. 

•<Les  précautions,  porte  cetarrêt,  jugées. nécessaires  pour  pré- 
venir les  incendies,  peuvent  être  ordonnées  également  juns  les 
LiEox  OUVERTS  OU  CLOS,  publics  OU  PRIVÉS,  pour  atteindre  le  but 
qu'on  se  j)ropose...  »• 

Telle  est  en  quelques  mots,  selon  nous,  la  véritable  étendue     u 
pouvoir  communal  en  cette  matière. 

—  L'on  s'est  étrangement  trompé  si  l'on  a  fondé  le  système,  que 
nous  combattons,  sur  ce  que  dit  Dalloz  au  u*  1298 ,  qui  est  ainsi 
conçu  : 

11  peut  être  défendu,  dit  Dalloz,  de  fumer  sur  la  voie  publique  eu 
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n  une  porte  ou  à  une  fenêtre  donnant  sur  la  voie  publique,  sans 
remploi  de  cerlaines  piccaulions;  mais  cette  prohibition  ne  pour- 
roit  pas  s'étendre  à  ceux  qui  fumeroient  dans  leues  demeures.  Ainsi 
s'explique  l'arrêt  par  lequel  il  a  été  jugé  que  le  règlement  qui  défend 
de  fumer  avec  une  pipe  non  fermée,  dans  les  rues  et  auprès  des 
granges^  ne  défend  pas  de  fumer  au  dedans  d'une  grange* 

Quelle  est  l'espèce  de  cet  arrêt  du  15  décembre  1827  ? 

Un  arrêté  du  préfet  du  département  du  Nord,  du  10  mars  1807^ 
défendoit  de  fumer  dans  les  ru66  et  auprès  des  pailles^  meules^ 
granges^  fermes,  etc. 

Deux  individus  étoient  prévenus  d'avoir  fumé,  non  dans  la  me, 
mais  dans  une  grange  située  au  fond  de  la  cour  d'une  maison  parti- 
culière* 

11  s'agîssoit  uniquement  de  l'interprétation  de  cet  arrêté  et  ainsi 
de  savoir  si  ce  dernier  fait  tomboit  sous  les  prohibitions  de  ce  règle- 
ment. 

La  négative  étoit  évidente—  et  la  cour  de  cassation  s'est  bornée 
à  rejeter  le  pourvoi,  en  déclarant  que,  fumer  dans  l'intérieur  d'une 
grange,  ce  n'est  pas  contrevenir  à  un  règlement  de  police  qui,  sans 
s'être  occupé  de  Vintérie^ir  des  propri^ftes ,  ne  défend  de  fumer 
que  dans  les  rues  et  auprès  des  pailles^  metUes^  granges  et 
Icrmes. 

Mais  la  cour  de  cassation  n'a,  eu  aucune  manière,  décidé  que  ce 
règlement  eût  été  illégal ,  s'il  eût  étendu  pareille  défense  à  l'inté- 
rieur, par  exemple,  des  granges,  écuries,  etc. 

Nous  admettons,  avec  Dalioz,  que  cette  prohibition  ne  pourroil 
s'étendre  à  ceux  qui  fumeroient  dans  leurs  de.meurls. 

Pourquoi  ? 

Parce  que  ce  fait  ne  pouvant  causer  le  moindre  daager,  un  pa- 
reil règlement  n'auroit  aucune  raison  d'être  et  seroit  ridicule. 

Mais,  il  n'en  est  plus  ainsi,  lorsque  ce  fait  a  eu  lieu  au  milieu 
des  matières  inflammables  —  fût-ce  même  dans  l'intérieur  de» 
habitations. 

Alors,  surgit  la  nécessité  de  forcer  les  habitants  à  prendre  les 
précautions  que  la  loi  de  1790  met  au  pouvoir  des  administrations 
communales. 

—  Nous  ignorons  si  le  jugement,  dont  il  s'agit,  a  été  frappé 
d'appel. 
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DE  TAEL  DER  NATUER 

OF    DE   OORSPRONKELYKE   GEBAERDENTAEL   DER    DOOFSTOMMB». 

(Le   lansM»®  d®  Ia  nalure  oh  la  pantomlino  orlffinale  des 

■oards-muels) . 

Hnor  Q.  Jos.  Capprnn,  Bestuerder  van  het  gesticht  Toor  Doofstnmmen,  (e 
Autwerpen.  Gent  1858,  by  vuii  Doosselaere  ;  vol.  in-i6  de  197  p.  Ilcdié  i 
M.  Alexandre  Rodenbach,  membre  de  la  Chambre  des  Représentants. 

Les  instituteurs  des  sourds-muets  sont  naturellement  tentés 
irexagérer  le  malheur  et  Tignorance  native  de  leurs  élèves  ,  pour 
mieux  faire  ressortir  la  nécessité  et  les  bienfaits  de  rinstruclioii 
qu'on  est  parvenu  à  leur  donner.  C'est  ce  qui  est  arrivé  en  particu- 
lier à  M.  l'abbé  Sicard,  qui  du  reste  a  reconnu  son  tort  et  a  fini  par 
rendre  justice  aux  sourds-muets.  M.  Cappron  a  sagement  évité  cet 
excès  et  il  les  a  partout  jugés  avec  équité  et  tels  qu'ils  sont  en 
réalité. 

Le  sourd-muet,  avanl  toute  instruction,  possède  un  langage  par- 
faitement intelligible  et  qu'ils  s'est  créé  lui-même.  Fait  qui  prouve 
qu  il  est  né  intelligent  et  raisonnable  comme  nous  et  qu'il  ne  diffère 
des  autres  hommes  que  par  le  manque  d'un  organe.  M.  Cappron  in- 
siste sur  ce  fait  dès  les  premières  pages.,  et  le  titre  qu'il  donne  à  son 
livre,  découvre  assez  sa  pensée  ;  car  c'est  le  langage  naturel  et  spon- 
tané du  sourd-muet  qui  en  est  le  sujet  principal. 

Il  divise  son  travail  en  six  parties ,  distinguées  par  les  titres 
suivants  : 

•I .  Le  langage  de  la  nature. 

â.  Linstituievr  et  V enfant  sourd-muet, 

5.  Eé forme  de  la  Pantomime. 
A.  La  pantomime  pratique. 

^.  Signes  pantomimes. 

6.  La  Dactylologie. 

Ces  dénominations  ne  sont  pas,  toutes ,  rigoureusement  exactes. 
La  pantomime  n'est  autre  chose  que  le  langage  gesticulé ,  et  les 
gestes  ne  sont  pas  toujours  directement  imitatifs.  Il  en  est  à  peu  près 
des  gestes  comme  des  sons  articulés  ;  ils  sont  très-souvent  fondés 
sur  une  imitation  indirecte  ou  analogique.  Par  reforme  de  la 
pantomime^  M.  Cappron  entend  les  gestes  méthodiques  ou  artificiels. 

Tous  ces  points  nous  ont  paru  convenablement  traités  ;  et  quoique 
jBous  n'y  ayous  rien  trouvé  qui  ne  puisse  se  lire  dans  d'autres  bons 
«iivrages  sur  la  matière,  le  travail  de  M.  Cajipron  ne  nous  a  jus 
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.^oins  semblé  utile,  et  nous  ne  {>ouvons  que  Texhorter  à  le  copU- 
nuer,  comme  il  se  le  propose. 

Il  est  vrai  que  loul  Ji'esl  p;is  dit  sur  la  manière  dlnstruire  \eê 
«ounls^muets  et  qu'il  reste  plus  d*une  question  à  éclaircir.  Quel  est 
le  meilleur  moyen  de  leur  communiquer  les  connoissances  répan- 
dues dans  la  société»,  de  les  initier  à  son  langage?  A  quel  point  peu- 
vent-ils avoir  l'idée  du  son  ?  En  apprenant  nas  langues  par  récriture 
ou.  par  rarticnlation  artificielle  ou  par  cesdeuxexercicesàla  fois^ 
est-ce  véritablement  la  parole  qu'ils  apprennent?  Qu'est-ce  au  fond 
que  les  lettres  pour  eux?  Ce  ne  sont  pas  les  seules  questions  à  exa- 
miner. Mais  pn  auroil  tort  d'en  chercher  la  jBolution  dans  un  livre 
élémentaire  tel  gu'e$t  celui  de  M.  Cappron. 

La  Dactylologie  ou  Téci'iture  digitale  qu'il  tr:)ite  dans  la  dernière 

Eartie,  n'appartient  pas  au  langage  de  la  nature.  Il  auroit  peut-être 
ien  fait  de  la  renvoyer  au  volume  suivant,  oà  il  compte  s'occuper 
de  l'articulation  artificielle,  autre  moyen  t)e  communication  qui  n'ap- 
partient pas  à  la  |)anto.mime. 
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DE  LA  CONSTITUTION  BELGE 

¥.1    DE    l' INFLUENCE     Qc'eLLE    EXERCE    SUR    L-'eSPR^T    ET    LES 

MOEURS. 

Toutes  les  lois  sont  fondées  sur  la  distinction  du  bien  et 
du  mal,  c'est-à-dire,  sur  la  natjure  morale  de  rhomnae.  On 
nous  intime  des  ordres  et  des  défenses,  parce  que  nous  som- 
mes censés  distinguer  ce  qui  est  bon  de  ce  qui  est  mauvais, 
capables  de  faire  l'un  et  d'éviter  Faulre.  De  nous-mêrpes 
nous  comprenons  qu'il  ne  faut  pas  faire  a ^x  antres  ce  qu6 
nous  ne  voulons  pas  qu'on  nous  fasse,  et  jqu'il  faut  au  con* 
traire  leur  faire  le  bien  <|ue  pous  soujhaitons  pour  nous- 
mêmes. 

Les  lois  écrites  se  règlent  d'après  les  besoins  et  les  circons- 
tances. Elles  sont  plus  ou  moips  nombreuses,  plus  pu  m.oi^i 
sévères,  plus  ou  ipoins  restrictives,  selon  le  caractère  dq 
peuple,  le  degré  jdes  lumières  ^t  l'état  des  mœurs  publiqqes,* 
La  défense  et  la  répression  rxiarehent  à  la  suite  4e  latrar^s^ 
gressionet  de  la  licence,  et  le  législateur  prudent  n-^lève  la 
voix  qu  à  mesure  que  rinl^rêt  de  la  société  semble  l'exiger, 
11  ne  prétend  pas  régler  d'avance  toutes  les  actions,  ni  li- 
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miter  saos  sécessité  la  liberté  naturelle  et  prévoir  tous  les 
abos  qo^OD  en  peut  faire. 

Le  citoyen  belge  est  moins  lié  qu'on  ne  l'est  généralement 
CB  d'antres  pays.  Est-ce  un  bien,  est-ce  un  mal  ?  Le  Congrès 
sational  a-t-il  été  sage  de  l'abandonner  à  lui-même  sur  tant 
de  points,  de  supprimer  les  mesures  préventives  en  matière 
de  presse.d'ensefgnement,d'associations,etc.?  A-t-il  bien  fait 
de  Tassocier  à  l'exercice  du  pouvoir  par  un  droit  très-étendu 
d'élection  et  d'éligibilité  ? 

On  ne  peut  nier  que  la  Constitution  belge  ne  fût 
un  essai  hardi  ;  et  nous  concevons  l'inquiétude  qu'elle  ins- 
pira, dans  les  premières  années  de  son  application ,  aux 
hommes  prudents  et  expérimentés.  Pour  notre  part ,  nous 
avouons  sans  peine  que  nous  ne  fûmes  pas  entièrement  tran- 
quilles et  que  nous  n'eûmes  pas  d'abord  la  certitude  que  les 
avantages  d'une  si  grande  liberté  surparsassent  les  inconvé- 
nients qui  y  sont  attachés.  Nous  savions  cependant  par  l'his- 
toire que  le  caractère  moral  du  peuple  belge  lui  rendoit  la 
jouissance  de  la  liberté  (boins  dQngereuse  qu'elle  ne  l'est 
pour  d'autres  nations;  et  c'est  dans  ce  sens  qu'en  nous  occu- 
pant de  la  nature  d'un  tel  système  de  gouvernement  »  nous 
croyons  en  avoir  toujours  parlé. 

Le  temps,  heureusement,  n'a  pas  justiflé  les  appréhensions, 
et  une  longue  expérience  a  montré  au  contraire  que  cette 
Constitution  si  prodigue  de  droits  et  de  libertés,  nous  con- 
vient et  s'adapte  également  à  nos  înœurs  et  aux  circonstances. 
L'usage  delà  liberté  n'a  pas  enfanté  le  désordre  chez  nous; 
et,  quand,  il  y  a  dix  ans,  tant  d'autres  pays  ont  eu  leur  révo- 
et  leur  bouleversement,  nous  avons  su  demeurer  tran- 
es  et  rester  attachés  à  nos  institutions.  On  peut  dire  que 
3  épreuve  fut  décisive  et  qu'après  le  danger  que  nous 
fûmes  alors ,  nous  avons  sujet  d'envisager  l'avenir  avec 
fiance. 

La  liberté  ne  semble  point  nous  pervertir  non  plus.  La  re- 

|lon,  au  lieu  de  perdre  et  de  reculer,  fait  des  progrès  et 
1  connoît   le  témoignage  de  nos  évoques  à  ce  sujet.  Le 

dple  belge  est  toujours  le  peuple  catholique  et  religieux 
|)ar  excellence,  et  nous  doutons  qu'on  trouve  ailleurs  plus  de 
foi  et  un  état  de  mœurs  plus  satisfaisant.  Voilà ,  si  nous  ne 
nous  trompons,  ce  qui  fait  l'éloge  de  notre  Constitution  et  ce 
qui  doit  nous  rassurer  pleinement.  Nous  ne  parlonspas  ici  des 
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jwoîns  semble  uUlc,  et  nous  ne  pouvons  que  rexborler  ii  le  conli- 
nuer,  comme  il  se  le  propose. 

II  est  vrai  que  tout  n'est  p;is  dit  sur  la  manière  d'instruire  les 
sourds-muets  et  qu'il  reste  plus  d'une  question  à  éclaircir.  Quel  est 
le  meilleur  moyen  de  leur  communiquer  les  connoissances  répan- 
dues dans  la  société»,  de  les  initier  à  son  langage?  A  quel  point  peu- 
vent-ils avoir  l'idée  du  son  ?  En  apprenant  nos  langues  par  l'écriture 
ou. par  TâKicnlation  artific'iellc  ou  .par  ces  deux  exercices  à  la  fois^ 
est-ce  véritablement  la  parole  qu'ils  apprennent?  Qu'est-ce  au  fond 
que  les  lettres  pour  eux?  Ce  ne  sont  pas  les  seules  questions  à  exa- 
miner. Mais  pn  auroit  tort  d'en  chercher  la  jBolution  dans  un  livre 
élémentaire  tel  gu'est  celui  de  M.  Ciippron. 

La  Dactylologie  ou  Vécdture  digitale  qu'il  tr:iite  dans  la  dernière 

Eartie,  n'appartient  pas  au  langage  de  la  nature.  Il  auroit  peut-être 
icn  fait  de  la  renvoyer  au  volume  suivant,  oà  il  compte  s'occuper 
de  rarticyjalion  artificielle,  autre  moyen  t)e  communication  qui  n'ap- 
partieul  pas  à  la  pantomime. 

■  I»'  ■  »  .11  I  ■'     -T 
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DE  LA  CONSTITUTION  BELGE 

ET    DE     l'influence     Qc'eLLE     EXERCE    SUR    L-'eSPR^T    ET    Lfi8 

MOEURS. 

I 

Toutes  les  lois  sont  fondées  sur  la  distinction  du  bien  et 
du  mal,  c'est-à-dire,  sur  la  natjure  morale  deThomnae.  On 
nous  intime  des  ordres  et  des  défenses,  parce  que  nous  som- 
mes censés  distinguer  ce  qui  est  bon  de  ce  qui  est  mauvais, 
capables  de  faire  l'un  et  d'éviter  l'autre.  De  nous-rmêrpes 
nous  comprenons  qu'il  ne  faut  pas  faire  a ^x  autres  ce  que 
nous  ne  voulons  pas  qu'on  nous  fasse,  et  qu'il  faut  au  con- 
traire leur  faire  le  bien  que  pous  soujhaitons  pour  nous- 
mêmes. 

Les  lois  écrites  se  règlent  d'après  les  besoins  et  les  circons- 
tances. Elles  sont  plus  ou  moips  nombreuses,  plus  ou  m.oin^ 
sévères,  plus  ou  ipoins  restrictives,  selon  le  caractère  du 
peuple,  le  degré  des  lumières  ^t  Tétat  des  mœurs  publiqij^s, 
La  défense  et  la  répression  rxiarchent  à  la  suite  4e  la  trans- 
gression et  de  la  licence,  et  le  législateur  prudent  n-^lève  la 
voix^u  à  mesure  que  Tintérêt  de  la  société  semble  l'exiger. 
11  ne  prétend  pas  régler  d'avance  toutes  les  actions,  ni  li- 
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miter  sans  nécessité  la  liberté  naturelle  et  prévoir  tous  les 
abus  qu'on  en  peut  faire. 

Le  citoyen  belge  est  moins  lié  qu'on  ne  Test  généralement 
en  d'autres  pays.  Est-ce  un  bien,  est-ce  un  mal?  Le  Congrès 
national  a-t-il  été  sage  de  l'abandonner  à  lui-même  sur  tant 
de  points,  de  supprimer  les  mesures  préventives  en  matière 
de  presse,d'enseîgnement,d'associations,etc.?  A-t-il  bien  fait 
de  l'associer  à  l'exercice  du  pouvoir  par  un  droit  très-étendu 
d'élection  et  d'éligibilité? 

On  ne  peut  nier  que  la  Constitution  belge  ne  fût 
un  essai  hardi  ;  et  nous  concevons  l'inquiétude  qu'elle  ins- 
pira, dans  les  premières  années  de  son  application ,  aux 
hommes  prudents  et  expérimentés.  Pour  notre  part ,  nous 
avouons  sans  peine  que  nous  ne  fûmes  pas  entièrement  tran- 
quilles et  que  nous  n'eûmes  pas  d'abord  la  certitude  que  les 
avantages  d'une  si  grande  liberté  surparsassent  les  inconvé- 
nients qui  y  sont  attachés.  Nous  savions  cependant  par  l'his- 
toire que  le  caractère  moral  du  peuple  belge  lui  rendoit  la 
jouissance  de  la  liberté  (faoins  dangereuse  qu'elle  ne  l'est 
pour  d'autres  nations  ;  et  c'est  dans  ce  sens  qu'en  nous  occu- 
pant de  la  nature  d'un  tel  système  de  gouvernement ,  nous 
croyons  en  avoir  toujours  parlé. 

Le  temps,  heureusement,  n'apas  justiQé  les  appréhensions, 
et  une  longue  expérience  a  montré  an  contraire  que  cette 
Constitution  si  prodigue  de  droits  et  de  libertés,  nous  con- 
vient et  s'adapte  également  à  nos  tnœurs  et  aux  circonstances. 
L'usage  de  la  liberté  n'a  pas  enfanté  le  désordre  chez  nous; 
et,  quand,  il  y  a  dix  ans,  tant  d'autres  pays  ont  eu  leur  révo- 
lution et  leur  bouleversement,  nous  avons  su  demeurer  tran- 
quilles et  rester  attachés  à  nos  institutions.  On  peut  dire  que 
cette  épreuve  fut  décisive  et  qu'après  le  danger  que  nous 
courûmes  alors ,  nous  avons  sujet  d'envisager  l'avenir  avec 
confiance. 

La  liberté  ne  semble  point  nous  pervertir  non  plus.  La  re- 
ligion, au  lieu  de  perdre  et  de  reculer,  fait  des  progrès  et 
Ton  connoît  le  témoignage  de  nos  évoques  à  ce  sujet.  Le 
peuple  belge  est  toujours  le  peuple  catholique  et  religieux 
par  excellence,  et  nous  doutons  qu'on  trouve  ailleurs  plus  de 
foi  et  un  état  de  mœurs  plus  satisfaisant.  Voilà ,  si  nous  ne 
nous  trompons,  ce  qui  fait  l'éloge  de  notre  Constitution  et  ce 
qui  doit  nous  rassurer  pleinement.  Nous  ne  parlons  pas  ici  des 
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avantages  qu'elle  dous  procure  sous  le  rapport  temporel  ;car" 
la  plus  grande  prospérité  et  les  plus  belles  institutions  dœ 
nous  suffiroient  pas  ,  si  nous  étions  menacés  de  perdre  les 
croyances  de  nos  pères  et  nos  mœurs. 

Cependant  on  nous  conteste  Favantage  dont  nous  parlons^ 
et  un  journal  français  croit  pouvoir  citer  Teiemple  de  la  Bcl^ 
gîque,  pour  démontrer  que  les  libertés  modernes  ne  sonC 
bonnes  qu'à  rendre  les  peuples  impies  et  à  les  corrompre, 
a  II  semble,  dit-il,  que  la  Providence  veuille  donner  la  Bel- 
gique en  exemple  aux  nations  catholiques  pour  leur  montrer 
ce  qu'un  peuple  chrétien  peut  attendre  du  règne  des  libertés 
modernes.  La  Belgique  est  profondément  catholique,  et  nul 
autre  pays  ne  se  trouvoit  dans  de  meilleures  conditions  pour 
subir  1  épreuve  de  ces  libertés.  11  n'y  a  pas  encore  trente  ans 
que  cette  épreuve  dure,  et  déjà  elle  est  décisive  pour  quiconque 
n'est  pas  frappé  d'un  incurabU  aveuglement.  »  C'est-à-dire 
qu'elle  suffit  pour  montrer   la  funeste  influence  de  ces  li* 
bertés  et  pour  les  faire  abhorrer  en  conséquence. 

Qu'est-il  donc  arrivé  de  nouveau  ,  et  quels  sont  les  faits 
qui  prouvent  la  dégradation  morale  et  religieuse  de  la  Bel- 
gique catholique  7 

«  Nos  lecteurs  n'ont  pas  besoin,  continue  Técrivain  étraor 
ger,  que  nous  leur  rappelions  tout  l'ensemble  des  faits  qui  se 
sont  produits  dans  ces  dernières  années;  nous  ne  voulons  au- 
jourd'hui que  citer  un  fait  nouveau  et  tout  récent.  Le  5  mars 
dernier  est  mort  à  Bruxelles  un  homme  qui  fut  honoré  de  la 
première  magistrature  du  pays ,  et  cet  homme  est  mort 
comme  meurent  les  impies.  Puis  on  a  vu  accourir  sur  sa 
tombe  des  personnages  considérables  pour  exploiter  ce  scan- 
dale. Ils  ont  traité  cette  mort  d'héroïque,  et  déclaré  que 
l'objet  de  tous  leurs  désirs  étoit  de  mourir  ainsi.  Ce  n*est  pas 
tout.  Quelques-uns  de  ces  personnages  sont  les  chefs  d'une 
institution  ,  l'Université  libre,  que  TEtat  reconnoît  et  pro- 
tège, et  où  la  jeunesse  est  élevée  par  eux  dans  les  mômes 
sentiments;  ils  se  glorifient  de  l'avoir  fondée  tout  exprès 
pour  que  les  générations  nouvelles  ne  puissent  pas  échapper 
a  cet  apostolat  de  l'enfer.  Voilà  ce  qu'on  a  vu  à  Bruxelles»  le 
5  mars  ;  Foilà  ce  que  valent  à  la  Belgique  les  libertés  dont 
elle  est  si  fière  ;  les  chrétiens  peuvent  les  Juger  à  leurs  fruits  : 
A  FROCTiBOS  EO&CM  coNGOscETis  ECS.  Or,  qui  peut  en  douter? 
Partout  où  le  même  système  s'établira,  les  mômes  consé- 
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quc^nces  se  produiront.,.  Qu'on  se  figure  l'Europe  entière 
réd  uilé  à  cet  état,  et  qu'on  se  demande  s'il  pourroit  durer 
ion f5^ temps  sans  que  la  libre  pensée  n'y  étouffât  le  catholi- 
cisme, à  moins  toutefois ,  et  c'est  là  ce  qui  arrivera  ,  nous  en 
avo9%s  la  ferme  espérance ,  à  moins  quune  réaction  violente  ne 
vif^£  soulever  les  populations  chrétiennes  et  briser  le  joug  des  en- 
faf^  /.s  du  mal  pour  imposer  de  nouveau  à  tous  le  joug  de  la  loi 
de   jDieu.n  (1). 

Telles  sont  les  preuves  du  journaliste  français;  tensemble 
des  faits  qui  se  sont  produits  dans  ces  dernières  années  et  les 
circonstances  de  la  mort  de  M.  Van  Meenen.  Quels  sont  ces 
ïa\ls,  et  jusqu'où  les  faites-vous  remonter?  Si  vous  rétro- 
gï'adez  au-delà  de  l'année  1856,  nous  vous  opposons  la  décla- 
raUon  solennelle  de  l'Episcopat  belge.  Le  21  juillet  de  cotte 
a\mée-là,  S.  Em.  le  cardinal-archevêque  de  Malines,  haran- 
guant le  Roi  au  nom  du  clergé  de  toute  la  Belgique  ,  lui  dit  : 
»  Sire,  si,  grâce  à  vos  soins,  notre  belle  patrie  a  prospéré 
»  sous  le  rapport  temporel,  elle  a  également  progressé  sous  le 
j»  rapport  religieux.  L'instruction  chrétienne  est  plus  répandue  , 
»  le  sentiment  religieux  a  jeté  des  racines  plus  profondes  ,  les 
)»  devoirs  que  la  religion  impose  sont  mieux  remplis  ,  la  piété 
»  et  le  zèle  pour  les  œuvres  de  charité  se  sont  censidérablemefét 
»  accrus.  Espérons  que  la  divine  Providence  continuera  à 
»  nous  bénir,  etc.  » 

Cette  déclaration  remarquable  embrassoit  tout,  la  reli- 
gion, les  mœurs,  l'instruction,  l'accomplissement  des  devoirs, 
Texercice  des  vertus;  le  progrès  étoit  partout;  et  ce  témoi- 
gnage si  beau  n'étoit  nullement  exagéré.  Telle  étoit  donc  la 
Belgique  catholique,  il  y  a  une  vingtaine  de  mois.  C'est  un 
premier  démenti  au  journal  étranger,  qui  prétend  appuyer 
son  accusation  «  sur  l'ensemble  des  faits  qui  se  sont  produits 
dans  ces  dernières  années.  » 

Depuis  le  21  juillet  1856 ,  nous  bvons  eu  :  1°  les  excès 
commis  à  la  fin  de  mai  1857;  2^  la  retraite  du  ministère  ca- 
tholique  et  l'arrivée  du  cabinet  libéral  ;  3*  la  mort  d'un  philo- 
sophe rationaliste  avec  les  discours  prononcés  sur  sa  tombe. 
Quelque  idée  qu'on  se  fasse  de  ces  faits,  nous  croyons  pou- 
voir demander  en  quoi  ils  ont  changé  l'état  de  la  religion  et 
la  situation  du  pays.  Sommes*nous  moins  catholiques,  moins 

(1)  VUnivers  du  16  mars  1858. 
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libres,  moins  tranquilles,  moins  sûrs  de  nos  droits  politiques 
et  religieux  ?  Où  est  la  perversion,  où  est  l'oppression? 

L'Univers  convient  que«  la  Belgique  est  profondément  ca- 
tholique et  que  nul  autre  pays  ne  se  trouvoit  dans  de  meil- 
leures conditions  pour  subir  répreuve  de  ces  libertés.»  Mais 
il  soutient  que  cette  épreuve  lui  a  été  funeste.  A-t-il  donc 
comparé  la  Belgique  d'avant  1830,  avec  celle  d'aujourd'hui? 
A-t-il  entrepris  de  nous  démontrer  qu'à  dater  de  cette  époque 
et  sous  l'empire  de  la  Constitution  que  nous  avons,  notre 
situation  religieuse  et  morale  s'est  empirée  ? 

Il  faut  être  complètement  étranger  à  notre  pays  et  à  l'his- 
toire de  la  religion  dans  nos  provinces,  pour  oser  assurer  que 
l'épreuve  de  ces  libertés  nous  est  contraire  et  que  «  déjà  elle 
est  décisive  pour  quiconque  n'est  pas  frappé  d'un  incurable 
aveuglement.  » 

Nous  ne  croyons  plus  deToir  parler  des  excès  commis  dans 
quelques-unes  de  nos  communes,  à  l'occasion  du  projet  de 
loi  sur  la  bienfaisance.  Il  suffit  de  rappeler  qu'ils  ne  sont 
pas  demeurés  impunis  et  que  le  désordre  n'a  duré  qu'un  mo- 
ment. Que  prouvent-ils  contre  l'usage  des  libertés  modernesi 
et  la  Constitution  belge  ?  Pas  plus,  apparemment,  que  ne 
prouvent  contre  le  gouvernement  pontifical  et  la  monarchie^, 
les  excès  qui  viennent  de  se  commettre  à  Yelletri ,  dans 
un  des  diocèses  suburbains  de  Rome  ,  excès  dont  \' Univers 
lui-même  donne  les  détails  et  qu'il  n'entreprend  pas  d'ex- 
pliquer. {P'oy.  plus  loin  les  nouvelles). 

La  fin  de  M.  Van  Meenen  ,  aux  yeux  de  la  religion ,  est 
triste  sans  doute;  et  les  éloges  que  certains  hommes  et  cer- 
taine presse  ont  donnés  au  philosophe  incrédule,  ne  le  sont 
pas  moins.  D'après  les  détails  biographiques  publiés  par  eux 
à  cette  occasion,  il  appartenoit  à  cette  classe  de  vieillards  qui 
avoient  puisé  leurs  premiers  principes  dans  les  philosophes 
du  XVU>  siècle.  M.  Van  Meenen  étoit  né  en  1772.  Voici  ce 
que  dit  de  lui  un  des  journaux  qui  le  louent  :  «  La  révola-^ 
tion  française  trouve  le  jeune  avocat  occupé  d'études  philo- 
sophiques, et  lui  communique  l'enthousiasme  d'une  ère 
nouvelle.  Avant  vingt-cinq  ans,  M.  Van  Meenen  prôchoit  la 
liberté  et  la  justice  dans  le  temple  de  la  raison,  et  il  n'a  pas 
oublié  un  instant  son  premier  apostolat.  »  Il  est  mort 
comme  il  a  vécu  et  conformément  à  l'instruction  quil 
avoit  reçue  à  une  époque  d'égarement  et  de  corruption  ;  et 
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\\  ^r^'est,  malheureusement,  pas  le  seul  de  cette  catégorie 
tf  V^ommes  qui  ait  donné  un  pareil  exemple.  Est-ce  la  faute 
A^    la  Belgique  actuelle  et  de  sa  Constitution? 

IMais  M.  Van  Meenen  appartenoit  à  Funiversité  libre  de 
Bruxelles,  de  même  que  quelques-uns  des  personnages  con- 
sidérables qui  ont  prononcé  des  discours  sur  sa  tombe.  Voilà 
le  scandale  ! 

Ne  vaudroit-il  pas  mieux  dire  que,  puisque  cette  université 
est  connue  dès  son  origine  par  le  but  avoué  de  ses  fonda- 
teurs, les  exemples  donnés  ,  à  leur  mort  ou  en  d'autres  cir- 
constances, par  ceux  qui  la  dirigent,  ne  peuvent  plus  scan* 
daliser  les  catholiques,  et  que,  tout  en  les  affligeant,  ils 
doivent  simplement  les  confirmer  dans  l'opinion  qu'ils  ont 
de  cet  établissement? 

Si  on  répond  que  c*est  cet  établissement  même  qui  est  un 
scandale,  nous  disons:  Voyez  l'université  de  Louvain  et  toutes 
ces  autres  institutions  catholiques  si  florissantes  et  si  nom- 
breuses, qui  sont  à  la  fois  la  gloire  et  Tespérance  de  la  reli- 
gion. Et  si  c'est  à  la  liberté  que  nous  les  devons,  pourquoi  ne 
nous  seroil-il  pas  permis  d'en  être  fiers?  Pourquoi  condam- 
nerions-nous la  liberté,  en  ne  voulant  voir  qu'un  établisse- 
ment rival  d'un  esprit  difi'érent?  En  matière  d'enseignement, 
n'est-elle  pas  évidemment  favorable  aux  catholiques  et  une 
longue  expérience  ne  l'a-t-elle  pas  démontré  ? 

Le  journal  étranger,  répondant  à  M.  l'abbé  de  Haerne,  a 
lâché  de  s'excuser  en  disant  que  ses  réflexions  sur  le  régime 
constitutionnel  «  ne  s'adressoient  pas  aux  catholiques  de 
la  Belgique.  C'est,  dit-il,  aux  nations  catholiques  qui 
n'ont  pas  encore  le  malheur  de  connoître  ce  qu'on  ap- 
pelle les  libertés  modernes  et  chez  qui  la  propagande  pro- 
testante et  libérale  cherche  à  les  établir  que  nous  parlions.  » 
Il  ajoute  qu'il  ne  cherche  pas  à  nous  dégoûter  de  notre  sys- 
tème de  gouvernement  et  à  nous  le  rendre  odieux.  «  Nous 
savons,  dit-il,  que  les  catholiques  belges  sont,  comme  tous 
leurs  concitoyens,  obligés  en  conscience  de  respecter  les  lois 
de  leur  pays  et  d'en  observer  loyalement  toutes  les  disposi- 
tions ;  nous  savons  que  toute  entreprise  de  révolte  ou  de  ré- 
volution seroit  de  leur  part  comme  de  la  part  de  leurs  en- 
nemis, aussi  criminelle  qu'insensée;  nous  savons  que  les 
circonstances  exceptionnelles  où  se  trouvoit  la  Belgique  en 
1830,  justifient  pleinement  ce  qu'elle  fit  alors;  nous  savons 
que  la  Constitution  belge  laisse  aux  catholiques  des  moyens 
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puissants  d'action,  etc.  Nous  savons  tout  cela,  et  nous  recon- 
noissons  aussi  que  les  catholiques  belges  sont  excusables 
d'être  plus  frappés  des  avantages  de  leur  situation  que  de  «es 
inconvénients  et  do  ses  dangers;  qu'on  doit  leur  passer  des 
illusions,  une  admiration  et  un  amour  que  le  patriotisme 
explique.  Nous  ne  leur  demandons  pas  d'y  renoncer;  tout  ce 
que  nous  leur  demandons  ,  c'est  de  ne  pas  vouloir  nous  les 
imposer.» 

SI  c'étoit  là  tout  ce  que  vous  demandez,  vous  ne  trouveriez 
pas  même  l'occasion  d'en  parler  et  de  traiter  cette  matière; 
car  les  Belges  ne  cherchent  en  aucune  manière  à  imposer 
leur  Constitution  aux  autres  peuples.  Pour  notre  part,  nous 
n'avons  cessé  de  les  avertir,  au  contraire,  de  ne  pas  se  laisser 
tenter  par  notre  exemple.  C'est  ce  que  nous  répétons  encore 
aujourd'hui,  et  nous  n'avons  garde,  par  exemple,  d'engager 
les  Français  à  renoncer  à  la  monarchie  et  à  faire  un  nouvel 
essai  du  n'gime  constitutionnel  qu'ils  n^ont  pas  su  conserver. 

Mais  y  Univers  se  défend  mal  ;  et,  si  d'un  côté  il  manque  de 
prudence  et  de  discrétion,  il  manque  d'un  autre  côté  de  mé- 
moire ou  de  sincérité.  Ce  n'est  pas  aux  catholiques  belges 
qu'il  s'adresse,  lorsqu'il  dit  «  qu'il  semble  que  la  Providence 
veuille  donner  leur  pays  en  exemple  aux  nations  catholiques 
pour  leur  montrer  ce  qu'un  peuple  chrétien  peut  attendre 
du  règne  des  libertés  modernes  1»  Il  ne  cherche  pas  à  les  dé- 
goûter de  ces  libertés,  en  faisant  entendre  quesi  l'Europe  en- 
tière éloft  réduite  à  cet  état ,  il  ne  pourroit  durer  longtemps 
sans  que  la  libre  pensée  ny  étouffât  le  catholicisme  !  Il  ne  veut 
pas  les  leur  rendre  odieuses,  il  ne  leur  demande  pas  de  chan- 
gement, en  ajoutant  qu'il  a  la  ferme  espérance  (\\x* une  réaction 
violente  viendra  soulever  les  populations  chrétiennes  et  briser 
le  Joug  des  enfants  du  mal  pour  imposer  de  nouveau  à  tous  le 
joug  de  la  loi  de  Dieu! 

Nous  ne  voulonspas  juger  sévèrement  ces  contradictions;  il 
nous  suffit  de  montrer  aux  catholiques,  quel  cas  ils  doivent 
faire  dis  déclamations  de  l'Univers  contre  les  libertés  mo- 
dernes. 
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NOUVELLES 

POLITIQUES  ET  RELIGIEUSES. 

Bél^i^ne.  i.  Un  arrêté  royal,  en  date  du  8  avril  1858,  alloue, 
stiT  le  budget  du  département  de  la  justice  (exercice  1858),  cha- 
pitre VIII,  article  57,  des  secours,  s'élevant  ensemble  ài1,/iO()frs., 
â  54  ecclésiastiques,  anciens  religieux  et  religieux  nécessiteux. 

S.  Différents  arrêtés  royaux,  en  date  des  8  et  21  avril ,  autori- 
sent :  le  conseil  die  fabrique  de  Téglise  d'Elene  (province  de  Flandre 
orientale),  à  faire  reconstruire  cette  église;  le  conseil  de  fabrique 
lie  Téglise  de  Notre-Dame  de  Pamele  à  Audenaerde  (prov.  de 
Flandre  orientale) ,  à  faire  reconstruire  la  chapelle  dite  du  Saint- 
Sa«;rement  en  cette  église  ;  le  conseil  de  fabrique  de  l'église  de 
Vyle-et-Tharoul  (prov.  de  Liège),  à  faire  reconstruire  celle  église 
sur  un  nouvel  emplacement  touchant  a  celui  de  l'église  actuelle,  et 
ce,  conformément  au  plan  modifié  par  la  commission  royale  des  mo- 
numents; le  conseil  communal  de  Blaimont  (prov.  de  Namur) ,  à 
faire  construire  une  nouvelle  église  dans  cette  localité  ;  le  conseil 


de  fabrique  de  l'église  d'Aische-en-Refail  (prov.  de  Namur),  à  faire 
construire  une  sacristie  à  cette  église;  le  conseil  de  fabrique  de  Tc- 


giisede  Saint-Antoine,  sous  la  commune  de  Brecht  (prov.  d'Anvers), 
â  faire  construire  une  seconde  sacristie  à  cette  église;  le  conseil 
communal  de  Soheit-Tinlot  (prov.  de  Liège),  à  faire  construire  une 
église  sur  un  emplacement  autre  que  celui  qu'occupe  l'église  ac- 
tuelle, qui  sera  démolie. 

3.  Un  arrêté  royal,  en  dale  du  8  avril  1858,  porte  qu'à  partir  du 
i"  janvier  1858,  un  traitement  de  1,900  frs.  est  attaché  à  la  place 
de  deuxième  pasteur  de  l'église  consistoriale  protestnnle  évangé- 
liquedc  Dour  (prov.  de  Hainaut),  lequel  desservira  l'oratoire  de  la 
Beuverie.  Un  autre  arrêté  royal,  de  la  même  date,  porte  qu'à  partir 
du  i"  janvier  1858,^ le  traitement  attaché  à  la  place  d'un  coadjutcur 
du  sieur  Devismes,  pasteur  de  l'église  consistoriale  protestante  évan- 
gclique  de  Dour  (Hainaut) ,  spécialement  pour  desservir  la  section 
«le  Pâturages,  est  porté  de  1,000  à  1,170  frs. 

4.  Dans  notre  dernière  livraison  ,  p.  608 ,  nous  avons  parlé  de 
rex|;osilion  des  ornements  d'église  confectionnés  dans  le  courant 
<le  Tannée,  laquelle  s'est  faite  à  Liège,  par  les  soins  des  dames 
qui  font  partie  de  l'Archi-association  de  TAdoration  perpétuelle  et 
Je  rOEuvre  des  églises  pauvres.  Dans  ce  moment  a  paru  la  première 
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livraison  des  Annales  de  ladite  société  ;  nous  y  avons  trouvé  Je  rÉf- 
levc  général  de  tous  les  objets,  qui  ont  élé  envoyés  par  l'Archiasso- 
cialion  aux  églises  pauvres  pendant  Tannée  1837.  Le  voici  :  658cha- 
sublcs,  70  chapes,  62  dalmatiques,682  éloles  pastorales,  131  étoles 
de  confession,  180  éloles  d'administration,  158  bourses  d  adminis- 
tration ,  956  corporaux,  1,417  purificatoires,  456  amicts,  1463  la- 
vabos, 275  aubes,  258  rochets,  164  cordelières,  623  pales,  121 
rochets  d'enfants  de  chœur,  8i  soutanes  d'enfants  de  chœur, 301  nap- 
pes d autel ,  6  petites  nappes  d'autel,  169 nappes  de  communion  ^ 
64  dessous  de  nappe  de  communion,  27  essuie-mains,  2,100  garni- 
tures d'étoles ,  7()  garnitures  d'autel ,  3  intérieurs  de  tabernacle  , 
67  socles  de  tabernacle,  24  chemins  de  la  croix ,  49  statues  de  la 
Sainte-Vierge,  128  robes  de  la  Sainte-Vierge,  77  manteaux  de  la 
Sainte-Vierge,  92  voilesdela  Sainte-Vierge,  78  bouquetsde la  Sainte- 
Vierge,  45  couronnes  de  la  Sainte-Vierge,  9  sceptres  de  la  Sainte- 
Vierge,  1  costume  de  sainte,  1 46  voiles  debénédiction,86  huméraax, 
8  velnm,  21  calices,  19  calices  restaurés,  17  ciboires  ,  6  ciboires 
restaurés,   15  ostensoirs,  5  ostensoirs  restaurés,  22  boîtes  aux 
S'"  Huiles  pour  l'administration,  8 boîtes  pour  le  baptême,  35 boîtes 
pour  conserverleSaint-Sncrement,  92  missels,  3  missels  des  morts, 
32  signets  de  missel,  1  livre  de  chant ,  37  garnitures  de  canons  , 
45  paires  de  burettes,  56  encensoirs,  72  chandeliers  d'autel,  6  chan- 
deliers d'acolyles  ,  3  croix  de  procession ,  42  bannières,  2  dais  , 
i  pente  de  dais,  2  draps  mortuaires,  17  lampes,  2  Crucifix,  1  bé- 
nitier, 17  boiter  pour  les  administrations  (1) ,  1  lanterne  pour  l'ad- 
rainistration,  121  coussins,  297  bouquets  d'autel,  80  vases,  9  cor- 
beilles avtc  fleurs  ,  2  seaux  et  goupillons ,  4  tableaux,  2  sonnettes  , 
4  tapis,  6  anges  adorateurs. 
3.  On  Nous  écrit  de  Tongres  : 

«  Le  19  avril  h  S  heures  du  soir,  ont  été  clôturés  à  Notre-Dame 
le  jubilé  et  le  temps  pascal  commencés  le  dimanche  de  la  passion 
par  la  première  Communion  des  enfants.  Pendant  les  12  premiers 
jours,  des  exercices  spéciaux  ont  été  donnés  par  le  clergé  paroissial 
et  par  deux  pères  Récollets  de  la  maison  de  St-Trond.  Le  dimanche 
des  Hameaux,  à  3  heures  du  matin,  il  y  a  eu  Communion  générale 
pour  la  Sainte- FamUle^  coiriposée  de  mille  hommes.  Le  reste  de  la 
paroisse  a  communié  en  grande  partie  le  Jeudi-Saint,  jour  où  l'on  a 
admiré  une  jolie  chapelle  neuve  pour  le  Très  Saint-Sacrement. 
Nous  avons  entendu  dire  par  M.  le  doyen  dans  le  sermon  de  clô- 
ture, que  le  nombre  total  des  communions  distribuées  à  N.-D.  , 
monte  »n  4,200,  et  que  les  aumônes  jubilaires  pour  lapropagatwn 
de  la  foi^  excèdent  la  somme  de  cinq  cents  francs!  La  charité  des 

(1)  Ces  boîtes  renferment  tnnt  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'administration 
des  malades  pauvres  ,  oomme  Crucifix,  deux  petits  chandeliers  avec  cierges  , 
nappe  de  Communion ,  nappe  pour  la  table ,  corporal ,  eau  be'nite,  cierge 
bénit. 
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ïongrois,  si  connue  par  la  restauration  de  leur  basilique  monumen- 
tale ,  ne  fait  jamais  défaut  pour  les  œuTres  catholiques  d'iutcréi 
général.» 

6.  Le  dimanche  de  Quasimodo  a  été  un  jour  de  fètc  religieuse 
pour  la  paroisse  d'Ans,  près  Liège.  M.  labbé  Chantraine ,  natif  de 
ce  village,  et  pour  le  moment,  professeur  au  collège  de  Marie- 
Térèse  à  Hervé,  avoil  clé  ordonné  prêtre  le  lundi  de  Pùquc  :  à  la 
demande  de  ses  concitoyens  ,  saintement  fiers  de  compter  l'un  des 
leurs  au  nombre  des  ministres  du  Seigneur ,  il  avoît  différé  sa  pre- 
mière messe  jusqu'au  dimanche  suivatit.  DèsTaUbe  du  jour,  la  so- 
lennité fut  annoncée  par  le  bruit  des  boîtes,  qui  retentirent  de  nou- 
veau lorsqu'on  alla  chercher,  vers  10  heures,  en  procession  , 
musique  en  tète,  le  jeune  lévite  dont  la  vive  émotion  se  communi(]ua 
aux  nombreux  spectateurs  qui  encombroient  l'avenue  de  l'église^ 
Mais  cette  émotion  redoubla  encore  lorsqu'on  vit  le  jeune  prêtre, 
avant  de  commencer  le  saint  sacrifice,  donner  la  communion  à  sa 
sœur  qui  pour  la  première  fois  recevoit  le  pain  des  anges.  La  messe 
fut  ensuite  célébrée  très-solennellement  en  musique  et  avec  le  con- 
cours d^m  nombreux  clergé.  Les  boîtes  furent  encore  tirées  à  l'élé- 
vation ;  et  le  reste  de  la  journée  fut  une  fête  pour  la  paroisse  qui  a 
donné  en  cette  circonstance  une  nouvelle  preuve  bien  consolante 

rmr  son  zélé  pasteur,  des  sentiments  de  foi  qui  Taniment.  Honneur 
ces  fidèles  qui  ont  le  bonheur  de  comprendre  ce  que  c'est  qu'uiï 
prêtre  à  cause  du  caractère  sacré  dont  il  est  revêtu  et  par  lequel  il 
devient  le  ministre  de  Dieu,  l'ambassadeur  de  J.-C ,  l'intermédiaire 
entre  les  hommes  et  la  divinité,  le  dépositaire  et  le  dispensateur 
des  grâces  du  salut. 

7.  Le  R.  P.  Wilmet,  jésuite  Itixembourgeois,  missionnaire  aux 
Indes,  dont  nous  avons  publié  la  première  lettre  dans  notre  tome  IX, 
p.  1î),  vient  pour  la  14""  fois  d*écrireà  M.  Protin,  curé  deChante- 
melle,  une  lettre  bien  édifiante,  en  date  du  20  février  dernier,  de 
Wegapatam,  sa  résidence.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  la  publier. 
Le  P.  Wilmet  salue  ses  nombreux  amis  de  la  Belgique  et  continue 
de  prier  pour  eux. 

8.  DÉcfus.  Malines.  L'archidiocèse  a  perdu  Iro's  prêtres  dans  l0 
courant  du  mois,  savoir  :  M.  Egrist,  ancien  curédeBlaesveld,  décédé 
à  Malines;  M.  Boucan ,  vicaire  de  Jodoigne  :  M.  Grietens,  vicaire  à 
Belliy  (doyenné  de  Gheel). 

Kanmr.  M.  Walrand,  jeune  prêtre  de  la  dernière  ordination^ 
mort  à  Buret  (Bastognc),  où  il  étoit  vicaire,  a  été  victime  de  son 
zèle  îi servir  les  malades  atteints  du  typhus.—  M.  Didier,  curé  de 
Steinback,  est  mort  de  la  même  maladie. 

Bruges,  M.  Leynaert,  curé  de  Wervicq,  depuis  1835,  est  décédé 
au  commencement  d'avril. 

Gan(L  M.  Dierick,  curé  de  Koewacht,  paroisse  qui  s'étend  dans 
la  Flandre  hollandaise,  est  décédé  au  commencement  d'avril ,  à  la 
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fleur  (le  l'âge. — M.  Tabbé  Lorlrïe.,  ancien  aumônier  à  Waesmunsler, 
est  décédé  à  Lokeren —  M.  Van  Haute ,  curé  de  Callao,  y  est  décé- 
dé le  20  avril,  à  Tâge  d«  51  ans. 

9.  Nominations.  Malines,  M.  Vandenwyngaert,  curé  de  Sever- 
donck  (doyenné  de  Turnhoul),  a  donné  sa  démission.  —  M.  De 
Backer,  prêlre  du  séminaire,  a  été  nommé  vicaire  à  S.  Antoine  à 
Anvers.  —  M.  Jacquemin,  prêtre  du  séminaire,  a  été  nommé  vi- 
caire à  Orplrgrand  (doyenné  de  Jodoigne).  —  M.  Lamot,  vicaire  de 
Berlaer  (doyenné  de  Lierre),  est  nommé  directeur  spirituel  des 
Frères  de  chanté  à  Anvers.  —  M.  Vansegvelt,  professeur  de  poésie 
au  petit  séminaire  de  Malines,  est  nommé  vicaire  de  Ste.  Gudule  à 
Bruxelles.  —  M.  Lindekens ,  élève  de  l'Université  catholique  de 
Lwuvain,  le  remplace  au  petit  séminaire.  —  M.  Crockaert,  vicaire 
de  Fhôpital  S.  Jean  de  Bruxelles,  est  nommé  curé  de  l'hôpital 
S.  Pierre  il  Bruxelles.  —  M.  Van  Aelst,  vicaire  de  Hcmixem  (doyenné 
deConticli),  est  nommé  vie.  à  Berlaer  (doyenné  de  Lierre),  -r- 
M.  Anthony,  prêtre  du  séminaire,  est  nommé  vicaire  à  Hemixem. 
^- M  Stcyncn,  prêtre  du  séminaire,  est  nommé  vicaire  de  S. 
Georges  à  Anvers.  —  M.  Bongaerts,  vicaire  de  Desschel  (doyenné 
de  Ghecl),  est  nommé  vicaire  à  Rethy  (même  doyenné). 

Namur,  M.  Harzée,  curé  de  Rognée,  a  été  transféré  au  Bois  de 
Villers.  —  M.  Godfriaux  a  été  pareillement  transféré  de  Nanines  à 
Balàtre.  —  M.  Jacob,  coadjuteur  à  Villers-sur-Semois,  y  est  nommé 
curé.  —  M.  Hoferlin ,  chapelain  de  Maboge,  a  été  nommé  curé  à 
Berinseuil,  en  remplacement  de  M.  Deldef,  démissionnaire  pour 
raison  de  santé. 

Gaiid.  M.  de  Caluwé,  coadjuteur  à  Tamise,  est  nommé  curé  de 
cette  paroisse.  —  M.  Colle,  directeur  des  Frères  de  bonnes  œuvres 
à  Renaix,  est  nommé  curé  de  Herzele.  Il  est  remplacé  à  Rcnaix  par 
M.  Poelman,  professeur  au  collège  deGrammont.  —  M.  de  Backer, 
professeur  au  collège  de  Renaix,  remplace  M.  Poelman  à  Gram- 
Hûont. 

Bruges,  M.  Samyn,curéde  S.  Nicolas  à  Ypres,  est  nommé  curé 
à  Wervicq.  —  M.  de  Breuck,  vicaire  à  Thourout,  est  nommé 
à  Ruysselede  ;  M.  Van  Eecke,  vicaire  à  Ruysselede ,  est  nommé 
vicaire  de  S.  Nicolas  à  Fumes;  M.  Verhille,  vicaire  à  Furnes,  est 
nommé  à  Rumbeke;  M.  Heens,  vicaire  à  Rumbeke,  est  nommé  à 
Thourout. 

Liège.  M.  Meunier  a  été  nommé  curé  à  Haneffe,  en  remplace- 
ment de  M.  Colsoul,  décédé.  —  M.  Boufllette,  vicaire  de  S.  Servais 
à  Liège,  a  été  nommé  curé  à  Ben-Ahin.  —  M.  Houyon,  vicaire  de 
Chaineux,  a  été  nommé  curé  à  Nessonvaux.  —  M.  Comté,  chape- 
lain à  Bois-Borsu,  a  été  nommé  vicaire  ù  Bellemaison. 

10»  Le  lundi  de  Pàque,  Mgr  Tévêque  de  Liège  a  ordonné  prêtres 
MM.  Rachels ,  Bronkar,  Winanls,  Chantraine,  Kinet,  Sleft'cns  et 
Garrot,  tous  professeurs,  à  l'exception  du  dernier. 


—  43  — 

Rome.  On  lit  dans  le  Journal  de  Rome^  7  avril  : 
«t  Une  main  audacieuse  el  sacrilège  avoit  enlevé,  ces  jours  der- 
niers, la  statue  de  Stc-Marie-des-Gràces,  que  l'on  vénère  dans 
l'église  cathédrale  do  S.  Clément  à  Vellelri.  L'autorité  s'est  mise 
immédiatement  à  la  poursuite  du  délinquant,  et  un  contumace,  pré- 
venu de  graves  méfaits,  lit  savoir  qu'il  diroit  où  se  trouvoit  la  sta- 
tue, ainsi  que  tes  objets  précieux  dont  elle  étoit  ornée,  si  on  lui 
accordoit  Timpunilé  pour  tout  ce  qu'il  avoit  fait;  mais  le  gouverne- 
ment refusa.  Cependant,  Ténergie  et  la  fermeté  qui  furent  dé- 
ployées en  cette  circonstance,  les  mesures  graves  et  imposantes  que 
1  autorité  se  disposoit  à  prendre,  enfin  Tagitation  toujours  croissante 
de  la  population  irritée  et  surtout  affligée  qu'on  lui  eût  ainsi  indi- 
gnement enlevé  Tobjet  sacré  de  sa  dévotion,  inspirèrent  une  Icllo 
crainte  au  criminel,  que  bientôt  tout  fut  remis  intégralement ii 
Mgr  1  evéqne  sufTragnnt,  à  la  grande  consolation  du  clergé  et  du 
peuple  qui  accompagnèrent  prucessionnellement  la  sainte  image  au 
templei^où  elle  fut  de  nouveau  immédiatement  exposée  à  la  vénéra- 
tion publique.  » 

La  relation  suivante  du  même  fnit,  donnée  par  le  correspondant 
romain  de  VUnivers^  devra  être  contrôlée  par  la  version  du  journal 
officiel,  qui  précède  : 

«Il  y  avoit  dmis  la  cathédrale  de  Velletri,  près  de  Rome,  une 
image  de  la  vierge  fort  en  dévotion  parmi  le  peuple.  Cette  image 
revêtue  d'or,  à  l'exception  du  visage,  enrichie  de  colliers,  d'an- 
neaux, de  bijoux  et  iVex  voto^  a  été  volée  du  jeudi  au  vendredi- 
saint.  Comme  elle  étoit  recouverte  selon  le  rite  particulier  de  la 
Semaine*Saiutc.  d'une  étoffe  violette,  le  vol  a  pu  s'accomplir,  mémo 
avec  effraction  d'une  des  grilles,  sans  éTciller  l'attention.  Cependant 
vers  le  soir  du  vendreili,  l'archiprétre  a  reçu  un  billet  ainsi  conçu  : 
«  Moi  soussigné  connais  le  voleur  et  fe  lieu  où  est  déposée  l'image 
(le  la  Madone  et  je  dévoilerai  tout  à  trois  conditions  :  celle  de  dm- 
punifa  pour  moi  ;  celle  de  la  délivrance  de  mon  frère  qui  doit  être 
condamné  à  mort  ;  celle  d'une  rente  de  dix  écus  par  mois.  —  Signé  : 
Vendetta, 

»  L'archiprétre,  après  avoir  constaté  le  fait  du  vol ,  s'est  em- 
pressé de  faire  connoîtrc  cette  étrange  et  impudente  missive  au  dc- 
Ipgat,  Mgr  Luigi  Giordani.  Au  lieu  de  procéder  à  la  recherche 
immédiate  du  signataire,  lequel  est,  dit-on,  de  ces  bandits  condam- 
nés par  contumace ,  réfugiés  dans  les  maquis  des  montagnes,  et 
(/ni  repaioissent  quelquefois  hardiment  pour  faire  d'audacieuses 
razzias.  Mgr  Giordani  a  écrit  à  Rome  pour  avoir  des  ordres.  Le 
Saint-Père,  affligé  sans  doute  du  manque  d'énergie  des  autorités  de 
Velletri,  mais  combattu  peut-être  entre  la  crainte  d'une  profannlion 
et  dune  perte  ahsiduede  la  sainte  image,  et  la  crainte  non  nsoiiîs 
for.dée  de  rumeurs  parmi  le  peuple,  a  fait  répondre  qu'il  toléroii 
pour  celte  lois,  à  cause  de  la  circonstance  particulière  du  vol  sacri- 
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légc,  Tadmissior.  de  la  première  condition ,  mais  qu'il  ordonnoit  utt 
rejoi  formel  des  autres  conditions. 

>'  Pendant  ces  pourparlers,  lie  gouvernement  de  Velletri  gàrdoit  lé 
silence  sur  Tévéncment  :  mais  Vendetta  Voyant  ses  proposition^ 
repousséçs,  répand  la  nouvelle  du  vol,  et  écrit  qu'il  se  conten- 
tera de  l'impunité  et  de  500  écus  une  fois  donnés.  Samedi  an 
matin,  le  peuple  inquiet  se  porte  en  masse  à  la  cérémonie  et  attend 
1  npatiemmçnt  le  Gloria  in  Excelsis^  moment  ofi  Ton  découvre  \t 
crucifix  et  les  images  ;  le  voile  qui  couvre  la  Madone  ne  s'abaisse 
point.  Mais  des  personnes  sages  disent  que  le  voile  tombera  certai- 
nement pour  la  solennité  de  Pâques,  les  murmures  s'apaisent  et 
Ton  se  résigne  jusqu'au  lendemain.  Or,  dimanche  au  malin,  la 
cathédrale  s'emplit  de  fidèles,  la  sainte  image  que  l'on  aime  est 
urs 

îl,S 

qui ^ 

dérobé  la  Madove.  et  ce  stupide  mensonpe  trouve  crédit  parce  que 
cos  religieux  n'iiyant  pss  de  maison  à  Velletri,  habitent  l'ancieii 
^minaire  attenant  à  la  cathédrale. 

«Des  meneurs  dirigent  et  exaltent  la  multitude,  qui^  aux  cris  de  2 
La  Jfadona  Nostra /  La  Madona  Nostraf  se  précipitent  par  les 
portes  de  communication  dans  le  vieux  séminaire,  le  pillent,  le 
saccagent  et  maltraitent  les  jésuites.  11  faut  dire  qu'il  n'y  a  pas  de 
force  armée  à  Velletri.  Dix  ou  douze  vétérans  forment  toute  la  gar- 
nison de  cette  ville.  L'évéque  suffragant  monte  en  chaire,  mais  on 
ne  l'écoute  point,  il  est  obligé  de  se  rrtirer ,  et  chose  qui  paroitra 
bien  étrange  à  des  lecteurs  parisiens.  Vendetta  lui-même,  armé  d'un 
poignard^  oseapparoître,  et  du  haut  de  la  chaire  harangue  lepeuplc: 
Abbiate  pazienza^  dit-il,  IpazieJiza  est  un  mot  qui  revient  à  tout 
propos  dans  la  langue  italienne).  Ayez  patience  ^  les  bons  Pères 
sont  innocents^  c'est  moi.  oui  moi^  qui  ai  volé  la  Madone,  Mais 
je  la  restituerai  quand  le  gotivernemenf^  à  qui  Je  donne  jusqu'à 
lundi  soir^  aura  consenti  au  pacte  que  je  lui  ai  proposé.  Ainsi 
calmez-vous .  ne  criez  plus^  parce  que  mes  compagnons  sont 
armés  comme  mm,  w 

Ces  faits  sont  racontés  sous  la  daté  du  G  ;  voici  ce  que  le  corres- 
pondant ajoute  sous  la  dale  du  7  : 

«  Pendant  que  nous  écrivions  hier  le  récit  du  drame  de  Velletri^ 
les  derniers  actes  s'accomplissoicnl.  Dans  la  solitude  des  bois,  aux- 
quels il  avoit  demandé  un  abri  contre  les  poursuites  de  la  justice,  le 
bandit  Vendetta  ayoit  médité  ce  qu'il  appelle  un  grand  coup.  Doué 
d'une  grande  énergie  et  dune  intelligence  peu  ordinaire,  il  avoit 
forme  et  exécuté  tout  ce  plan  de  voli,  d'intrigue  et  de  soulèvement 
populaire,  afin  de  contraindre  le  gouvernement  à  un  pacte  qui  lui 
^endroit  la  liberté.  JMaissa  conduite  et  ses  atroces  perfidies  connue.s 
Mgr  le  délégat  Luigi  (Siordani  a  agi  avec  vigueur.  Vendetta^  perdant 
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tout  à  coup  son  courage,  s'est  accusé  en  versant  des  larmes.  Il  a  dé- 
daré  que  dans  la  maison  de  son  père  Ton  trouveroit  la  Madone ,  et 
qu'il  désiroit  s'en  remettre  à  la  clémence  du  St-Père.  Il  est  arrivé 
nier  au  soir  à  Rome,  conduit  par  la  gendarmerie,  et  il  3^  été  iucar-^ 
eéré  immédiatement.  » 
Voici;,  sur  les  mêmes  faits,  la  correspondance  du  Constitutionnel  : 

«  Vous  devez  déjà  connoitre  ce  qui  s'est  passé  à  Velletri.  C'étoit 
un  coup  monté  dans  le  douille  objet  d'obtenir  le  pardon  de  plusieurs 
briganas  qui  sont  sous  la  main  de  la  justice,  prêts  à  subir  une  puni- 
tion qu'ils  ont  grandement  méritée,  et  de  se  débarrasser  des  jésuites. 
Quelle  étoit  la  main  qui  condqisoit  la  trame?  T/est  ce  qu'on  n'a  pu 
encore  découvrir.  Les  bruits  les  plus  sinistres  circulent  et  peut-être 
non  sans  raison.  Toujours  est-il  que  l'on  croyoit  pouvoir  atteindre 
ee  double  but  en  réveillant  le  fanatisme  religieux.  A  cet  effet,  une 
image  peinte,  celle  de  la  madone  dite  délie  Grazie,  objet  d'un  culte 
tout  spécial,  fut  enlevée  de  leglise  principale  avec  son  trésor,  formé 
des  précieuses  offrandes  des  fidèles.  Le  peuple,  habitué  à  voir  cette 
image,  ne  la  trouvant  plus  à  sa  place,  se  leva  avec  des  imprécations, 
des  cris,  des  menaces  contre  les  ravisseurs.  Le  désespoir  et  l'exas- 
pération étoient  à  leur  comble,  lorsqu'on  nomma  les  jésuites  comme 
auteurs  du  vol.  Celte  calomnie,  tout  absurde  qu'elle  étoit ,  trouva 
crédit  et  se  répandit  avec  la  rapidité  de  Téclair  au  milieu  d'un 
peuple  furieux.  On  force  leur  maison,  on  enlève  trois  des  révérends 
pères,  on  les  mord  au  visage,  on  les  frappe,  on  les  transporte  au  mi-* 
lieu  (la  la  place  pour  les  massacrer.  Heureusement  la  police  est  pai- 
venue  à  arrêter,  pour  un  instant,  la  foule.  L'image  a  été  retrouvée. 
Les  jésuites  n'y  sont  pour  rien.  Un  brigand  qui  s'étoit  sauvé  de  la 
prison  de  Rome  et  erroit  dans  les  alentours  de  Velletri,  sa  patrie, 
est  le  sauveur  du  peuple.  Le  nommé  Veudetla  débite  une  invention 
qui  n'est  pas  toute  de  sa  création,  c'est  lui  qui  a  repris  l'image  de  la 
main  des  voleurs.  Il  entre  dans  l'église  le  poignard  dans  la  main ,  il 
prêche.  Il  veut  que  le  peuple  jure  de  ne  plus  permettre  dans  la  ville 
d'exécution  à  mort.  L'image  est  rendue ,  on  promet  tout.  Mais 
Mgr.  Giordani,  délégat,  s'étoit  rendu  à  Rome  et  avoit  personnelle- 
ment pris  les  instructions  de  l'autorité.  Le  tumulte  iini,  la  force  des 
lois  a  repris  aussitôt  sa  place.  Vendetta  a  été  arrêté  au  milieu  de  ce 
peuple  qui  l'acclamoit  et  qui  avoit  juré  de  le  défendre.  Il  n'y  a  eu  au- 
cune résistance.  Transporté  à  Rome,  son  procès  a  été  commencé,  et 
des  révélations  très-graves  compromettent ,  m'a-l-on  assuré ,  une 
classe  de  personnes  à  laquelle  on  auroit  pensé  le  moins.  Je  vous  in- 
formerai des  suites.  » 

Paysft-fBas.  i.  Le  25  mars  ,  fête  de  l'Annonciation,  Mgr  l'ar- 
chevéque  d'Utrecht  a  fait  une  ordination  dans  la  chapelle  du  sé- 
minaire à  Rijsenburg.  Les  ordinands  étoient  au  nombre  de  18, 
savoir  :  7  pour  le  sous-diaconat  et  il  pour  le  diaconat.  —  Mgr.  le- 
Téque  d'Ûariem  a  ordonné   dans  la  chapelle  du    séminaire  de 
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Warmond,  1  mrnoréj  8  sons-diacres,  2  diacres  et  1  prêtre.  Le  27  fé- 
vrier, samedi  des  Quatre-ïeiiips,  Mgr  1  evéque  d'Adras  a  ordonné 
2  prêtres  et  1  sous-diacre. 

2.  Décès.  Breda.  M.Faes,  deuxième  vicaire  à  Bergen-op-Zoom, 
est  décédé  le  24  janvier  18S8. —  M.  Dierick ,  curé  à  Koewacht  ^ 
est  décédé  le  5  avril.  — M.  Leijnen  ,  curé  à  Beek,  est  décédé  le 
G  avril. — M.  Gielen,  curéàGroot-Zundert,  est  décédé  le  9  avril. — 
UtrecliL  M.  Zoon  ,  curé  à  Bunuik  depuis  24  ans ,  est  décédé  he 
10  avril.  —  M.  Hofland,  curé  a  Langevecn,  doyenné  d'Almelo,  est 
décédé  le  17  avril.  Harlem.  M.  Mouriks,  ancien  professeur  du  petit 
séminaire  de  Hageveld,  curé  à  Poeldijk,  est  décédé  le  19  avril. 

Nominations.  —  Breda,  M.  Spaandonk,  professeur  au  petit  sémi- 
naire d'Oudenbosch,  a  été  nommé  deuxième  vicaire  à  Écrgen-op^ 
Zoom. — M.  van  dcr  Huofd,  premier  vicaire  à  Princenhage,  a  été 
nommé  curé  à  Rijsbcrgen ,  en  remplacement  de  M.  va»  Aerdt , 
démissionnaire  pour  maladie.  —  M.  Davcrveldt,  vicaire  àGii%nek<;n, 
a  été  nommé  premier  vicaire  à  Princeahage,  il  a  clé  remplacé  par 
M.  Lievens,  vicaire  à  Alpben,  remplacé  lui-même  par  M.  Vinkcn  , 
vicaire  à  Uijsbergcn.  —  M.  Vreu^de,  troisième  vicaire  à  Bergen-op- 
Zoom,  a  été  nommé  vicaire  à  Rijsbcrgen.  —  M.  Hessels^  vicaire  à 
Lcpelslraat,  a  été  nommé  troisième  vicaire  à  Bergcn-op-Zoona,  et 
remplacé  par  M.  Dekkers,  prêtre  du  séminaire.  — UtreclU,  M. 
Konings,  curé  à  Rumpt,  a  été  nommé  curé  à  Bunnifc. — M.  Van 
Dijk,  vicaire  à  Bunnik,a  été  nommé  curé  à  Rumpt. — Ruremonde. 
M.  Backhuis,  prêtre  du  séminaire,  a  été  nommé  professeur  au  petit 
séminaire  de  Rolduc. 

ffraiice.  Le  nombre  d'hommes  appartenant  à  tous  les  rangs  de 
la  société,  qui  remplissoient  les  nefs  de  l'église  de  Notre-Dame  à 
Paris,  le  jour  de  Pàque,  et  qui  ont  approché  de  la  Sainte  l'able,  a 
été  beaucoup  plus  considérable  que  les  années  précédentes.  S  Ëm. 
Mgr  le  cardinal-archevêque  et  le  R.  P.  Félix  ont  distribué  la  Sainte 
Communion  pendant  plus  de  deux  heures.  Après  la  messe,  rémi- 
nent  prélat  est  monté  en  chaire,  et  laissant  parler  son  cœur  de  pas- 
teur et  de  père  qui  débordoit  de  joie  à  la  vue  de  tant  de  vaillants 
chrétiens,  il  a  commenté  en  termes  touchants  le  texte  liturgique  : 
Hœc  dies  quam  fecU  Dominus  ! 

2.  La  double  cérémonie  de  la  première  communion  et  delà  con- 
firmation s'est  faite  jeudi  de  la  semaine  dernière  au  lycée  Lo«is-le- 
Grand  avec  une  solennité  inaccoutumée.  Non-seulement  Mgr  Tar- 
chevêque  de  Paris  est  venu  officier  comme  Tannée  dernière,  mais  le 
ministre  de  l'instruction  publique  a  voulu  assister  en  personne  à  cette 
fête  pieuse  où  les  élèves  avoient  été  préparés  par  une  retraite  di- 
rigée par  M.  labbé  Coquereau  avec  le  talent  qui  le  distingue.  Un 
banquet,  offert  par  l'administration  du  lycée  aux  deux  éminents  di- 
g^nitaires  qui  Thonoroiont  de  leur  visite  ,  a  succédé  à  la  cérémonie 
religieuse.  Le  minisirc  et  le  cardinal^  accompiîgnés  du  recteur  et  des 
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foncUonnaires,  ont  ensuite  été  yisité  les  six  cents  élèves  réunis  dans 
la  cour  d'honneur.  Un  rhétoricien  les  a  complimentés  en  vers  latirs 
fort  bien  tournés,  et  un  jeune  communiant  leur  a  lu  en  français  une 
petite  harangue  charmante  de  candeur  et  de  naïveté.  Le  prélat  et  le 
ministre,  visiblement  touchés  de  toutes  ces  marques  de  respectueuse 
sympathie,  ont  manifesté  leur  émotion  et  leur  joie  par  des  allocu' 
lions  que  les  élèves  Ont  accueillies  de  vivats  chaburcux.  C'est  une 
journée  qui  marquera  dans  les  annales  déjà  si  brillantes  du  lycée 
Louis -le-Grand. 

{Journal  des  Débats). 

Allemagne.  La  statistique  suivante  des  diocèses  de  TAIle- 
niagne  offre  le  plus  grand  intérêt.  Nous  avons  indiqué  par  la  lettre 
A  Tes  archidioceses  ;  par  V,  les  vicariats  apostoliques  ;  par  D,  les 
délégations.  Le  millésime  indique  Tannée  du  recensement. 


Biaeèie.  Population. 

1  Breslaii,  en  Prusse.  iS57  i,»i6.812 

2PrHt:ne 1850  1,365  000 

SOlmiitz.  ...    A.  1851  l,52i.696 

4  Cologne 185^  1,227,382 

S^KoenigiogNelt,  en 
Bohème 1,2^,686 

G  Leitincritx,  en  Bo- 
lièine 

'  Vienne  ....  A. 

8  Budweis,  en  Bo- 


1.019  527 
1,003,177 


9^.360 
926,604 
737,366 
736.680 


''énie 
^''fibonrg    ...  A.  1855 
jy  firiinn,  en  Uoruvie. 

/.^'-'•u.  ..*.*....   1855   703!071 
/^^••tisbonne  ....    1853    648,401 
^«^*k«u,  avec  EiUe 

ai.  '**-     Crati 

^g^^»gsbourg 1855 

*^  ^^tlenbourg,  dans 
A-j^  Vurtemberg.  .  . 
jo       **  deibordn  .   .   .    . 

i9  s'  ^"'^^*  •  •  •  •   ^'  *^^^    507,1.09 
9ij  >    *^  iut-IIi|>pulyie  .  . 

21  I,   ^ 


645.383 
605,758 

554,814 
358.000 


Viiister 

9^  ,  ^^^  ybaoh 

ttr?  -^^"  urtibonrg.    .    .    .  1855 

"*-   •-iMite»  dans  le  Ty- 
r-«^l    _^ \ 

^^  «-iven,  dans  le  Ty- 
•^^^1 1855 


505.686 
500  000 
499  052 
481,645 


455,907 
376,625 


Diooèie.  Popsialioo. 

25  Lavant ,   dans  la 

Cariiithie 551,257 

26Passau 1856  280,154 

27  Spire 1852  221.876 

28  Bamberg.  ...  A.  257.465 

29  Trieste-Capopistria  243,041 

50  Gurk-&lai;enfnrh, 

dans  la  Carinthie  .  228.802 

51  fflayence 1855  221,551 

32  Kimbourg,  dans  le 

;     Nassau 1851  205  955 

55Salubourg.  .  .  A.   1854  202,700 

54  Luxembourg.  .  Y.  190,000 

55  GoriU,  en  Frioul  A.  187,190 

56  Leuben,  en  Slyiie.  186.91)7 

57  Osnabruck  ....  170^000 
5â£tchstadt,  en    Ba- 
vière   1854  155,285 

59  Fulde  (Uesse).  .  .  120,000 

40  Hildesheim  ....  1857  70,000 

41  Parenzo  et  Pola,  en 

lUyrie 60755 

42  Brandebourg  et  Po- 

niéranie  .  .  .  .  D.  40.000 

45  Saxe  et  Oberlautz  Y.  52,845 

44  Nordens  ,    dans  le 

Hanovre     ...  V.  8,000 

45  Anhalt V.  1,400 


Population  totale     22,49^1,770 


., .  — e  diocèse  de  Brcslau  est  le  plus  populeux  de  tous  les  diocèses  de 
*  ^^  l  Icmagne.  Il  renferme  i,546,81â  âmes  (sans  la  dclégaliou  du 
r**  ^^  ndcbourg  et  de  la  Poméranie,  qui  compte  ensemble  40,000 
^'^^  ^>s);  avec  1 ,545  prclrcs,  d'après  le  tableau  ollicicl  de  l'anncc  1857. 
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jLa  population  de  Tarchidiocèsc  de  Fribourgsc  réparti!  comme  suit; 
Baden,  8«6,G04  ;  Hohenzolleiii ,  GO,0(H).  Eu  184ô ,  le  diocèse  de 
Limbourg  ne  comptoit  que  18i,383  catholiques;  ainsi ,  dans  l'es- 
pace de  huit  années,  Taugmenlation  est  de  19.755  âmes,  ce  qui  fait 
une  moyenne  de  2.500  âmes  par  année.  Le  diocèse  de  Leubcn  est 
administré  par  Tévcque  de  Seckau. 

«  Dans  ce  iahienu^—diileSonnfags-BlaUde  Munster,  d'où  nous 
le  traduisons  pour  les  Précis  Historiques .  —  rarchcvèchc  de 
Gnesne-Posen,  comme  aussi  les  évéchcs  de  Culm  et  d'Ermeland 
(Frauenbourg),  en  Prusse,  sont  omis,  comme  n'appartenant  pas  à  la 
Confédération  germanique.  Ces  trois  évèchés  renferment  ensemble 
l5573,82eàmes.  On  peut  doncévaluer  à  24,000,000  le  nombre  des 
catholiques  en  Allemagne.  La  Confédération  germanique,  avec 
les  provinces  de  Prusse  et  de  Poméranie ,  a  une  population  de 
47,275,818  âmes,  catholiques,  protestants  et  autres  sectaires.  » 

(Précis  historiques). 

EtatSf^imis.  D'après  le  Louisville  journal  du  22  février,  un 
incendie  a  réduit  en  cendres  le  couvent  des  Sœurs  de  la  charité  de 
Loretto,  ainsi  que  leur  pensionnat  de  demoiselles  et  l'église,  avec 
tout  ce  que  ces  bâtiments  contenoient,  même  les  habillements  des 
Sœurs  cl  des  pensionnaires  au  nombre  de  60.  La  cause  de  cet  in- 
cendie paroît  avoir  été  purement  accidentelle  et  la  perte  n'est  point 
évaluée  à  moins  de  50,000  dollars;  rien  n'étoit  assuré.  C^est  à  4 
heures  du  matin  que  l'ipcendie  a  été  découvert.  On  ne  s'explique 
pas  comment  toutes  les  Sœurs  avec  tant  de  jeunes  filles  ont  pu  se 
sauver  sans  être  atteintes  par  le  feu  ;  fort  heureusement  on  n'a  eu 
aucun  accident  à  déplorer. 

Le  couvent  de  Lqretto  étoit  la  maison-mère  des  Lorettines  au 
Kentucky.  Son  fondateur  était  un  saint  missionnaire  originaire  du 
diocèse  de  Gand,  M.  NerinXjdont  la  mémoire  est  en  vénération  en 
Amérique,  surtout  au  Kentucky,  champ  de  ses  travaux  apostoliques. 
Le  directeur  actuel  de  cet  établissemeiit  est  l'abbé  Deparcq,  égale- 
ment originaire  du  diocèse  de  Gand. 

2.  La  province  ecclésiastique  de  San-Francisco  s'étend  sur 
l'Etat  de  la  Californie.  Elle  a  été  érigée  en  1855,  et  le  siège  métro- 
politain de  San-Francisco  a  pour  suffragant  le  siège  de  Monterey. 
La  péninsule  de  la  Vieille-Californie,  qui  fait  encore  partie  d^ 
Mexique,  a  été  découverte  par  Fernand  Certes;  mais  la  Nouvelle- 
Californie  n'a  été  explorée  que  dans  les  premières  années  du  XVII" 
siècle,  et  l'Espagne  se  contenta  alors  de  prendre  possession  de  cette 
contrée.  Les  jésuites  fondèrent  dans  la  Vieille-Californie  des  réduc- 
tions florissantes ,  dont  la  prospérité  peut  se  comparer  à  celle  des 
réductions  du  Paraguay.  Pendant  soixante-dix  ans,  les  Pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus  se  dévouèrent  au  salut  de  ces  peuples  ;  mais  les 
rancunes  implacables  de  l'Espagne  n'en  vinrent  pas  moins  recher- 
cher es  missionnaires  au  milieu  de  leurs  néophyles,  et»  en  l7G8,lcs 


—  49  — 

sék  .ase  jésuites  de  Californie,  chargés  de  chaînes^  furent  enlevés  de 
leLA  ■"$  réductions  et  bannis  de  toutes  les  possessions  de  la  monarchie 
csi^-»^]gnole.  Des  relfgieux  Franciscains  ayoient  été  envoyés  pour 
reBsraplacer  les  disciples  de  Saint-Ignace. 

JL«es  fils  de  Saint-François  ne  réussirent  pas  entièrement  à  gagner 
ta     ^^nfiancc  des  Indiens  déjà  convertis  et  qui  regrettoieut  leurs 
toJ^^s  noires;  mais  les  Franciscains  furent  plus  heureux  dans  le» 
nom:ivelles  missions  qu  ils  entreprirent  dans  la  Haute-Californie,  et 
il»    3r  fondèrent  successivement  quinze  réductions  le  long  de  la  côte- 
dim     Pacifique.  La  mission  de  San-Francisco  date  de  17/5.  Le  sys- 
tèiïie  des  religieux  éloitde  pénétrer  au  milieu  des  populations  iudi^ 
gènes,  en  se  faisant  accompagner  d'un  petit  nombre  d'Indiens  déjà 
convertis.  Avec  laide  de  leurs  chrétiens,  les  Franciscains  bâtissoient 
les  édifices  d'une  mission  ^  cullivoient  les  terres  à  Tcntour  et  se 
livroient  à  Tclève  du  bctarl.  L'influence  des  Indiens  convertis  et 
TesLcmple  de  la  vie  sédentaire  altiroient  bientôt  les  tribus  nomades, 
qui   fixoient  leur  résidence  autour  de  la  mission,  et  qui  écoutoicnt 
les  enseignements  du  missionnaire  pour  les  choses  de  la  terre  comme 
lK>ur  les  choses  du  ciel.  La  prospérité  des  missions  se  maintint  jus- 
qu'en 18i^4  et  elles  comptoient  alors  plus  de  50,000  sauvages  chrc- 
tieris.  Ces  braves  gens  étoieiil  heureux  sous  la  tutelle  de  leurs  Pères, 
<|ui  lesgouvcrnoienl  pour  leur  plus  grand  bien  spirituel  et  temporel. 
Los  réductions  produisoient  li^O,000  boisseaux  de  blé  par  année; 
^'Hes  possédoient6ii.OOO  clicvaux,420,000  tôles  de  gios  bétail  et  des 
'UouionsàTinfini. 

Xa  révolution  du  Mexique  devoil  détruire  de  fond  en  comble  cet 
J^'  "ficc  si  laborieusement  élevé  par  les  Franciscains.  Le  gouverneur 
*-'crliandra,  qui  arriva  à  Monlerey  en  1824,  s'euipara  des  réductions, 
Ç**  iissa  les  missionnaires  ,  et  sous  [)rélexte  d  émanciper  les  Indiens , 
i*  les  replongea  dans  la  misère.  Vax  principe,  les  terres  etlestrou- 
pc^îjux  dévoient  cire  repartis  entre  chaque  famille;  mais  l'iniquité  la 


^uuvagc.  L'esprit  du  mal  est  jmissant  pour  détruire,  et  l'œuvre  d'un 
siècle  a  été  anéantie  en  quelques  années. 

Depuis  que  la  Nouvelle-Californie  fait  partie  des  Etats  Unis,  le 
travail  de  restauration  religieuse  se  poursuit  avec  succès,  et  le  vé 
iiérable  archevêque  de  San-Francisco,  Mgr  Allemay,  a  grandement 
contribué  à  ce  résultat.  Ce  ]Mélat  est  Espagnol  de  naissance  et  il  ap- 
partient à  rOrdrede  Saint-Dominique.  Ce  n'est  plus  parmi  les  sau- 
vages qu'il  exerceson apostolat,  c'est  parmi  des  populalionsde tontes 
nations,  attirées  par  les  richesses  métalliques  de  la  Californie  ;  mais 
trop  louvent  l'ambition  et  l'amour  de  l'or  voudroienl  étonlTer  les 
rnscignementsde  lafoi.  Lesjésuiies  du  Piémont,  chassés  de  ce  pays 
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ar  le  libéralisme,  ont  trouve  un  refuge  eu  Californie  ;  ils  y  dirigent 
e  collège  florissant  de  Santa-Glara ,  et  ils  desservent  plusieurs  pa- 
roisses. Les  Dominicains  ont  un  couvent  à  Benicia ,  pendant  qne 
trois  ordres  religieux  de  femmes  se  consacrent  au  soulagement  des 
malades,  à  Téducation  de  Tenfance  et  à  la  tutelle  des  orphelins.  Cin- 
quante prêtres  desservent  un  pareil  nombre  d'églises,  et  la  popak- 
tion  catholique  du  diocèse  s'élève  à  80,(X)0  âmes. 

Le  diocèse  de  Monterey^  forme  de  la  partie  méridionale  de  la 
Nouvelle-Californie,  avait  été  érigé  en  diocèse  en  1840,  avant  la 
conquête  par  les  Etats-Unis.  Le  titulaire  actuel  est  Mgr  Amat,  laza- 
riste espagnol.  Cette  partie  de  la  Californie  a  été  moins  envahie  pat 
les  étrangers  que  les  districts  des  mines,  et  le  prélat  a  pu  restaurer 
quelques-unes  des  anciennes  missions.  A  Santa-Barbara  se  trouvent 
encore  trois  des  vieux  Franciscains  espagnols ,  débris  d'un  autre 
âge.  Les  persécutions  du  Mexique  n'ont  pu  les  décider  à  quitter  le 
poste  du  devoir,  et  après  avoir  courbé  la  tète  sous  l'orage,  après  avoir 
été  victimes  des  spoliations  et  des  révolutions ,  ils  trouvent  le  repos 
dans  leurs  derniers  jours  sous  le  gouvernement  des  Etats-Unis.  Ils 
rappellent  ce  Père  octogénaire  que  M.  Duflos  de  Mofras  vit  à  émis- 
sion de  San-Luis-Obispo,  en  1842  et  qui  parla  à  l'explorateur  fran- 
çais du  navigateur  La  Perouse,  dont  le  Franciscain  avoit  reçu  la  visite 
à  son  même  couvent  en  1787.  Mgr  Armât  est  secondé  par  19  prê- 
tres pour  desservir  24 églises.La population  catholiquede  son  diocèse 
est  de  50,000  Ames. 

NOUVELLES  DES  LETTRES,  DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS. 

1.  Ln  Civilfa  cattolîca  Si  publié,  dans  scsn"'  du  3  et  du  15  avril, 
deux  articles  sur  une  traduclion  italienne  de  l'ouvrage  où  Mgr  l'é- 
vcque  de  Bruges  considère  riinuiacuice  Conception  comme  dogme. 
Elle  est  intitulée  :  L'Immaculafa  Concezione  délia  B,  Vergine 
Maria  considerafa  corne  Domma  di  Fede^perMons,  G.  B,  Ma- 
louvescot^o  di  Bruges^  versione  dal  Francese  di  Gio.  Agostino 
Pizio  TeoL  Coll.  Prof.  emer.  di  Teologia.  L'ouvrage  a  été  publié 
à  Turin,  chez  Marietli,  1837,  et  forme  un  volume  grand  in-8»  à 
deux  colonnes  de  37G  p. 

2.  S.  Em.  le  cardinal  Wiseman,  qui  a  vécu  à  Rome  sous  les  pon- 
tificats de  Pic  VU,  Léon  Xll,  Pie  Vlïl  et  Grégoire  XVI,  vient  de 
publier  un  nouvel  ouvrage.  11  a^X  \\\\\{\x\(i  :  Souvenirs  personnels 
sur  les  quatre  Papes,  (Personal  Rccollcctions  of  the  last  four 
Papes.) 

«1.  De  long  {la  langve).,(\i)or  J  IIillcgeer,pricstervan  deSocieleit 
Jcsn.  Gent,by  van  dor  Schclflcn,'l858;in-18,  de  152  p.  Prix  40  c. 
Si  la  langue  est  le  meilleur  de  tous  les  instruments,  elle  en  est  aussi 
Je  plus  mauvais  cl  le  plus  méchant  ;  c'est  sous  ce  dernier  rapport 
qu'elle  est  considérée  dans  le  nouvel  opuscule  du  P.  Ilillegeer,  et 
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Tautcur  Irailc  successivement  de  la  langue  plaignante ^ûc  h  langue 
bctJbillarde^  de  la  langue  grondante^  de  la  langue  inutile ,  de  la 
la'^i^gue  querelleuse ,  de  la  langue  vaniteuse^  de  la  langue  mor- 
dc^TB/e^  de  la  langue  menteuse,  de  la  langue  médisante^  de  la  langue 
jurante  et  blasphémante^  de  la  langue  obscène^  etc.Ce  petit  ouvrage 
réunit  Futile  et  Tagrcable  comme  les  autres  écrits  du  P.  Hillegeer, 
et  nous  ne  douions  pas  qu'il  n  ait  le  même  succès. 

-4-.  Le  Journal  des  Débats  annonce  la  très-prochaine  apparition 
du  premier  volume  des  Mémoires  de  M.  Guizot,  et  il  en  détache  un 
cerl  ain  nombre  de  pages  où  nous  remarquons  le  passage  suivant  sur 
la  liberté  de  la  presse  : 

«  La  liberté  de  la  presse,  écrit  M.  Guizot,  celte  orageuse  garantie 
<le  lâ  civilisation  moderne,  a  déjà  été,  est  etsera  la  plus  rude  épreuve 
des  gouvernements  libres,  et  par  conséquent  des  peuples  libres  eux- 
mêmes  qui  sont  grandement  compromis  dans  les  épreuves  de  leur 
gouvernement,  puisqu'elles  ont  pour  conclusion  dernière,  s'ils  y  suc- 
combent, l'anarchie  ou  la  tyrannie.  Gouvernements  et  peuples  libres 
n'ont  qu'une  façon  honorable  et  efficace  de  vivre  avec  la  liberté  de 
la  presse;  c'est  de  Taccepter  franchement  sans  la  traiter complaisam- 
ment.Qu'ils  n'en  fassent  ni  un  martyr,  ni  un  idole;  qu'ils  lui  laissent 
sa  place  sans  s'élever  au-dessus  de  son  rang.  La  liberté  de  la  presse 
nVst  ni  un  pouvoir  dans  l'Etat,  ni  le  représentant  de  la  raison  pu- 
ljlî<iue,  ni  le  juge  suprême  des  pouvoirs  de  l'Etat;  c'est  simplement 
'c  clroit,  pour  les  citoyens,  de  dire  leur  avis  sur  les  affaires  de  TEtat 
^l  sur  la  conduite  du  gouvernement;  droit  puissant  et  respectable, 
u^^îs  naturellement  arrogant  et  qui  a  besoin  ,  pour  rester  salutaire  , 
Jl^e  les  pouvoirs  publics  ne  s'abaissent  point  devant  lui,  et  qu'ils  lui 
"ï^poscnt  cette  sérieuse  et  constante  responsabilité  qui  doit  peser  sur 
^^Us  les  droits  pour  qu'ils  ne  deviennent  pas  d'abord  séditieux,  puis 

^yranniques 

*» Je  suis  de  ceux ,  ccril-il  ailleurs,  que  la 

pi'esse  a  beaucoup  servis  et  beaucoup  attaqués.  J'en  ai  fait  moi- 
"ième,dans  le  cours  de  ma  vie,  un  grand  usage.  C'est  en  mettant  pu- 
diquement mes  idées  sous  les  yeux  de  mon  pays  que  j'ai  fait  mes  pre- 
î^^îers  pas  dans  son  attention  et  son  estime.  En  avançant  dans  ma 
tavrière,  j'ai  eu  constamment  la  presse  pour  alliée  ou  pourennemie, 
^^je  n'ai  jamais  hésité  à  me  servir  de  ses  armes,  ni  craintde  m'ex- 
posera ses  coups.  C'est  une  puissance  que  je  respecte  et  que  j'accepte 
Plutôt  avec  goût  qu'avec  humeur,  quoique  sans  illusion.  Quelle  que 
î>oit  la  forme  du  gouvernement,  la  vie  politique  est  une  lutte,  et  je 
neprendrois  nul  plaisir,  je  dirai  plus,  j'éprouverois  quelque  honte  à 
me  voir  en  face  d'adversaires  muets  et  enchaînés.  La  liberté  de  la 
presse,  c'est  l'expansion  et  l'impulsion  de  la  vapeur  dans  l'ordre  in- 
lellectuel,  force  terrible  mais  vivifiante,  qui  porte  et  répand  en  un 
ciin-d'œil  les  faits  et  les  idéessur  toute  la  face  de  la  terre. 
»ï  J'ai  toujours  souhaité  la  presse  libre;  je  la  crois,  à  tout  prendre, 
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plus  ntile  que  nuisible  à  la  morale  publique,  et  je  la  regarde  comme 
essentielle  à  la  bonne  gestion  des  affaires  publiques  et  à  la  sécnrifé 
des  intérêts  privés.  Mais  j'ai  vu  trop  souvent  et  de  trop  près  ses  pare- 
ments et  ses  périls  dans  Tordre  politique  pour  ne  pas  demeurer  cou- 
iraincu  qu'il  faut  à  cette  liberté  une  forte  organisation  sociale,  de 
fortes  lois  répressives  et  de  fortes  mœurs 

6.  Annuaire  de  la  Société  libre  d'Emulation  de  Liège  pour 
l'année  1838.  Liège  1858,  chez  Carmanne;  vol.  ini^de2»8p. 
11  contient,  outre  le  Règlement  de  la  Société ,  un  recueil  de  mor- 
ceaux en  prose  et  en  vers  lus  dans  les  séances  des  comités  pendant 
Tannée  1857.  On  a  réservé  pour  la  collection  des  Mémoires  delà 
Société,  dont  il  n'est  pas  question  ici,  les  travaux  ayant  un  caractère 
purement  scientifique;  et  Ton  a  dû  se  borner  à  faire  un  choix  parmi 
les  antres.  Le  premier  morceau  de  ce  volume  est  la  suite  de  la 
Notice  de  M.  U.  Capitaine  sur  la  Société  libre  d'Emulation  (1815- 
1850).  Cette  notice  sera  continuée.  Elle  est  suivie  d'un  morceau  de 
vers  intitulé  Robermont  (cimetière  de  Liège) ,  par  M.  Wacken , 
morceau  touchant  et  d'une  teinte  religieuse.  Viennent  ensuite  qua- 
torze ou  quinze  autres  morceaux  en  prose  ou  en  vers,  et  le  tableaa 
des  membres  des  quatre  comités  de  la  Société. 

7.  La  presse  flamande  a  pris  de  grands  développements  depuis 
quelques  années.  Elle  compte  r)8  organes  dont  5  quotidiens  et  une 
douzaine  paroissant  plusieurs  fois  par  semaine.  Elle  est  loin  de  se 
borner  aux  nouvelles  et  faits  divers  ;  elle  aborde  toutes  les  questions 
politiques  à  Tordre  du  jour.  En  1850,  il  n'y  avoit  que  quatre  jour- 
naux flamands  en  Belgique,  et  ce  n'étoient  guère  que  des  feuilles 
d'annonces,  imprimées  le  samedi.  Il  est  Trai  qu'à  la  même  époque 
nous  ne  possédions  que  M  journaux  en  tout  avec  8,00()  à  9,lH>0 
abonnés.  Au  1"  janvier  1858,1e  nombre  des  journaux  belges  (y  com- 

Eris  les  revues)  étoit  de  âGâ,  comptant  environ  50.000  abonnés. 
iCs  progrès  de  l'enseignement  et  la  suppression  du  timoré  ont  armené 
ces  résultats. 

8.  Spéculum  Sacerdotum,  Tableau  gravé  d'une  feuille  in-plano, 
représentant  Jésus-Christ  au  ciel  au  milieu  des  douze  apôtres, 
ayant  à  ses  i)ieds  les  autres  saints  et  adressant  la  parole  aux  prêtres  ; 
dédié  «^  S.  Em.  le  cardinal  archevêque  de  Malines,  par  M.  Tabbé 
Burton.  Bruxelles  1858,  chez  Vanbuggenhoudt,  rue  de  Schaerbeek, 
12.  Le  discours  dn  Sauveur  aux  prêtres  est  en  prose  riméc  et  se 
compose  de  seize  stances  de  quatre  vers  chacune. 


IVfn.  DkV«  VEIlHOVEJI-DKBËrH   Sl'CC.    UL  P     K«ASTb9l  HUE  DlTA»T-LK8'GAHIIbS,  (»2. 
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HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 


SUPPLÉMENT   AU   JOURNAL  HISTORIQUE 

DU  MOIS  DE  MARS  1858. 

\î>.  Prise  de  Lucknow,  Sir  Colin  Campbell  avoit  réuni  au- 

\jout  de  Lucknow  17,000  européens  et  un  nombre  à  peu  près  égal 

^'SLUxIliaires  indisènes,  Sikhs,  Goorkas  et  gens  du  Nepaul ,  venus 

aNCC  Jung  Babadour.  Ce  n'étoit  point  une  force  assurément  trop 

coT\sîdérable  pour  venir  à  bout  d'une  ville  fortifiée  où  se  trouvoient 

frës  i% 50,000  cipayes,  débris  de  Tarmée  du  Bengale  et  de  larmée 

du  roi  d'Oude,  pareil  nombre  au  moins  de  soldats  irrcguliers  et  une 

population  de  500,000  habitants.  Pour  former  cette  armée  de  siège, 

sir  Colin  Campbell  avoit  dû  appeler  h  lui  la  plupart  des  colonnes  qui 

opéroient  dans  leRohilcund  et  le  Bundecund,  et  laisser  plusieurs 

places  importantes  absolument  sans  garnison.  Pour  peu  que  le  siège 

trainât,  il  pouvoit  lui  arriver  ce  qui  éloit  advenu  au  général  Wilson 

devant  Delhi  :  il  pouvoit  voir  ses  approvisionnements  coupés ,  les 

populations  insurgées  le  bloquer  à  peu  près  dans  son  camp  ;  et  la 

saison  chaude,  à  laquelle  on  touchoit  déjà,  le  condamner  à  Tinaction. 

U  falioit  donc  prendre  Lucknow,  et  le  prendre  vite. 

L'impèritie  des  Hindous  Ty  a  beaucoup  aidé.  Comme  à  Delhi , 
ils  ne  s'occupèrent  point  de  défendre  les  approches  de  la  place.  Ils 
laissèrent  toute  liberté  de  mouvement  à  sir  Colin  Campbell  dont  le 
l^agage  et  le  parc  d'artillerie  formoient  des  colonnes  de  trois  lieues 
deloDg,  à  peine  gardées  par  quelques  pirjuets  de  cavalerie.  Après 
avoir  dépassé  TAlumbagh ,  Tarmée  anglaise  avoit  un  large  canal  h 
franchir  :  il  fallut  construire  un  pont  par  un  clair  de  lune  qui  éclai- 
roit  comme  en  plein  jour  ;  quelques  cavaliers  ennemis  vinrent  exa- 
miner curieusement  tes  travaux  des  Anglais  ;  mais  aucune  tentative 
ne  fut  faite  pour  inquiéter  ceux-ci,  et  cependant  on  avoit  vu,  toute 
la  journée,  parader  sur  l'autre  rive  des  corps  considérables  d'infan- 
lerie  et  de  cavalerie,  avec  des  pièces  de  canon.  C'est  à  peine  si  quel- 
ques coups  de  canon  furent  tirés  sur  les  Anglais  lorsque  ceux-ci 
franchissant  leur  pont,  portèrent  leurs  avant-postes  jusqu'au  pied 
des  lignes  ennemies. 

Les  cipayes,  se  rappelant  le  chemin  que  sir  Colin  Campbell  avoit 
suivi  une  première  fois  pour  arriver  à  la  résidence  à  travers  Icsl'iiu- 
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bourgs  île  Luckaow,  avoient  élevé  sur  celte  roule  trois  lignes  d'ou- 
vrages en  maçonnerie  d'une  force  et  d'une  étendue  extraordinaire  ; 
mais  ils  avoient  négligé  de  les  flanquer.  Il  suffit  donc  à  sir  Colin 
Campbell  de  changer  la  direction  de  son  attaque,  et  de  porter  une 
partie  de  ses  troupes,  sous  les  ordres  de  sir  James  Oulram,  de  Tautre 
côté  de  la  rivière  Goumti ,  pour  s'emparer  presque  sans  coup  férir 
des  travaux  des  ci  payes.  Ceux-ci  ne  purent  même  pas  essayer  de 
défendre  des  positions  que  rarlillerie  de  sir  James  Outram  enfiloi^ 
de  bout  en  bout.  Ils  furent  donc,  presque  dès  le  premier  jour  du 
siège,  contraints  de  se  renfermer  dans  le  corps  de  la  place. 

Comme  sir  Ârchdalc  Wilson  à  Delhi ,  sir  Colin  Campbell  confia 
le  premier  rôle  à  Tartillerie.  Il  écrasa  Lucknow  sous  les  boulets  et 
les  bombes,  ne  permettant  jamais  à  un  corps  de  troupes  d'occuper 
une  position  que  tout  n'eùl  été  rasé  autour  d'elle  par  le  canon.  Une 
fois  dans  l'enceinte  de  la  ville,  il  fit  brèche  dans  tous  les  édifices 
susceptibles  de  servir  de  points  d'appui  à  la  résistance,  pendant  que 
des  colonnes  de  sapeurs  en  ouvroient  les  approches  par  la  sape  et 
par  la  mine.  Une  moitié  de  Lucknow  a  été  ainsi  détruite  en  cinq 
jours.  Le  13  mars,  au  soir,  les  Anglais  entroieut  dans  le  Kaiserbagb, 
position  qui  commande  toute  la  ville ,  et  dont  le  général  en  chef 
avoit  ajourné  l'assaut  au  lendemain.  Mais  le  courage  manquoit  déjà 
aux  ci[>aycs  et  après  avoir  cédé  le  Kaiserbagh,  presque  sans  résis- 
tance, ils  évacuèrent,  dans  la  journée  du  15,  le  Mahel  Kohtee  ,  la: 
résidence  et  llmaumbarra  qu'ils  avoient  défendus  victorieuse- 
ment contre  Havelock  et  contre  Outram.  Depuis  deux  jours  déjà  ^ 
des  colonnes  considérables  sortoient  de  la  ville,  et  prenoient  soit  lai 
route  du  Gange  pour  gagner  le  Rohilcund  ,  soit  celle  du  Nord  pour. 
aller  retrouver  Mohammed  Bahadour,  à  Bareilly. 

Les  Anglais  attribuent  la  rapidité  de  leur  succès  et  le  prompt  dé- 
couragement de  l'ennemi ,  au  feu  effroyable  de  l'artillerie  qui  ne 
manque  jamais  d'exercer  une  impression  profonde  sur  l'esprit  des 
indigènes.  La  désunion  et  la  crainte  de  la  trahison  ont  dû  aussr 
louer  un  rôle.  Les  Anglais  avoient  commencé  par  repousser  toutes 
les  ouvertures  des  chels  d'Oude.  Mais  l'approche  de  la  saison  chaud* 
et  la  nécessité  d'en  iinir  promplement  les  ont  rendus  plus  traita— 
Mes.  Le  plus  important  des  chefs  indigènes,  Mann-Sing,  a  été  lecm 
à  composition.  Deux  jours  avant  l'arrivée  des  Anglais  devant 
Lucknow  ,  il  s'est  rendu  dans  le  camp  de  Jung-Bahadour  ave  ^ 
8,000  hommes. 

Une  correspondance  du  Times  contient  la  description  suivant 
de  la  prise  du  Kaiserbagh  et  des  principaux  palais  de  Lucknow  : 

«  Le  général  Napier  avoit  toujours  prétendu  que  le  palais  de  li^ 
Reine  étoit  la  clef  des  ouvrages  ennemis;  aussi  lorsqu*on  annonÇi^ 
que  nous  étions  dans  le  Kaiserbagh,  tout  le  monde  fut  saisi  d'éton- 
nement.  C'étoit  en  effet  un  résultat  inattendu  que  de  nous  trouver  " 
sans  avoir  subi  de  pertes  considérables ,  dans  la  citadelle  que  l'en- 
nemi avoit  fortifiée  avec  tant  de  peine  et  qu'il  vouloit  défendre  jus— 
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ÏtCk  h  idernière  extrémité.  On  accourut  aussitôt  en  toute  faàte. 
atmosphère  étoit  cLargée  de  fumée^  les  balles  de  quelques  fanati- 
ques et  de  l'ennemi  caché  dans  les  lignes  de  défenses  intérieures 
n  aYoient  pas  cessé  de  siffler.  Nos  soldats  s'élançoient  à  travers  les 
salles  du  palais,  remplies  des  débris  d'une  magnificence  et  d'une 
splendeur  barbares  ,  et  les  cris  des  mourants  rctentissoieut  encore. 
Uest  impossible  de  décrire  le  Kaiserbagh.  C  est  une  série  de  palais, 
de  kiosques,  de  mosquées  construits  dans  le  goût  capricieux  de  TO- 
rient,  les  uns  légers  et  gracieux,  les  autres  fanatiques  et  singuliers, 
reliés  les  uns  aux  autres  par  de  longs  corridors  voûtés  ou  par  de 
vastes  corps  de  bâtiments  qui  entourent  des  cours  et  des  jardins. 
Toutes  ces  pièces ,  dont  la  série  est  interminable ,  étoicnt  ornées 
dune  profusion  de  miroirs  à  cadres  richement  dorés.  Eu  général,  le 
goût  de  la  cour  paroissoit  être  de  couvrir  de  dorure  les  corniches , 
les  meubles,  tout  objet  en  un  mot  où  Ion  pouvoit  mettre  de  Tor. Au 
plafond  pendoient  des  lustres  de  toutes  les  époques,  de  toutes  les 
formes  et  de  toutes  les  couleurs.  L'ameublement  senibloit  tiré  des 
l>ardes-ineubles  des  anciens  palais  européens  ;  il  y  avoit  des  peu- 
iiules  do  style  de  Louis  XIV,  des  miroirs  et  des  sièges  de  la  Renais- 
sance, des  armoires  et  des  tables  en  marqueterie ,  mais  en  même 
temps  on  y  trouvoit  les  plus  riches  tapis^  les  plus  somptueux  divans, 
des  coussins  couverts  de  broderies  d'or,  des  châles  de  Cachemire  et 
des  tapis  de  tables  chargés  d  or  et  de  perles. 

»  Dans  quelques  pièces  il  y  avoit  des  tableaux,  des  portraits  des 
rois  d'Oude  et  des  copies  de  poi  traits  de  plusieurs  gouverneurs  gé- 
néraux, ceux  de  Wellington,  de  Nelson  ,  de  George  IV,  de  Bona- 
parte, des  dessins  français,  des  gravures  anglaises.  Tout  ce  qui 
se  trouvoit  hors  de  portée  des  baïonnettes  ou  des  baguettes  de  fusils, 
^loit  attaqué  par  les  balles  ou  fiar  les  {irojectiles.  On  voyoit  s'abimcr 
les  lustres,  les  portes,  les  fenêtres ,  les  miroirs,  les  pendules  :  ou 
eiitendoit  le  craquement  du  verre  brisé  qui  tomboit  comme  delà 
grêle.  Les  Sikhs  et  les  soldats  s  abandounoieut  à  un  délire  de  destruc- 
tion et  de  pillage.  Ceux  qui  ne  pouvoient  pénétrer  à  rintérieur  fouil- 
loient  dans  les  corridors,  cassoient  les  nez,  les  jambes  et  les  bras 
4les  statues  dans  les  jardins,  ou  bien  se  précipitoieut  dans  les  caves 
pour  y  trouver  des  trésors  ;  souvent  ils  y  rece voient  la  mort  des 
mains  de  quelque  fanatique  caché.  On  n'avoit  pas  eu  le  temps  de 
prendre  des  précautions  pour  empêcher  le  pillage,  parce  que  Fou 
n'avoit  pas  supposé  que  le  Kaiserbagh  et  toutes  ses  richesses  tombe- 
roient  ce  jour-là  entre  nos  mains.  L'ennemi  n'a  pas  offert  de  résistance. 
En  se  sauvant  de  Tlmaumbarra,  il  a  fui  avec  une  telle  rapidité,  que 
nos  soldats  ont  pénétré  en  même  temps  que  lui  dans  Tenceinte  du 
palais.  Au  seul  aspect  des  hommes  qui  avoient  pris  part  à  Tassant  de 
rimaumbarra  ,  les  cipayes  ont  perdu  courage  et  ont  cherché  leur 
salut  dans  les  mille  recoins  mystérieux  que  contient  un  palais  orien- 
tal. Tous  ceux  qui  étoient  en  armes  ont  été  exécutés  sur-le-champ. 
Le  Kaiserbagh  étoit  à  nous  avant  midi. 
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I)  Rien  ne  sauroit  donner  une  idée  de  l'aspect  de  Luoknow^  vu  dti 
haut  du  minaret  ou  du  toit  de  I  Imauinbarra  ;  on  aperooit  une  mer 
de  toits  parsemée  d'arbres  et  de  jardins ,  le  tout  surmonté  de  ces 
dômes  dorés  et  de  ces  légers  minarets  où  brillent  les  innombrables 
ornements  de  larchitecturc  orientale.  La  grande  salle  de  rimanni- 
barra,  qui  paroit  avoir  servi  de  musée  et  qui  contenoit  plusieurs 
curieux  modèles  de  mosquées,  de  belles  coupes  et  des  chandeliers 
n'ëtoit  plus  ou'un  monceau  de  ruines,  et  tons  les  bâtiments  portoient 
la  trace  des  nombes  et  des  boulets.  En  nous  frayant  un  chemin  au 
milieu  des  Sikhs,  occupés  à  faire  fondre  des  broderies  d'or  et  d'ar- 
gent, nous  sommes  arrivés  au  Kaiserbagh  par  la  route  qu'avoit 
suivie  l'arrière-garde  d'Havelock  pour  pénétrer  jusqu'à  la  résidence. 
Les  fenêtres  des  maisons  étoient  bouchées  avec  des  briques  percées 
de  meurtrières  et  tous  les  toits  étoient  surmontés  d'un  parapet. 
Nous  sommes  entrés  dans  une  cour  du  palais  entourée  de  pièces 
dont  les  fenêtres  étoient  fermées  par  des  jalousies.  Les  murs  étoient 
ornés  de  fresques  représentant  des  faits  d'armes  et  des  danseuses. 
Sur  l'un  des  côtés  de  la  cour,  on  apcrcevoit  les  arbres  d'un  jardin,  et 
tout  indiquoit  que  nous  étions  près  du  harem  et  que  les  bâtiments 
qui  nous  entouroient  étoient  les  appartements  des  eunuques, 

»  Nos  hommes  s'amusoient  fort  de  vêtements  brillants  des  eunu- 
ques qu'ils  découvroient  dans  ces  pièces  ,  et  il  étoit  difficile  de  les 
amener  à  ôter  les  dentelles,  les  plumes  de  paon  et  d'oiseaux  de  pa- 
radis qu'ils  se  niettoient  sur  la  tète.  Dans  ces  bâtiments  on  a  trouvé 
un  grand  nombre  de  cerfs- volants  qui  paroisscnt  servir  aux  plaisirs 
de  ces  peuples  aussi  puérils  que  sauvages.  Les  soldats  ont  pris  aussi 
des  chèvres,  des  chevaux,  des  cigognes,  des  singes  apprivoisés ,  des 
antilopes  et  des  perroquets.  Cette  investigation  zoologique  fut  inter- 
rompue par  quelques  coups  de  feux  tirés  sur  nous  des  fenêtres  voi- 
sines. Je  passois  à  une  autre  cour  qui  étoit  à  couvert  du  feu  et  ou 
nos  hommes  ayoient  fait  un  riche  butin.  Ilsavoient  forcé  quelques 
appartements,  et  ils  se  partageoient  des  châles  ,  des  broderies  d'or 
et  d'argent  et  en  perles.  Assis  à  l'ombre  dans  un  coin  de  cette  cour, 
nous  avions  vu  quelques  soldats  prendre  assez  de  richesses  pour  être 
dans  l'aisance  pendant  toute  leur  vie.  Les  pièces  qui  nous  environ- 
noient  avoient  servi  de  magasins,  et  chaque  fois  que  les  hommes  y 
pénétroient,  ils  en  sortoient  chargés  de  quelque  riche  trophée.  Dans 
une  boîte,  on  a  trouvé  des  bracelets  de  diamants,  d'cmeraudes,  de 
rubis,  d*opales  d'une  telle  dimension  et  si  mal  montés  que  nous  les 
avons  d'abord  pris  pour  du  verre.  Dans  une  autre  boîte,  il  y  avoit  une 
paire  de  pistolets  anglais  montés  en  or  et  ornés  de  pierreries,  avec  une 
facture  portant  que  le  roi  d'Oude  devoit  au  fabricant  280  liv.  st. 
(7,000  fr.);  il  y  avoit  aussi  des  paquets  de  sabres  montés  enor  , 
ornés  de  pierreries  :  les  soldats  les  cassoient  pour  prendre  la  poi- 
gnée et  anandonnoient  la  lame.  I|  y  avoit  toiit  un  laboratoire  de 
chimie,  une  selle  en  drap  d'or  cousue  de  perles  ,  des  cravaches  à 
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))onirac$  d'or,  des  coupes  d'agathe  et  (Te  jaspe  monlées  en  or  et  en 
pierres  précieuses,  etc. 

»  Les  heureux  possesseurs  de  ces  richesses  étoient  presque  fous 
dejoieetne  cessoient  de  nous  questionner  :  «  Est-ce  de  l'or  cela  , 
»  Monsieur?  Est-ce  un  vrai  diamant  ?  Votre  Seigneurie  est-elle  sûre 
»  que  c'est  du  véritable  or?  Ce  cordon  de  petites  pierres  blanches  (les 
»  perles)  a-t-il  quelque  valeur  ?  »  Dans  de  pareilles  circonstances , 
c'éfoit  un  malheur  d  avoir  une  conscience,  et  un  peu  plus  grand  de 
ne  pas  avoir  un  penny  dans  sa  poche;  car,  ainsi  que  le  faisoit  ob- 
server un  de  nos  soldats,  on  ne  faisoit  d'affaires  que  pour  de  l'argent 
comptant.  Ce  même  soldat  avoit  en  outre  une  manière  d'opérer  toute 
particulière.  S'il  apercevoit  quelqu'indigène  ramassant  furtivement 
quelque  objet  précieux,  il  s'éiançoit  sur  lui  son  fusil  à  la  main ,  en 
s'écriant  :  «Voulez-vous  bien  laisser  cela  ?  cela  m'appartient,  je  l'a- 
Yois  caché  moi-même  en  cet  endroit,  v  II  avoit  dans  son  regard  une 
i^xpression  qui  faisoit  si  clairement  comprendre  son  intention,  que 
Tobjct  redemandé  lui  étoit  aussitôt  remis;  s'il  éloit  sans  valeur, 
notre  homme  en  faisoit  généreusement  cadeau.  Tout  près  de  là  il  y 
»voi(  des  boites  japonnaises  contenant  lilléralement  des  milliers  de 
coupes  et  de  vaisseaux  en  jaspe,  en  cristal  et  en  porcelaine  que  les 
soldats  meltoient  en  pièces.  Si  l'ennemi  nous  avoit  attaqués  dans  ce 
moment ,  la  moitié  de  nos  troupes  n'auroient  pu  se  mettre  sur  la 
«léfensive.  Les  mêmes  scènes  se  renouveloient  dans  toutes  les  cours 
du  Kaiserbagh. 

»  Cependant  le  comn^ndant  avoit  a|)pris  que  les  femmes  du 
liarem  étoient  ca^'  .^  une  des  parties  les  plus  fortes  du  pa- 
lais. Quelques-^^  .is,â  la  têtede  deux  compagnies,  furent  aussitôt 
envoyés  sur  les  i.eux.  Des  soldats  avoient  déjà  forcé  la  porte,  et  igno- 
rant que  cet  ap))artement  fût  habité  par  des  femmes^»  ils  avoient 
déchargé  leurs  fusils  et  tué  un  jeune  sourd-muet,  fils  d'une  des  be- 
gums,  ainsi  que  plusieurs  femmes.  On  peut  imaginer  quelle  terreur 
sVîtoit  emparée  des  begums  et  de  leur  suite  :  elles  s'attendoient  à 
tout  moment  à  être  conduites  à  la  mort.  Ce  n'est  qu'à  grand'peine 
que  les  officiers  purent  les  calmer  et  prendre  des  mesures  pour  les 
mettre  en  lieu  sûr.  Au  moment  où  elles  sortoient,  une  des  femmes 
montra  au  capitaine  Hope  Johnstone  une  boite  qu'il  venoit  de  ra- 
masser et  de  poser  sur  une  table.  Elle  lui  dit  que  cette  boite 
conlcnoit  des  bijoux  pour  une  jjaleur  de  10  lacs  de  roupies  (2  mil- 
lions 300,000  fr.).  Le  capitaine  plaça  aussitôt  des  sentinelles  aux 
portes  et  donna  l'ordre  de  ne  permettre  à  personne  d'entrer.  Après 
avoir  mis  les  femmes  en  lieu  sur,  avec  l'aide  de  son  frère,  il  revint 
au  harem  qu'il  trouva  incendié  dans  toute  son  étendue.  Les  senti- 
nelles ne  purent  s'échapper  quVn  grimpant  sur  le  toit.  Les  bijoux 
avoient  disparu.  Si  le  ca))ilaitie  Johnstone  les  avoit  pris,  ils  eussent 
été  à  lui  ;  car  le  même  jour,  le  Kaiserbagh  a  été  livré  au  [ûllage  et 
chacun  a  pu  garder  ce  qu'il  avoit  trouvé. 
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»  Ces  magnifiques  hâtimenls,  où  jamais  Européen  n  avoit  encore 
pénélré,  si  ce  n'est  un  commissaire  d'Oude  pendant  une  cérémonie 
])ublique,  étoient  maintenant  ouverts  aux  soldats  et  aux  goujats  de 
l'armée.  Comme  leur  splendeur  disparoissoit  !  Les  scènes  de  des- 
truction, les  cris,  le  bruit  des  objets  brisés,  les  hurlements  des  Sikhs 
et  des  natifs  étoient  intolérables.  Je  fus  heureux  de  partir  au  mo- 
ment où  nos  mortiers  commençoient  à  bombarder  les  ouvrages  de 
l'ennemi.  Dans  toutes  les  cours  il  y  avoit  des  munitions  en  abon- 
bance  ;  les  boulets  de  6  et  de  9  étoient  en  fer  battu.  Dans  l'une  de 
ces  cours  on  a  aussi  trouvé  une  provision  de  cuivre  et  de  boulets  en 
pierre.  Dans  la  soirée,  quand  je  revins  au  camp,  il  y  avoit  sur  la 
route  au  moins  S0,()06  hommes  pliant  sous  le  poids  du  bnlin,  des 
coolies,  des  domestiques,  des  porteurs  ,  des  Sikhs,  des  fourrageurs, 
couverts  de  vêtements  qui  ne  leur  appartenoient  pas,  portant,  sur 
leur  tète  et  sur  les  épaules,  des  miroirs ,  des  tableaux,  des  vases  de 
cuivre,  des  sabres,  des  fusils  à  mèche,  des  châles  et  des  vêtements 
brodés,  enfin  tout  ce  qu'on  peut  trouver  dans  un  palais  saccagé.  Le 
bruit,  la  poussière,  les  cris,  l'animation  nesauroientsedécrire.  Tout 
Lucknowétoit  porté  au  camp  par  morceaux;  les  Goorkas  et  les  Sîkbs, 
la  bouche  et  les  yeux  grands  ouverts,  sefrayoient  un  chemin  contre 
le  courant,  et  brùloient  d'arriver  à  leur  tour  à  la  source  de  tant  de 
richesses.  » 

24.  Le  gros  de  l'artillerie  devant  Lucknow  s'avance  dans  la  direc- 
tion du  nord  et  marche  sur  Bareilly,  sous  le  commandement  du 
brigadier  Walpole.  Deux  brigades,  sous  les  ordres  de  sir  H.  Rose  , 
marchent  sur  Jhansi. 

27.  A  l'arrivée  de  ce  dernier  devant  Jhansi ,  les  rebelles ,  au 
nombre  de  i 2,000  environ,  y  compris  1,500  cipayes,  se  retirent 
dans  le  fort.  Les  Anglais  investissent  la  place  et  commencent  le 
siège. 

50.  Les  troupes  commandées  par  le  général  Roberts,  arrivées  le 
20  devant  Kotah  (Radjpoutana),  emportent  d'assaut  la  position  des 
rebelles  et  s'emparent  de  la  ville. 


JOURNAL  H+STORIQUE 

DU  MOIS  d'avril  1858. 

1".  Les  rebelles,  au  nombre  de  23,000  hommes,  tveelS  canons, 
tentent  de  faire  lever  le  siège  de  Jhansi.  l's  sont  lattus,  perdent 
leur  artillerie,  plusieurs  éléphants  et  leurs  é(iUij)ages. 
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S  •  La  garnison  de  Jbansi,  voyant  ks  Anglais  maîtres  des  fortifH 
cations,  s'échappe* de  la  place  pendant  la  nuit.  Une  partie  est  taillée 
en  pièces  pendant  sa  fuite. 

9.  Une  ordonnance  royale,  datée  de  Charlottembourg,  proroge 
les  pouvoirs  du  prince  de  Prusse  pour  trois  mois.  M.  de  Manteuffei 
cooiTHunique  cet  acte  aux  Chambres,  en  ajoutant  que,  d'après  Favis 
des  médecins.  Sa  Majesté  devoit  s'abstenir  encore  pendant  quelque 
tenaps  des  affaires,  afin  d'assurer  le  succès  du  traitement. 

f  3.  Grand  incendie  qui  dévore  une  partie  du  centre  de  la  ville  de 
Christiania,  capitale  de  la  Norwège.  On  évalue  le  dommage  à  un 
million  de  thalers  spccies  (environ  cinq  millions  de  francs)  ;  plus  de 
i,(>€IO  personnes  sont  sans  abri. 

17.  La  cour  centrale  criminelle  de  Londres,  dite  Old-Bailey,  rend 
son  jugement  dans  la  cause  du  docteur  français  Bernard ,  accusé  de 
conspiration  contre  la  vie  de  Tempereur  Napoléon  avec  Orsini , 
Pieri,  de  Rudio  et  Gomez.  Le  grand  jury  prononce  un  verdict  d'ac- 
quittement. Des  hurrahs  retentissent  à  Tintérieur  de  la  cour  aussi 
bien  qu'au  dehors. 

33.  La  Chambre  des  députés  sardes  termine  la  discussion  géné- 
rale sur  le  projet  de  loi  relatif  aux  conspirations.  La  commission 
avoît  conclu  au  rejet  pur  et  simple  du  projet.  La  Chambre  repousse 
cette  conclusion  par  129  voix  contre  29. 

Dans  la  chambre  des  communes,  la  motion  de  M.  Wise  ten- 
dant à  placer  le  service  diplomatique  sous  le  contrôle  du  parlement  ^ 
combattue  successivement  par  l'honorable  Fitzgerald  et  les  lords 
Palmerston  et  John  Russell ,  est  rejetée  à  la  majorité  de  149  voix 
contre  114. 


lions. 
MM, 

M.  le  général  Perrot,  candidat  du  gouvernement,  est  élu  par  10,111 
suffrages  ;  M.  Liouville,  candidat  de  l'opposition,  obtient  7,410  suf- 
frages. Dans  la  5""*  circonscription ,  aucun  des  candidats  n'ayant 
réuni  la  moitié  plus  un  des  suffrages  exprimés,  il  sera  procédé  ulté- 
rieurement à  un  nouveau  scrutin.  M.  Eck,  candidat  du  gouverne- 
nicnt,  obtient  8,774  suffrages  ;  etlVl.  Picard,  candidat  de  Topposi- 
tion,  8,590.  Dans  la  6™*  circonscription,  M.  Favre,  candidal  de 
l'opposition,  est  élu  par  11,505  suffrages  ;  M.  Perret,  candidat  du 
gouvernement,  obtient  10,1  G7  loix. 

27.  Clôture  de  la  session  ordinaire  des  deux  Chambres  prus- 
siennes. Le  ministre-président,  baron  de  Manteuffei,  prononce  un 
discours  dans  lequel  i^  résume  les  travaux  législatifs  accomplis  pen- 
dant la  dernière  session.  Son  Exellence  déclare  que  le  vote  de  la 
loi  relative  à  la  construction  du  chemin  de  fer  de  Kœnisberg  à  la 
frontière  russe  a  mis  le  gouvernement  à  même  de  faire  commencer 
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immcdiâtcment  les  travaux  sur  celte  ligne.  La  loi  concernant  lelc- 
vation  de  Fimpôt  sur  les  betteraves  a  tenu  compfle  des  droits  et  de» 
besoins  du  trésor  et  des  consommateurs.  Grâce  à  Dieu^  a  dit  M«  le 
ministre,  depuis  que  les  dangers  de  la  guerre  se  sont  éloignés  de  nos 
frontières,  la  prospérité  publique  n'a  cessé  de  s'accroître,  malgré  la 
cherté  temporaire  des  denrées  alimentaires  et  la  crise  commerciale  • 
qui  ont  heureusement  disparu.  Le  rétablissement  du  roi  est  désor> 
mais  assuré.  Le  ministre-président  termine  son  discours  en  faisant 
reloge  du  prince  de  Prusse  et  de  la  fidélité  dévouée  dont  il  a  fait 
preuve  pendant  la  durée  des  fonctions  auxquelles  Tavoient  appelé  de 
tristes  circonstances. 

38.  La  Chambre  des  lords  rejettepar  liOvoixcontreSO,  le  billsnr 
le  serment  des  Israélites.  Dans  les  courtes  explications  qui!  a  pré- 
sentées à  ce  sujet,  le  chef  du  cabinet  a  donné  son  adhésion  à  la  pre- 
mière partie  du  bill,  celle  qui  concerne  le  serment  d^abjuration  9 
c'est-à-dire,  la  profession  de  foi  traditionnelle  contrôles  Stoarls; 
mais  le  noble  lord  a  réservé  son  opinion  sur  la  seconde  partie  dn 
bill,  celle  qui  a  pour  but  de  supprimer  la  formule  :  «  Sur  la  vraie  foi 
chrétienne.  »  En  d'autres  termes,  lord  Derby  persiste  dans  son  op- 
position à  la  partie  du  projet  qui  ouvriroit  rentrée  du  parlement  aux 
juifs. 

â9.  Le  mariage  de  la  princesse  Stéphanie  de  Hohenzollern- 
Sigmaringen  avec  don  Pedro  V?  roi  de  Portugal,  est  célébré  par  pro- 
curation dans  l'église  catholique  de  Sainte-Hedwige  à  Berlin.  Toute 
la  famille  royale  de  Prusse,  à  Texception  du  Roi,  toujours  malade, 
assiste  à  la  cérémonie.  Le  prince  Léopold,  frère  aîné  de  la  princesse, 
remplace  le  roi  de  Portugal.  Les  augustes  fiancés  sont  tous  deux 
âgés  d'un  peu  plus  de  vingt  ans. 

Tous  les  ans^  M.  Spooners,  de  la  Chambre  des  communes,  fait 
une  motion  contre  le  séminaire  catholique  irlandais  de  Maynooth  » 
et  chaque  fois  sans  succès.  Celle  qu'il  présente  aujourd'hui ,  com- 
battue par  le  gouvernement,  est  rejetée  par  âiO  voix  contre  155. 

Terrible  ouragan  qui  cause  beaucoup  de  dégâts  en  Belgique,  sur 
les  bords  du  Rhin,  etc. 
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DES  PRINCIPES  DE  DÉMONSTRATION, 

ïtîQUÉS  A  LA  DÉMONSTRATION  DE  LA  RÉVÉLATION  CHRÉTIENNE^ 

Uiic  discussion  sériease,  instructive  et  honnête,  s'est  élevée,  il 
n  "y  a  pas  longtemps,  dans  VA  mi  de  la  Religion^  —  entre  M.  l'abbé 
R.  icbard  et  le  R.  Père  Decliamps  ,—  sur  les  principes  aue  l'élo- 
4«A«nt  disciple  de  St-Âlphonse  de  Ligori  a  exposés,  développés  et 
appliqués  à  la  démonstration  de  la  révélation  cnrétienne,  dansTou- 
ri-sgedéjà  célèbre  qu'il  a  publié  Tannée  dernière  (1). 

Jiprés  avoir  lu  attentivement  cette  intéressante  polémique  et 
a^rès avoir  relu  le  livre  du  R.  P.  Dechamps,  nous  nous  sommes  ar- 
rêta aux  réflexions  suivantes  que  nous  soumettons,  avec  respect,  aU 
îu^gement  de  nos  lecteurs. 

Toutes  les  critiques  de  M.  l'abbé  Richard  peuvent  se  réduire  , 
selon  nous,  à  deux  points  principaux  :  M.  Richard  reproche  au 
W'vrc  du  P.  Dechamps  de  donner  trop  d'importance  nu  fait  de  cons- 
cience qui  proclame  les  besoins  spirituels  de  la  nature  humaine;  et 
Uop  peu  d'importance  au  fait  historique  et  miraculeux  qui  a  cons- 
tàlué  primitivement  1  Eglise  chrétienne.  —  Il  y  a  bien  encore  quel- 
ques autres  critiques  ;  mais  elles  sont  accessoires  et  nous  paroisscnf 
avoir  été  suffisamment  anéanties  par  la  discussion. 

D'abord,  nous  l'avouons,  ces  critiques  nous  avoient  fait  concevoir 
certaines  craintes  que  le  P.  Dechamps  ne  fût  réellement  tomber 
dansquelques  exagérations  dangereuses  et  dans  quelques  nouveautés 
systématiques.  Nous  craignions  que  le  pieux  et  brillant  écrivain  , 
emporté  par  son  cœur  et  par  son  zèle,  n'eut  dit  d'une  manière  un 
peu  trop  générale  et  trop  absolue ,  i\  tout  homme  de  tout  pays  et  de 
toute  condition  :  «  Ecoute  et  regarde,  »  Ecoute  la  voix  intérieure  delà 
conscience  qui  te  manifeste  clairement,  toujours  et  partout,  le  be- 
soin impérieux  et  le  désir  inné  d'être  instruit  directement  par  Dieu 
lui-même.  Et  regarde  (seulement  devant  toi) ,  l'état  présent  de 
l'Eglise  (sans  même  penser  à  son  passé)  ^  et  tu  reconnoilras  infail- 
liblement la  vraie  religion. 

A  ce  point  de  vue,  ainsi  limité ,  le  livre  du  P.  Dechamps  nous 
eût  paru  fort  incomplet  et  très-imparfait. 

(i)  Les  articles  critiques  de  M.  Richard  ont  paru  dans  les  n  «  du  li,  -13  et 
20  février.  La  première  réponse  du  P.  Dechamps  à  ces  critiques  a  été  in- 
sérée dans  les  ip»  du  16,  26,  27,  30  mars  et  3  avril.  M.  Richard  est  revenu 
à  la  charge  le  17  et  22  avril.  Deux  nouvelles  lettres  du  R.  P.  Dechamps, 
publiées  dans  les  n"»  du  24  et  29  avril,  ont  clos  cette  discussion.  Dans  uni? 
dernière  lettre  publiée  le  4  mai,  M.  Richard  déclare  simplement  qu'il  main- 
tient ses  conclusions  et  renvoie  avec  confiance  le  lecteur  à  l'ouvrage  même 
du  P.  Dechamps. 
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Mais  une  lecture  plus  allcnlive  nous  convainquit  bientôt  que  nos 
naintes  n'éloicnt  pas  fondées,  et  que  M.  l'abbé  Richard  s'étoit  pro- 
!)al)lement  trop  arrêté  à  quelques  expressions  peu  exactes  ou  trop 
fortes,  —  sur  le  premier  fait  —  et  à  certaines  concessions  plus  appa- 
rentes que  réelles,  —  sur  le  second  fait. 

Il  est  vrai  que  nous  étions  favorablement  disposé  d'avance  à  Fégard 
<le  la  méthode  suivie  par  le  P.  Dechamps,  et  que  nous  avi(ms  ac- 
cueilli sa  démonstration  avec  bonheur.  Ce  sentiment  que  nous  éprou- 
vions étoit,  au  reste ,  bien  naturel  :  car,  quelques  mois  avant  l'ap- 
parition du  libre  examen  de  la  vérité  de  la  foi  ^  nous  avions  été 
assez  heureux  pour  en  tracer  en  quelque  sorte  le  plan  dans  une  ré- 
flexion ajoutée  à  l'analyse  des  conférences  du  R.  P.  Passaglia.  — 
Nous  demandons  la  permission  de  reproduire  ici  cette  réflexion. 

Âpres  les  mots  suivants  de  Fillustre  professeur  romain  : «  Il 

»  s'ensuit,  ou  que  Dieu  a  suppléé  à  la  foiblesse  et  à  l'insuffisance  de 
N  la  raison  par  d'autres  voies,  par  des  manifestations  surnaturelles  , 
»  ou  que  le  genre  humain,  en  ce  qui  concerne  la  religion,  doit  dé- 
»  sespérer  de  lui-même  et  s'enfermer  misérablement  dans  des  té- 
»»  nèbres  non  moins  épaisses  que  pernicieuses.  Nous  préserve  le  ciel 
»>  de  prononcer  une  telle  sentence  !  Qui  donc  oseroit  professer  tant 
»  de  mépris  pour  la  race  humaine  et  si  peu  de  confiance  en  la  bonté 
»  infinie  deceDieu,7io^r^p^r^  par  la  création,  et,par  les  soins  d'une 
*>  amoureuse  Providence,  notre  protecteur  et  notre  gardien?»  Nous 
avions  ajouté  : 

«  Cette  considération  est  une  des  plus  belles  et  des  plus  concluantes 
))  que  l'esprit  de  l'homme  puisse  méditer  et  approfondir.  Nous  vou- 
i»  drions  que  le  P.  Passaglia  l'eût  un  peu  plus  développée. 

»•  En  effet,  l'esprit  aussi  bien  que  le  cœur  de  l'homme  éprouvent 
»  des  besoins  que  la  raison  seule  ne  peut  satisfaire.  Le  désir  inné 
»  de  connoître  la  première  cause  de  toutes  choses,  l'instinct  naturel 
»  qui  nous  porte  à  rechercher  un  bonheur  infini ,  le  sentiment  reli- 
»)  gieux  si  foi't  de  sa  nature  qu'il  domine  et  immole  souvent  tous  les 
»  autres  sentiments  ,  nous  révèlent  dans  nos  âmes  un  besoin  ivi- 
»  mense  de  connoître  clairement  ks  perfections  de  Dieu  et  les  des- 
M  seins  de  la  Providence  sur  les  enfants  des  hommes. 

»  Pressé  par  ce  besoin  l'homme  s'écrie  :  «Où  est  le  Dieu  que  je 
»  cherche?  Où  est  celui  après  lequel  mon  cœur  soupire?  Qsiel  est 
»  Fauteur  de  la  nature  ?  Où  êtes- vous  Seigneur?  Me  laisserez-vous 
»  toujours  dans  l'ignorance  et  les  ténèbres  ?  Ne  nous  direz- vous  pas 
»  un  mot  qui  nous  révèle  vos  perfections  et  vos  desseins  sur  les  en- 
n  fants  des  hommes? 

»  Donnez-moi  un  cœur  qui  aime,  dit  St-Augustin,  et  il  corn- 
„  prendra  ce  que  je  dis.  —  Da  amanfem.  —  Donnez-moi  un  cœur 
»  qui  aime  et  il  sentira  vivement  que  la  raison  seule,  abandonnée  à 
»  elle-niéme,est  incapable  de  satisfaire  les  besoins  religieux  du 
If  cœur  humain  ;  il  sentira  que  Dieu  doit  avoir  parlé  à  l'homme  pour 
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»  Téclairer  et  pour  rcnibraser  d'amour.  Qu'on  nous  permette  do 
r>  compléter  ici  notre  pensée  et  d'ajouter  par  anticipation  ,  que  cet 
»  lioinrae  au  cœur  ardent ,  s'il  continue  à  chercher  Dieu  de  bonne 
D  foi ,  saura  bientôt  discerner  où  il  faut  prêter  l'oreille  pour  en- 
»  tendre  la  voia^  infaillible  de  Dieu  ,  et  où  il  faut  porter  ses  pas 
»  pour  trouver  le  cœur  de  Dieu ,  centre  et  foyer  de  famour  le  plus 
»  pur.  Bientôt  il  écoutera,  avec  respect,  la  voix  de  l'Eglise  romaine, 
»  ^ui  retentit  par  toute  la  terre  ;  bientôt  il  s'unira  intimement  par  la 
»  Sainte  communion,  au  cœur  de  Jésus,  qui  est  le  cœur  de  Dieu  avec 
»  i[*ous.  »  (1).  — Telle  est  la  réflexion  que  nous  faisions  au  mois  de 
juillet  1836.  Le  P.  Passaglia  en  indiquant  ce  fait  de  conscience  dont 
nous  souhaitions  de  voir  le  développement  que  le  P.  Dechamps  lui  a 
si  heureusement  donné ,  ne  préfend  pas  prouver ,  à  priori^  la  né- 
cessité absolue  et  Texislence  d'une  révélation  surnaturelle;  il  veut 
scwleraent  montrer  qu'il  est  souverainement  probable  que  cette  ré- 
vélation a  eu  lieu. 

Nous  n'avons  pas  non  plus  prétendu  aller  plus  loin.  Nous  avons 
reconnu  que  ce  fait  de  conscience,  tout  universel  qu'il  est,  reste  tou- 
jours rda^e/et  subordonné  aux  dispositions  des  âmes  qui  aiment  ou 
qui  haïssent  librement  la  lumière.  C'est  ce  que  nous  avons  exprimé 
par  ces  deux  mots  de  St-Auguslin  :  «  Da  amantem  ,  c'est-ît-lire  , 
donnez-nous  un  cœur  qui  ne  soit  ni  indilTérent  ni  hostile,  mais  qui 
aime  et  qui  cherche  la  vérité,  et  il  nous  comprendra.  » 

Le  P.  Dechamps  est  ici  parfaitement  d'accord  avec  nous:  nous  en 
sommes  convaincu.  Partout  il  semble  dire  avec  nous,  da  amantem, 
ou  plutôt  (ce  qui  rcndroit  mieux  sa  pensée) ,  da  esurientem^  donnez- 
nous  une  âme  qui  ait  soif  de  la  vérité,  une  àme  sincère  qui  recherciic 
avidement  la  vérité  et  nous  comprendra. 

Mais,  pour  montrer  plus  claireineut  que  le  P.  Dechamps  dans  ses 
éloquents  entretiens  ne  s'est  pas  écarté  des  règles  ordinaires  de 
la  démonstration,  rappelons  ici  en  peu  de  mots  quelles  sont  ces  règles 
que  l'on  admet  généralement. 

1"  Toute  démonstration  doit  reposer,  en  dernière  analyse,  sur  les 
lois  immuables  de  la  raison. 

Ces  lois  sont  des  idées  claires  ou  des  principes  évidents  par  eux- 
mêmes  qu'on  appelle  aussi  axiomes. 

Toutes  les  lois  de  la  raison  peuvent  se  réduire  à  deux  principes  : 
le  principe  d^identité onde  contradiction  et  le  principe  delà  ruis&ii 
suffisante.  — Le  second  rentre  même  indirectement  dans  le  pre- 
mier, parce  qu'en  niant  h  raison  suffisante  on  tombe  dans  l'absurdo 
et  qu'on  est  forcé  de  dire  que  ce  qui  est,  n'est  pas, 

2*  Tout  sentiment  étant  de  sa  nature  variable  et  relatif  ne  peut 


(1)  Journal  Hs/.,  l.  XXIlï,  p.  171,  l'r  août  1856, 
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MtP^  pair  lui-inêmc,  une  base  de  démonstration.  Ndus  devons  itlèmd 
i)eaucoup  nous  en  défier^  ainsi  que  de  notre  imagination  (1)« 

Néanmoins  lorsque  la  raison  a  constalé  qu'un  sentiment  est  uni- 
versel et  inné,  ou  qu'il  est  fondé  sur  une  raison  suffisante ,  ce  sen^ 
timent  est  un  fait  qui  [leut  devenir,  secundo  ioeo ,  une  base  de  dé- 
monstration. 

Dans  certains  cas,  le  sentiment  est  même  nécessaire  pour  aider 
la  raison  à  atteindre  la  vérité.  Ainsi  Tahsence  ou  I  extinction  du 
isentiment  religieux  et  moral  est  ordinairement  un  obstacle  insur- 
montable à  la  démonstration  ou  plutôt  à  la  connoissanre  ceriairie 
des  vérités  religieuses  et  mbçales.  C'est  c'est  ce  que  le  P.  Gratry  a 

par- 
.  ^   _  celle  dtt 

principe  même  d'identité  et  (ilors  oti  dit  natutellemént  :  «cela  est  ^ 
et,  ce  qui  est,  est.  » 

Lorsque  la  cause  ou  la  raison  suffisante  à'iin  fait  auelconqne 
est  évidemment  surnaturrtl^  ou  divine,  ce  fait  revêtu  aun  carac-^ 
tère  divin,  prend  nécessairement  place,  dans  un  esprit  raisonuabie^ 
à  côté  des  axiomes  et  des  Ibis  dé  la  raison.  Ainsi  lorsque  la  rèsur-^ 
rection  d*un  mort^  opérée  pour  prouver  la  vérité  d'une  doctrine 
religieuse  est  bien  constatée^  ce  fait  devient  une  raison  suffisante, 
sur  laquelle  la  raison  elle-tnème  s'appuie  pour  démontrer  la  vérité 
de  cette  doctrine. 

Ces  principes  sont  évidents  H  généralement  admis.  Or,  le  P.  De- 
cbamps  ne  s'en  est  nullement  écarté. 

D'abord  le  P.  Dechamps  avoue  que  le  sentiment  universel  ou  le 
fait  de  conscience  dont  il  a  constaté  l'existence,  ne  démontre  rien 
seul,  «  il  y  a,  dit-il,  deux  faits  à  vérifier.  Le  premier  ou  le  fait  inté- 
rieur prépare  l'âme  ou  constate  que  l'âme  sincère  est  préparée  à 
reconnoitre  t)ieu  dans  ses  œuvres  et  que  l'âme  non  sincère  ne  1  est 
pas. 

Il  n'appuie  pas  sa  démonstration  sur  un  sentiment  variable  ;  mais 
il  montre  que  là  démonstration  qui  est  complète  et  décisive  m  ^^, 
par  le  seul  fait  extérieur  des  caractères  surnattirels  de  l'Eglise, 
(conformément  aux  lois  de  la  raison  que  nous  venons  de  rappeler) 
n'impressionne  cependant  que  relativement  les  âmes  selon  leurs 
dispositions  volontaires  et  libres. 

11  est  en  nous,  dit-il,  un  besoin,  un  désir,  une  attente  de  la  lu- 

(I)  Ainsi,  le  sentiment  maternel,  qui  rend  toutes  les  mères  incapables  de 
punir  rigoureusement  leurs  enfants  pendant  plusieurs  jours,  ne  prouve  pas 
que  Dieu  ne  puisse  punir  les  pécheurs  éternellement.  Ainsi ,  les  brillantes 
descriptions  aes  beautés  du  christianisme  sorties  de  l'imagination  poétique 
cle  Chateaubriand  sont  des  preuves  bien  foibles  de  la  vérité ,  comme  les  ta- 
bleaux horribles  tracés  par  des  historiens-poëtes  antichrétiens  ne  sont  nul- 
lement des  preuves  de  la  fausseté  du  christianisme. 


^  05    - 

m\ère  de  Dieu  sur  l'invisible  avenir  et  celle  attente  est  confiante 

in  Deum  patrem.  Avouer  ce  besoin,  ce  désir,  cette  attente  c'est 

AVOaer  le  fait  de  conscience.  Ceux  qui  ne  l'avouent  pas  n'ont  pas 

été  sans  le  sentir,  mais  ils  n'ont  pas  soif  et  loin  de  désirer  la  Un 

fia.îére,  ils  la  craignent  :  t<  hoc  est  autem  judicium  :  quia  lux  venit 

»     in  mundum  etdilexerunt  homines  magis  tenebras  quam  lucem  : 

»      erantenim  eorum  mala  opéra,  » 

Sans  la  sincérité,  sans  Yoeulus  simplex^  le  corps  de  la  démons- 
tration religieuse,  la  plus  lumineuse  in  se^  sera  toujours  ténébreux, 
^^^iiebrosum  erit. 

Enfin  quel  que  sort  le  sentiment  produit  en  nous  par  le  besoin 
cl  "'une  lumière  supérieure,  ce  sentiment  par  lui-même  et  logique- 
^^wm^nt  ne  peut  nous  donner  qu'une  haute  probabilité  que  Dieu  s'est 
révélé  à  l'homme  autrement  que  par  les  lumières  de  la  raison  ca- 
t^urelle.  Le  P.  Dechamps  en  convient  comme  le  P.  Passaglia.  Mais 
oette  probabilité  suffit  pour  disposer  et  incliner  doucement  et  natu- 
rellement la  volonté  liumaine  à  embrasser  la  vérité  révélée  lors- 
<ia'elle  lui  est  montrée  avec  des  caractères  certains.  Telle  est,  en 
rcsuaié,la  doctrine  et  la  pensée  du  P.  Dechamps;  telle  est  l'impor- 
tance précise  qu'il  attache  au  fait  de  conscience.  Peut-on  dire  que 
celle  importance  est  exagérée  et  que  le  P.  Dechamps  s'est  écarté 
<îes  règles  ordinaires  d'une  démonstration  rigoureuse? 

Quant  an  second  reproche  que  M.  Richard  fait   au  livre  du 
ï.  Dechamps  de  ne  pas  appuyer  suffisamment  la  démonstration  ca- 
tholique sur  l'histoire^  nous  croyons  que  ce  reproche  est  plutôt 
V  m    fondé  sur  des  apparences  que  sur  la  réalité. 

1  En  effet,  parmi  les  caractères  divins  qui  brillent  au  front  de 
^1  'Eglise,  le  P.  Dechamps  a  constamment  placé  la  perpétuité.  Or, 
^  ,.|  /a  perpétuité  ne  peut  être  constatée  que  par  l'histoire.  C'est  aussi 
Jj  ce  que  le  P.  Dechamps  a  fait  :  ici  il  en  appelle  <•  à  la  tradition 
»  vivante  f/^ /a  t?^n^ qui  a  passé  de  génération  en  génération,  n 
(p.  ôi.)  Là  il  montre  «  l'immuable  vérité  descendant  comme  la  vie^ 
»'  le  cours  de  toutes  les  générations  et  faisant  lire  à  tous  sa  généa  - 
»  logie  soixante  fois  séculaire.  »  (p.  58.)  «  C'est  la  vérité  qui  seule 
w  appareil  au  berceau  du  genre  liumain  et  passe  immuable  à  travers 
»  les  temps...  C'est  ce  grand  fait  qui  a  inspiré  à  Bossuet  une  de  ses 
»  plus  belles  pages  :  la  suite  de  la  religion  dans  tous  les  siècles  de 
n  l'histoire.  «  (p.  59.)  —  Tous  les  faits  de  l'histoire  pâlissent 
devant  celui-là.  (p.  40) —  «  Civilisation  et  barbarie,  ruse  et  vio- 
n  lence,  schisme  et  scandale,  incrédulité  et  terrorisme,  réglisc  a 
»  tout  traversé  avec  la  tranquillité  de  Dieu  ;  pertransiens per  me- 
1»  dium  illorum  ibat.  »  (p.  4i^.)  —  Ce  tableau  de  la  marche  vic- 
torieuse de  l'Eglise  à  travers  les  temps  me  ravit,  «  s'écrie  le  Magis- 
I»  trat.  »  (p.  50)  —  L'écrivain  fait  ensuite  observer  que  «cette 
»  durée  qui  seroit  incroyable  si  elle  n'étoit  un  iiiit,  a  élé  non  seu- 
»  lement  annoncée  et  prédite  mais  promise.  »  (p.  «)2.)  Voilà  donc 
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le  P.  Dccliainps  qui  ajoute  le  tcmoignagoe  de  la  prophétie  à  celui  de 
rhisloirc. 

Ailleurs  il  dit  :  «  Le  divin  monument  qui  s*clève  dans  le  passé 
»  a  donc,  {si  cette  expression  m'est  permise,)  une  façade  qui  nous  re- 
»  garde  et  dont  les  proportions  sont  telles,  que  la  main  du  grand 
n  architecte  n'y  est  pas  moins  visible  que  dans  les  profondes  assises 
M  de  son  œuvre.  »  (p.  56.)  —  *  C'est  ïunM  victorieuse  de 'tout 
»  ce  qui  change,  qui  caractérise  l'Eglise  et  s'appelle  perpétuité  et 
»  universalité,  en  un  mot  catholicité,  (p.  57.)  —  C'est  en  moii- 
»  trant  TEglise  universelle  à  fous  les  siècles  que  Jésus-Christ  dit 
»  toujours  ce  qu'il  a  dit  une  fois  :  operibus  crédite.  »  (p.  69.) 

Ces  citations  suffisent  pour  montrer  quelle  importance  le  P.  De- 
champs  donne  à  l'histoire  dans  sa  démonstration.  Néanmoins,  nous 
devons  l'avouer,  le  P.  Dechamps  a  semblé  quelquefois  dite  que 
la  connoissance  de  l'histoire  n'est  pas  absolument  nécessaire  pour 
avoir  une  conviction  scientifique  et  raisonnée  de  la  vérité  du  catho- 
licisme. Ainsi  dans  sa  lettre  au  prince  Albert  de  Broglie  il  dit  :  «  il 
»  suffit  à  Tàme  qui  cherche  jD/é^  d'entendre  le  rationalisme  poun 
»  le  juger,  il  ne  faut  aucune  érudition  pour  cela,  aucune  recherche. 
»  historique.,  aucune  critique  des  textes.  »  (p.  50.)  —  «  Le  granr 
I)  fait  de  l'Eglise  en  contient  une  foule  d'autres,  dont  le  caractère 
»  surnaturel  prouve  directement  aussi,  sans  exégèse  et  sans  cril 
»  tique  historique  le  principe  divin  d'où  ils  émanent.  »  (ibidl 
p.  i±) 

Mais  en  répondant  à  M.  l'abbé  Richard,  le  P.  Dechamps  expliqua 
ainsi  sa  pensée  :  «  Ce  n'est  pas  l'histoire  qui  est  inutile  ,  mais  c:: 
M  sont  les  recherches  laborieuses  de  l'érudition  et  de  la  critiqua 
»  qui  sont  superflues.  [Ami  de  la  Religion  du  29  avril  p.  246). 
développe  de  nouveau  cette  observation,  en  l'appuyant  sur  un  m» 
profond  de  Bossuet  qui  proclame  l'Eglise  un  miracle  toujours  suM 
sistant,  et  conclut  ainsi  :  (i  Comprenons  donc,  goûtons  et  n'oublier 
»  plus  la  grande  vérité  si  souvent  exprimée  par  S.  Augustin  :  Eva=i 
»  gelio  non  crederem  nisi  me  Ecclesiœ  catholicœ  commovet^^ 
»»  auctoritas.  » 

Maintenant  nous  le  déclarons  avec  bonheur  :  il  est  possible  qsi 
les  eiitretiens  du  P.  Dechamps  contiennent  quelques  expressiox7. 
oratoires,  un  peu  fortes  et  «  théologiquement  discutables,  »  CQmwè 
l'auteur  lui-même  en  convient;  mais  nous  avons  acquis  la  convic- 
tion que  sa  démonstration  catholique  ne  contient  aucune  nou- 
veauté systématique,  aucune  exagération  dangereuse.  Elle  est  au 
contraire  solidement  appuyée  sur  «deux  faits  (incontestables  pour 
la  bonne  foi,  dit  le  P.  Dechamps,  —  nous  ajoutons  :  bien  entendu 
pour  la  bonne  foi ,  suffisamment  éclairée., —  «  sur  deux  faits  dont 
M  l'un  prépare  et  dont  WxiUe  achève  ou  plutôt  constitue  la  démons- 
»  tration  cii retienne.  » 

Le  P.  Dechamps  termine  sa  troisième  et  dernière  lettre  en  expri- 
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tuant  le  vœu  que  «  Ton  ne  s*oppose  plus  à  ce  aue  sa  démonstratioit 
»  continue  son  petit  chemin  à  travers  le  pays  des  âmes.  »  (1) 

Nous  formons  le  même  vœu  de  toute  la  puissance  de  notre  âme. 
Nous  avons  même  la  confiance  que  le  livre  du  P.  Dechamps  ira  très- 
loin  dans  le  pay^  des  âmes  et  qu1l  fera  de  grandes  conquêtes  parmi 
les  hommes  pacifiques  et  sincères,  qui  sentent  le  besoin  d'une  lu- 
mière supérieure  à  celle  de  la  raison.  Oui,  les  hommes  de  tous  les 
pays,  chez  qui  le  sentiment  religieux  et  lamour  de  la  vérité  sont 
encore  profonds,  les  piotestants  surtout  qui  croient  encore  à  une 
révélation  surnaturelle,  seront  facilement  disposés  (nous  en  avons  la 
confiance)  a  reconnoitre  que  la  démonstration  catholique  est  plei- 
iieuient  suffisante,  et  ils  seront  heureux  d'embrasser  la  vérité  dé- 
tiiontrée ,  aux  hommes  sincères  s'ils  consentent  seulement  a  lire 
avec  attention  et  recueillement  les  pressants  et  onctueux  entretiens 
Uu  savant  et  judicieux  père  Dechamps. 

Mais  le  livre  de  ce  pieux  et  brillant  écrivain  soulève  trop  de 
questions  sérieuses  et  délicates ,  il  attaque  trop  de  préjugés  et  de 
liassions,  et  ménage  trop  peu  la  mauvaise  foi ,  pour  pouvoir  conti- 
nuer son  chemin  en  paix  à  travers  \espays  ennemis^  bouleversés 
|»ar  la  haine  ou  seulement  désolés  par  rindifTérence ,  et  surtout  à 
travers  les  pays  dévastés  par  des  troupes  d'historiens  dont  les  ex- 
ploits ou  tes  récits  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  qu'une  longue  cons- 
piration contre  la  vérité. 

Pour  pénétrer  dans  ce  dernier  pays  habité  par  les  disciples  des 
Strauss, des  Gibbon,  des  Herder,  etc.,  etc.,  pour  y  faire  des  progrès, 
y  remporter  des  victoires,  il  conviendroit ,  il  seroit  même  néces- 
saire, selon  nous,  que  Texcellent  père  Deschamps  se  fit  accompagner 
de  quelques  nouvelles  troupes  auxiliaires ,  recrutées  parmi  les  mo- 
numents contemporains  de  l'époqne  où  le  christianisme  sortit  de  la 
Judée  pour  conquérir  le  monde. 

Tels  sont  les  auxiliaires  que  le  docteur  Tholuckcrut  devoir  s'ad- 
joindre pour  combattre  l'audacieux  docteur  Strauss. 

Le  père  Dechamps  nous  comprendra  et  nous  désirons  que  tout  le 
monde  nous  comprenne  :  les  auxiliaires  dont  nous  parlons,  c'est-à- 
dire,  les  arguments  puisés  dans  l'histoire  critique  de  rétablisse- 
ment primitif  du  christianisme  ,  ne  nous  paroisseut  nécessaires  que 
pour  combattre  avec  plus  fie  chances  de  succès  uue  certaine  classe 
d'hommes  dont  le  jugement  a  été  perverti  par  une  étude  mal  di- 
rigée de  l'histoire  du  catholicisme  qu'ils  considèrent  comme  une 
institution  purement  humaine. 

Nous  maintenons  au  reste,  avec  le  père  Dechamps.  que  sa  démons- 
tration catholiique.  telle  qu'elle  est,  considérée  en  elle-même,  inse^ 
est  rigoureusement  suffisante  pour  tous  les  hommes  sincères^  sans 
exception. 

Bouillon,  le  14  mai  1858.  B.  G. 

(i;  Ami  (k  la  ReUjifm  du  29  avril  1838,  p.  2j6. 
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LA  VACCINE  ET  LA  REVACCINATION. 

La  circulaire  suivante  a  été  adressée  aux  goavernears  profin^ 
chux  : 

«Bruxelles,  le  3  ayril  1858. 
Monsieur  le  souYerneur, 

Des  doutes  ont  été  éleTés^dans  ces  derniers  temps,  même  par  des 
hommes  de  Tart,  sur  TeiBcacité  de  la  vaccine. 

Voulant  éclaircir  ces  doutes ,  TAcadémie  royale  de  médecine  a 
mûrement  examiné  les  questions  qui  se  rattachent  à  la  vaccine  et  à 
)a  reyaccination,  tant  sous  le  rapport  delà  préservation  de  la  petite- 
Térole  que  sous  celui  de  leur  influence  sur  la  santé  de  Thomme,  et 
la  Compagnie  vient  d'adopter  une  série  de  propositions ,  dont  j  ai 
rhonneur  de  vous  faire  parvenir  un  extrait. 

Il  est  désirable  que  ces  propositions  revivent  la  plus  grande  pu- 
blicité, et  je  vous  prie,  M.  le  gouverneur ,  de  vouloir  bien  prendre 
les  mesures  les  plus  propres  à  faire  atteindre  ce  but. 

Le  ministre  de  Tintérieur, 

Gu.   ROGIER. 


Propositions  relatives  à  la  vaccine  et  à  la  revaccination^adoptées 
par  V Académie  royale  de  médecine  de  Belgique, 

i*  Proposition.  Leyaccin  préserve  de  la  variole  dans  Timmense 
majorité  des  cas. 

§•  Le  vaccin,  loin  d'avoir  une  influence  fatale  sur  l'espèce  bu- 
maine,  Ka  délivrée  à  la  fois  du  fléau  de  la  petite-vérole  et  desmau;( 
et  des  infirmités  que  cette  dernière  détermine  et  entraîne  après 
elle,  r/est  donc  une  erreur  de  Taccuser  d'avoir  produit  la  dégéuc- 
rescence  physique  et  morale  de  Thomme. 

5*  Dans  quelques  cas ,  le  vaccin  ne  détruit  la  prédisposition 
constitutionnelle  à  la  variole  que  pour  un  temps  limité.  Cette  pré- 
disposition qui  ne  se  décèle  pas  par  des  caractères  objectifs,  semble, 
sous  la  zone  tempérée,  ne  pas  se  recopstitucr  avant  la  7'  ou  la  lO» 
année. 

4®  Ces  cas  off'rent  en  général  peu  de  gravité.  Ils  se  réduisent  à 
une  éruption  ordinairement  bénigne ,  appelée  variolide,  éruption 
dont  les  varioles  ne  sont  pas  plus  exempts  que  les  vaccinés. 

5»  De  même  que  les  varioles  sont  sujets  à  une  récidive,  de  même 
la  variole  peut  aussi  se  montrer  chez  les  vaccinés. 

6*  La  revaccination  est  le  complément  utile,  indispensable  de  la 
première  vaccination  pour  assurer  une  préservation  durable,  c'est-à- 
dire  afin  d'acquérir  la  cerlilude  que  cette  prédis]  ositicn  à  la  récepr 
livité  de  la  variole,  est  éteinte  dans  Técenomie. 
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T''  L'âge  do  dh  à  quipz^  ^us  paroit  être  le  \im  opportun  pour 
ÇT^liper  la  rey,acciuaUo;i  9  en  supposant  le  sujet  vacciné  dans  sa 
Vremière  enfance. 

8"  Si  la  revaccinalion  réussît  à  produire  des  pustules  vaccinales, 
on  sera  autorisé  à  croire  à  la  continuité  de  la  préservation  contre  la 
variole;  si  elle  échoue .  il  convient  de  la  répéter  h  des  intervalles 
plus  ou  moins  éloignés  pour  s  assurer  de  rinîmunité  du  sujet. 

9^  Dans  le^  vaccinations  comme  dans  les  revaccinations,  il  faut 
toujours  ^e  ptorvir  du  vaccin  recueilli  sur  les  boutons  d'une  première 
éruption  vaccinale ,  jamais  sur  ceux  produits  p^r  la  revaccination. 

10*  Le  vaccin  humanisé  s'affoiblit  graduellement  par  suite  de  ces 
transmissions  successives.  Il  est  donc  néceçspire  mèm^e  de  renou- 
veler le  virus  vaccin,  chaque  fois  qu'il  sera  possible  de  se  procurer 
le  véritable  cowpox. 

11*  Le  vaccin  primitif  produit  une  éruptioil;  vaccinale  la  plus 
belle  et  à  marche  plus  lente  et  plus  reguli^e  que  le  vaccin 
ancien. 

1â*  La  réaction  ou  fièvre  vaccinale  qui  accompagne  Téruption 
provoquée  par  le  vaccin  primitif,  est  plus  forte  et  mieux  caractérisée 
que  celle  déterminée  par  le  vaccin  humanisé,  circonstance  qui  (ki- 
roît  favorable  à  une  bonne  préservation. 

15*  Il  faut  avoir  soin,  en  procédant  à  la  vaccination ,  de  recueillir 
le  virus  vaccin  sur  les  pustules  les  plus  belles,  les  mieux  déve- 
loppées. 

14»  La  vaccine  piimilivo  existe  en  Belgique,  comme  en  Angle- 
terre, en  Allemagne  et  ailleurs  ;  donc,  il  est  possible  do  renouvolr r 
chez  nous  le  viru^  vaccin  sans  continuer  d'être  tributaire  d'autres 
pays,  et  sans  être  obligé  de  recourir  à  des  moyens  artificiels  qyi 
n'offrent  pas,  en  général,  la  même  garantie  de  préservation. 


DE  L'ACTIVITÉ  DE  LA  MATIÈRE. 

{Huitième  article  (1)  ). 
£a  matière  organique.  —  Les  êtres  animés. 

Continuation  du  suiet  traité  dans  le  dernier  article. 

L'union  de  l'âme  et  du  corps  nous  est  connue  par  le  fait, 
porte  résultat;  mais  le  mode  de  cette  union   nous  semble 

(I)  Voy.  les  sept  premiers  articles,  t.  XXI,  p.  543 ,  t.  XXII,  pp.  59  et  380 
t .  XXIIl,  pp.  71, 127  et5i0  ;  et  t.  XXIV,  p.  592. 
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totalement  inconnu.  Nous  ignorons  comment  une  substance 
spirituelle,  non  étendue,  agit  sur  une  substance  matérielle 
étendue,  et  comment  une  substance  étendue  agit  sur  un 
substance  non  étendue  ;  et  par  conséquent  nous  ignoron 
comment  elles  s'attachent,  elles  s'unissent  Tune  à  l'autre 
pour  former  une  seule  personnalité.  Mais  nous  est-il  impos 
sible  de  faire  la  séparation  de  Tune  et  l'autre,  c'est-à-din 
de  fixer  leurs  limites ,  de  dire  avec  justesse  où  commenc 
l'une  et  où  finit  l'autre? 

Telle  est  la  question  principale  que  nous  examinons  sou: 
le  titre  de  t activité  de  la  matière;  et  la  solution,  s'il  est  pos- 
sible de  la  trouver,  est  le  but  que.  nous  nous  proposons. 

On  a  vu  le  dissentiment  des  philosophes  sur  cette  ques- 
tion. Les  uns  craignent  de  trop  attribuera  l'âme,  parexem 
pie,  la  sensation,  la  nutrition,  etc.,  et  de  la  matérialise- 
ainsi  ;  les  autres  ont  peur  qu'en  accordant  trop  au  corps ,  o 
ne  fasse  tort  à  ràn>e  et  qu'on  ne  la  détruise  également.  L 
crainte  de  favoriser  le  matérialisme  est  au  fond  des  den 
opinions.  Une  Iroisicme  classe  d'auteurs  attribue  tout  fa 
corps  et  ne  reconnoît  jwint  d*âme  spirituelle;  c'est  ce  que  fdk 
ontr'outres  le  docteur  Broussais  (I).  Cette  opinion  n'e-j 
autre  chose  que  le  matérialisme  même  ;  c'est  tout  simplemer 
la  négation  de  Tâme. 

Si  nous  n'avions  pas  d'âme  ,  la  plupart  des  doctrines  se 
roient  sans  importance  et  les  discussions  sur  une  inflnité  d 
matières  deviendroient  inutiles. 

La  spiritualité  du  principe  qui  pense  et  agit  en  nous,  c'es 
la  première  vérité  à  prouver;  sans  elle,  le  reste  nous  import* 
fort  peu.  Si  tout  se  borne  pour  nous  à  la  vie  physique  d'ici 
bas,  il  n'est  pas  nécessaire  de  nous  tourmenter  et  de  fajr< 
tant  d'études  et  de  recherches  sur  ce  qui  nous  concerne,  sui 
le  rôle  que  nous  avons  à  remplir  dans  ce  monde. 

Il  n'y  a  donc  point  de  question  plus  importante  pour  nous 
que  celle  qui  a  pour  objet  la  distinction  de  la  matière  et  de 
Tesprit.  Il  nous  a  paru  que,  si  nous  parvenions  à  prouver 
que  la  première  n'a  point  d'activité  par  elle-même,  cette 
question  se  trouveroit  résolue  d'une  manière  satisfaisante. 
A  considérer  la  nature  en  général ,  la  preuve  se  présente  en 

(1)  Voy.  JournJHSt*,  t.  ÏÏI,  p.  610  [Leçons  dephréno'ogie,  par  M.  le  docteui 
Broussais). 
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ctuelque  sorte  d'elle-même  ,  et  nous  croyons  l'avoir  montré. 
Mais  en  la  cherchant  dans  les  êtres  vivants  et  surtout  dans 
rhomme,nous  rencontrons  mainte  difficulté;  et  celle  qui  con- 
cerne nos  sensations,  n'est  pas  la  moins  grande. 

On  a  vu,  à  la  fin  de  notre  article  précédent  ,  quMl  nous 
fa  ut  revenir  sur  ce  point  particulier ,  pour  répondre  aux  ob- 
jections. 

Dans  la  sensation,  on  distingue  l'impression  que  nous  re- 
cevons du  monde  extérieur  et  la  perception  que  nous  avons 
de  celte   Impression.  Je  vois  cette  table  et  je  m'aperçois  en 
même  temps  que  je  lavois.  Ce  sont  deux  opérations  différentes, 
dU>OD,  et  il  importe  de  ne  pas  les  confondre.  On  ne  conteste 
point  que  la  seconde  n'appartienne  essentiellement  à  l'esprit; 
mais  on    pense  devoir  attribuer  l'autre  au  corps.  Selon  cette 
Ojjjnion,  la  vision  est  dans  l'œil,  l'ouïe  dans  l'oreille,  l'odorat 
dans  le  n^z,  le  goût  dans  la  langue,  le  toucher  dans  la  main, 
ou  du  moins  dans  le  cerveau.  Et  quoique  ce  soit  identifier  la 
faculté  avec  l'organe,  on  n'y  voit  pas  d'inconvénient. 
^«       Comment  les  objets  extérieurs  arrivent-ils  à  notre  ûme,  à 
M    notre  connoissance?  Ou  comment  noire  ème  arrive-t-elle 
^  '1UX  objets  extérieurs  ?  Ils  n'entrent  pas  matériellement  en 
nous,  nous  n'entrons  pas  en  eux.  Et  quand  ils  entreroient  en 
nous,  dans  notre  cerveau  par  exemple,  la  difficulté  de  savoir 
comment  notre  àme  en  a  connoissance,  n'en  demeureroit  pas 
^1   moins  la  même.  Il  y  a  eu  un  temps  où  l'on  s'imaginoit  que 
les  objets  extérieurs  nous  envoyoient  leur  image  ,  leur  fan- 
j>'j<    tfme,  leur  espèce  ou  apparence  ,  et  que  c'étoit  là  ce  qui  en- 
^f,    troit  dans  notre  esprit  et  ce  qui  faisoit  l'objet  de  nos  pensées. 
l'if    De  quelque  nature  que  fût  cette  image,  ce  fantôme  ,  c'étoit 
ià    ^"^Ique  chose  de  réel  qui  s'unissoit  à  l'esprit  et  sans  quoi 
nous  ne  pouvions  concevoir  ce  qui  est  hors  de  nous.  Cette  doc- 
trine, outre  son  absurdité,  sembloit  conduire  plus  ou  moins 
directement  au  matérialisme;  et  c'est  ce  qui  a  été  observé 
depuis  longtemps. 

Il  est,  du  reste,  à  remarquer  que  la  prétendue  image  ou 
fantôme  ne  pouvoit  s'appliquer  qu'à  l'organe  de  la  vue ,  et 
que  nous  avons  quatre  autres  sens  pour  entrer  en  commu- 
nication avec  le  monde  extérieur.  Par  quel  intermédiaire 
avons-nous  l'idée  du  son  ,  du  goût,  de  l'odeur,  du  toucher  ? 
Est-ce  encore  par  un  genre  de  fantôme?  Mais  par  quel  fan- 
tôme, par  exemple,  l'aveugle  de  naissance  conçoit-il  les  corps 
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que  sa  main  parcoart  et  examine?  N'est-il  pas  évident  <|ti'i 
les  saisit  et  les  conçoit  directement  à  Taide  de  ses  organes' 
Et  si  c'est  ainsi  que  nous  concevons  et  conooissons  tefl  objet! 
extérieurs  au  moyen  du  toucher,  de  l'ouïe, de  la  saveur  et  d< 
l'odorat ,  ne  faudra-t-il  pas  dire  la  même  chose  de  l'organi 
de  la  vision  ? 

C'est  donc  par  le  seul  intermédiaire  de  nos  cinq  senî 
que  nous  entrons  en  communication  avec  le  monde  qui  es! 
hors  de  nous;  et  entre  ce  monde  et  notre  esprit,  il  seroit  dîT 
(icile  de  trouver  autre  chose  que  notre  système  nerveux.  Noui 
concevons  immédiatement  les  objets  extérieurs,  lorsque  no* 
nerfs  sont  excités  par  eux  ;  nous  les  concevons  et  les  connois- 
sons,  quoiqu'ils  continuent  de  demeurer  hors  de  nous  et  san 
quHIs  pénètrent  en  nous  d'aucune  maaière.  Ce  qui  est  maté 
riel  et  physique  dans  cette  conception,  ou  si  l'on  veut,  dam 
cette commufiication,c'est  l'excitation  des  nerrs,c'est  la  trana 
mission  de  cet  ébranlement  jusqu'au  cerveau  ;  lu  concep 
tion  elle-même  est  spirituelle. 

L'âme  s'arrête  souvent  à  cette  première  conception;  ell 
voit,  elle  entend,  elle  touche,  etc,  sans  réfléchir  sur  ce  qu'el  " 
voit,  sur  ce  qu'elle  entend;  il  lui  est  libre  de  s'en  occuper  c: 
de  ne  pas  s'en  occuper.  Aiais  lorsqu'elle  s'en  occupe,  elle  mr-. 
fait  que  penser  à  sa  pensée,  par  la  bonne  raison  qu'elle  e 
peut  jamais  penser  que  sa  pensée.  L'6me  ne  pense  pas  t€ 
objets  extérieurs  eux-mêmes,  elle  pense  les  idées  qu'elle  e 
conçoit  au  moyen  du  système  nerveux. 

Si  la  sensation  étoit  un  acte  purement  corporel  ,  nous  n< 
voyons  pas  comment  l'àme  pourroit  arriver  à  la  connoissanct 
du  monde  extérieur.  Si  c'est  \a  matière  qui  voit ,  entepd  • 
goûte,  etc.,  l'esprit  ne  peut  avoir  de  communication  avec  le 
dehors,  il  est  isolé  au  milieu  des  êtres  qui  entourent  le  seul 
corps  qu'il  habite. 

Dtra-t-ori,  avec  l'école  sensualiste  du  dix-huitième  siècle, 
que  la  pensée  est  une  sensation  transformée?  Outre  que  la 
science  n'y  gagnera  rien,  on  se  trouvera  bien  près  du  maté* 
rialtsme,  comme  l'expérience  Ta  démontré.  Si  la  sensation 
n'est  qu'un  acte  corporel  et  que  ia  pensée  ne  soit  qu'une  sen* 
sation  transformée ,  elles  ne  manqueront  pas  d'être  tôt  ou 
tard  confondues;  etles  esprits  logiques  qui  ne  craignent  pas 
de  tirer  d'un  principe  tontes  les  conséquences  qu'il  renferme, 
ne  pouvant spirituaiiser  la  sensation,  sabstiendront  diflicile- 
ment  de  matérialiser  la  pensée- 
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Au  fond,  quelle  différence  y  a-t-il  entre  la  sensation  1 1 
la  pensée?  Toutes  deux  sont  également  caractérisées  par  Tu- 
ntféetla  simplicité.  Cest  un  même  principe  qui  voit,  en- 
tend, touche,  goûte  et  flaire;  et  souvent  il  éprouve  les  cinq 
genres  de  sensations  à  la  fois.  Les  sensations ,  si  différentes 
les  unes  des  autres,  se  réunissant  sans  que  le  principe  se  di* 
vise  et  devienne  multiple  ,  il  en  faut  coficlure  qu'elles  n  ap- 
partieonent  point  à  une  substance  composée  de  parties. 

Si  la  sensation  de  la  vue  étoit  dans  an  organe,  celle  du 
Inouïe  dans  un  autre,  celte  du  goût  dans  un  troisième»  com- 
ment les  rapporterions-nous  à  un  même  sujet,  a  un  seul 

Les  sensations  se  divisent  entr*elles,  non  quant  à  leur  es- 
sence, mais  par  leurs  caractères  particuliers  et  par  la  diver- 
sité des  instruments  qui  les  produisent.  L'une  peut  exister 
sans  l'autre;  deux,  trois  ou  quatre  peuvent  exister  simulta- 
nément, et  exclure  une  cinquième;  mais  il  leur  est  impos- 
sible de  se  faire  sentir  comme  appartenant  à  autant  de  sujets 
différents,  à  autant  de  moi» 

Une  seule  et  même  sensation  ne  se  divise  point.  L  organe 
Sjwi  la  procurei^  se  compose  de  parties  ;  il  est  matériel  et 
élendu.  Le  scalpel  de  l'anatomiste  le  décompose  et  l'analyse. 
Si  la  sensation  étoit  corporelle,  si  elle  consistoit  en  un  fan- 
tôme réel,  en  un  être  différent  de  l'esprit,  elle  se  décompo- 
seroit  également  et  la  pensée  elle-même  cesseroit  d'être 
)Uâ  iii  simple. 

ssaDii  Mais  c'est  précisément  la  pensée  qui  nous  apprend  le  con- 
tenil  traire,  et  nous  avons  la  conscience  que  tout  ce  qui  se  passe 
veci  dans  notre  esprit,  est  un,  simple  et  indivisible, 
e  s^J  Supposons  que  ce  soit  le  corps  et  non  pas  l'âme,  qui  voie, 
entende,  sente,  etc.  De  quelle  manière  et  par  quel  moyen  , 
Time  jugera  t-el le  de  ce  qu'elle  ne  voit  pas,  de  ce  qu'elle 
nVnlend  pas,  de  ce  qu'elle  ne  sent  pas  ?  C'est  pourtant  bien 
elle  qui  juge,  ce  n'est'  pas  le  corps,  et  là-dessus  on  se  trouve 
d'accord.  Elle  dit  :  cette  table  est  ronde,  celle-là  est  carrée  ; 
une  table  ronde  n'est  pas  une  table  carrée  ,  une  table  carrée 
n'est  pas  une  table  ronde,  etc.  Pour  juger  ainsi,  il  faut  qu'elUi 
senie,cela  est  évident. 

Dira-t-on  qu'elle  sent  par  le  corps  ?  C'est  notre  avis ,  et 
nous  ajoutons  qu'elle  ne  sent  pas  sans  le  corps.  Elle  ne  voit 
pas  sans  l'organe  visuel,  elle  n'entend  pas  sans  lorgane  audi- 
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tif,  elle  ne  sent  en  aucune  manière  sans  le  système  nerveui. 
Mais  si  elle  sent  par  le  corps,  par  les  nerfs,  ce  n*est  pourtant ~- 
pas  le  corps,  ce  ne  sont  pas  les  nerfs  qui  sentent ,  c'est  elle  efc^ 
elle  seule. 

Le  corps  n*est  donc  qu'un  instrument,  Tàme  fait  tout ,  elB 
c'est  bien  exactement  que  l'homme  a  été  déflni  :  une  intelH — 
(jencc  servie  par  des  organes  ! 

Telle  n'est  pas  notre  conclusion,  il  s*en  faut  de  beaucoup 

Une  observation  journalière  nous  apprend  que ,  dans  rettf — 
vie,  l'âme  dépend  immédiatement  du  corps  et  qu'elle  ne  fai^ 
rien  sans  lui.  Si  le  corps  étoit  un  simple  instrument ,  com — 
ment  expliquerions-nous  cette  dépendance,  qui  n'est  que  tro^g 
réelle  et  que  nous  sentons  à  chaque  instant?  L'âme  et  \^m 
corps  sont  intimement  unis,  leur  dépendance  est  mutuelle;  ]^m 
corps  ne  vit  pas  sans  l'âme,  Fâme  ne  forme  pas  d'être  animta» 
sans  le  corps. 

Pour  mieux  comprendre  cela,  il  faut  voir  cette  dépendance 
en  détail.  Mais  avant  d'entreprendre  ce  nouvel  examen,  ré — 
pondons  encore  à  une  objection. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l'âme  ne  peut  penser  que  s  '<■ 
pensée,  que  ses  idées.  Or,  une  philosophie  vulgaire  permet  d-^ 
dire  que  nous  pensons  nos  paroles t  et  même  que  nous  ne  pen  - 
sons  pas  sans  elles.  Les  paroles  ne  sont-elles  pas  des  signet 
sensibles  et  matériels  ? 

Cette  objection,  fondée  sur  le  sens  équivoque  du  mot  pa- 
role, mérite  quelque  attention. 

Les  paroles  ou  les  signes  du  langage  parlé  consistent  en 
sons  articulés.   Le  son ,  considéré  comme  phénomène   sen- 
sible, est  un  mouvement,  une  vibration,  un  ébranlement  qui 
se  propage  ,  voyage  ,  passe  d'un  corps  dans  un  autre  et  se 
communique  à  un  de  nos  organes.  Mais,  comme  sensation,  le 
son  n'est  plus  matière,  il  est  tout  esprit.  Ce  n'est  pas  le  corps 
qui  entend,  c'est  l'âme;  nouscroyons  l'avoir  prouvé suffisam-   i 
ment.  Le  son  est  lui-même  une  idée,  une  image  qui  est  dans   \ 
l'esprit,  une  idée  première  et  simple  à  la  vérité,  mais  une  i 
idée  réelle  et  qui   n'a  rien  de  commun  avec  la  vibration  ou  j 
l'ébranlement,  à   l'occasion  duquel   la  perception  du  son  ii 
lieu.  L'excitation  du  ntrf  par  le  moyen  des  ondrs  sonores e^it 
la  cause  immédiate  du  son;  mais  elle  n'est  pas  le  son.  Le  son 
ne  vient  pas  du  dehors,  il  est  en  nous;  c'est  une  modification 
du  principe  pensant. 
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Prenons  maintenant  un  son  détern)iné  ,  supposons  le  son 
(\m  est  représenté  dans  l'écriture  alphabétique  par  le  mot 
tonnerre.  Le  bruit  de  la  foudre  qui  gronde,  mugit ,  roule  , 
éclate,  nous  est  connu;  lorsque   la  commotion  qu'elle  excite 
to  l'atmosphère ,  se  communique  à  l'organe  auditif ,  nous 
en  avons  la  perception  ou  l'idée.  Si  nous  avons  besoin  de 
parler  de  cette  perception ,  de  la  communiquer  à  d'autres 
personnes  ,  nous  tâchons  de  l'imiter   par  nos  propres  orga- 
nes, en  produisant,  autant  que  nous  pouvons,  le  même  son; 
nous  la  désignons  par  les  noms  tonneîrefbrontêydonder^etc.^ 
noms  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  sons  plus  ou  moins 
semblables  à  celui  qu'excite  en  nous  le  phénomène  en  ques- 
tion. Soit  donc  que  nous  entendions  le  tonnerre,soitque  nous 
on  parlions,  il  est  évident  qu'il  s'agit  toujours  d'une  idée. 
Le  son  du  tonnerre  et  le  son  que  nous  produisons  au  moyen 
de  l'organe  vocal,  pour  nommer  le  premier,  sont  deux  sensa- 
tions, deux  idées.  Car,  encore  un  coup,  ces  sons,  comme  tous 
tessons  sans  exception,  sont  en  nous;  ce  sont  des  modifica- 
tions de  notre  âme.  Il  résuite  clairement  de  là  que,  lorsque 
nous  communiquons   nos  idées  à  d'autres  personnes,  en  les 
représentant  par  des  parolos,  nous  tâchons  d'établir  une  ana- 
logie, un  rapport  de  ressemblance,  non  pas  entre  une  chose 
spirituelle  et  une  chose  matérielle,  mais  entre  une  sensation 
et  une  autre  sensation  ,  entre  une  idée  et  une  autre  idée. 

Pour  que  la  personne  à  qui  nous  nous  adressons,  nous  com- 
prenne, il  faut  qu'elle  ait  l'idée  dont  nous  voulons  l'entre- 
tenir; autrement  elle  n'auroit  pas  Tintelligence  du  signe  qui 
représente  cette  idée.  Si  par  exemple  elle  n'avoil  jamais  en- 
tendu le  tonnerre,  le  mot  tonnerre  ne  lui  apprendroit  pas  ce 
que  c'est.  Si,  au  contraire,  elle  connoît  le  tonnerre  et  qu'elle 
entende  pour  la  première  fois  le  mot  tonnerre,  elle  est  en 
état  de  juger  entre  les  deux  sons, entre  les  deux  idées,  dédire 
à  quel  point  elles  se  ressemblent,  et  par  conséquent,  de  com- 
prendre l'une  par  l'autre.  Il  s'ensuit  que,  si  lo  mot  tonnerre 
représente  le  son  tonnerre ,  ce  n'est  pas  un  signe  matériel 
qui  représente  une  chose  spirituelle;  mais  c'est  tout  simple- 
ment une  idée  qui  rappelle  une  autre  idée,  avec  laquelle 
elle  a  quelque  rapport. 

Mais  il  s'agit  de  voir  si  cette  explication  des  signes  du 
langage  parlé,  s'applique  à  toutes  les  espèces  de  mots  comme 
au  mot  tonnerre.  Tous  les  termes  ne  représentent  pas  des 
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sans.  Bcaucotip  se  rapportent  a  là  vnc.  D'autres  désignent 
des  choses  abstraites,  dès  êtres  de  raison  ,  commo  la  blan-^ 
cheiir,  la  vertUf  \é  vite  4  etc.  Voyons  s'ils  offrent  (jUétqùe 
difficulté. 

Les  mots  du  langage  parlé  son!  toujours  dés  sons.  QU'àr-^ 
rive-t-il  lorsqu'un  mot,  un  son^  rept*ésênté,  par  exempté,  un 
phénomène  q»î  frappe  la  vue ,  tel  que  X éclair? 

Remarquons  que  l'éclair  eât  pour  les  yeux  ce  que  le  toh- 
ncrre  est  pour  l'oreille  ;  c'est  toujours  une  sensation.  l>ans  la 
vue,  les  ondes  lumineuses  eicitênt  le  nerf  optique,  comtuié  ^ 
dans  l'oute  ,  les  ondes  sono^e^  excitent  le  herf  acoustique. 
L'excitation  du  nerf  optique  est  la  cause  physique  de  Mi  Vdë  : 
mais  elle  n'est  pas  la  Vue  ;  la  viie  e^t  dans  Kâme  comme  le 
son.  En  sorte  que*  si  je  veux  représenter  Téciair  par  tin  mot, 
par  un  son,  c'est  toujours  entre  dcu]t  sensations,  enti*ô  deui 
idées,  que  j'établis  un  rapport.  Slais  comme  chacune  de  ces 
sensations  appartient  à  un  organe  différent ,  elles  diffbren 
elles-mêmes  l'une  de  l'autre;  et  il  est  question  dé  savoi? 
comment  une  sensation  de  l'ouïe  peut  rappeler  et  représente 
une  sensation  de  la  vue. 

Il  est  certain  qu'entre  ces  deux  fdées,  il  ne  peutpâsy  avoi 
de  rapport  direct  ni  d'analogie  parfaite;  Mais  Turtlg  peut  fes 
sembler  à  Tautre  jusqu'à  certain  point.  Un  éclair  est  uhe  lu 
mière  vive  et  rapide;  les  mots  blilz,  biixem,  chirhchek,  etc. 
sont  des  sons  qui  ont  ces  mêmes  qualités;  car  ils  §ont  aigus 
légers,  et  lis  passent  comme  l'éclair.  Et  rémarquons  que  I 
comparaison  et  le  rapport  sont  toujours  entre  û^wi  sehSii 
tions  s  deux  idées,  et  non  pas  entre  une  idée  ti  un  objfl 
matériel. 

11  n'en  est  pas  tout-à-fait  de  même  quand  nous  reprèser 
tpns  une  idée  abstraite.  L'idée  abstraite  n'est  pas  une  sciist 
tion;  c'est  une  idée  conçue  à  l'occasion  d'une  sensaiiîin,  c*és- 
à-dire  une  idée  réfléchie.  Nous  disons  de  la  voix  qu'elle  é= 
éclatante^  nous  le  disons  aussi  dô  là  lumière.  Le  rtiOt  éc/atarï 
représente  la  sensation  que  la  voix  où  la  lumière  nous  fiJ 
éprouver.  Quand  nous  considérons  cette  isènsation  à  part 
comme  détachée  de  la  Voix  ou  de  là  lumière ,  l'idée  que  no« 
en  avons  n'est  pas  une  sensation;  c'est  une  idée  abitrai 
que  nous  nommons  éclat.  Qiiél  rappùifè  y  a-t-il  entre  le  mi 
ou  le  son  éclat  et  l'idée  abstraite  tqU'Il  i'ieprésente  ?  Il  est  év 
dent  que  c'est  le  rapport  qui  se  trouve  entre  là  sensation  < 
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I.^idée  abstraite,  entre  Viàée  simple  et  l'idée  réfléchie  <  entre 
l*B<iée  directe  et  Tidée  indirecte.  La  sensation  conduit  natu- 
re llementà  Tidée  abstraite;  le  rapport  de  l'une  à  l'autre  est 
d^iync  indiqué  pat  là  iiature  ;  il  est  naturel ,  et  nous  lé  trou- 
iF<>n9  sans  àtéir  besoin  dé  In  chercher. 

A  ces  trois  exemples,  on  peut^  si  not^s  fie  Mm  trompons , 
ra pporter  toiiS  les  rnots  d'une  Tangue;  et  chaque  fois  que 
tnâous  exprimons  une  Idée  par  le  son*  nous  établissons  simple* 
ocB  ent  UB  rapport  entre  une  Idée  et  une  autre  idée.  Le  son 
ei9?tune  sensation^  tine  idéesimpte^  une  idée  première;  l'idée 
q«dle  nous  voulons  exprlmet  est  une  idée  du  luéme  genre  ou 
ne  idée  différente*  L'art  de  la  pâfdle  consiste  è  établir  un 
pport  entre  l'une  et  l'autre  ;  on  vient  de  voir  comment  cela 
fait. 

Ainsi ,  en  pensaht  tios  parole^,  nous  ne  fesons  encore  que 
penser  nos  pensées.  Cette  conclusion  est  importante,  et  nous 
osons  prier  le  lecteur  d'y  être  attentif.  Elle  établit  et  cons- 
tate que  la  sensation  est  un  acte  de  l'esprit  »  et  non  pas  du 
corps; 


SUR  L^ASILE  DES  ÉPILEPTIQUES  A  TAIN.  (1) 

On  a  entemlu  déjà  parler  de  rnsile  x\g  Tain  pour  les  épilepliqucs 
cl  de  la  lolerie  destinée  à  pourvoir  aux  dépenses  de  cet  asile  ;  il  ne 
semble  pas  inutile  cependant  de  revenir  sur  ce  sujet,  et  d'ajouter 
quelques  détails  sur  une  œuvre  donl  on  n'apprécie  pas,  du  premier 
coup  d  œil,  toute  la  portée. 

L'origine  de  celle  œuvre  est  toute  pieuse.  Tel  asile  est  né  d'une 
chaiielle.  Depuis  déjà  plus  d'un  siècle,  à  la  Teppe,  près  de  Tain, 
^ne|>ieuse  et  charitable  famille  est  en  possession  de  distribuer  aux 
cpilcptiques  un  remède  dans  lequel  ils  ont  confiance.  Ce  remède 
n'est  pas  un  secret,  il  est  formé  d'un  véjçélal  parfaitement  connu  de 
la  science  ;  mais  les  propriétés  médicinales  do  cette  plante  se  déve- 
loppent davantage  sous  certaines  expositions,  el  celle  de  la  Teppe, 
sans  être  la  seule,  est  de  ce  nombre.  De  plus,  certaines  époques 
de  Tannée,  la  nouvelle  lune  de  mai  et  celle  de  novembre,  ont  été 
JBgécs  plus  favorables  au  développement  de  la  plante  et  h  l'adminis- 

(t)  Petite  ville  de  Dauphitié,  dép.  de  la  Drômé,  sur  le  Rhône,  à  4  1.  n.  do 
Valence. 
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tralion  du  remède.  Depuis  un  siècle  donc,  aux  deux  époques  indi- 
quées, les  cpilcptiqucs  aiHuoient  à  la  Teppe. 

Il  en  yenoit  de  toutes  parts,  car  ce  triste  mal  n  épargne  aucune 
contrée;  ils  venoient  en  grand  nombre,  car  le  nombre  de  ses  vîc- 
times  est  plus  grand  qu'on  ne  le  suppose.  Ils  venoient  divers  d'àgc, 
<!c  sexe,  de  condition  ;  car  ce  mal  terrible  ne  fait  grâce  à  personne. 
Ils  y  venoient  en  se  cachant  ;  car  Tépileptique,  qui  sait  erre  un  ob- 
jet d'horreur,  cherche  â  dissimuler  son  mal  ;  et  souvent  des  femmes 
du  monde,  prenant  à  Lyon  le  tablier  et  la  coiffe  de  la  paysanne, 
arrivoicnt  là  déguisées.  Ils  y  étoicnt  venus  en  proie  à  tontes  les 
horreurs  du  mal  ;  ils  y  revenoient  soulagés  ;  ils  y  revenoient  quel- 
quefois guéris  et  reconnoissants;  instruits  par  leur  propre  expé- 
rience de  Tefficacité  du  remède,  ils  y  envoyoient  d'autres  ma- 
lades. 

Mais  cette  multitude  qui  venoit  demander  le  soulagement  du 
corps,  avoit  besoin  aussi  du  soulagement  de  l'àme.  Les  églises  ne 
s  ouvroîent  pas  pour  elle  ;  les  églises  ne  s'ouvrent  pas  pour  l'épilep- 
tique  dont  le  mal  épouvante  et  dont  le  spectacle  même  pour  les 
personnes  jeunes  peut  être  dangereux.  M.  de  Larna^e  (il  faut  pro- 
noncer ce  nom  consacré  par  un  siècle  de  charité).,  M.  de  Larnage 
construisit  une  chapelle  dans  son  jardin.  Les  épileptiqucs  purent 
assister  à  la  sainte  messe  dans  une  chapelle  à  eux,  où  ils  purent 
prier,  comme  ils  disoient,  le  bon  Dieu  des  épileptiques.  Là  plu- 
sieurs retrouvèrent  la  foi  perdue  pour  eux  ;  beaucoup  retrouvèrent 
l'espérance  par  la  prière.  Chaque  année,  presque  tous  approchent 
des  sacrements,  et,  parmi  eux,  un  grand  nombre  que  leurs  infir- 
mités avoient  tenus    pendant   bien  des    années    éloignées  des 

églises. 

Mais  l'église  appelle  l'hospice  auprès  d'elle  ;  la  maison  de  Dieu 
demande  la  maison  des  pauvres.  Pour  la  plupart  des  épilepliques, 
l'habitation  de  leur  pays,  de  leur  village,  de  leur  famille  parfois 
est  intolérable.  Ils  y  sont  un  objet  do  crainte  et  de  répugnance  ;  on 
redoute  de  les  rencontrer,  à  plus  forte  raison  de  les  soigner,  et 
cette  crainte  égoïste  n'est  pas  malheureusement  tout  à  fait  sans 
fondement.  Ce  mal  sacré^  comme  les  anciens  l'appeloient,  ce  haut 
rnaU  ce  mal  lunatique  (dénominations  qui  attestent  une  sorte  de 
crainte  mystérieuse),  marque  au  front  celui  qui  en  est  atteint.  Dans 
cet  état  de  souffrance  et  d'abandon,  le  corps  se  débilite,  l'intelli- 
gence s'affaisse,  l'âme  s'aigrit.  Ce  mal,  d'ailleurs,  autant  qu'il  est 
possible  on  cherche  à  le  cacher.  On  aime  mieux  être  traité  au 
loin  et  n'en  faire  la  confidence  qu'à  des  étrangers. 

L'asile  s'est  donc  élevé  auprès  de  la  cbapelle  ;  il  n'est  pas  à  faire  : 
il  n'est  qu'à  maintenir  et  à  agrandir.  Les  sœurs  de  Saint-Vincent- 
de-Paul  y  sont  installées,  admirables  de  soins  et  de  dévouement 
pour  cette  misère  isi  répugnante  à  soigner.  Quarante  malades  y  sont 
reçus,  plus  de  mille  frappent  à  la  porte.  Et  d'un  côté,  les  ressources 


~  79  — 

sont  épuisées;  or,  pour  payer  les  dépenses  failes  et  pour  continuer 
l'œuvre  commencée,  et  à  plus  forte  raison  |>oïir  s'accroître,  il  faut 
la  contribution  par  la  charité.  Il  faut  nous  résigner,  le  sacrifice  se- 
roit-il  bien  grand,  à  être  què(és  pour  une  des  infirmités  les  plus 
douloureuses  de  la  nature,  pour  laquelle  aucune  demande,  aucune 
tentative  n'a  encore  été  faite?  Lesaveagles,  les  sourds,  les  malades, 
les  fous,  les  infirmes  et  les  disgraciés  de  tous  genres,  sont  venus 
heurter  à  notre  porte,  et,  grâce  à  Dieu,dans  la  chariîé  de  Notre  Sei- 
gneur, nous  les  avons  entendus.  Il  y  a  des  œuvres  pour  eux;  des  hô- 
pitaux pour  chacune  de  ces  misères,  quelcjuefois  des  congrégations 
spéciales  qui  s'en  occupent.  C'est  la  première  fois  qu'il  est  question 
des  épilepliqnes,  et  que  ce  mal,  connu,  redouté,  multiplié  depuis 
le  commencement  du  monde,  demande  à  être  enregistré  au  budget 
delà  charité. 

Cet  asile  existe  donc^  et  le  spectacle  qu'il  présente  aux  yeux  i;iit 
comprendre  toute  l'étendue  et  toutes  les  tristes  conséquences  du 
mal  qu'il  s'agit  de  combattre,  tout  le  bien  qui  pourra  résulter  de 
lagrandisseinent  de  cette  œuvre.  On  voit  arriver  là  de  pauvres 
jeunes  filles  que  le  mal  a  surprises  dans  la  force  de  l'âge,  mais  mnl- 
heureusemenl  aussi,  dans  tout  le  rayonnement  de  la  jeunesse  et  de 
la  beauté.  Plus  de  travail  pour  elles  ;  personne,(lès  qu'elles  sont  cor.^ 
nues  pour  épileptiques,  ne  veut  les  employer  ;  leur  famille  cilr- 
même  les  repousse  ou  les  abandonne;  si  l'asile  ne  s'ouvre  p<is  pour 
elles,  elles  sont  perdues;  —  Une  enfant  de  quinze  ans  arrive,  hé- 
bétée par  l'isolement  où  elle  vivoit,  et  par  l'intensité  delà  mala- 
die. Elle  ne  sait  pas  un  mot  de  catéchisme,  parce  que,  dit-elle, 
M.  le  curé  ne  vouloit  pas  qu'elle  allât  à  l'église;  car  elle  eut  Aiit 
peur    aux  autres.  Grâce  aux  soins  des  sœurs,  son   intelligence 
s'est  développée .»  et  elle  va  faire  sa  première  communion.  Un  père 
de  famille  est  reçu  dans  l'asile;  ce  n'est  pas  seulement  un  soulage- 
ment pour  lui ,  c'en  est  un  pour  tous  les  siens;  sa  femme,  absorbée 
parles  soins  qu'elle  lui  doniioit  et  la  surveillance  qu'il  fîdloit  exercer 
sur  lui,  pourra  maitenant  gagner  le  pain  de  ses  enfants.  Un  pauvre 
jeune  hnmme,  dont  l'éducntion  venoit  d'élre  achevée  et  qui  aNoit 
en  recueillir  le  fruit ,  est  saisi  par  l'épilepsie  et  ne  trouve  de  refuge 
que  dans  une  maison  de  force.  L'asile  de  Tain  le  délivre  de  celle 
affreuse  prison.  C'est  encore  un  homme  riche  qui ,  même  à  prix 
d'argent,  n'avoit  pu  trouver  personne  pour   le  soigner;  c'est  une 
jeune  fille  qui  avoit été  abandonnée  àdessoinsmercenaires,qui  vivoit 
isolée  au  milieu  de  ses  compagnes,  et  qui  maintenant  est  entourée 
et  aimée.  Ce  sont  des  soldats  qui  pourront  élie  rendus  au  service 
de  leur  pays  ;  ce  sont  deux  prêtres  qui  étoienl  privés  dn  bonheur 
de  célébrer  les  mystères  et  qui  ont  pu  être  admis  de  nouveau  à  les 
célébrer. 

Certes,  la  tâche  est  rude  de  soigner  ainsi  ceux  que  personne  ne 
Teut  soigner  ailleurs.  L'épilcplique  n'a  pas  la  concience  de  son  nir,l 
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to  momisni  de  Taccës  ;  il  ne  le  connoit  qae  plus  Urd ,  par  Thor- 
rciii^  (lue  les  autres  en  ont  éprouvée,  et  par  1  epuisemeut  corporel 
et  intellectuel  qui  en  est  la  suite.  Dans  Tasile ,  Tun  d*eax  nisoit 
en  voyant  un  de  ses  compagnons  en  proie  à  un  accès  affreux: 
M  Oh  !  ma  sœur ,  je  ne  savois  pas  ce  que  c'est  que  I  épilepsie  ! 
Quelle  charité  il  faut  que  vous  ayez  pour  nous  secourir  !  » 

N^est-'il  pas  juste  que  tous  les  chrétiens  concourent,  au  moins 
par  la  foible  offrande  de  leur  or,  h  une  œuvre  aus^i  dévouée,  aussi 
chrétienne, aussi  méritoire;  à  une  œuvre  qui,  même  quand  elle 
ne  rendroit  pas  à  uii  malheureux  la  santé,  loi  rendroitles  soins  ^ 
Taffectiou ,  la  consolation ,  la  paix. 

Franz  de  CnAMPAGNv. 

{Ami  de  la  Religion). 


SERMONS, 
DISCOURS,  EXHORTATIONS  ET  ALLOCUTIONS, 

Bur  divers  sujets  de  circons^tlcé,  à  TusBge  du  clergé,  recueillis  et  publiée 
par  un  prêtre  du  diocèse  defeiége.  Liège  1858  chez  Siée-Zelis,  vol.  ia-S" 
Prix  5  francs. 

Cet  ouvrage  renferme  plus  de  deux  cents  discours  sur  divers  su- 
jets que  le  clergé  est  sou  vent  appelé  à  trailer,  quoiqu'ils  ne  fusent 
pas  directement  partie  de  renseignement  ordinaire.  Tels  sont  :  les 
bénédictions  et  inaugurations  de  toutes  sortes  d'établissements  re- 
ligieux ou  civils,  les  prises  de  possession  de  cures  ou  de  dignités, 
les  calamités  ou  les  réjouissances  publiques,  Touverture  et  la  clôture 
du  jubilé,  du  mois  de  Marie,  des  neuvaines,  d'une  mission,  etc.,  les 
associations  pieuses  et  les  œuvres  de  charité  de  tout  genre,  etc.,  etc. 
Cet  ouvrage  sera  très-utile  au  clergé.  Il  place  sous  la  main  de  tous 
les  prêtres  un  grand  nombre  de  petits  chefs-d'œuvre  qui  reslc- 
roient  peut-être  complètement  ignorés,  étant  perdus  dans  dos 
ouvrages  ^ui  ne  sont  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde  ou  dans  des 
écrits  périodiques  qu*on  n'auroit  pas  le  temps  ni  peut-être  la  pensée 
de  consulter» 

Le  choix  des  morceaux  a  été  fait  avec  beaucoup  de  discernement. 
Le  style  en  est  toujours  irréprochable  et  la  doctrine  solide.  Ce  sont 
des  écrits  sortis  de  la  plume  d'évéques  ou  de  prêtres  éininents 
par  leur  piété  et  leurs  talents.  Cet  ouvrage  ne  sera  pas  seulement 
utile  aux  prêtres  auxquels  ii  est  spécialement  destiné,  mais  il  peut 
l'être  à  tous,  parce  qu'il  fait  connoîtie  une  foule  d'institutions  et 
d'œuvres  pieuses  que  l'on  pourroit  imiter  et  qu'il  est  bon  de  con- 
noitre  pour  l'honneur  de  la  religion  qui  les  produit. 


—  81  — 

Le  prix  exlrémcment  modéré  de  cet  ouvrage  quj  a  près  do  six 
cejils  pages  iu-8%  montre  à  Tévidence  que  l'ecclésiastique  qui  le  pu- 
blie n  a  en  vue  que  de  faire  une  œuvre  utilç  et  non  une  spécuiatiou 
(l'intérêt. 

Mgr  révoque  de  Liège  a  appi'ouvé  ce  recueil  et  en  ^  accepté  Iq 
dédicace. 


THEOLOGIA  DOGMATICA 

QUAM  COSGINNAYIT   FRANGISGUS   PATRICIUS   KENRIGK, 
ARCHIEPISGOPLS    BALTIMQUENSIS. 

Secundis  curis  auctoris.  ]\fecb]iniae,  apudH.  Dessaiu  185i8. 

La  théologie  dogmatique  derillustre  et  savant  archevêque  de  Balti^ 
more,  laquelle  vient  de  paroîlre  chez  M.  Dessain, et  qui  a  été  honorée 
dès  sa  première  édilion  d'un  brel'  de  Sa  Sainteté  Grégoire  XVI,  se 
distingue  par  un  mérilc  j>ou  commun,  el  se  recommande  à  l'atten- 
lion  de  tous  ceux  qui  s'occupent  des  sciences  sacrées.  Tous  le  liront 
avec  fruit  et  avec  agrément,  aussi  bien  ceux  qui  ont  déjà  terminé 
leurs  cours  de  théologie  que  ceux  qui  désirent  s'initier  à  celte 
science  si  noJ>le  et  si  belle. 

Et  pour  n'eu  donner  qu'une  esquisse  bien  rapide,  on  y 
trouve  une  grande  facilité  de  style ,  une  diction  élégante  , 
claire  et  serrée.  A  ces  qualités  de  forme  extérieure  vient  se 
joindre  un  ordre  méthodique  et  nettement  dessiné.  Après  un  ex- 
posé clair  et  succinct  du  point  de  doctrine  qu'il  s'agit  d'établir,  se 
présente  un  aperçu  très-fidèle  des  erreurs  que  l'esprit  de  l'homme 
y  a  opposées  ;  et  c'est  sous  ce  point  de  vue  que  le  travail  de  Mgr  Ken» 
rick  a  un  mérite  tout  spécial.  Cardans  l'exposé  des  hérésies  ,  l'au- 
teur a  eu  soin  de  citer  textuellement  les  principaux  auteurs  des 
doctrines  qu'il  se  proposede  battre  en  brèche  ;  ce  qui  procure  l'avan- 
tage au  lecteur  de  voir  ses  adversaires  eux-mêmes  développer  leurs 
systèmes,  de  se  trouver  pour  ainsi  dire  en  leur  présence. 

En  outre ,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  aberrations  des  temps 
passés  qui  fout  l'objet  de  cette  polémiijue  serrée  ;  mais  ce  sont  les 
erreurs  et  les  hérésies  dfes  auteurs  les  plus  récents  qui  y  sont  cités  à 
chaque  pas  et  qui  sont  d'une  manière  particulière  Je  point  de  mire 
des  réfutations  aussi  solides  que  calmes  et  modérées  dusavant  prélat. 
Ceux  qui  désirent  par  conséquent  acquérir  une  connoissance  suffi- 
sante des  fausses  doctrines  de  nos  jours  contraires  aux  vérités  révé- 
lées (voir  même  celles  des  Mormons),  et  qui  voudroicnt  en  même 
temps a^oir  entre  lej  main?,  des  principes  sûrs  et  victorieux  à  leur 
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t)pposcr^ne  pourroni  que  retirer  de  grands  avantages  de  la  lecture  de 
cet  important  ouvrage.  La  solution  des  dillicuUés  que  lespril  do 
Terreur  oppose  à  nos  dogmes  sacres ,  sans  cire  faite  dans  les  for- 
mules exactes  et  rigoureuses  des  théologiens  scolastiques ,  nous 
])résente  toutefois  des  réponses  solides,  rigoureuses  ci  lucides,  de 
manière  à  ne  laisser  lieu  à  aucune  réplique  fondée. 

Quand  on  en  vient  aux  preuves  des  propositions  énoncées  d  a- 
vance  avec  beaucoup  de  clarté  et  d'exactitude,  ce  n'est  ni  leur 
nombre  ni  leur  solidité  qui  fait  défaut,  et  Ton  voit  que  Fauteur  les 
a  multipliées  à  dessein  au-delà  du  besoin  de  sa  cause.  Ce  n'est  p«%s, 
comme  il  le  dit  dans  sa  préface,  qu'on  doive  les  savoir  ou  les  ap- 
prendre toutes;  mais  c'est  pour  avoir  un  appui  solide  à  la  vérité  , 
et  pour  être  prêt  à  rendre  raison  de  sa  foi  selon  Toccurrencc  ou  la 
qualité  de  ses  contradicteurs. 

Le  clioix  des  passages  tirés  des  saints  Pères  est  des  plus  heureux, en 
ce  qu'on  y  rencontre  un  grand  nombre  de  citations  des  temps  les 
plus  reculés  du  christianisme,  et  avant  tout  les  textes  les  plus  clairs 
et  les  plus  solides  qu'on  ne  trouve  pas  toujours  ailleurs.  Ajoutez  à 
cela  que  l'auteur  s'est  attaché  à  indiquer  soigneusement  la  force 
probante  des  autorités  qu'il  cite. 

Le  dogmedc  la  divinité  du  Christ, qui  de  nos  jours  est  attaqué  de 
toutes  les  manières,  a  paru  à  l'auteur  mériter  une  attention  toute 
s|>éciale.  Aussi  s'est-il  attaché  à  l'établir  de  la  manière  la  plus  so* 
lide,  tantau  moyen  de  preuves  tirées  de  l'Ecriture  sainte,  qu'au 
moyen  de  celles  que  lui  fournit  la  croyance  perpétuelle  de  l'Eglise, 
surtout  celle  des  temps  antérieurs  au  concile  de  Nicée  ,  et  en  parti- 
culier celle  du  temps  des  apôtres. 

Quant  aux  opinions  librement  enseignées  ou  combattues  daits 
l'Eglise,  l'illustre  auteur  les  expose  nettement,  en  rapportant  cons- 
tamment les  paroles  mêmes  des  princijwux  chefs  des  différent^ 
écoles  ;  et  laissant  la  liberté  là,  où  l'Eglise  n'a  rien  décide,  il  a  soin 
d'indiquer  la  différence  qui  existe  entre  ces  opinions  et  les  doctrines 
condamnées. 

En  présence  d'un  ouvrage  si  solide  et  si  remarquable ,  nous  féli- 
citons de  tout  cœur  l'illustre  et  savant  prélat  de  Baltimore  du  ré- 
sultat de  ses  travaux,  et  nous  Ipi  savons  gré  de  ce  qu'il  a  bien  voulu 
choisir  notre  patrie  pour  en  publier  la  2'  édition,  et  nous  avons  tout 
lieu  d'espérer  qu'il  ne  contribuera  pas  peu  à  nourrir,  parmi  nous  , 
cet  amour  de  la  science  sacrée,  qui  distingue  le  clergé  belge. 

Cet  ouvrage  aura  trois  volumes  in-S"  édition  compacte,  sur  2  co- 
lonnes. Les  deux  premiers  sont  en  vente;  ils  contiennent  les  dix 
traités  suivants  :  1.  Derevelationedivinâ;^.  DeEcclesiâ;  d.  De 
verbo  Dei;  4.  De  Deo  Crealore  ;  5.  De  (Jhristo  Deo  ;  6.  De  sanc- 
tissimâ  Tnnitate  ;  7.  De  Redempfore  ;  8.  De  gratta  ChHsfi  ; 
\).  De  cuUu  religioso\  10.  De  vifâfuturâ.  Le  troisième  volume 
est  scus  presse  cl  il  paroîlra  dans  i\m\  mois. 
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Eu  lètedc  Touvragc  se  trouve,  après  le  Bref  de  Grégoire  XVI  et 
l'extrait  d  uue  lettre  de  S.  Em.  le  cardinal  Cadolini  à  Taulcur,  l'ap- 
probation suivante  de  S.  Em.  le  cardinal-archevêque  de  Malincs  : 

c  Non  modo  libcnler  annuimus,  ut  Theologiœ  dogmaticœ^  quam 
concinnavit Rdmxts  E.P.  Kt^nicu^  ArchiepiscopusBaltimorensis^ 
editio  nova  in  hac  nostra  civitale  in  pubiicam  lucem  prol'cralur  ; 
verum  etiani  nobis  maxime  gratulamur,  quod  lllustrissimus  ille  tam 
speclatae  pielatis  ac  cruditionis  Autistes  typographum  diœcesis 
uostraî  elegit  ;  quum  ea  occasione  datum  nobis  sit  palam  profiler» , 
qnanto  sludii  ac  veueralionis  sensu  afliciamur  erga  eruditissimum 
illum  virum ,  lirmissimum  rei  catholicse  in  Fœderatis  America? 
Stalibus  columeu  atque  oruamentum.  » . 

V. 
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L'ANGLETERRE  ET  LES  AUTRES  PUISSANCES. 

Parmi  les  Maximes  et  sentences  tirées  des  écrit»  de  St-Fran- 
çois  de  Sales,  on  remorque  la  suivante  sur  la  charité  envers 
le  prochain  : 

«  Il  faut  soigneusement  éviter  la  médisance  des  nations  ; 
»  d'autant  que  si  bien  elles  ont  toutes  leurs  tares  (,t)  parti- 
»  culières,  elles  ont  aussi  toutes  leurs  excellences  particu- 
»  lières;  et  puis  cela  ne  sert  qu'à  semer  des  noises  et  des 
»  querelles.» 

Le  saint  évoque  de  Genève  ne  condamne  pas  moins  sévère- 
ment la  médisance  envers  les  peuples  qu'à  l'égard  des  indi- 
vidus, et  il  semble  y  voir  plus  de  mal. 

Les  peuples  ne  sont  que  trop  portés  à  se  louer  eux-mêmes 
et  à  rabaisser  les  autres;  quand  môme  il  n'y  auroit  pas  de 
danger,  il  est  inutile  d'aider  à  cette  tendance. 

Les  Anglais  sont  fort  maltraités  aujourd'hui  et  la  presse 
européenne  ne  les  épargne  guère.  C'est  peu  de  les  accuser 
d'ambition,  d'avarice,  d'injustice,  de  cruauté;  on  les  efface 
de  la  liste  des  peuples  chrétiens  et  l'on  dit  simplement  que 
c'est  une  nation  payenùe. 

Ils  ont  leurs  tares  particulières  sans  doute  et  leurs  dé- 
fauts sont  généralement  connus.  Ils  sont  hautains  et  la 
n;orgue  anglaise  est  quasi  proverbiale.  Ils  mettent  leur  in- 

(i.  Défauts,  vices,  défectuosités. 
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« 

torôi  avant  tout,  et  l'on  n'a  pas  tout- à-fait  tprt  (Je  4lre  que 
c'est  un  peuple  de  marchands.  On  reproche  à  leur  gouverne- 
ment de  pousser  cette  passion  jusqu  à  favoriser  et  même 
jusqu'à  eicUer  le  désordre  chez  d'autres  peupl^s^  pour  les 
affoiblir,  et  surtout  chez  ceux  qui  lui  semblent  trop  puis- 
isants  et  dont  la  rjyalité  le  tient  dans  un  état  de  crainte. 

Mais  les  Anglaiis  ont  aussi  leurs  excellences  parUeulfères 
et  le  mot  de  S.  François  de  Sales  trouve  son  application  ici 
mieux  que  partout  ailleurs.  Ils  sont  braves,  fermes,  persévé- 
rents  ;  ils  sont  à  la  tète  des  autres  peuples  par  leur  activité, 
leur  industrie,  leurs  découvertes  et  leurs  inventions;  ils 
aiment  la  liberté,  ils  sont  attachés  à  leurs  lois,  à  leurs 
usages,  à  leurs  souverains  ;  iU  respectent  la  légalité  jusque 
dans  les  moindres  bagatelles.  Ce  respect  les  rend  défiants 
et  difficiles  en  matière  de  réforme  ;  et  quoique  naturelle- 
ment ennemis  des  abus,  ils  n'accueillent  le  changement  que 
peu  à  peu  et  à  la  longue.  Et  cependant  la  réforme  s  opère 
chez  eux  et  les  anciennes  injustices  disparoissent  successive- 
ment. Nous  n'avons  besoin  de  citer  ici  que  rémancipatio&T 
catholique  et  la  réforme  parlementaire.  De  quoi  désespérer 
après  cela  ?  Mais  cette  réforme  S  opère  légalement,  constitu- 
tionnellement;  et  ce  respect  de  la  nation  anglaise  pour  les 
vieilles  institutions,  en  la  préservant  des  secousses  politiques 
et  des  révoldjtions  qui  désolent  l'Europe  depuis  si  longtemps, 
ne  l'empêche  pas  cependant  d'arriver  à  la  correction  des 
abus. 

Il  faut  encore  observer,  en  ce  qui  concerne  les  défauts  des 
Anglais  et  les  injustices  qui  leur  sont  reprochées,  qu'ils  se 
jugent  eux-mêmes  avec  sévérité.  Grâce  à  la  publicité  qui 
règne  chez  eux  et  à  la  liberté  des  discussion?  parlementaires, 
rien  n'y  demeure  caché  ;  tous  les  ahus  paroissent  au  grami 
jour,touâ  les  excès  d'autorité  sont  impitoyablement  signalés  au 
public  ;et  c'est  par  les  Anglais  même  que  nous  apprenons  lés 
^léfaits  et  les  iniquités,  dont  leurs  agents  se  rendent  coupables 
jusque  dans  les  lieux  les  plus  reculés  de  leur  immense  do- 
mination. C'est  au  point  que  les  peuples  ennemis,  les  peuples 
opprimés  par  eux,  ne  trouvent  Ruile  part  des  défenseurs 
plus  zélés,  plus  courageux,  plus  éloquents,  qu'en  Angleterre 
même  et  au  sein  du.  Parlement.  On  se  rappelle  qu'au  temps 
des  premières  difflcullés  des  colonies  américaines  avec  la 
métropole  et  pendant  toute  la  guerre  qui  en  sortit,  les  pro- 
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R^oltiws  tiooTèrent  à  Londres  leurs  plus  chauds  par- 
tiâonH»  et  Lears  pies  adroits  protecteurs  :  et  pour  composer 
bsnES-  apefag^ks  et  leurs  proclamations  d*indêpendance«  elles 
&  eisreot  ^^k  leprodnire  en  substance  les  nomlNreu\  discours 
^Qî  se  pffusaoçoient  en  leur  Faveur  dans  les  deux  Chaml>res« 
ii  es  »t  a  peu  près  de  mime  aujourd'hui  ;  la  cause  des  maU 
he«9«x  IndoQs  ne  manque  pas  d*ètre  plaidêe  dans  le  Parle- 
méat,  ci  ils  Tiennent  de  trouver  de  Fappui  jusque  dans  une 
partie  du  ninistère. 

VarferonsHiotts  du  caractère  religieux  du  peuple  anglais? 
L'j^ise  catholique,  depuis  Henri  YIII«  a  eu  l>eaucoup  à 
sonHirîr  dans  les  îles  britanniques  ;  elle  y  a  été  cruellement 
penétutée  ;  mais  si  cette  persécution  démontre  longuement 
le  faoatbme  des  protestants  anglicans,  on  y  chercheroit  vai- 
nement des  preuves  d'impiété  et  d'idolitrie.  Ce  qui  nous 
■MNitre  au  contraire  les  sentiments  profondément  religieux 
des  Allais,  c'est  la  conservation  de  la  foi  parmi  eux,  malgré 
■ae  si  longue  oppression,  c'est  leur  retour  journalier  à  TE- 
glise  depuis  l'émancipation,  ce  sont  les  conversions  nom- 
breuses dent  la  nouvelle  nous  arrive  à  chaque  instant  de  ce 
pays,  c'est  la  construction  de  nouvelles  églises,  c'est  le 
rétablissement  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  c'est  le 
progrès  enfin  que  la  religion  catholique  ne  cesse  d'y  faire. 
A  la  vue  de  tout  cela,  on  peut  dire,  ce  semble,que  l'Angle- 
terre se  souvient  de  son  ancienne  réputation  de  sainteté, 
et   qu'elle  est   loin   de   mériter  d'être  traitée  de  payennc. 

En  la  considérant  sous  le  point  de  vue  politique  à  l'égard 
des  autres  puissances,  on  ne  peut  méconnoitre  son  ambition 
et  son  insatiable  avidité.  Quelque  étendues  que  soient  ses  pos- 
sessions  dans  toutes  les  parties  du  monde,  elle  cherche  à  les 
augmenter  sans  cesse;  elle  s'empare  hardiment  ou  avec  ruse 
de  toutes  les  positions  qui  lui  conviennent  ;  mattrcsse  ab- 
solue des  mers  par  la  supériorité  de  sa  marine,  elle  choisit 
ses  postes,  les  occupe  et  s'y  fortifie,  avant  que  l'Européen 
soit  instruite.  Où  n'est-elle  pas  et  où  ne  cherche-t-elle  pus 
à  commander  ?  Son  commerce  et  ses  richesses  égalent  son 
ambition  et  sa  force,  et  Ton  ne  peut  disconvenir  qu'une  sem- 
blable puissance  ne  soit  bien  redoutable. 

Mais  elle  a  son  côté  foible,  et  la  guerre  actuelle  des  Indes 
ne  le  montre  que^tçop.  Obligée  de  garder  des  conquêtes  im- 
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menses  avec  une  armée  presque  toute  composée  de  troupe^ 
étrangères,  pour  ne  pas  dire  ennemies,  elle  s'est  trouvé^ 
dans  un  mortel  embarras  le  jour  où  cette  milice  a  cessé  d'o — 
béir  ;  et  aujourd'hui,  après  les  plus  héroïques  eflTorts  et  un^ 
suite  de  victoires,  elle  ne  semble  pas  beaucoup  plus  avancée 
dans  la  voie  de  la  paciGcation  générale  qu'elle  ne  l'éloit  il  y 
a   si\'   mois.   Réduite  à  ses  propres  forces   et  obligée  de  le^ 
diviser  pour  courir  après  tant  d'ennemis  sur  une  étendue  dé 
terres  si  vaste,  on  voit  qu'elle  ne  suffit  pas  à  celte  lâche  et  - 
que  ses  généraux  demandent  en  vain  les  renforts  dont  ils  ne 
peuvent  se  passer.  Cette  infériorité,  quanta  l'armée  de  terre, 
s'étoit  déjà  fait  sentir  àans  la  guerre  d'Orient  ;  et  les  leçons    ^ 
que   la  puissance  anglaise  reçoit  aujourd'hui  dans  Tlndous- 
tan,  ne   sont  qu'une  confirmation  dé  l'expérience   acquise 
devant  Sébastopol.  Or  quel  remède  à  cela?  11  est  évident  que, 
pour  avoir   une  armée  nationale  qui  répondit  à  la  grandeur 
d*un  semblable  empire,  ^Angleterre  devroit  être  constituée 
militairement  à  peu  près  comme  (à  Plrussê  ^t '^ûè  tOu»4€9 
hommes  y  fussent  soldats^,  ou  du  moins  que  la  conscription 
y  fût  établie  sur  la  plus  large  base.  C'est-à-dire  qu'il  fau* 
droit  changer  non  seulement   le  caractère  des  Anglais  et 
convertir  un  peuple   marchand   en  un  peuple  soldat,  mais 
encore  sa  situation  géographique.  Aussi  malgré  ce  besoin 
d'une  armée,  lequel  s'est  toujours  fait  sentir  en  Angleterrèy 
n'a-t-il  jamais  été  question  de  recourir  au  grand  remède  ; 
et  aujourd'hui  encore  on  n'en  parle  point  et  l'on  n'y  songe 
point. 

Chaque  fois  que  l'Angleterre  veut  faire  la  guerre  à  des 
puissances  du  continent,  elle  est  forcée  de  recourir  auK 
troupes  mercenaires  et  de  payer  de  forts  subsides  à  ses  alliés* 
Elle  n'a  pas  même  pu  s'en  passer  au  temps  dé  la  guerre 
d'Amériçue  ;  et  pour  combattre  ses  colons  révoltés,  qui  eux- 
mêmes  u'avoient  pas  d'armée,  elle  a  dû  prendre  des  troupes 
allemandes  à  sa  solde.  C'est  avec  son  argent  et  avec  ses  vais^ 
seaux  qu'elle  fait  la  guerre ,  et  ces  deux  moyens,  sans  doute^ 
sont  très-puissants  ;  l'expérience  Ta  prouvé.  Mais  il  reste  dé- 
montré en  même  temps  qu'ils  ne  suffisent  point  pour  asservir 
l'Europe,  ni  même  pour  y  faire  des  conquêtes.  A  l'exception 
du  rocher  de  Gibraltar,  l'Angleterre  ne  possède  plus  un 
pouce  de  terrain  sur  le  continent  ifjei^Von  se  rappelte 
avec  cruelle  peine  ses  rois  gardoient  au^^kMf^ant  leurs  Etats 
d'Hanovre  '   ■  ^ 
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'i^e  TAnglelcrre  étende  encore  son  empire  en  Asie  ; 
x\tf elle  conquière  la  Chine,  etc.  Ces  conquêtes,  dans  les  vues 
àela  Providence,  peuvent  être  utiles  à  la  civilisation  et  à  la 
ïdigiôn,  comme  l'expérience  l'a  déjà  montré.  Ce  n'est  pas 
ilf  nous  qui  faisons  des  vœux  contre  elle  et  qui  souhaitons 
ijqa'elle  perde  ses  possessions  d'Asie,  comme  elle  a  perdu  ses 
^g  colonies  d'Amérique.  11  nous  suffit  de  pouvoir  nous  persuader, 
qae  nous  n'avons  rien  a  craindre  de  sa  part  en  Europe.  Nous 
k  croyons  principalement  utile  au  maintien  de  Téquilibre 
eotre  les  Etals,  et  il  faut  bien  avouer  que  c'est  elle  surtout 
qui  A  empêché  l'asservissement  de  l'Europe  par  Napoléon 
premier. 

Pourquoi  les  autres  Etats  n  ont-ils  rien  à  craindre  de  sa 
part  ?  1®  parce  qu'elle  «'a  pas  d'armée  et  que,  pour  faire  Ja 
guerre  en  Europe,  elle  ne  peut  pas  môme  se  passer  du  se- 
tx»urs  :de  ces  Etats  ;  2"  parce  que  la  tranquillité  dont  elle 
jouH  à  l'intérieur,  ne  la  pousse  pas  au  dehors,  et  qu'à  l'abri 
des  révolutions  et  des  bouleversements  politiques,  elle  n*a 
pas  de  motifs  d'envahir  les  pays  voisins,  pour  y  porter  la 
partie  turbulente  de  sa  population. 

On  n'en  peut  pas  dire  autant  de  la  France.  La  France  a 
k  plus  belle  armée  de  lEurope,  la  plus  nombreuse  (après 
eetïe  de  la  Russie  peut-être),  la  plus  brave,  la  mieux  orga- 
nisée et  la  mieux  exercée.  La  France  est  un  Etat  guerrier 
par  exceHence,  toujours  avide  d'expéditions  et  de  conquêtes, 
toujours  inquiète  et  impatiente,  toujours  mécontente  du 
présent*  La  grande  difficulté  pour  le  gouvernement  de  ce 
pays,  c'est  d'occuper  la  nation,  c'est  de  la  distraire,  c'est  de 
satisfaire  cette  impatience  sans  danger  pour  lui-même  et 
pour  les  peuples  voisins.  Quand  la  France  se  fatigue,  quand, 
malgré  le  savoir-faire  et  les  précautions  de  ceux  qui  com- 
mandent, elle  se  remue  et  entreprend  de  changer  de  situa- 
tion, TEuropese  trouble  etcraint  un  nouveau  débordementet 
de  nouveaux  envahissements.  Aujourd'hui,  malheureusement, 
sans  même  qu'il  soit  question  de  quelque  changement  inté- 
rieur, une  presse  imprudente  et  fougueuse  y  pousse  à  la 
goerre  étrangère  ;  et  à  l'entendre,  la  France  a  pour  mission 
de  faire  de  nouvelles  conquêtes.  Pour  commencer,  il  faut 
(ju'elle  reprenne  sa  limite  du  Rhin  ;  et  la  florissante  Belgique 
est,  naturellement,  le  premier  iKorceau  quelle  doit  englou- 
tir et  s'assimiler... 
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Nous  comptons  sur  la  sagesse  et  sur  la  modération  i 
prince  qui  règne  en  France  avec  gloire.  Napoléon  III 
donné  trop  de  preuves  de  bon  sens»  de  justice,  de  désintén 
sèment,  de  respect  pour  les  traités  et  pour  Tindépendance  d 
peuples,  pour  que  nous  ayons  à  craindre  de  sinistres  projet 
de  sa  part.  Si,  par  des  changements  que  rien  ne  fait  prévo 
aujourd'hui,  les  écrivains  dont  il  s*agit  avoient  la  chance  ( 
voir  adopter  leur  politique  et  leurs  conseils,  il  faudroit  noi 
réjouir  particulièrement  de  ce  qu'il  y  a  une  Angleterre  pri 
de  nous. 

Pour  vaincre  l'Angleterre,  nous  croyons  qu'il  faudroit  dé 
truire  son  commerce  et  lui  enlever  la  source  de  ses  richesses 
point  de  possibilité  de  détruire  son  commerce  sans  détruir 
d*abord  sa  marine.  Supposons  que  la  France,  avec  le  concoor 
actif  de  la  flotte  russe,  y  pût  parvenir  en  quelques  années  d 
guerre;  un  pareil  succès  seroit-il  désirable  pour  la  liberté  d 
l'Europe  ?  Il  nous  semble  que  la  France  elle-même  n'aupoi 
pas  d'intérêt  à  la  destruction  de  la  puissance  anglaise.  Levé 
ritable  asservissement  à  craindre  pour  l'Europe,  est  celui  don 
elle  semble  toujours  menacée  de  la  part  de  la  Russie  ;€ 
quoique  ce  danger  semble  avoir  été  écarté  par  le  succès  de  1 
guerre  de  Crimée,  ce  serolt  se  faire  illusion  que  de  lecroir 
éloigné  pour  longtemps.  La  Russie,  malgré  la  victoire  de 
alliés,  est  à  peu  près  telle  qu'elle  étoit  avant  la  guerre;  et  ell 
a  une  grande  expérience  de  plus.  Or  ce  danger  subsistant  toc 
jours,  il  esta  souhaiterque  la  France  et  l'Angleterre,  au  lieu  d 
recommencer  la  lutte  entre  elles,  continuent  de  s'entendre  i 
de  demeurer  unies.  De  cette  union  dépend  l'équilibre  euri 
péen  avant  tout.En  cas  de  guerre,  si  l'une  finissoit  par  vainc, 
et  par  abattre  l'autre,  ou  si  elles  s'afl'oiblissoient  et  s'épc 
soient  toutes  deux,  ce  çeroit  au  profit  du  colosse  du  Nord 
contre  l'intérêt  général  des  Etats  européens. 


NOUVELLES 

POLITIQUES  ET  RELIGIEUSES. 


de 


Betgiqne.  I .  La  jeune  reine  de  Portugal ,  princesse  Slépha^ 
HoLenzollern-Sigmaringen,  est  arrivée  le  i  mai  à  i  'l;S  heiv 


f 
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tie Berlin  à  Bruxelles,  avec  les  hauls  persoBnages  porliigais  el  prns- 
^ensqui  raecoiiipagnoienl.  Elle  a  été  reçue  avec  tous  ies  honneurs 
(ie  la  royauté.  Le  Roi,  le  duc  et  la  duchesse  de  Brabant  el  le  comte 
deFbndre  Fattendoient  dans  la  staliou^  avec  une  foule  de  person- 
nages distingués  et  de  hauls  fonctionnaires.  Un  bataillon  de  chas- 
.seors-rarabiniers  et  un  escadron  du  régiment  des  guides  y  faisoient 
leserrice.  Lorsque  les  voitures  du  convoi  royal  se  sont  arrêtées ,  le 
Roi  s*esl approché  de  celle  où  se  trouvoit  S.  M.  la  reine  Stéphanie. 
La  reine  est  descendue  la  première  et  a  été  reçue  par  S.  M.  qui  a 
laitànUastre  voyageuse  Taccueil  le  plus  alTablc.  Sont  descendus 
ensuite  de  la  même  voiture  LL.  AA.  RR.  le  prince  de  Hohenzollern- 
Sigmaringen,  et  la  princesse  Joséphine^  père  et  mère  de  la  reine  et 
le  prince  Léopold^  frère ainédelareine.  S.M.lareine de  Portugal  étoit 
accompagnée  de  S.  Exe.  le  maréchal  duc  de  Terceira  el  de  M"«  la 
ilnchesse,  deM^**  Maria  de  Souza^  de  M  le  marquis  de  Ficalho, 
^and  écayer,  de  M.  le  chevalier  Borges  de  r4istro,  de  M.  le  com- 
mandeur Yiale,  de  M.  le  baron  de  Santa-Quiteria,  ministre  de  Por- 
logal  à  Berlin,  de  M.  le  conseiller  intime  actuel  et  cIiainiH'llan,  ba- 
ron de  SlilIfried-RattonitZy  grand-maitre  des  cérémonies  de  la  cour 
4lePrnssc<,  de  M.  le  vicomte  de  Seisal  elM.  le  comte  de  Marnix. 
LL.  AA.  RR.  Mgrs  le  duc  de  Brabant  et  le  comte  de  Flandre  se  sont 
approchés  de  la  Reine  et  lui  ont  souhaité  la  bienvenue  en  lui  bai- 
sant respectueusement  la  main.  S.  A.  R.  et  1.  madame  la  duchesse 
<le  Brabant  a  échangé  quelques  gracieuses  paroles  avec  S.  M.  la 
reine  Stéphanie.  Quelques  instants  après  le  Roi  est  sorti  de  la  sta- 
tion donnant  le  bras  à  S.  M.  la  reine  de  Portugal  et  précédant  la  h- 
mille  royale,  les  augustes  parents  de  la  Reine  et  les  illustres  étran- 
gers. Ils  ont  pris  place  dans  neuf  voitures  de  la  conr  à  la  grande  livrée 
«le  gala.  Le  cortège  s'est  dirigé  vers  le  palais  de  Bruxelles  par  le  bou- 
levard Botanique  el  la  rue  Royale.  Une  double  escorte  ou  régiment 
<ies  guides  en  grande  tenue  précédoil  et  suivoit  les  voilures.  La 
marche  étoit  fermée  par  la  compagnie  de  gendarmes  à  cheval.  Il  y 
^^oit  foule  sur  tout  le  parc^ours  du  cortège.  Le  lendemain  la  jeune 
J^riiicessc  est  partie  pour  TAnglelerre. 

â.  Le  duc  de  Brabant  est  parti  pour  l'Allemagne,  le  dimanclie 

*;'^iai  au  soir,  accompagné  de  M.  le  colonel  des  grenadiers  ^  baron 

"^ethals,  aide-de-camp  de  S.  A.  R.  et  de  M.  le  capitaine  Catloir , 

^'^  «(licier  d'ordonnance.  Le  but  de  ce  voyage  ne  semble  pas  connu. 

jyiMs  trouvons  dans  une  correspondance  de  V Indépendance  les  dé- 

.'" 's  suivants  sur  celte  excursion.  «A  Coblence,  le  duca  logé  clioz 

?  princesse  de  Prusse,  qui  a  été  pour  le  prince  royal  belge  pleine 

!f  ^gracieuses  prévenances.  Après  avoir  passé  ensuite  deux  jours  au 

^'^^leau  de  Schaumbourg,  dans  le  duché  de  Nassau  ,  auj»rès  de  sou 

^^^n-frère  Tarchiduc  Etienne,  le  ducdeBrabant  est  parti,  le  jeudi  15, 

^^?^Xr  Dresde,  où  il  est  arrivé  lel^,  à  neuf  heures  du  malin.  Leduc 

'!^^st  donc  pas  encore  allé  à  Cobourg,  et  il  n'a  assisté  nulle  part  à 

*^ Inauguration  d^une  statue.  Cette  erreur,  commise  par  quelques 
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journaux,  est  d'antaiiliilns  singulière,  que  la  statue  dont  on  a  par  1 
est  inaugurée  depuis  plusieurs  années.  Le  roi  de  Saxe  est  déjà  à  5 
campagne  de  Jahnishausen,  prés  de  la  slatioa  de  la  Riesa,  où  il  n 
n'çoil  personne.  En  se  rendant  le  14  en  ville  pour  présider  le  co¥i 
scil  des  ministres,  le  roi,  comme  vous  le  savez  déjà,  rencontra  pr 
hasard,  à  la  station  de  Riesa,  le  duc  de  Brabant  et  fit  avec  lui  ] 
trajet  jusqu'à  Dresde.  Le  duc  voyageant  incognito,  on  fut  dispeiis 
(ics  deux  côtés  des  visites  d'étiquette.  Le  duc  dîna  au  palais  avec  I 
prince  Albert,  héritier  présomptif,  avec  le  baron  Nothomb  qni  éto 
allé  à  Dresde,  à  la  rencontre  de  S  A.  R.  Le  roi  repartît  le  so 
même  pour  sa  campagne  ;  mais  le  prince  Albert  resta  à  Dresde,  e^ 
le  lendemain  i5,  il  donna  un  diuer  en  Thonneur  du  duc  de  Brabarm 
Le  14  et  le  15,  le  duc,  accompgné  du  baron  INolhomb  ,  visita 
Musée,  la  collection  de  Dresde  et  quelques  magasins  de  la  viHc.  K 
dimanche  ICî,  le  duc  alla  voir  la  forteresse  de  Kœnîgsstein,  oik. 
s'arrêta  jusqu'à  midi.  S.  A.  R.  a  beaucoup  admiré  la  belle  vue  de 
magnifique  point  de  la  Suisse  saxonne.  Il  se  rendit  ensuite  à  Scha^ 
dau.  Jusque-là  le  temps  avoit  été  très-favorable  à  cette excorsicza 
Mais  tout  à  coup  la  pluie  commença  à  tomber.  Le  duc  n'en  contir^ 
pas  moins  sa  tournée  par  te  Brand,  Hohnstein  et  la  Bastei.  Là^ 

duc  reprit  le  bateau  à  vapeur  VElbe^  qui  le  ramena  à  Dresde  en  p 

saut  devant  Pillnitz.  Toute  cette  excursion  a  été  faite  par  le  duc  "" 
rognito,  en  compagnie  de  ses  deux  aides-de-camp  et  du  bai^ 
Nothomb.  Le  lundi  17,  le  duc  a  revu  plusieurs  colieclions.  S.  A. 
désiroit  faire  quelques  acquisitions  en  porcelaine  de  Saxe,  dans 
magusins.  Il  s'agissoit  de  lui  trouver  une  personne  de  confiance  p^v 
lui  donner  quelques  indications.  Le  baron  Nothomb  s'est  rapp^ 
que.,  parmi  les  premiers connoisscurs  de  Dresde,  on  citoit  M.  ^^ 
guste  Teutsch,  chancelier  de  la  légation  de  France,  le  mémo  q^ 
l'année  dernière,  à  peu  près  à  la  même  époque,  avoit  accompa^3 
le  prince  N«npoléon.  Le  ministre  de  Belgique  présenta  M.  Teut=- 
au  duc  de  Brabant,  et  c'est  avec  ce  membre  de  la  légation  de  Fra^ 
que  le  duc  a  revu  plusieurs  magasins  et  qu'il  a  fait  ses  acquisilis^ 
et  SCS  commandes.  Leduc  de  Brabant  est  parti  mardi   18,  par' 
convoi  de  dix  heures  pour  Brcslau  où,  en  passant  par  Gorlitz,  il 
arrivé  à  six  heures  du  soir.  Il  a  couché  à  vHêfd  de  Zeftlitz  et 
reparti  le  19,  à  cinq  heures  du  matin,  pour  Posen.  Le  duc  de  B  — 
banl  est  arrivé  à  Posen  vers  dix  heures  du  matin,  et,  à  son  arriv» 
il  a  reçu  la  dépêche  télégraphi(]ue,  par  laquelle  le  baron  Nothott:^ 
de  retour  à  Berlin,  lui  annonçoil  la  douloureuse  nouvelle  de  la  m»- 
de  la  duchesse  d'Orléans.  On  sait  que  Posen,  antique  ville  po. 
naise,  presque  complètement  germanisée,  puisque,  sur  une  po[i^ 
lation  de  40,000  habitants  il  y  a  24,000  Allemands,  est  devenu 
une  grande  place  de  guerre.  Celte  ville  a  été  fortifiée  d'après  le  sjp* 
tèuiedes  forts  détachés  dit  de  Montalembert.  Le  duc  de  Braban    - 
voulu  voir  cette  forteresse.  De  Pcsen  le  duc  de  Brabant  doit  r 
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(ourner  à  Dresde,  4  où,  sans  s'arrêter,  il  se  dirigera  sur  Cobourg. 
S.A.  R.  arrivera  à  Cobourg  ,  d'après  les  dispositions  actueltes,  le 
samedi  SS}.  Çèdanl  à  \m  sentiment  de  piété,  le  duc  désire  pjisser  les 
fétcsen  femille.  Q^^^nt  au  voyage  du  duc  à  Berlin,  comme  je  ne 
rcndrois  vous  manUer  que  de  choses  certaines  ,  je  ne  vous  en  par- 
lerai pas.  Rien,  en  effet,  ne  paroît  décidé  sur  ce  point  d'une  raa- 
«ière  définitive,  bien  que  le  voyage  semble  avoir  des  chances  de 
probabilité.  » 

5.  Deux  arrêtés  royaux  du  8  mai  accordent  les  subsides  suivants, 
imputables  sur  le  budget  du  département  de  la  justice,  chapitre 
Vin,  art,  30,  exercice  18Î58  : 

Ùans  la  frovince  d  Anvers,  Fr.  17,027-16  au  conseil  de  fa- 
bnque  de  Téglise  de  Notre-Dame,  à  Anvers,  pour  la  restauration  de 
cette  église. 

Dans  la  province  de  BrabanL  F.  G,49S3u  conseil  de  fabrique 
de  Téglise  de  Sainte-Gertrude,  à  Nivelles^  pour  la  restauration  (!e 
eelt^  église. 

ùans  la  province  de  Planaire  occidentale,  Fr,  1,172-67  au 
-conseil  de  fabri([ue  de  l'église  de  Notre-Dame  à  Popcringlie,  pour 
iâ  restauration  du  portail  de  cette  église,  autorisée  par  Notre  arrêté 
du  IS  février  1.S50  {Moniletir^  n*  52);  Fr.  2,500  au  conseil.de 
r^fiqqe  de  Téglise  de  Saint-Nicolas  à  Dixmude,  pour  la  restaura- 
tion  de  celte  église,  et  fr.  605  U3  pour  la  restauration  du  jubé  de 
If  nicinc  église  ;  fr.  8,0Q0  'ù\\  conseil  de  fabrique  de  l'église  de 
^inl-Martin,  à  Ypres,  pour  la  restauration  de  celte  église. 

Dans  la  province  de  Limbourg.  Fr.  751-4^  au  conseil  com- 
«îiunal  de  I^ommcl,  pour  la  construction  du  presbytère  de  Kerk- 
^lOTen. 

Dans  la  province  de  Namur^  Fr.  6,000  au  conseil  de  fabrique 
*-e  l'église  de  Walcourt,  pour  la  restauration  de  cette  église. 

Dans  la  province  d'Anvers.  Fr.  800  au  conseil  de  fabrique  de 
*  église  d'Èmbleheni,  pour  le  pavement  de  cette  église  ;  fr.  5.j0  au 
conseil  de  fabrique  de  réglise  de  Bevel,  pour  le  pavement  de  la  partie 
«^gi'attdie  de  celle  église. 

Dans  la  province  de  BrabanL  Fr.  1,000  au  conseil  de  fa - 
*^Hque  de  l'église  de  Beauvcchain,  pour  la  reconstruction  de  celle 
<?«lise. 

Dans  la  province  de  Flandre  occidentale,  Fr.  2,8o8-8o  ;ni 
<^nsei{. de  fabrique  de  l'église  dlngoyghem,  pour  la  reconstruction 
de  cette  église  ;  fr.  2,400  au  conseil  de  fabrique  de  Téglise  de  Gjns- 
tcHes,  pour  la  reconstruction  de  la  façade  et  du  vaisseau  de  cette 
^Use;  fr.  797-55  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Gheluwe, 
\^our  l'agrandissement  et   la  restauration  du  presbytère  de  coiio 
localité-, fr.  75Ô  au  conseil  communal  de  Gulleghem,  pou|*  les  tra- 
vaux de  construction  et  de  restauration,  dont  l'exécution  à  l'église 
*ie  celte  localité  a  été  aulpriscc  par  Notre  arrclé  du  25  janvier  1849  ; 
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fr.  9,S50-24  au  conseil  de  fabrique  de  i'ègl'se  d'Ooslduynkerl 
pour  ragrandissemenl  de  cet  1  e  église,  que  Nous  avons  autorisé  \ 
Notre  an  été  du  15  mars  1856;  fr.  449-6B  au  conseil  commui 
de  Beersf,  pour  la  rcslaurafion  de  la  tour  et  des  toitures  de  Tégli 
de  cette  localité;  fr.  2,090-80  au  conseil  de  fabrique  de  Téglise 
Wilskerkc,  pour  la  reconsiruction  du  vaisseau  de  cette  église,  q 
nous  avons  autorisé  par  Notre  arrêté  du  51  aoùl  1857  ;  fr.  5,000 
conseil  de  fabrique  de  Téglise  dlseghem,  pour  la  reconstruction 
celle  église  ;  fr.  9,055-05  au  conseil  de  fabrique  de  l'église 
Sainte-Croix  lez-Bruges,  pour  la  construction  d  une  église  nouvell 
fr.  1 ,052-07  au  conseil  de  fabrique  de  Téglise  d'Oosteamp ,  po 
ragrandissenienl  de  cette  église  ;  fr.  1,000  au  conseil  de  fabriq 
de  réjîlise  de   Thourout,  pour  l'acbèveinent  de  cette  église;! 
519-56  au  conseil  de  fabrique  de  Téglise  de  Bekeghem,  pour  l 
grandissement  de  cette  église;  fr.  506  au  conseil  communal 
liollebeke,  pour  la  restauration  du  presbytère  de  cette  localil 
fr.  969-56  au  conseil  communal  de  Pollinchove,  pour  rachèvcmc 
de  l'église  de  cette  localité  ;  fr.  748-62  au  conseil  de  fabrique 
réglisc  de  Moorslede,  pour  lachèvement  de  cette  église  ;  fr.  2,0 
au  conseil  de  fabrique  de  Téglise  de  Denterghem,  ])our  la  recor 
truction  de  celle  église  ;  750  au  conseil  de  fabrique  de  Téglise 
Moere,  pour  la  reconstruction  de  cette  église  ;  fr.  650  au  conseil 
fabrique  de  l'église  de  Nieuwmunster,  pour  la  reconstruction 
presbytère   de  cette  localité  ;  fr.  800  au  conseil  communal 
Thiell,  pour  la  reconstruction  du  presbytère  de  Schuyffers-(i: 
pelle. 

Dans  la  province  de  Flandre  orientale,  Fr.  4,000  au  cens 
de  fabrique  de  l'église  de  Wontergem^  pour  ta  reconstruction 
cetle  église  ;  fr.  2,000  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  VIccka 
pour   la  reconsiruction  de  cette  église;  fr.  2,400 au  conseil  de 
brique  de  l'église  de  Cherscamp,  pour  la  reconstruction  de  ce 
église  ;  fr.  2,000  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Kieldrec- 
pour  l'agrandissement  de  cette  église  :  fr.  1,000  au  conseil  de 
brique  de  l'église  de  Lecuwcrgem,  pour  la  reconstruction  du  presZ 
1ère  de  cette  localité;  fr.  500  au  conseil  de  fabrique  de  l'église 
Sinay,  pour  l'agrandissement  du  presbytère  de  cette  localité  ; 
1 ,000  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Saint- Amand,  comme 
d'Oostacker,  pour  la  construction  d'un  presbytère  à  Saint  Aman 
fr.  650  au  conseil  de  fabriaue  de  l'église  de  Baerle,  commune 
Tronchiennes,  pour  l'agrandissement  de  cette  église. 

Dans  la  province  de  Hainaut,  Fr.  580  au  conseil  commu' 
d'Anvaing,  pour  la  restauration  du  presbytère  de  cetle  localité  ; 
400  au  conseil  communal  de  La  Beuverie,  pour  la  restauration 
presbytère  de  cette  localité. 

Dans  la  province  de  Liège,  Fr.  1 ,500  au  conseil  de  fabriq 
de  l'église  de  Saint-Pierre  à  Huy,  pour  la  reconstruction  partie 
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de  celte  église  que  Nouô  avons  autorisée  par  Notre  arrêté  du  9  juin 
1853;  fr.  300  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Scry,  commune 
d'Abée,  pour  restauration  de  cette  église. 

Dans  la  province  de  Namur.  Fr.  SOO  au  conseil  de  fabrique  de 

l^église  de  Ham-sur-Sambre,  pour  la  construction  d'autels^  de  con- 

iosssionnaux  et  d'une  chaire  de  vérité  pour  cette  église;  fr.  i,0(X) 

au  conseil  de  fabrique  de  leglise  de  Rognée,  pour  la  construction 

cl'autels,  de  confessionnaux,  d'un  escalier  pour  celle  église  ;  fr.  500 

au  conseil  communal  de  Suarlée^  pour  la  consiruction  de  Téglise  de 

oelle  localité  ;  fr.  7«)0  au  conseil  communal  de  Vodecée,  pour  Tac- 

c|iiisition  d'une  maison  destinée  à  servir  de  presbytère  dans  cette 

localité;  fr.  1,000  au  conseil  communal  de  Fosses,  pour  la  cons- 

t  ruclion  d'un  presbytère  à  Aisément  ;  fr.  300  au  conseil  communal 

«IcHamois,  pour  la  restauration   de  l'église  de  cette  localité  ;  fr. 

^  ^000  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Serinchamps,  pour  la 

ocnstruction  d'un  presbytère  dans  cette  localité  ;  fr.  130  au  conseil 

<ic  fabrique  de  l'église  d'Aische-en-Rcfail ,  pour  la  construction 

^'une  sacristie  à  cette  église. 

i.  Un  arrêté  royal,  en  date  du  21  mai,  alloue,  sur  le  chapitre  VIII, 
^rl.  37  du  budget  du  département  de  la  justice  (exercice  1838),  des 
Secours,  s'élevant  ensemble  à  fr.  2,700,  à  dix  ecclésiastiques  néces- 
siteux. 

3.  Un  arrêté  royal,  en  date  du  39  avril,  autorise  le  conseil  de  fa- 
lyrique  de  l'église  de  Larum-sous-Gheel  (province  d'Anvers)  à  faire 
ocnstruire  une  église  en  remplacement  de  celle  qui  existe  dans  cette 
localité.  Un  arrêté  royal  du  même  jour  autorise  le  conseil  de  fabrique 
<l€  l'église  de  Namêche  (province  de  Namur)  à  faire  reconstruire 
Cette  église.  Un  arrêté  du  3  mai  autorise  le  conseil  de  fabrique  de 
l^église  de  Warzée  (province  de  Liège)  à  faire  agrandir  cette  église. 
Un  arrêté  du  8  mai  autorise  le  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Mul- 
i^m  (province  de  Flandre  orientale)  à  faire  agrandir  et  restaurer  celte 
ô^lise. 

6.  En  vertu  d'un  arrêté  royal  du  19  mai,  une  partie  du  territoire 
«1  es  communes  deLommcl  et  d'Excl  (provincede  Limbourg)  formera 
l<n  circonscription  d'une  nouvelle  succursale  sous  la  dénomination 
O  c  Kerkhoven.  Elle  remplace  la  chapelle  érigée  sous  le  nom  de  Brook, 
f^arunarrété  royal  du  13  mai  1845.  Le  traitement  de  cha|)elain, 
ci  c  500  frs,  attaché  à  la  chapelle  de  Brook,  est  porlé,  à  j^arlir  du 
"1  "janvier  1858,  au  taux  de  787  frs  50  c.  pour  le  curé  de  Kerkhoven. 

7.  On  lit  dans  le  n*  du  1"  mai  des  Précis  historiques  : 

«  Le  2  juillet  1850,  on  inauguroil  solennellement,  à  Bruxelles, 

^^Association  de  V Adoration  perpétuelle  du  très  Saint  Sacrement 

^t  XOEnvredes  églises  pauvres  Le  hul,  que  ces  litres  expriment, 

^st  d'aimer  et  d'adorer  Jésus  Christ  et  de  le  faire  aimer  et  afiorer 

par  d'autres  dans  le  très  Saint-Sacrement  de  l'autel,  sans  inlenuj)- 

\iûn;  de  réparer  les  outrages  qui  lui  sont  faits  dans  ce  mystère  de 
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saint  et  d'amour  ;  d'en  augiiicn  1er  la  gloire  extérieure  par  tous  les 
moyens  que  suggère  une  dévolion  bien  entendue,  et,  surtout,  par  la 
zèle  à  fournir  aux  églises  pauvres  de  la  campagne,  les  objets  néces- 
saires à  la  célébration  de  Tauguste  sacrifice  de  la  messe  et  au  culte 
diTÎn*  Le  commencement  de  TAssociation  datoit  de  1848.  L'instito- 
lion  de  cette  belle  œuvre  faisoit  naître  de  justes  espérances.  Le  ciel 
ne  pouvoit  refuser  son  concours  à  ce  que  de  pieux  fidèles  enlreprc 
noient  pour  augmenter  lecuUe  eucharistique  sur  la  terre.  Une  cha- 
pelle, située  rue  des  Sols  et  vulgairement  nppeïéc  Chapelle  i'alaxar^ 
a  voit  été  acquise  pour  le  local  de  TAdoration.  Il  y  Ait  joint  des  tri- 
bunes latérales  destinées  aux  expositions  trimestrielles  des  objets 
confectionnés  pour  les  églises  pauvres.  On  ne  pouvoit  mieux  choisir. 
<]e  local  redevenoit  dès  lors  ce  qu'il  avoit  été  jadis,  une  Chapelle 
/expiatoire.  Un  coup  d'œil  rapide  jeté  sur  les  annales  de  la  ville  de 
Bruxelles  ne  peut  manquer  d'intéresser  quiconque  prend  à  cœur  le 
culte  réparateur  du  très  Saint-Sacrement. 

»)  La  rue  des  Sols  doit  son  nom  à  Titrgent  que  Jean  de  Louvain 
reçut  des  Juifs  pour  voler  des  hosties.  Au  coin  de  cette  rue  et  de 
celle  des  Douze-Apôtres  éloit  la  synagogue,  dans  laquelle  ces  hosties 
f  «rent  poignardées  par  les  enfants  des  déicides*  Il  en  coula  du  sang, 
r/étoiten  4570.  Le  fondateur  de  Thospice  du  Calvaire,  Gilles  Van 
<len  Bcrghe,  y  bâtit  une  chapelle,  dans  laquelle  il  fonda  des  messes 
on  rhouneur  du  très  Saint-Sacrement  do  Miracle.  C'étoit  un  acte 
de  réparation  des  outrages  commis  par  des  mains  sacrilèges,  et  un 
souvenir  toujours  subsistant  de  la  grande  merveille  que  le  Seigneur  y 
avoit  opérée.  Après  avoir  arpartenu  successivement  à  différents  pro- 
priétaires, Thôtel  de  Gilles  Van  den  Berghe  passa  à  Louis  Velasco, 
comte  de  Salazar,  qui  y  mourut  en  1625.  De  ce  propriétaire,  la  cha- 
pelle a  recule  nom  qu'elle  porte  encore  aujourd'hui  ;  mais  sa  forme 
actuelle  ne  date  que  de  l'année  1718.  Elle  a  été  restaurée  en  17-13 
et  en  1785.  L'acquisition  qui  en  Ait  faite  vers  1830,  |K)ur  V Associa- 
tion de  l'Adoration  perpétuelle  et  de  l'OEuvre  deséglises  pauvres 
rendoit  la  chapelle  Salazar  à  sa  destination  première:  le  cnlle  ex- 
piatoire. C'éloit  l'objet  de  la  cérémonie  d'inauguration.  Mgr  l'arche- 
vêque de  Tyr,  comte  de  Mercy-Argonteau,  y  célébra  la  messe,  pen- 
dant laquelle  le  R.  P.  Boone  fit  une  allocution  pleine  d'(i-propos. 
Après  avoir  fait  remarquer  quela  ville  de  Liège,  où  la  fêle  du  Saint- 
Sacrement  a  pris  naissance,  étoit  représentée  à  la  cérémonie  par 
deux  de  ses  fidèles  et  nobles  enfants,  Mgr  l'archevêque  et  Mme  la 
baronne  d'Hooghvorst,  née  comtesse  d'Argenteau,  l'orateur  rappela 
]  origine  de  la  chapelle  et  fit  ressortir  les  avantages  de  l'Association; 
avantages  précieux  pour  l'Eglise,  pour  la  Belgique  et  en  particulier 
pour  Bruxelles;incslimablesavantagesponr  lesmembresde  l'Œuvre 
et  pour  toutes  les  personnes  qui  y  coopèrent.  L'assistance  éloit 
nombreuse;  beaucoup  de  personnes  s'approchèrent  de  là  sainte 
Table.  Toute  la  cérémonie  sembloit  devoir  laisser  de  longs  et  doux 


—  95  — 

souvenirs,  et  aiguillonner  les  âmes  généreuses  à  participer  à  une 
œuvre  sainte  et  éminemment  sociale,  qui  consoleroit  les  paroisses 
pauvres  de  notre  chère  patrie,  rclèveroit  le  CHJte  et  concilieroit 
à  la  religion  catholique  ee  profond  respect,  dans  lequel  seul  se 
trouvent  le  salut  de  la  société  et  le  bonheur  des  peuples.  La  pre- 
mière exposition  trimestrielle  des  objets  confectionnés  pour  les 
églises  pauvres  avoit  lieu  le  même  jour.  Elle  frappolt  d'étonne- 
inent  toutes  les  personnes  qni  y  virent  le  nombre  et  la  variété  des 
objets. 

»  Ces  heureux  commencements^  basés  sur  la  foi  et  recommandés 
à  Dieu  par  la  prière,  dévoient  faire  concevoir  les  plus  douces  espe« 
rahces.  Elles  ne  furent  pas  déçues.  Quand  Dieu  aide  lui-même  à 
bitir  un  édifice,  ce  n'est  pas  en  vain  que  les  hommes  y  travaillent. 
Bienfèl  TÂssociation  conduisit  à  la  chapelle  tant  d'adorateurs,  et  la 
confection  des  ornements  pour  les  églises  pauvres  excita  tant  do 
zèle,  qu  il  fallut  pourvoir  à  un  local  pins  spacieux,  propre  en  mémo 
temps  à  d'autres  œuvres  de  réparation.  On  songea  donc  à  le  cons- 
truire. Une  nouvelle  chapelle,  dans  le  style  gothique  le  plus  pur, 
fut  élevée  à  côté  de  la  Chapelle  Salazar.  Ce  bel  édifice,  qui  seul 

fiortera  le  nom  de  Chapelle  Expiatoire^  vient  d'être  consacrée, 
c jeudi  22  avril,  par  Son  Em.  Mgr  le  cardinal  archevêque  do  Ma- 
tines. A  celle  occiision,  une  neuvaine  solennelle  a  eu  lieu  du  22  au 
^0  avril,  dans  la  Chapelle  Expiatoire,  et  les  associés  de  toute  la 
Belgique  ont  été  invités  à  y  prendre  part,  en  faisant  Tadm^ation  et 
la  communion  générale  dans  leurs  localités  respectives.  ABraxelles, 
les  messes  solennelles  ont  été  succesi vement  célébrées,  à  commencer 
(lu  vendredi,  par  S.  Ex.  Mgr  Gonclîa,  Nonce  apostolique,  Mgr  Fé- 
véque  de  Tournai,  Mgr  rarchcvèque  de  Tyr,  Mgr  révoque  de 
Biuges,  Mgr  l'évcque  de  Liégo,  Mgr  l'évcque  de  Namur,  Mgr  lé- 
AÔque  de  Gand,  et  par  M.  le  chiKioine  Donnet,  curé  de  Saint - 
Jacques-sur-Caudenberg.  Tous  les  jours  il  y  a  eu  salut  à  5  h.,  par 
MM.  les  curés  de  la  ville,  et  germon  français.  Le  lundi  26,  a  prêché 
Mgr  révêque  de  Bruges,  et  le  mardi  27,  Mgr  l'évèque  de  Liège. 
Tous  les  jours  aussi  il  y  a  eu  instruction  en  français  ou  en  flamand, 
à  8  h.  du  soir.  La  neuvaine  a  été  clôturée  par  le  Te  Deum^  en- 
tonné par  S.  Ex.  Mgr  Gonella,  Nonce  apostolique.  La  Chapelle 
iS^a/ajor  est  destinée  désormais  à  un  Calvaire  avec  le  chemin  de  la 
Croix.» 

8.  Une  belle  statue  en  pierre  de  Rochefort  représentant  la  Vierge 
conçue  sans  tache,  a  été  élevée  près  de  l'église  de  Beveren,  au  pays 
de  Waes,  en  mémoire  de  la  proclamation  du  dogme  de  l'Immaculée 
Conception.  Celle  statue,  parfaitement  sculptée,  a  trois  mètres  do 
hauteur  et  se  trouve  sur  un  beau  piédestal  de  granit.  Elle  a  été 
inaugurée  et  bénite,  le  dimanche  16  mai,  par  Mgr  l'évêquede  Gand, 
en  présence  de  plus  de  vingt  mille  fidèles  qui  ctoient  venus  rendre 
leur  hommage  à  la  Reine  des  anges.  C'est  à  la  piclé  de  M.  le  cure 
Coolset  de  ses  fcrvenis  paroissiens  qu'on  doit  ce  beau  monumciil. 
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î).  Le  17  niai  a  clé  consacrée  par  Mgr  révcquc  de  Gand,  Tcglisc 
deKieldrccht. 

10.  M.  le  baron  Edouard  de  Woelmont,  chanoine  de  la  cathédrale 
deNamur,  vient  de  recevoir  derempcrcur  des  Français  la  décora- 
lion  de  la  Légion-dHonncur.  La  nouvelle  de  cette  distinction  con- 
férée à  notre  généreux  concitoyen,  pour  des  actes  de  dévouaient  et 
de  charité  héroïque,  sera  accueillie  avec  une  sympathie  universelle  ; 
H  tout  le  monde  y  applaudira,  comme  à  un  honneur  mérité  à  tous 
les  litres.  (L'Amide  l'Ordre)^ 

11.  Le  savant  professeur  d'écriture  sainte  de  TUniversité  de 
Louvain,  Mgr  Beelen,  vient  de  célébrer  son  jubilé  de  25  années  de 
jirofessorat.  A  cette  occasion  ,  les  élèves  en  théologie  ont  voulu  lui 
donner  un  témoignage  de  leur  aiToction  en  lui  offrant  son  portrait , 
dossiné  par  L.  Tuerliuckt.  Mgr  de  Ram  et  plusieurs  membres  de 
rUniversité avoient  voulu  s'associera  cette  touchante  manifestation 
donnée  au  modeste  professeur  dont  les  savants  commentaires  sur  les 
livres  saints  et  les  travaux  sur  les  langues  sémétiques  connus  et 
estimés  dans  toute  fEurope,  ont  valu  à  leur  auteur  les  distinct  ions 
les  plus  flatteuses.  On  remnrquoit  avec  bonheur  dans  la  réunion  au 
des  membres  de  la  cour  pontificale ,  Mgr  de  Mérode ,  caméricr  de 
Sa  Sainteté  Pie  IX. 

12.  L'Œuvre  de  la  Sainte^Enfance  continue  à  progresser  dans 
le  diocèse  de  Liège;  le  total  des  recettes  pour  cette  année  est  de 
fr.  2(3,512-44  c;  il  offre  une  augmentation  de  fr.  2,109-48  c. , 
sur  le  chiffre  de  Tan  passé.  Neuf  paroisses  ont  augmenté  le  nombre 
de  celles  qui  sont  associées  à  cette  œuvre.  Jusqu'à  présent  il  n'y  a 
guère  que  la  6*  ou  même  la  7"  partie  des  paroisses  que  compte  le 
diocèse  oui  l'aient  organisée.  Il  y  en  a  dans  la  plupart  des  doyennés  , 
surfout  dans  la  partie  wallonne,  comme  pour  prouver  que  cette 
œuvre  peut  être  implantée  dans  tous  les  cantons.  Quant  à  la  partie 
flamande  du  diocèse,  h  la  province  de  Limbourg  ,  elle  ne  compte 
que  treize  localités  oùlœuvre  soit  organisée;  il  y  a  donc  là  lieu  à  de 
grands  progrès,  et  nous  ne  doutons  pas  que  le  conseil  diocésain  qui 
est  Torgane  du  premier  pasteur  du  diocèse  pour  la  propager,  n'em- 
ploie tous  les  moyens  pour  la  faire  connoîlre  et  l'organiser  dans 
toutes  les  paroisses  de  cette  province  si  foncièrement  religieuse  et 
où  par  conséquent  toute  œuvre  de  foi  et  de  charité  doit  pouvoir  ai- 
sénjent  prendre  racine. 

15.  Décès.  Malines.  M.  Berwaerts,  prêtre  séculier.,  est  décédé  a 
Tiricmont.  —  M.  Nihoul,  ancien  curé  de  Grey,  et  M.  Dillen,  direc- 
teur du  couvent  de  Relhy,  sont  également  décédés. 

Gand,  Cinq  prêtres  sont  morts  au  diocèse  de  Gand  depuis  notre 
dernière  livraison.  M.  J.  B.  deCloster,  curé  dcN.-D.  à  Audenaerdc 
(Pamele),  depuis  50  ans,  est  décédé  le  12  mai,  à  Tàge  de  70  ans.  — 
M.  L.  van  de  Kerckhove,  curé  d'Ursel  et  M.  J.  B.  de  Rycke,  curé  de 
Mespelacre,  sont  décédés  au  commencement  de  mai.  —  M.  l'abbé 
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DeUerre,  ancien  aumônier  du  eimelière,  hors  la  porlo  de  Bruges  à 
Gand,  est  mort.,  à  G8  ans.  subitement.  — M.  Dauwe,  ancien  yicairo 
de  Siekene,  est  mort  ic  16  mai  à  Gnlken,  son  lieu  natal.  —  A  Gand, 
est  également  décédé  le  R.  P.  Weber,  de  la  G.  de  Jésus ,  qu'un  a 
trouvé  mort  dans  son  lit,  le  1*'  mai. 

Namur.  M.  Duprez,  curé  de  Suxy  (Florenville) ,  est  mort  d  une 
maladie  de  poitrine,  à  fâge  de  58  ans.  Il  étoit  Fauteur  d'un  traité 
de  psalmodie  fort  répandu  dansle^iiocése  de  Namur.-^M.  Dufourny, 
curé-doyen  de  Bertrix,  est  mort  le  16  mai,  après  quatre  jours  de 
maladie^  dans  la  52*  année  de  son  âge. 

Liège.  M.  Lovens,  en  dernier  lieu  curé  à  Nessonvaux,  et  que  des 
motifs  de  santé  avoient  forcé  de  quitter  le  saint  Ministère,  est  dé- 
cédé au  séminaire  deSt-Trond,  le  31  mai  1838,  à  l'âge  de56ans. — 
Le  R.  P.  Henkens,  professeur  au  collège  des  RR.  PP.  Jésuites  à 
Liège,  est  décédé  h  la  suite  d'une  longue  maladie,  âgé  de  58  ans. 

i4.]Vo3iiNATiONs.^/a/i>i^^.]M[.Vranckx,  ancien  professeur  de  l'ins- 
titut d'Âssche,  a  été  nommé  vicaire  à  Molenbeek  St  Jean. 

Gand,  M.  Broulyn,  vicaire  à  Beveren,  est  nommé  curé  à  Calloo. 
—  M.  De  Vriendt,  vicaire  à  Audegem,  est  nommé  curé  de  Mes- 
pelaere. —  M,  Goenic,  curé  à  Leupegem,  est  nommé  curé  de  N.-D. 
à  Audenaerde  ;  il  est  remplacé  par  M.  P-  De  Rouck,  vicaire  de  Mel- 
den.  —  M.  De  Schuyter,  curé  de  Boule-Saint-Denis,  est  nommé 
curcàDrsel. 

Sont  nommés  vicaires  :  à  Beveren,  (Wacs)  M.  Naudts,  prêtre  du 
séminaire  ;  à  EccIom,  M.  Lecier,  vicaire  de  Hacltert,  où  il  est  rem- 
placé par  M.  Van  Wassenhove,  vicaire  d'Erenbodegem.  M.  Filleul, 
vicaire  de  Baelegem,  est  transféré  à  Erenbodegem,  et  remplacé  par 
M.  De  Herde,  coajuteur  de  Schendelbeeke;  à  Audegem  est  nommé 
M.  Maillet,  coajuteur  d'Audenhove  ;  à  Oostecloo,  M.  Conieyne, 
vicaire  de  Maldegem. 

M.  l'abbé  Van  Loo  est  nommé  professeur  au  collège  de  Rcnaix. 

Bruges.  M.  Goethals,  curé  d'Herseaux,  passe  à  la  cure  de  Si- 
Nicolas  à  Ypres.  —  M.  Mackeyne,  curé  de  Comines ,  passe  à 
llerscaux  ;  il  est  remplacé  par  M.  Van  Tomme,  vicaire  de  N.-D. 
à  Courtrai. 

NamurM.  Onter,  professeur  de  sixième  au  séminaire  de  Florcfic, 
est  nommé  curé  à  Forgny  (Virton),  en  remplacement  de  M.  Boutez 
qui  prend  sa  retraite.  —  M.  Ouiez  est  remplacé  à  Floreffe  par  M. 
Parizel,  docteur  en  philosophie  et  lettres.  —  M.  Vivinus,  surveil- 
lant au  collège  de  Dinant,  est  nommé  chapelain  à  Glaireuse.  —  11 
est  remplacé  à  Dinant  par  M.  Léonard,  élève  du  séminaire.  —  M. 
Lenoir,  chapelain  à  Vieux-Virton,  est  nommé  curé  à  Suxhy.  — 
M.  Jaumolle,  vicaire  de  la  paroisse  Notre  Dame  à  Namur,  est 
nommé  curé  à  Rognée  (Walcourt). 

Liège,  M.  Wègria,  vicaire  à  Verlaine,  a  été  nommé  chapelain  à 
Lens  S.  Servais.  —  M.  Poot.  chapelain  à  Gives,  a  été  nommé 
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vicaire  à  S.  Vincent  à  Liège.  —  M.  Jooslen,  vicaire  à  Neerpell,  a 
été  nommé  curé  à  Canlille,  en  remplacement  de  M.  Vandyck,  dé- 
cède le  1)  mai,  à  l'âge  de  59  ans. 

Pays-Bas.  1 .  Par  un  arrêlc  du  5  mai ,  n*"  53  ,  le  Roi  accorde 
les  pensions  suivantes  :  a.  A.  M.  Veldhuijzcn,  chapelain  de  la 
ciiapelle  de  GreTcnbicht,  la  somaie  de  (1.  ^65;  b.  h  M.  Loomans, 
curé  de  Scliiu-op-Geul,  U  somme  de  il.  G0()  ;  c.  à  M.  Pendris^ 
ancien  vicaire  à  Maasbracht,  la  somme  de  il.  560 ,  à  partir  du 
!•' avril. 

9.  Mgr  Tarcbevêque  d'Utrecht  vient  de  nommer  vicaire-général 
dans  rarcbi-diocèse  M.  Schaepman,  président  du  séminaire  à  Aijseu- 
hurg.  M.  Schaepman,  depuis  vingt  ans  dans  le  saint  ministère,  a  été 
successivement  cnré  à  Âssen  et  à  Zwolle. 

5.  Mgr  1  evcque  de  Harlem  vient  de  bénir  et  de  poser  la  première 
pierre  de  la  nouvelle  église  de  Notre-Dame  à  Schiedam. 

i.  Dans  son  n"  du  15  mai,  le  journal  Katholieke  Nederlansche 
Stemmen  nous  donne  la  rectiiication  suivante  :  «  Dans  notre  u*  pré- 
cédcnl,  nous  avons  emprunté  à  la  feuillcde  Munster  Sanniugs-Blatt 
fuer  kathoUsche  Christen^  du  25  avril  dernier ,  p.  2{i9,  une  nou- 
velle relativement  à  la  situation  religieuse  de  la  Belgique.  —  Une 
personne  tiès-estimable  et  loul-à-iîûl  impartiale  nous  communique  , 
vsnr  cet  article  exagéré^  la  rectification  suivante  que  nous  nous  em- 
pressons de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  : 

«  Je  lis  dans  votre  numéro  du  i«'  de  ce  mois  un  article  sur  la  Bel- 
»  gique  qui  doit  faire  croire  à  vos  lecteurs  qu'on  insulte  à  Bruxelles 
M  les  prclrcs  et  les  religieuses. 

»  Je  puis  vous  donner  l'assurance  la  plus  formelle  que  cette  asser- 
H  tion  est  fausse  en  tout  point.  Je  souhaite  aux  catholiques  hollaii- 
)•  dais  la  môme  somme  de  libertés  dont  jouissent  les  prêtres  et  reli- 
1)  gieuscs  belges. 

»  La  présente  n'est  pas  destinée  à  cire  publiée  et  n'a  d'autre  fin 
»  que  d«^  vous  mettre  en  garde  contre  la  reproduction  ,  dans  votre 
»  estimable  journal,  d'articles  semblables  à  celui  qui  m'a  si  vive- 
»  ment  choqué. 

»  Agréez,  etc.  » 

«  Nous  remercions  publiquement,  ajoute  le  journal  catholique 
d'Arnheni,  l'ami  de  la  vérité  qui  nous  a  écrit  ces  lignes,  de  l'intérêt 
(ju'il  nous  témoigne,  et  nous  osons  es|)érer  que  l'impression  ,  pro- 
duite sur  l'esprit  des  lecteurs  par  la  nouvelle  inexacte  dont  il  s'agit, 
setrouvera  eifacée  de  cette  manière.  » 

C'est  avec  plaisir  que  nous  fesons  connoitre  cet  exemple  de  sin- 
cérité et  de  loyauté  <le  notre  estimable  confrère  des  Pays-Bas ,  et 
nous  souhaitons  qu'il  trouve  beaucoup  d'imitateurs. 

5.  Par  arrêté  du  10  mai,  le  Roi  a  nommé  chevalier  de  l'ordre  du 
Lion  Néerlandais,  M.  Wilmer,  curé-doyen  de  l'église  de  Sl-Jean,à 
Bois-lc-Duc.  Sa  Majesté  a  nommé  chevalier  de  l'ordredc  Ir.  Couronne 
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<lc  Chêne ,  M.  Hermans  ,  recteur  du  collège  communal  de  Bois- 
Ic-Duc* 

(î.  M.  de  Jong ,  curé  de  Hapcrt  ^  doyenne  de  Vallenswaard 
(diocèse  de  Bois-le-Duc) ,  depuis  1819  ,  est  décédé  le  20  avril.  — 
M.  Crasburg  ,  doyen  de  Heerenveen  et  curé  de  Joure  (diocèse 
irUirecht),  est  décédé  le  9  mai.  —  M.  Zimmerraan,  vicaire  à  Notre- 
Dame  à  Maestrkht)  est  décédé  le  19  mai. 

Rome.  On  écrit  de  Rome^  ic  1 5  mai,  à  V Univers: 

«  Lundi  dernier,  Notre  Saint- Père  le  pape  se  trouvoit  à  Porto 
irAnzio,  où  il  avoit  désiré,  <lU-on,  réunii'  S.  M.  le  roi  de  Naples  et 
la  reine  Christine  d'Espagne,  qui  ne  se  sont  point  rencontrés  depuis 
près  de  trente  ans.  Pie  IX,  dans  la  mansuétude  de  son  cœur  sacer- 
dotal, s'étoit  peut-être  réjoui  d'avance  de  cette  entrevue  du  frère  et 
de  la  sœur  ;  mais  il  avoit  compté  sans  Tinconsfance  de  la  mer.  La 
peine  Christine,  que  conduisoient  de  vigoureux  chevaux  de  poste, 
r.st  arrivée  à  quatre  heures  du  soir,  ^t  s'est  rendue  immédiatement 
chez  le  St-Père,  tondis  que  le  vapeur  qui  devoit  amener  Ferdinand 
ne  pouvoit  sortir  du  port  de  Gaëlc.  Q&ant  aux  habitants  de  Porto- 
d  Ânzio,  peu  préoccupés  de  ces  coùUctemps,  ils  fètoient  leur  Pape 
irès-aimé. 

»  Desjeux  nautiques,  un  feu  d'artifice  avoient  été  préparés,  et 
PicIX,  accompagné  de  la  reine  Christine^  se  rendit  sur  le  inôlc,  où 
un  élégant  pavillon  avoit  été  dressé,  pour  assister  à  ces  réjouissances 
cl  consoler  par  sa  souveraine  et  paternelle  présence  le  cœur  de  ces 
populations  dévouées.  Vers  neuf  heures  du  soir,  la  reine  Christine 
a  repris  la  route  de  Rome.  Le  lendemain  matin,  1 1  mai,  le  roi  Fer- 
dinand, malgré  une  mer  encore  fort  grosse  ,  mouilloit  devant  le 
port.  Il  arrivoit  accompagné  de  son  auguste  femme,  de  ses  enfants, 
une  des  plus  gracieuses  familles  qu'on  puisse  voir,  et  de  son  très- 
digne  et  très-pieux  beau-frère,  don  Sébastien  d'Espagne.  Le  Pape 
altendoit  ses  hôtes  illustres  dans  la  nouvelle  église  des  Frères  Mi- 
neurs conventuels.  Après  la  célébration  des  divins  mystères  et 
laclion  de  grâces,  Sa  Sainteté  reçut  Leurs  Majestés  de  Naples  avec 
la  plus  cordiale  affection ,  et  les  reçut  à  table  avec  toute  leur 
jeune  famille. 

»  Le  soir,  on  se  rendit  en  promenade  à  Nettuno,  petite  ville  si- 
tuée aussi  sur  la  rive  de  la  mer,  à  un  demi-mille  de  Porto  d'Anzio 
<'t  l'on  reçut  dans  l'église  collégiale  la  bénédiction  du  Très  Saint- 
Sacrement.  Le  mercredi  12,  Sa  Sainteté  offrit  le  sacrifice  de  la 
messe  en  présence  de  ses  hôtes  et,  comme  la  mer  le  permcttoit, 
«•eux- ci  prirent  congé  pour  retourner  à  Gaëte.  Mais  Pie  IX  les 
voulut  accompagner  jusqu'au  bord  du  rivage  et  là  l'assislancc  et 
\r  peuple  furent  émus  des  manifestation  de  tendresse  et  de  respect 
filial  d'un  côté,  d'amour  et  d'épanehement  paternel  de  l'autre,  qui 
furent  échangées.  Le  soir,  vers  huit  heures,  Sa  Sainteté  rentra 
à  C;istel-Gnnduiro.  *> 
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Angleterre,  l.  Londres,  8  avril.  — Hier  a  eu  lieu  lacéré- 
inonie  de  la  pose  de  la  première  pierre  des  nouvelles  écoles  catho- 
liques romaines  gouvenienicnlales  de  Woolwich  en  présence  d'une 
très  nombreuse  assemblée.  L'emplacement  des  écoles  est  aliénant 
à  réglise  catholique  romaine  dans  le  Newroad  ;  il  a  été  donné  par 
Tancien  ministère,  qui  a  déplus  ajouté  une  somme  de  500  liv.  st. 
La  grand'mcsse  a  clé  célébrée  dans  Téglisepar  le  révérend  D.  Morris, 
évèque  de  Troy  ,  coadjuteur  de  Tévêquc  catholique  romain  de 
Soutwark.  Après  la  messe ,  le  docteur  Morris  est  monté  en  chaire , 
et  il  a  prononcé  une  instruction  en  présence  de  dix  mille  personnes 
au  moins.  Il  a  exprimé  sa  reconnoissance  vis-à-vis  de  Fancien  nu* 
nistère  qui  a  contribué  à  fournir  renseignement  aux  enfants  des 
soldats  catholiques  romains  de  la  garnison  et  aux  enfants  des  soldats 
morts  sur  le  champ  de  bataille. 

â.  11  importe,  dans  un  moment  où  tous  les  yeux  sont  fixés  sur  \e» 
Indes  orientales,  de  savoir  quelle  est  la  situation  de  l'Eglise  catho- 
liques dans  ces  vastes  cuntrées.  La  statistique  suivante  donnera 
une  idée  des  vicariats  apostoliques  et  de  la  population  catholique 
dans  rinde  anglaise  :  1.  Madras  :  Mgr  Frenelly,  évoque  de  Cas- 
torie;  18  prêtres  et  44,880  catholiques.  2.  nyderabach\  Mgr 
Murphy^  évoque  de  Philadelphie  ;  6  prêtres  et  4,000  catholiques. 
3.  y/isagapatam  :  Mgr  Negret,  évèque  d'Olena  ;  1 3  prêtres  et  7,130 
cath.  4.  Pondichéry  :^\g\-  Bonnaud,  évèque  de  Drusipare;  55  prê- 
tres et  100,000  cath.  5.  -/^/yjor^  ;  Mgr  Charbonnaud ,  évèque  de  ..- 
Jassen  ;  10  prêtres  et  17,1lOcath.  6.  Coïmbatore :  sons  Tadminis- 
tration  de  Mgr  Bonnaud;  11  prêtres  et  17,200  cath.  7.  Maduré: 
Mgr  Canoz,  évèque  (de  la  Société  de  Jésus)  ;  37  prêtres  et  140,000 
cath.  8.  Verapoly  :  Mgr  Bernardin,  èvèque(de  1  ordre  des  Carmes); 
4ô9  prêtres  et  2i2f8,000  cath.  9.  Qiiilon:  sous  l'administration  de 
Mgr  Bonnardin;  10  piètres  et  492,000  cath.  10.  Mangalore  i 
Mgr  Antony,  évèque  de  Menil;  24  prêtres  et  50,489  calh.  11. 
Bombay  :  Mgr  Harmann,  évèque  (de  Tordre  des  Carmes);  55  prê- 
tres et17,1U0  calh.  12.il^ra;Mgr  Persico,  évèque  de  Gratianopolis; 
25  prêtres  et  20,000  cath.  15.  fa/wa;  Mgr  Zuber,  évèque;  10  prê- 
tres et  5,400  cath.  14.  ^^w^a/^  omw/a/ ;  Mgr  OlilTe ,  évèque  de 
Milésia  ;  12  prêtres  et  15,000  cath.  15.  Bengale  occidental  :  sous 
Tadministration  de  Mgr  Oliffe;  6  prêtres  et  9,000  cath.  16.  Jaffna 
(lie  de  Ceilan)  :  vacant  par  la  mort  de  Mgr  Betlachini  ;  17  prêtres  et 
OO5OOO  cath.  17.  Colombo  :  Mgr  Antonio,  évèque  d'Usula  ;  18  prê- 
tres et  90,000  cath.  Les  17  vicariats  apostoliques  comptent  donc 


4  Arméniens,  et  805  dont  la  religion  n'étoit  pas  connue.  En  1857, 
sept  prêtres  irlandais  sont  partis  pour  l'indoustan  ,  pour  servir «u 
qualité  d  aumôniers  dans  Farmée  anglaise. 
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Hanovre.  En  annonçant  le  sacre  de  Mgr  Melchers,  év-êque  élir 
rOsnabruck,  le  26  avril  dernier,  une  lettre  d'Allemagne  ajoute  sur 
^diocèse  les  détails  suivants:  «  Celte  ancienne  église,  dont  la  fon- 
ilion  remonte  au  temps  de  Charleinagne,.  en  777,  n'avoit  plus  de 
talaire  depuis  quatre-vingt-dix-sept  ans.  Dans  ces  derniers  temps, 
le  étoit  administrée  par  Févêque  de  Hildesheim,  représenté  lui- 
lémepar  un  administrateur  qui  étoit  évêque  in  partions.  Le  der- 
ier  vicaire-général^  Mgr  Lupke,  mourut  en  1855^.  Le  diocèse  d'Os- 
ibruck  renfermait ,  en  1850,  une  population  catholique  del  50,000 
les,  1 23  églises,  210  prêtres  et  28^  écoles  catholiques.  Le  mande- 
mt  inaugural  de  Mgr  Melchers  ajoute  à  son  titre  d'évêque  d'Os- 
bruck  celui  A&pro-vicaire  apostolique  des  missions  du  Nordetir 
memarck  et  en  Allemagne.  Autrefois  ce  titre  avoit  été  réuni  àv 
k\  de  levêque  de  Paderborn,  mais  Mgr  de  Ledebur  ayant  été  dé 
large  des  pénibles  fonctions  qui  y  étoient  attachées,  un  décret  de 
iPropagande,  daté  du  14  septembre  1859,  le  conféra  à  Mgr  Lau- 
wit,  évêque  de  Chcrsonèse.  La  ville  de  Hambourg,  qui  devoitdeve- 
'"  la  résidence  du  nouveau  vicaire  apostolique,  ayant  protesté 
itre  la  nouvelle  fondation,  Mgr  Lupke,  d'Osnabruck,  fut  chargé 
Tadministralion  du  vicariat  apostolique  du  Nord,  et  Mgr  Lau- 
it  nommé  plus  tard  au  vicariat  apostolique  du  Luxembourg.  » 
Espag:ne.  Voici,  d'après  to  iFoî?^rf(Kfe^,  un  aperçu  de  la  va- 
ir  des  biens  dans  lesquels  rentrera  le  clergé  espagnol ,  d'après  la 
présentée  ;  on  rend  au  clergé  les  biens  qui  lui  appartenoient,  et 
int  le  capital  figure  pour  1,206,606,150  réaux;  on  lui  délivre  , 
lor  indemnité,  ceux  compris  dans  les  articles  55  et  58  du  con- 
irdat,  468,075,559  réaux  ;  augmentation  probable  des  biens  aux 
'-rhères,  d'après  les  résultats  obtenus   dans  les  précédentes, 
$,887,730  réaux  ;  total  du  capital  en  biens  rerais  au  clergé, 
,575,587^199  réaux.  On  remet  auj^  prélats  des  inscriptions  du 
p.  c,  à  titre  d'indemnité,  pour  les  biens  compris  dans  les  arti- 
es  55  et  38  du  concordat,  et  lé  capital  effectif  de  vente  s'élève  au 
loins  à  581,619,628  réaux,  convertis  en  inscriptions  du  5  p.  c. 
■  taux  de  4  p.  c.  ,1,454,019,060  réaux.  —  Total  du  capital  inté- 
'  pour  le  clergé,  4,029,626,259  réaux. 

KOUTELLES  DES  LETTRES,  HES  SCIENCES  ET  DES  AATS. 

1.  Un  décret  de  la  Congrégation  de  r//wi?<?a7  du  26  avril,  confirmé 
ir  le  Saint-Père  le  6  mai,  prohibe  les  ouvrages  suivants  : 
I  Apologia  délie  Icggi  di  grurisdizionc,  amminislrazione  e  polizia 
jtcclesiastica  pubblicala  in  Toscana  sollo  il  regno  di  Leopoido  L 
Wecr,  26  aprilis  1 858. 

j  Storia  délia  filosofia  e  di  progrcssi  dell'  umano  intelletto,  fatta  dal 
Iprofessore  Giuscppe  Bagarolti.  Firenze.  1857.  Decr.eod. 
Vrais  et  faux  catholiques,  par  L.  A.  M.  Decr.  eod. 

8 
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La  Redeozione  de*  PepolL  Cantiea  prinui  per  Ghiseppe  Pîctric* 
cîûtL  Decr.  eod. 

Bîesiada  17  sty^znia  1841,  id  est^  Agapte  17  janTrarii  1841.: 
Quocunque  idiomate    Becr,  S,  Off.  FerialV.  21  aprilis  188U.J 

BunsKi  sacerdole  Zelaulc,  e  Zelante  servitor  e  dcir  Opéra  di  I>i( 
Decr,  S.   Off,  Feria  IV.  21  aprilis  1838.  ^Âuttor  dvm  tm 
docfrinam  reprobaveraL^ 

On  veit  que  le  livre  de  M.  L.  A.  Martin  {Vrais  et  faux  caûuh] 
tiques)  a  été  pris  au  sérieux  à  Rome,  comme  il  Ta  été  par  le  Jonnud] 
hisi09'ique ,  et  iiue  nous  n^avons  pas  eu  tort  d^y  Toir  autre  chose 
qu'une  mauvaise  plaisanterie. 

â.  La  Belgique  sous  le  régne  de  Léopold  1*.  Etudes  d'histoire 
conleuiporaine ,  par  J.-J.  Tbonissen,  professeur  à  TUniversité  ca< 
Uiolique  de  Louvain,  membre  correspondant  de  TAcadémie  royale; 
de  Belgîq<ue.  Tome  quatrième.  Liège  1858,  chez  Lardinois  ;  vol»; 
in-1â  de  401  p.  Ce  volume  termine  l'ouvrage;  il  contient  notre  bis- 1 
toire  depuis  le  traité  de  paix  avec  la  Hollande  jusqu'aux  fêtes  natio^j 
nalesdu  âl  juillet  1836.  Nous  comptons  nous  occuper  prochainement j 
du  travail  de  M.  Thonissendans  son  ensemble. 

3.  Hymnes  sacrées  à\y^%  'i  et  i  voix  avec  accompagnemenil 
d'orgue^  par  M.  Ant.  Dabin^  organiste  du  séminaire  de  Liétje,\ 
Chez  Muraille^  à  Liège.  j 

Ce  sont  huit  nouveaux  morceaux  au  St-Sacrement  et  à  la  Sainte-i 
Vierge,  faisant  suite  à  ceux  que  le  même  auteur  a  publiés  précé- 
demmeiil^  et  dont  nous  avons  fait  un  éloge  mérité.  j 

4  Dioi  Thomœ  Aquiiiatis  en  ordinePrœdicàtorumDocioristm-i 
geliciinomnes  D.Pauiiepislolas  co^wm^torta.Editionova,sed!ib 
recûsnita  et  mendis  expurgala.  Tomus  IIL  Leodii  apnd  H.  I)essaie, 
1858«  Vol  in-8*  sur  deux  colonnes  de  439  p.  Il  complète  cet  impor-j 
taint  ouvrage;  il  se  termine  par  une  table  alphabétique  et  aaalytir-^ 
des  Commentaires  du  Saint  Docteur.  Le  prix  des  trois  volumes 
13  frs.  Les  difficultés  que  présentent  les  épitres  de  St-Paul  soiil 
connues.  L'explication  qu'en  donne  St-Thomas^  se  recommant 
d'elle-même  aux  étudiants  en  théologie  et  aux  ecclésiastrqQes 
général. 

ë.  AL  H.  Castermau  annonce  les  deux  ouvrages  suivants  :  1.  /b-j 
cherches  historiques  et  critiques  sur  le  véritable  auteur  du  Itt 
4e  V Imitation  de  Jésus-Christ'^  examen  des  droits  de  Thomas i| 
Kempis,  de  Gersen  et  de  Gerson  ,  avec  une  réponse  aux  derni^ 
adversaires  de  Thomas  à  Eempis^  MM.  Naplone^  Concellieri, 
Grégory,  Weigt,  Genoc,  Daunon,  Onésime  Leroy,  Thomassy,  Verl 
Vératii,  etc.,  suivi  de  documents  inédits,  par  M.  J.-B.  Malou,  cl 
tioine  4]Oj4oraire  de  h  cathédrale  de  Bruges,  professeur  de  théologie 
et  bibliolhécaiie à luniveisilé  catholique  de  Louvain,etç.,  aujour- 
d'hui évéque  de  Bruges.  Troisième  édition,  revue  et  augmentée.! 
Magnifique  volume  grand  in-8"  de  XX-4i^i  p.  Prix  :  7  frs.  50c.— 
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3.  Le  Jwfde  Vérone  ou  les  Sociétés  secrets  en  Italie  .^  par  M. 
Brfsciani.  Traduction  exclusivement  autorisée  et  approuvée  par 
Tanteur,  précédée  d'une  lettre  avec  fac-similé,  2  vol.  in  12  de  396 — 
560  p.,  renfermant  la  matière  de  2  vol.  in-8^.  Prix  :  4  frs.  Fiction 
qui  a  para  successivement  dans  les  livraisons  de  la  Cimltà  caUoUca 
.et  qui  introduit  le  lecteur  dans  les  antres  ténébreux  des  sociétés 
secrètes. 

6.  On  lit  dans  le  Moniteur  universel  : 

«  Le  procureur  impérial  près  le  tribunal  de  la  Seine  a  fait  saisir 
aujourd'hui,  en  vertu  d'une  ordonnance  du  juge  d'instruction  Ro- 
bault  de  Fleury,  l'ouvrage  de  P.- J.  Proudhon  ,  intitulé  :  De  la  jus- 
tice dans  la  Révolution  et  dans  V Eglise.  Les  principaux  délits  re- 
levés à  la  charge  de  l'éditeur  et  de  l'auteur  de  ces  trois  volumes  sont 
Toutrageà  la  morale  publique  et  religieuse,  l'apologie  de  faits  qualifiés 
crime  ou  délit,  l'attaque  contre  le  respect  du  aux  lois  et  contre  les 
droits  de  la  famille,  la  reproduction  de  fausses  nouvelles ,  délits 
prévus  par  les  art.  8  de  la  loi  du  17  mai  1819,  3  du  décret  du 
11  août  1848.,  3  de  la  loi  du  27  juillet  1849,  et  15  du  décret  du 
17  février  1852.» 

7.  On  s'est  beaucoup  entretenu  de  l'article  publié  par  la  Revue 
des  Deux-Mondes  du  !•'  mai  sous  ce  titre  :  Jlesia^  Etude  sur  la 
septième  campagne  de  Jules  César  dans  les  Gaules.  On  sait  main- 
tenant que  cet  article  est  l'œuvre  du  duc  d'Âumaie  ;  il  étoit  difficile 
de  Uii  donner  une  origine  purement  académique.  On  y  sent  a  chaque 
ligne  l'homme  de  guerre ,  et  cette  érudition  remarquable  une  Tau- 
teur  y  déploie  est  encore  surpassée,  s'il  est  possible,  par  rintelli- 
gence  et  rexpcrience  de  tout  ce  qui  s'y  rattache  au  maniement  des 
hommes  et  à  la  conduite  des  armées.  On  raconte  que  lorsque  le 
maouscrit  de  ce  travail  sans  signature  fut  communiqué  au  direc- 
teur de  la  Revue  des  Deux-Mondes^  ce  dernier  dit  après  l'avoir 
lu  :  «C'est  un  général  qui  m'envoie  cela.  Mais  lequel?»  Il  en  prit 
sur  lui  la  publication.  La  loi  qui  régit  la  presse  française  n'exige  la 
signature  de  l'auteur  que  pour  les  articles  qui  traitent  de  matières 
politiques^  morales  ou  religieuses.  Il  s'agissoit  ici  de  simple  ar- 
chéologie et  de  stratégie  romaine.  L'article  fuldonnéà  l'impression, 
le  nom  de  l'auteur  ne  fut  connu  que  plus  tard.  Aujourd'hui  qu'il 
n'est  plus  douteux,  on  s'accorde  à  dire  que  le  mémoire  sur  Alesia 
fait  gland  honneur  à  ce  jeune  prince  qui  a  si  bien  jugé  César ,  si  pa- 
triotiquement  relevé  Vercingétorix ,  et  qui  dans  la  querelle  des 
deux  provinces  (Bourgogne  et  Franche-Comté),  relativement  à  la 
place  qu'occupoit  la  célèbre  ville  gauloise  sur  le  sol  de  notre  pays , 
apporte  une  opinion  de  si  grande  valeur  pour  la  science  et  pour 
rhistoire. 

8.  Paganisme  et  Judaïsme ,  propylées  d'une  histoire  du  chris- 
tianisme ,  par  J.-J.-I.  Doellinger,  prévôt  de  la  collégiale  et  profes- 
seur de  la  faculté  de  théologie  de  Munich,  traduit  pour  la  première 
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fois  de  Fâltemand^  âvec  Tautorisation  de  Tautenr,  sons  la  direction 
d'un  comité  de  savants  ecclésiastiques ,  de  professeurs  et  de  doc- 
teurs. Tome  premier,  1'"  partie.  Liège  1858,  chez  J.  Meyers,  vol. 
in-8'*  de  255  p.  L'ouvrage  entier  en  4  parties,  coûtera  4  frs.  Une 
partie,  2  frs.  Cette  première  partie  de  Fouvrage  de  Doelliuger  com- 
prend les  quatre  premiers  livres  renfermant  la  description  <lu  monde 
Îjaïen,  la  religion  hellénique,  les  mystères  et  les  doctrines  d'Orphée, 
e  sacerdoce  païen  ,  les  vaticinations ,  les  oracles  ,  les  sacrifices  et 
prières,  les  fêtes ,  les  temples  et  statues,  et  le  culte  des  dieux  do- 
mestiques. Nous  attendrons,pour  juger,  que  Touvrage  ait  été  traduit 
tout  entier. 

9.  Jacqueline  de  Bavière^  par  Auguste  Dcbove ,  avocat.  Bru- 
xelles, 1858,  chez  les  principaux  libraires;  2  petits  volumes  in-52. 
Les  malheurs  et  la  vie  aventureus&de  Jacqueline  de  Bavière  sont  fort 
connus  dans  Thistoire  de  nos  provinces.  M.  Debovc,  déjà  connu  par 
un  Essai  philosophique  sur  les  principaux  systèmes  philoso- 
phiques^ dont  nous  avons  rendu  compte  il  y  a  quelques  années,  en  a 
fait  lobjet  d une  fiction.  Mous  sommes  obligés  de  remettre  à  ua 
autre  momen  1  examen  de  ce  roman  historique. 

1 0.  La  réforme  postale  en  Angleterre  ;  examen  de  ses  résultats, 
depuis  son  origine  jusqu'à  ce  jour,  par  Louis  Bronne,  inspecteur 
des  postes ,  ancien  membre  du  conseil  communal  de  Liège.  Bru- 
xelles 1858,  chez  Périchon,  in-8''  de  50  p.  11  résulte  de  cet  examen 
curieux  et  instructif,  que  la  réforme  et  la  réduction  de  la  taxe  pour 
les  lettres  ordinaires,  à  un  penny  (10  centimes) ,  ont  occasionné  à 
TAnglclerre,  après  17  ans  d'essai,  une  perte  de  plus  de  quatre  cents- 
millions  de  francs.  M.  Bronne  approuve  le  principe  de  la  réforme  ; 
mais  il  croit  qu'elle  a  été  excessive.  «  On  doit  reconnoître ,  dit-il  eu 
terminant,  que  le  bon  marché  extrême,  l'abaissement  excessif  des 
taxes  n'ont  ni  les  mérites,  ni  les  effets  qu'on  leur  attribuoit,  et  que, 
dans  le  remaniement  des  tarifs,  il  y  a  une  limite  à  respecter,  limite 
que  Ton  ne  peut  dépasser  sans  danger.  »  Cette  brochure,  bien  écrite 
et  basée  sur  des  chiffres,  se  recommande  à  l'attention  de  tous  ceux 
qui  ont  à  s'occuper  des  revenus  publics  et  de  l'importante  question 
des  correspondances. 

11 .  La  statue  colossale  du  Roi  qui  doit  être  placée  sur  la  colonne 
du  Congrès  et  de  la  Constitution ,  sera  coulée  en  bronze  dans  la 
grande  fonderie  de  canons  de  Liège,  comme  on  sait.  Le  modèle  eu 
plâtre,  sortant  des  ateliers  de  M.  Geefs,  va  être  transporté  à  Liège 
très  prochainement.  L'inauguration  du  monument  reste  fixée  aux, 
fêtes  de  septembre  1859. 


llPR.  DE  V«  VEBHOVKR-UEBErR  «VCC    DE  P.  KeRSTEM  HUE  DeVANT-LES-CaRUES,  ()!2r 


—  103  — 


S9t>B«  Llvr.         SSne  anaée.  1»"  jralilet 


HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE 


SUPPLÉMENT   AC   JOURNAL  HISTORIQUE 

DU  MOIS  d'avril  18t$8. 

15  af)riL  Le  général  anglais  Walpole ,  qui  commande  une  divi- 
sion dans  le  Bundelcund,  province  d^Oude ,  attaque  sans  succès  un 
fort  appelé  Roowah  ou  Koowah.  Après  avoir  perdu  une  centaine 
d'hommes,  parmi  lesquels  le  général  Andrian  Hope,  il  est  obligé  de 
se  retirer. 

19.  Le  général  Whitlock,  après  avoir  battu  le  nawab  de  Badaore 
à  Bhoragurh,  s'empare  de  la  ville  et  du  palais  du  nawab.  L'euneiui 
perd  501)  hommes  et  4  canons. 

26.  Les  Anglais  éprouvent  une  autre  défaite  près  d'Arrah.  Le 
chef  rebelle  Kooer-Sing,  a  la  télé  de  2,000  hommes,  ayant  été 
poursuivi  par  le  colonel  Dougfes,avoil  traversé  le  Gange  près  de  Jug- 
despoor.  Ordre  a  été  donné  à  la  garnison  d'Arrah  de  le  couper  ,  et 
500  hommes  sous  les  ordres  du  capitaine  Lcgrand,  ont  marché 
contre  lui.  Kooer  Sing  attaque  les  Anglais  avec  beaucoup  d'ardeur , 
et  ces  derniers,  malgré  leur  résislanccjsont  complètement  défaits  et 
mis  en  déroute.  Sur  leurs  500  hommes,  ils  ont  eu  ioOlués^  au 
nombre  desquels  le  capitaine  Legrand  et  plusieurs  officiers.  Le  déta- 
chement anglais  éloit  composé  de  150  hommes  du  35' régiment 
(anglais),  de  50  marins  et  de  100  Sickhs.  Kooer  Sing,  quîapcrdu  un 
bras  dans  une  autre  airaire,est  blessé  dans  le  combat. 

27.  Le  général  en  chef,  sir  Colin  CampbelL  rejoint  le  général 
Walpole  et  entre  sans  opposition  à  Shahjehanpoor  dans  le  Ro- 
bilcund. 


JOURNAL  HISTORIQUE 

1)U   MOIS    DR  MAI   1858. 

7.  S.  M.  la  reine  des  Pays-Bas  arrive  de  Stultgardt  à  Paris  ;s9n 
séjour  au  milieu  de  la  famille  impériale  doit  être  d'un  mois.  Sophie- 
Frédérique-Mathilde  est  la  seconde  fille  du  roi  de  Wurtemberg  , 
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Guillaume  I".  Elle  est  née  le  17  juin  1818,  du  premier  mariage  de 
ce  prince  avec  Catherine  Paulowna ,  fille  de  Paul  P'  empereur  de 
toutes  les  Russies.  (letle  princesse  a  épousé,  le  18  juin  18.1î^,  Fhérî- 
tier  de  la  couronne  de  Hollande,  devenu  roi  des  Pays-Bas,  le 
Id  mai  1849,  sous  le  nom  de  Guillaume  III.  S.  M.  la  reine  des 
Pays-Bas  est  donc  la  nièce  de  S.  A.  I.  Mgr  le  prince  Jérôme ,  et  la 
cousine  germaine  de  LL.  ÂA.  II.  le  prince  Napoléon  et  la  princesse 
Malhilde,  avec  lesquels  elle  est  liée  d'une  étroite  affection.  Le  prince 
iSa))oléon  ctoit  allé  au-devant  de  la  princesse  jusqu'à  Strasbourg. 

La  session  des  Cortcs  espagnoles  est  suspendue  par  décret  royal. 
Le  ministre  de  l'intérieur,  M.  Diaz,  donne  sa  démission. 

1 1 .  Entrevue  du  Pape  et  du  roi  de  Naples  à  Porto  d'Antio. 

1S.  Election  d'un  membre  du  Corps-Législatif  dans  la  5-*  cir- 
conscription parisienne.  M.  Ernest  Picard,  candidat  de  lopposition, 
est  élu  par  10,404  suffrages  ,  contre  8,982  donnés  à  M.  Eck,  ciin- 
didat  du  gouvernement. 

15.  Les  Turcs  ayant  continué  leur  marche  sur  le  Monténégro 
avec  un  effectif  de  G,(K)0  honmjes,  un  combat  a  lieu  entre  les 
deux  partis  ]M'ès  du  village  de  Grahovo.  Les  premiers  essuient  une 
défaite  complète  et  perdent,  dit-on,  plusieurs  centaines  des  leurs. 
Le  Journal  de  Constantinople  attribue  ce  désastre  à  une  trahison 
dos  Monténégrins,  qui  auroient  rouipu  un  armistice  de  la  façon  la 
plus  déloyale.  Voici  sa  version  :  «  Des  pourparlers  avoient  lieu  de- 
puis plusieurs  jours,  on  étoit  tombé  d'aecord  sur  quelques  points  et 
â  la  veille  de  s'entendre  sur  le  reste.  Les  Turcs  tenant  une  forte  po- 
.sition  a  Grahovo,  les  délégués  monténégrins  les  engagèrent  à  se  re- 
tirer pour  éviter  toute  irritation  dans  les  esprits  et  pouvoir  ainsi 
amener  plus  facilement  une  solution  pacifique.  Les  Ottomans  y  con- 
sentirent, et  c'est  au  moment  où  ils  opéroient  leur  retraite  sans  dé- 
fiance et  sur  la  foi  d'un  armistice,  qu'ils  furent  attaqués  par  tontes 
les  forces  de  la  montagne.  Un  seul  bataillon  de  troupes  ottomanes 
auroil  beaucoup  souffert.  »> 

15$.  Ahmet-Pacha,  neveu  et  héritier  présoniptif  du  vice-roi 
d'Egypte,  périt  malheureusement  dans  le  N^i  avec  les  persoimes  de 
sa  suite. 

1G.  Une  insurrection  éclate  dans  l'ile  de  Candie,  district  de  la 
(Louée.  Les  révoltés  demandent  le  renvoi  du  gouverneur  ,  Vély 
pacha,  et  une  diminution  des  charges. 

18.  La  duchesse  d'Orléans  meurt  subitement  à  Richmond,  en 
Angleterre;  elle  souffroit  de  la  grippe  depuis  quelques  jours.  La 
princesse  Hélène  de  Mecklembourg-Shwérin  ,  fille  de  feu  le  grand- 
duc  Frédéric  -  Louis ,  née  le  14  février  1814,  avoit  épousé,  le 
50  mai  1857,  le  duc  d'Orléans,  fils  aîné  du  roi  Louis-Philippe.  De 
ce  mariage  sont  issus  le  comte  de  Paris,  aujourd'hui  âgé  d'une  ving- 
Jahie  d'années,  et  le  duc  de  Chartres. 

21,  \]n^  proclamation,  du  14  mars  1858,  de  lord  Canning,  gou- 
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VerTieUt  des  Indes,  adressée  à  la  population  du  royaume dOiidc , 
contenoit  en  substance  les  dispositions  suivanics  :  Après  avoir  rap- 
pelé à  cette  population  la  part  quelle  a  prise  à  l'insurrection,  l'appui 
^lu'eile  a  prêté  à  la  révolte  de  Tarinôe  indigène,  tord  Canning  an- 
noncoil  que  le  premier  soin  du  gouvernement  scioit  de  récompenser 
M   ceux  qui  lui  sont  restés  fidèles.  En  conséquence,  six  rajahs  ou  ze- 
(I    mindars  ,  dont  les  noms  sont  contenus  dans  cetle  proclamation  , 
î^ronl  seuls  déclarés  propriétaires  des  terres  qu'ils  posscdoient  au 
moment  de  Tannexion  de  TOnde  aux  possessions  anglaises.  A  l'ex- 
tcplion  de  six  personnes  ,  le  territoire  de  TOude  étoit  confis^jné 
^ans  sa  totalité  et  devenoit  la  propriété  du  gouvernement  anglais,  qui 
«n  disposeroil  comme  il  le  jngeroit  convenable.  Ceux  des  chefs  de 
lOadeetdes  habitants  du  pays  qui  ('croient  leur  soumission  immé- 
«liale  aux  représentants  du  go<ivcrnement  anglais,  auroient  la  \ie 
xanve,  pourvu  qu'ijs  ne  fussent  coupables  d'aucun  assassinat.  Ils  dc- 
voieni  s'en  remettre  à  la  justice  du  gouvernement  pour  le  traite- 
'nentquils  recevroientà  I  avenir.  Lord  Canning  pronietloil  en  ler- 
w/nanl  d'écouter  avec  faveur  les  demandes  (le  tous  ceux  qui ,  à 
parlirdece  jour,  viendroient  en  aide  au  réialdissemcnt  de  l'ordre, 
^^^iix-là  seuls  pourroienl  être  rétablis  dans  leure  droits  antérieurs. 

Le  ministère  anglais  avoit  désapprouvé  cette  proclamai  ion  , 
^'oinme  contraire  à  la  pacification  des  Indes;  et  l'opposition  avoit 
<""u  trouver  dans  cette  désapprobation  devenue  publique,  l'occasion 
*^?  le  renverser.  En  conséquence,  M.  Cardwel  avoit  proposé,  dans  la, 
s*^aiicc  du  14  mai  de  la  Chambre  des  communes  ,  la  résolution 
5^»  i  vante  : 

/«  La  Chambre,  tout  en  s'abstenant,  dîjns  l'état  actuel  de  ses  ren- 
seignements,  d'exprimer  une  opinion  sur  la  politique  de  toute  pro- 
clamation qui  peut  être  émanée  du  gouverneur-général  des  Indes 
''^lalivement  à  Oude,  a  vu  avec  regret  et  une  sérieuse  apprébensiou 
^1^  <luo  le  gouvernement  de  la  Reine  se  soit  adressé  au  gouverneur- 
l?énéral,  par  l'intermédiaire  du  comité  secret  de  la  cour  des  direc- 
teurs, et  ait  publié  une  dépêche  condamnant,  dans  des  termes  éner- 
J/^/ues,  la  conduite  du  gouverneur-général.  La  Chambre  est  d'avis 
;/  qu'une  telle  marcbc  de  la  part  du  gouvernement  doit  tendre  ,  dans 
/J  les  circonstances  actuelles  des  Indes,  à  pro<îuire  l'eiTet  le  plus  pré- 
judiciable en  alToiblissant  fautorité  du  gouverneur-général,  et  en  en- 
courageant la  résistance  ultérieure  de  ceux  qui  sont  en  armes  contre 
nous.  » 

Celte  motion  paroissoit  devoir  réunir  les  voles  de  la  majorité,  et 
\c  ministère  Derby  étoit  sérieusement  menace.  Mais  cette  appa- 
rence a  peu  à  peu  disparu,  et  les  nouvelles  arrivées  des  Indes  sur  le 
)>lnnie  encouru  par  lord  Canning  chez  les  liommes  les  plus  sages,  ont 
montré  à  l'opposition  le  défaut  de  son  calcul.  Après  plusieurs  jours 
I  fie  discussion,  M.  Cardwell  relire  sa  proposition  au  milieu  des  celais 
'     de  rire  de  l'assemblée. 
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2â.  Les  î»lénipotenliaires  d'Autriche .  de  Fr::nce,  ôe  la  Grantff 
Bretagne,  de  Prusse,  de  Russie,  de  Sardaigne  et  de  Tuwioios 
réunissent  en  conférence  au  noinistèro  des  affaires  ctrangèresii  Paris 
pour  prendre  connoissance  de  Tacle  final  signé  à  Gonstantjaoplè^  i( 
îi  décembre  dernier,  à  Teffel- de  consacrer  le  résultat  des  traYaax  d( 
la  commission  instituée  par  Tarticle  SO  du  Traité  de  Paris  pour  Iî 
\érification  des  frontières  de  la  Russie  et  de  la  Turauie  d'Asie.  U 
Conférence  donne  acte  aux  plénipotentiaires  de  ces  deux  paissaiieei 
de  leur  communication.  D'après  ïe  Moniteur^  ils  s'occupent  ei 
premier  lieu  de  l'organisation  des  principautés  danubiennes. 

24.  A  l'occasion  des  visites  des  bâtiments  américains  par  le: 
croiseurs  anglais,  visites  qui  excitent  une  vive  indignation  au: 
Etats-Unis,  le  Président  envoie  au  Sénat  un  bill  à  l'effet  d'être  aulo 
risé  à  poursuivre  sans  délai  une  réparation  immédiate  pour  tou 
outrage  qui  pourroit  être  dirigé  contre  le  pavilloa  américain. 

24  et  jours  suivants.  Nouvelle  et  terrible  éruption  du  diod 
Vésuve.  Neuf  cratères  s'ouvrent  et  vomissent  des  fleuves  de  lave  ei 
tous  sens. 

30  et  31 .  Nouveaux  troubles  à  Belfast ,  ville  importante  et  por 
très-commerçant  en  Irlande,  et  lutte  acharnée  entre  les  orangisle 
et  les  catholiques.  L'autorité  résiste  avec  peine  aux  émeutîers. 

31.  Horrible  catastrophe  sur  le  chemin  de  fer  de  Mons  à  Managf 
Huit  personnes  sont  tuées  sur  les  lieux  ;  deux  autres  meurent  I 
lendemain.  Onze  blessés  sont  transportés  à  l'hôpital  de  Mons.  O 
évalue  à  une  cinquantaine  le  nombre  des  contusionnés.  Ce  déplc 
rable  malheur  est  occasionné  par  la  rencontre  du  convoi  parti  ] 
soir  de  Mons  et  de  deux  waggons  chargés  de  coke.  Voici  le  récit  d 
r événement  })ar  la  Ga%ette  de  Mons  : 

(t  Les  deux  waggons  chargés  de  coke  qui  ont  été  cause  du  ma 
heur,  avoientélc  (létachés  d'un  convoi  de  marchandises  à  la  statia 
de  la  Louvière  et  lorsque  le  convoi  s'étoit  éloigné,  ils  avoient  cédé 
un  mouvement  de  recul.  Un  ouvrier,  s'apercevant  de  leur  marche 
s'élança  sur  l'un  d'eux  et  chercha  à  serrer  le  frein.  Soit  que  cehii-< 
fût  cassé  ,  soit  qu'il  se  trouvât  en  mauvais  état,  l'ouvrier  ne  pi 
parvenir  à  arrêter  la  marche  des  waggons;  il  fit  signe  alors  à  d: 
verses  personnes  qu'il  apercevoit  et  à  des  gardes  du  chemin  de  te^ 
de  l'aider  à  arrêtei-  les  v^raggons  ou  a  les  détourner  de  la  voie  prir 
cipale;  malheureusement  ses  signaux  ne  furent  pas  compris.  L^ 
waggons  atteignirent  bientôt  une  pente  rapide  et  leur  courte  s'a< 
crut  de  vitesse. Notre  ouvrier,  n'espérant  plus  de  les  arrêter,  sej^ 
en  bas  du  waggon  sur  lequel  il  s'étoit  placé.  C'est  peu  après  que  ^ 
fit  la  rencontre  qui  a  eu  des  suites  aussi  terribles.  La  eoiirbe  qi 
forme  en  cet  endroit  la  voie  ferrée  a  empêché  le  machiniste  à 
convoi  de  Mons  d'apercevoir  à  temps  l'obstacle  qui  se  dressoit  sur  î 
route.  Quand  il  vit  les  deux  waggons,  il  n'en  étoit  séparé  que  d  eu 
viron  deux  cents  mètres.  Les  deux  preraièrcfr  voitures  s(Hit  celle 
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Ifai  ont  le  plus  souffert  ;  elles  ont  été  pour  «linsi  dire  àâ<;hées  ;  cl  la 
Uoisiéme  a  été  forteiuenl  endommagée.  Pour  donner  une  idée  de  la 
violence  du  choc^  il  suffit  ^e  dir<c  que  les  vêtements  des  victimes 
iont  coupés  comme  on^uroit  pu  le  iaire  avec  des  ciseaux. 

«On  nous  rapporte  qu'un  |[arde,qui  se  irouvoit  à  une  portière  d*un 
waggon  au  moment  de  .la  collision^  a  été  lancé  aune  grande  dis- 
tance )  et  malgré  la  violence  de  la  oliute  s'est  relevé  sain  et 
sa^f.  » 


lA  PHILOSOPHIE   DE  SAINT  THOMAS  D'AQIHN 

par  Charles  Jourdam;.. ouvrage  couronné  par  l' Institut  impérial  de  4'>anr^^ 
2  vol;  in-8  •  de  500  pages; 

I. 

Il  y  a  cinq  ans,  l'Académie  des  sciences  nioralos  <ît  politiqufs  de 
France  pmposa  pour  sujet  du  prix  qu'elle  dcvoit  décerner  en  ISoG  ^ 
la  question  suivante  : 

«  1*  Examiner  l'authenticité  des  divers  ouvrages  attribués  à 
St.  Thomas,  et  déterminer  ,  autant  qu'il  est  possible,  l'ordre  dans 
leqael  ils  ont  été  composés. 

»  2*  Exposer  dans  une  juste  étendue  la  philosophie  de  St.  Thomas, 
sa  métaphysique^  sa  morale  et  sa  politique.  Rechercher  ce  qu^il  doit 
àAristote^  aux  grands  docteurs  chrétiens,  à  renseignement  et  aux 
écrits  d'Albert  ;  marquer  ce  qui  lui  appartient. 

»  5'  Suivre  la  philosophie  de  St.  Thomas  dans  ses  principaux 
disciples  de  l'ordre  de  St.  Dominique  et  dans  les  controvers**^ 
qu'elle  a  fait  naître  entre  cet  ordre  et  les  ordres  rivaux,  particuliè- 
feioetit celui  de  St.  François,  au  XIV*  et  au  XV' siècle.  Faire!  his- 
toire de  cette  philosophie  jusqu'à  la  chute  de  la  Scholastique  et  l'avé- 
nemcnt  du  cartésianisme. 

»  4*»  Terminer  par  un  jugement  approfondi  de  la  doctrine  de 
St.  Thomas  en  sesdiverses  parties.  Mettre  en  lumière  ce  qu'il  peut 
y  avoir  dans  cette  doctrine  de  défectueux,  et  ce  qui  paroîtra  vrai  H 
durable  ,  et  digne  encore  de  trouver  place  dans  la  philosophie  de 
uolre  temps.  » 

L'ouvrage  dont  on  vient  de  lire  le  titre,  a  été  entrepris  pour  ré- 
pondre à  cet  appel.  M.  Ch.  Jourdain,  chef  de  division  an  ministère 
de  linstruction  publique  et  des  cultes,  mettante  profit  ses  tro[i 
courts  loisirs,  est  parvenu  à  mener  à  bonne  fin  la  tâche  périlleuse 
qu'il  avoit  entreprise. 

Ce  qui,  selon  nous,  fait  le  plus  d'honneur  à  M.  Jourdain,  c'ost 
que  son  livre  a  été  écrit  dans  le  même  esprit  que  celui  qui  a  dicté 
les  immortels  ouvrages  de  St.  Thomas,  dans  un  esprit  élevé  et  vrai 
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nient  clirétien;  el  c'est  là  aussi  probablement  ce  qui  aie  plus  cr^^//- 
tribué  à  son  triomphe. 

I/Académie,  qui  a  juge  ce  livre  digne  du  prix  et  qui  Ta  courori/?^ 
dans  sa  séance  annuelle  du  5  mai  1857  ,  a  fait  également  un  acl^ 
qui  riionore  et  qui  réjouit  tous  les  cœurs  vraiment  elirétiens.  ^ 

Nous  ne  pouvons  pas  donner  une  analyse  de  ce  savant  oaTraj;equ'/ 
faut  lire  tout  entier.  Nous  nous  bornnerons  à  attirer  rattention  de 
lecteurs  sur  quelques  passages  qui  nous  ont  paru  les  plus  remarquables 

Dès  son  introduction  Fauteur  porte  le  jugement  suivant:  «Le 
nom  de  St.  Thomas  n*appartient  pas  seulement  à  TEglise,  et  la  phi- 
losophie peut  aussi  le  revendiquer.  La  somme  de  tMologie  est  une 
œuvre  de  raison  autant  qu'une  œuvre  de  foi.  La  science  y  pareil  à  ^ 
côté  de  la  religion,  à  qui  elle  prête  ses  démonstrations  et  ses  for- 
mules,  et  qui  à  son  tour  agrandit  les  horisons  de  la  science.  Nulle 
part  les  vérités  naturellement  accessibles  à  Fentendement  et  qui  * 

sont  en  quelque  sorte  la  base  sur  laquelle  le  christianisme  asseoit  ^ 
ses  enseignements  surnaturels,  n  ontétéexposésavecplusd  ampleur,  « 
plus  de  variété,  plus  de  solidité.  '> 

u  Cet  exemple  d'un  théologien  de  génie,  qui  fut  en  même  temps         ^ 
un   grand  philosophe  ,    contient    des    enseignements   que   ja- 
mais peut-être  il  ne  fut  plus  utile  de  Aiire  ressortir  que  de  nos  ^ 
jours.  »> 

ici  M.  Jourdain  montre  comment  Fon  donne  aujourd'hui  dan»  ^ 
deux  extrêmes  opposés  :  les  uns  proclament  que  la  raison,  livrée  à  #j 
ses  seules  forces,  est  capable  de  tout  connoîlre  et  tout  comprendre... 
les  autres  u  ne  se  contentent  pas  de  soumettre  la  raison,  ils  la  sacrî-  — : 
fient  absolument  à  la  foi ,  et  semblent  faire  consister  le  suprême  ^ 
effort  de  la  piété,  à  éviter,  comme  sacrilège,  la  recherche  de  ^1 
l'e'vidence.iy.,, 

»  Aux  uns  et  aux  autres  il  importe  de  montrer,  par  Fexemple  de  ^^  A 
St.  Thomas,  que  la  raison  et  la  foi  ne  sont  ))as inconciliables,  que  la  .m^d 
piété  n'exclut  pas  la  réflexion  et  Fexamen  ,  et  que  Fhabitude  «^»  1 
de  Fexamen  ne  dessèche  pas  nécessairement  le  cœur  de  Fhomme  ^^  t 
et  ne  le  rend  pas  incapable  de  piété,  puisque...  la  bouche  crui  ~ 
dicta  l'office  du  Saint-Sacrement  est  celle  qui  exposa  devant  les 
universités  de  France  et  d'Italie  ,  avec  le  plus  de  puissance  peut — 
être,  les  doctrines  d'Aristote  et  des  Arabes.  » 

IL  Sit?'  la  méthode  et  la  valeur  de  la  raison. 

M.  Jourdain  s'est  attaché  à  préciser  partout  la  valeur  et  l'ira— 
portance  que  St.  Thomas  accordoit  à  la  raison  naturelle.  «Eit 
thèse  générale,  dit  St.  Thomas,  pourconnoître  la  vérité,  l'homme 
ne  peut  se  passer  du  secours  de  Dieu  qui  seul  peut  donner  l'impul- 
sion à  son  entendement.  Mais  il  n'a  pastoujours  besoin  d'une  lumière 
nouvelle  qui  se  surajoute  à  la  lumière  naturelle  (ou  créée),  wo» 
aitlem  indiget  ad  cofjïioscendain  veritatem  in  omnibus  vora 
Ulusfratione  svperaddita  naturati  iUustrationi,  Ce  surcroit  de 


'/ 
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lu inicrc  n'est  nécessaire  que  pour  les  choses  qui  surpassent  lacon- 
noissance  naturelle.»  (Tome  i'%  p.  160). 

tt  La  philosophie,  selon  Fange  de  Técolc,  a  pour  domaine  les  vé- 
rités que  la  lumière  naturelle  peut  découvrir  ;  elle  est  J*œuvre  de  la 
raison  appliquée  à  ta  recherche  de  la  vérité.»  (P.  169). 

«  La  philosophie,  selon  St.  Thomas,  ne  présuppose  pas  la  théo- 
logie ;  mais  comme  la  foi  est  distincte  de  la  raison ,  de  même  il 
existe  une  science  philosophique  distincte  de  la  doctrine  sacrée. 
Cl*est  la  science  que  cultivèrent  les  sages  du  paganisme  et  que  le 
génie  d'Aristote  a  porté  si  haut,  avant  que  Dieu  eût  envoyé  son  Fils 
pour  enseigner  et  sauver  le  monde  ..  Sa  fonction  propre  est  d'é- 
<?lairer  Thomme  sur  ses  fins  naturelles,  à  la  différence  de  la  théologie 
^tii  le  dirige  vers  sa  fin  surnaturelle  et  divine.  La  philosophie  a  une 
seconde  mission  qui  est  de  servir  d'auxiliaire  à  la  théologie.  » 
<P.171). 

V  La  somme  contre  les  Gentils  est  là  pour  témoigner  tout  ce  que 
ai  la  philosophie  mise  avec  sobriété  et  patience  au  service  de  la 
ligion....  St.  Thomas  a  élevé  en  Thonneur  du  christianisme  un 


*xicmument  immortel  qui  doit  surtout  sa  solidité  à  Talliance  de  la 
«•«îson  et  de  la  foi.  »  (P.  174). 

«  La  méthode  de  St.  Thomas  n'est  pas  la  méthode  expérimentale 

*^^  Bacon.  Mais  elle  n*est  pas  non  plus  «  la  méthode  pwr^»/^n/  dé- 

^    duetive  si  chère  à  Spinosa  »  (nous  pourrions  ajouter ,  si  chère 

également  à  Tontologisme  deGioberti).  Elle  n'est  pas  non  plus  pure- 

**i€nt  démonstrative. 

M.  Jourdain  combat  le  P.  Ventura  ,  qui  (suivi  en  cela  par 
^Igr.  Parisis),  prétend  que  la  philosophie  de  St.  Thomas  étoit  pure- 
nient  démonstrative  et  non  inquisitive.  et  que  faute  d'avoir  suivi 
<-etle  doctrine  de  St.  Thomas  «  la  philosophie  moderne  est  tombée 
•^  dans  les  plus  déplorables  excès  sur  la  question  de  la  méthode.  » 
^T.  II,  p.  318). 

«Lorsque  sans  cesse,  répond  M.  Jourdain,  en  parlant  des  vérités 
divines,  on  voit  St.  Thomas  se  servir  du  mot  investigatio  ;  quand  on 
»  entend  déclarer  que  cette  recherche  est  accessible  à  Tinquisilion  de 
la  raison,  inquisitioni  rationis  j^^-ma,  comment  admettre  que, 
selon  le  docteur  angélique,  la  recherche  de  la  vérité  n'entroit  pas 
»lans  le  domaine  de  la  philosophie  et  surpassoil  absolument  les  forces 
(le  l'esprit  humain  ?  »  (Ib.  p.  319). 

Dieu  n'a  pas  voulu  qu'aucune  intelligence  ignorât  les  vérités  qui 
sont  la  règle  de  nos  actes,  et  d'oà  dépendent  tout  à  la  fois  notre  mo- 
ralité et  notre  bonheur.  Il  a  pris  soin  de  les  imprimer  lui-même  au 
fond  de  nos  âmes.  (P.  320). 

M.  Jourdain  examine  ensuite  à  quelles  conditions  la  philosophie 
peut  accomplir  son  œuvre  de  démonstration.  «  Il  faut  d'abord,  dit-il, 


(  1  j  S.  1«  2«  9.  GIX  art.  I .  Cf.  de  Trinit,  9. 4 .  art.  1 . 
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..qU  elle  soit  «n  .possession  de  principes  certains  qui  lui  servent  ^ 
base,  et  sans  lesquels  tout  I  édifice  s'ècrouleroit...  La  méthode  &. 
inonstrative- en  implique  donc  une  autre. par  laquelle  la  raison  *M 
couvre  les  vérités  qui  sont  le  fondement  de  tout  le  reste. . .  » 

Mais  il  y  a. plus,  quand  on  essaie  de  remonter  par  Tanalyse  ai. 
principes  généraux  delà  démonstration^on  arrive  à  des  axiomes  ef 
des  définilions,  comme  ceux  qui,  en  géométrie,  serventii  endialoc 
les  théorèmes. 

Jilai^,  continue  M.  Jourdain,  lorsque  le  philosopheientreprend /;. 
démonstration  des  dogmes  qui  sont  la  foi  commune  de  rrhuniaiiité... 
il  y  a  une  autre  voie  qui  consiste  à  descendie  dans  les  profondeors 
de  la  conscience ,  à  chercher  en  nous-mêmes  la  trace  niéfla- 
>çable  des  vérités  morales,  à  les  prouver  directement  par  t'élode  ré- 
fléchie de  notre  âme,  à  peu  prés  comme  le  physicien  demande  î 
Texpérience  sensible  la  connoissance  des  lois  de  la  nature  maté 
rielle.  C'est  la  voie  que  Descartes  a  inaugurée  avec  tant  d*éclat  at 
XVll*  siècle,  et  dans  laquelle  plus  d'une  école  contemporaine ,  ei 
France  et  dans  d'autres  pays,  se  fait  gloire  de  marcher.  La.pbiloso 
phie  qui  préfère  suivre  celle  direction,  ne  cesse  pas  d*êlre ,  comm 
on  dtU  démonstrative  \  aussi  bien  la  démonstration  de  ta  vérit 
.  n'est-clle  pas  le  but  suprême  de  la  science  ?  Mais  pour  atteindr 
plus  sûrement  ce  but,  elle  est  d'abord  inquisitive '^  elle  commenc 
par  recueillir  à  la  lumière  de  la  conscience  les  preuves  vivantes  do 
vérités  qu'elle  se  propose  d'établir. 

«Or,  conleslera-t-on  au  philosophe  le  droit^d'étudier  son  âm 
.  avant  tout  aulreobjet,etde  professer  que  la  connoissance  desoi-mêm 
est,  avec  la  crainte  de  Dieu,  le  vrai  commencement  de  la  sagesse 
I/injuste  anathème  qui  seroit  lancé  contre  lobservation  psychc 
logique  n'iroit  pas  à  moins  qu'à  rayer  d'un  trait  de  plume  le  trs 
vail  de  la  science  moderne  depuis  trois  siècles.  Le  P.  Ventura  n 
reculcroit  peut  être  pas  devant  cette  conséquence;  niais  arrivé  2 
XV^  siècle ,  la  logique  ne  permet  pas  de  s'y  arrêter  :  il  faut  r( 
monter  plus  haut  jusqu'à  St.  Anselme  et  St.  Augustin,  et  eondamn< 
.  aussi  CCS  pieux  et  savants  $i;énies  qui ,  avant  Descartes  et  Mah 
branche,  avant  Fonélon  et  Bossuct ,  ont  osé  chercher  au  dedai 
d'eux-mêmes  la  raison  des  sublimes  vérités  que  leur  cœur  adoroit. 
[T,  n,  p.  525). 

St.  Thomas  lui-même  a  indiqué  cette  méthode  :  «La  premièi 
élude  pour  le  philosophe,  dit  le  saint  docteur,  est  celle  de  la  créatur< 
la  dernière  est  celle  de  Dieu.  Per  intellectum  enim  humanw 
oportet  nos  devenire  ad  corjnascendum  intelleetus  superiores  < 
îfon  à  converso»  (De  utililaie  credendi).  Je  ne  saurois,  continu 
.M.  Jourdain,  me  défendre  du  regret  que  le  docteur  angélique  n'a 
pas  pratiqué 'Cette  maxime  et  appuyé  constamment  sa  philosophi 
sur  la  base  de  la  conscience.  »  (P.  528). 

«  Les  défauts  de  la  méthode  scholastique  déjà  sensibles  chez  1 
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>saîritt)dctcur,  bien  qtïc  Icmpéî'és  par  l'admirable  sobriéié  de  son  gé- 
nie-, «e  développent  cl  écialont  chez  ses  successeni-s. — LeP.  PeiTonc 
5  Tait  la  mém^Dbser Talion  dans  son  compendium.— ...«  Osons-le 
dir^î,  continue  M.  Jourdain,  Descartes  n  a  été  que  Tinstrument  de  la 
réforme  la  plus  nécessaire,  lorsqu'il  est  venusilbstituerà  cetamasdc 
•foriFiùlcs^bijarres,  de  termes  techniques  et  de  règles  artificielles,  une 
méthode  plus  dégagée,  plus  simple  et  moins  aride  dont  le  premier 
précepte  étoit  de  se  mettre  «n  présence  delà  vérité  et  de  Tobserver. 
ijiie  le  XVIP  siècle  ait  été  trop  loin  dans  sa  réaction  contre  les 

Îrocédés  de  la  scholastique,  je  le  crois  :  excepté'Leibnitz,  oui  tenoit 
invention  de  la  forme  des  syllogismes  pour  une  des  plus  belles  de 
rcsprrtîhumain,  les  contenvporains  de  Descartes  «ont  méconnue!  les 
«ervicc»  qnek  logique  de  f^cdle  a-toit  rendus  et  ceox  qu'elle  pon- 
•v<>it  rendre  ^  et  ce  qu'elle  avoit  de  solide  et  de  durable.  * 
(P.   529). 

IH.  Sur  la  démonstration  de  Vexistence  de  Dieu, 

A  Toxeniple  d'Âristoiei,  eX  suivant  la  papole  de  Tapôtre  de« 
J)â(it)na,  S.  Thomas  démontre  rexistence  de  Dieu  par  (e  mouve- 
ment et  par  les. effets  visibles  de  la  puissance  divine.  —  Quiconque, 
continue  M.  Jourdain,  n e^t  pas  sous  le jougdelesprit  de  système, 
-Tôconfioitra  que  celte  preuve  répond  à  une  tendance  innée  de  Tin 
teHîgence  humaine  qui  s  élève  naturellement  des  effets  aux  causes^ 
et  delà  vue  des  merveilles  delà  nature  à  la  pensée  de  leur  auteur... 
Cet  argument  est  le  plus  ancien, -le  plus  clair  et  le  plus  conforme  à 
la  raison  humaine...  Descartes^est à  pon  près  le  seul  qui  ait  soutenu 
le  sentiment  opposé.   «  J'ai  pensé,  dit-il,  que  l'existence  de  Dieu 

•  étoit  beaucoup  plus  évidente  que  celle  d'aucune  autre  chose  sen- 

*  9iblé  (1).»  M.  Jourdain  combat  celte  opinion  de  Descailcs  qui 
paroît  réellement  exagérée  cl  inexacte. 

Sicependant  l'on  vouloit  descendre  un  peu  profondément  dans 
la  pensée  de  Descartes,  il  nous  semble  que  l'on  pourroit  bien  finir 
par  partager  son  avis.  Descartes  au  moyen  de  la  réflexion  constate 
<i'abord  en  lui-même,  l'existence  d'une  substance  qui  pense ^  et 
^\\\  est  en  possession  d'idées  claires  et  d'axiomes,  qui  sont  la  base  de 
toute  démonstration.  L'idée  claire  d'une  substance  qui  pense,  mais 
^ui  est  imparfaite  etcontingente  implique  nécessaireuient,  (en  vertu 
^e  la  loi  de  la  raison  suffisante)  l'cxislence  d'une  intelligence  su- 
prême, source  éternelle  et  primitive  des  idées  de  l'esprit  humain^ 
•tendisquc  l'existence  du  monde  sensiblene  devient  évidente  qu'au 
ntoyen  ou  plutôt.à  la  suite  des  sensations.  Or,  comme  Descartes  l'a 
•souvent  fait  observer  (notamment  dans  sa  VI'  méditation  )  les  scn- 
Mlions  par  elles-mêmes  ne  prouvent  rien.  Il  fiîut,  pour  en  déduire 
<^os  conséquences  que  nous  ayons  antérieurement  en  nous  de  quoi 
fe*jttgf^r,  c'est-à-dire  que  nous  possédions  des   principes    innés, 

(l)Rép.  aux  if«»  objections.  T.  i.  p  376, 
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constitutifs  de  In  raison  et  distincts  des  sens.  Cest  au  moyen  de  ces 
idées  innées  que  nous  jugeons  de  tout,  et  en  particulier  que  nous 
jugeons  que  le  rapport  constant  et  uniforme  de  nos  sens  est  la  \o\\ 
de  la  nature  et  l'expression  de  la  vérité.  Il  nous  semble  donc  que 
dans  Tordre  spirituel  et  métaphysique,  dans  la  haute  sphère  du 
spiritualisme  cart^ien,  Texistence  de  Dieu  est  réellement  plus 
évidente  que  celle  d'aucune  chose  sensible. 

Après  avoir  critiqué  la  proposition  de  Descartes  que  nous  venons 
de  citer,  M.  Jourdain  prend  le  parti  de  S.  Anselme  contre  S.  Tho- 
mas et  se  prononce  en  faveur  de  la  démonstration  de  Fexisteuce  de 
Dieu,  tirée  de  son  idée. 

Nous  n'avons  rien  à  objecter  ici,  si  ce  n'est  qu'il  importe  de  ne 
jamais  perdre  de  vue  le  danger  qu'il  y  auroit  à  identifier  Dieu  ave« 
hon  idée  en  nous.  —  G*est  au  reste  de  quoi  S.  Anselme  et  Des- 
cartes  se  sont  bien  gardés. 

S.  Thomas  prouve  très-bien  qu'il  n'est  pas  impossible  à  on  es- 
prit créé  de  connoitre  les  attributs  essentiels  de  Dieu,  mais  que 
l'esprit  créé  ne  peut  voir  l'essence  de  Dieu,  ni  dans  cette  vie,  ni 
par  ses  seules  forces  indépendamment  du  secours  de  la  grâce.  L'opi- 
nion opposée,  dit  M.  Jourdain,  que  dément  une  expérience  trop 
certaine  n'a  jamais  eu  pour  partisans  qne  les  panthéistes  et  certains 
mystiques  exaltés,  «(p.  541).  Voulons-nous  connoître  Dieu?  Cher- 
chons la  trace  de  ses  perfections  dans  l'univers,  son  ouvrage...  Les 
connoissances  que  nous  acquérons  ainsi  sonimédiatesei  indirectes, . , 
mais  certaines  et  positives  »  (p.  54â). 

IV.  Théorie  des  connoissances  et  des  universaux. 

«  Le  point  de  départ  de  la  connoissance  humaine  pour  S.  Thomas 
comme  pour  Aristote  est  la  perception  sensible.  »  (T.  1,  p.  5ii). 
«  C'est  une  question  historique  souvent  débattue,  si  la  perception 
externe,  selon  S.  Thomas,  a  lieu  directement,  par  l'effet  naturel  du 
commerce  immédiat  de  Tàme  avec  les  objets,  ou  si  elle  suppose  des 
images,  formes  ou  espèces  intermédiaires.»  (p.  312). 

S.  Thomas  rejette  positivement  cette  opinion  dans  le  sens  de 
Démocrite  et  autres  matérialistes  qui  supposoient  que  la  connois- 
sance est  produite  par  des  images  qui  se  détachent  des  objets, 
per  idola  et  defluxiones...  Il  donne  unedéfinilion  du  sens  qui  exclut 
toute  idée  d'images  intermédiaires.  Les  sens,  dit-il,  sont  des  puis- 
sances passives  qui  sont  modifiées  parles  objets  sensibles  et  exté- 
rieurs. L'objet  extérieur  est  la  chose  qui  est  perçue  en  elle-même, 
per  se^  par  le  sens.  —  Est  autem  sensus  quœdam  potentia  passiva 
quse  nata  est  immulari  ab  exteriori  sensibili.  Exterius  ergo  immu- 
tativum  est  quod  per  se  a  sensu  percipitur.  (1) 

Evidemment  S.  Thomas  n'admettoit  pas  l'hypothèse  des  idées 
images,  au  sens  du  moins  où  le  matérialisme  ancien  lavoit  admise. 
Toutefois  ce  seroit  une  erreur  de  croire  qu'il  ait  également  rejeté 

(I)l.L.  S.  9.  Q.XXVIIart.3. 
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toutes  les  formes  sous  lesquelles  celte  théorie  peut  se  présenter. 
Gomment  s'expliquer  ces  expressions  d'images  et  d'espèces  qui 
reviennent  à  chaque  instant  sous  sa  plume  ?...  L'espèce  sensible, 
dit  il,  n'est  pas  ce  que  Ton  sent,  mais  le  moyen  par  lequel  on  sent. 
L'espèce  intelligible  n'est  pas  non  plus  l'objet  que  Ton  comprend, 
mais  le  moyen  par  lequel  Tentendement  comprend.  »  (1) 

Si  nous  comprenons  bien  le  sens  de  ces  expressions,  elles  ne 
signifient  au  fond  que  ce  que  M.  Kersten  nous  a  si  nettement  ex> 
posé  dans  son  dernier  article  sur  VcLCtwUédela  matière  (^1).  L'es^ 
pèce  sensible  ou  Fimage,  du  moins  celle  qui  n'est  pas  peinte  dans 
rœil,ii'est  qu'une  excitation  des  nerfs,  un  ébranlement  transmis 
jusqu'au  cerveau  ;  de  sorte  qu'il  n*y  a  entre  le  monde  sensible  et 
rtoirc  esprit  que  notre  système  nerveux,  véritable  organe  de  l'àme. 
L'espèce  intelligible  ^u  l'idée  pure^  n'est  en  elle-même ,  qu'une 
modification  de  notre  esprit. 

Selon  S.  Thomas,  l'entendement  a  pour  objets  essentiels  i'  l'être 

en  général.  î3*  les  urincipes  premiers  ou  axiomes,  5*  les  genres  et 

'es espèces.  Mais  il  ne  sélève  à  ces  conceptions  que  peu  à  peu  , 

6/1  s'aidant  de  matériaux  fournis  par  la  sensibilité.  (1.  p,  517;. 

i  entendement  ne  peut  s'élever  à  la  compréhension  actuelle  et  par- 

f^He,  par  le  moyen  des  espèces  intelligibles,  sans  recourir  aux 

'wï^ges  sensibles,  (p.  318), 

«  Maintenant,  comment  s*opère  le  passage  de  la  connoissance 
"  sensible  à  la  connoissance  intellectuelle?  L'objet  perçu  par  le  sens 
^'   dépose  dans  l'âme  une  image  de  lui-même  qui  est  la  condition  du 
"  Souvenir  et  de  l'imagination,  »  —  Celte  image,  selon  nous,  n'est 
«jUe  la  perception  de  l'ébranlement  nerveux.  —  «  L'entendement 
"  fictif  (intellectus  agens)  f-  l'esprit  -f  s'empare  de  cette  image  ; 
"    en  vertu  de  sa  puissance  propre,  il  en  abstrait  les  conditions  unx- 
*»    térielles,  tout  ce  que  l'image  renferme  de  particulier  et  de  local  ; 
*    W  dégage  une  espèce  intelligible  qui  représente  les  points  de  vue 
>•   généraux  de  l'objet,  sa  forme  universelle,  terme  de  la  définition. 
"  L'espèce  intelligible  agit  sur  l'entendement  possible  {intelleçtva 
''^possibilis)  comme  l'objet  avoit  agi  lui-même  sur  le  sens.  »    — 
^^'est-à-dire,  selon  nous,  que  l'âme  agit  sur  elle-même,  sur  ses 
Vensées,  ses  idées,  ses  modifications.  —  «  Elle  (l'espèce  intelligible^ 
"  le  pénètre,  l'informe  et  détermine  un  nouvel  acte  de  l'esprit  (jui 
»  est  la  connoissance  intellectuelle.  »  Cette  théorie  de  la  connois- 
sance est  littéralement  celle  d'Aristote.  Si  l'on  en  simplifioil  la 
terminologie,  si  Ton  en  éliminoit  les  mots  d'images  et  d'espèces, 
Ksi  on  les  remplaçoit  par  des  termes  plus  propres  et  plus  jusles, 
comme  M.   Kersten  l'a  fait,  nous  croyons  qu'on  obliendroit  une 


tttlligit  intellectus.  1 .  S.  9  Q 
(2j  Journal  hisl.  XXV.  p.  72. 
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théorie  tout-à-fâit  acceptable.  Nous  regrcUons  qnc  M.  Jourdain 
D  ait  pas  fait  ce  travail 

L'objet  deréntendement  est,  en  tin  mot,  la  vérité.  La  définHion 
que  St.  Thomas  donne  de  b  vérité  ,  avec  les  explications  qu*il  y 
ajoute,  est  supérieure  à  tout  ce  que  Platon,  Ariâtote ,  St.  Âugostiii 
et  St.  Anselme  ont  écrit  sur  ce  sujet. 

«  A  cette  hauteur,  la  question  de  la  certitude,  si  Vainement  agitée 
par  d autres  écoles  ne  pouvoit  arrêter  St.  Thomas.  »...  «  Le  solide 
«  fondement  de  la  certitude  est  la  perfection  même  de  Dieu 
»  qui  nous  parle  par  la  raison»  (1).  Descartes  a  ^loniic  au 
f/>nd  laioème  solution,  quoiqu'un  peu  exagérée  dans  ks  termes. 
M.  Jourdain  eat  été  plus  impartial  s1l  avoit  fait  cette  obsertation. 

Il  oous.reâté  iipe  i)«5lite  observation  à  faire  sur  la  réalité  des  nni- 
versaux  selon  saint  Thomas. 

«(juc  soutenoil  St.  Thomaà,  dit  M.  Jourdain  ?  Que  rnttiv«rscl 
n'est  pas  quelque  chose  de  réel  qui  existe  en  dehors  des  objets 
particuliers  et  de  rintcHigence.  Il  soutenoit ,  par  exemple,  qu  il 
n'existe  pas,  en  dehors  des  individus  humains ,  un  être  à  prt  qui 
soit  l'humanité.  Mais  il  ne  méconnoît  pas  la  présence  de  rélément 
j;;énéral  que  l'univers  renferme,  que  la  pensée  de  l'homme  reiléchit 
et  qui  a  son  principe  dans  les  conceptions  éternelles  de  la  divine  sa- 
gesse.» (T.  li,  p,  574). 

M.  Jourdain  pense  que  St.  Thomas  n'a  pi  s  compris  le^  doctrines 
de  Platon,  et  que  c'est  à  tort  qu'il  les  croyoit  dangereuses  pour  la 
foi.  «S'il  avoit  pu  lire,  dit-il,  fa  république  de  Platon,  il  ne  lui  au- 
roit  pas  reprocné  d'avoir  considéré  les  idées  tomme  des  êtres  à 
part^  comme  des  substances  incréées;  il  auroit  reconnu  que, pour  le 
disciple  de  Socrate  élevé  dans  le  paganisme  comme  pour  le  ^énie 
tout  chrétien  de  St.  Augustin^  les  idées  ont  leur  principe  ^n  Dieu 
et  so  trouvent  contenues  dans  son  iiilclligence, comme  les  types  im- 
muables de  la  création.  »  (P.  574). 

Il  nous  semble  qi^e  M.  Jourdain  tranche  ici  une  question  qi^i  est 
loin  d'être  décidée  dîHis  son  sens.  M.  Maret  quoiqae  ontologiste  et 
platonicien,  n'est  pas  aussi  tranchant  (â).  Est-on  bien  sur  qu'Aris- 
tole  qui  a  été  pendant  vingt  ans  le  discipleassidu  de  Platon,  n'a  pas 
compris  la  doctrine  de  son  maître  ou  qu'il  eût  rejeté,  par  passion  ^ 
Tadmirable  interprétation  que  legénie  tout  chrétien  de  St.  Augustin 
en  a  donnée ,  s'il  avoit  pu  seulement  en  avoir  le  pressentiment  ? 
l)'ailleurs,  comment  Platon  qui  ne  paroît  pas  avoir  eu  l'idée  de  la 
création^,  auroit-il  pu  enseigner  que  les  idées  sont  les  tyjjies  divins 
(in  mentedivinâ)dc  la  création? 

Que  Platon  ait  réalisé  des  abstractions^  c'est  ce  que  Ton  a  générale- 
ment enseigné  dans  les  écoles  depuis  St.  Thomasjusqu'à  ces  derniers 

f I)  Quod  aliquifl  par  cortitudinim  sciatur,  est  et  limiine  rationis,  divinitu» 
Inlermis  indito,  quo  in  nobis  loquiturDous./>e  vmfàte2.  XI.  art.  1. 
(2)  Voyez  :  philosophie  et  religion . 
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(p»f)s.  Uâl^bé  GroB.  qui  a?tMt  Ki  h  république, ^  pDÎsqoH  soi»  en  a 
ttonné  une  Iradartîon  ^  n  a  pas  hésité  à  dirr  :  «  Il  est  TisiMe  que 
Platon  a  réa'isé  des  al)stradîoDS.«  On  saitd'aiHeorsqoe  tODJoors  les 
abstractions  réalisées  ont  été  b  source  d*ane  ranltitvde  d^er- 
renrs .  et  notamment  de  la  pins  monstrueuse  de  toutes ,  du  pan- 
1  héîsme,  qni  n'est  qu'an  système  d'abstractions  réalisées.  La  prèle 
rence  de  M.  Coosin  et  de  son  école  ponr  le  platonisme  ne  saffit  pas 
}'Our  dissiper  tous  les  doutes  et  toutes  les  craintes. 

M.  Jonrdain  a  fidèlement  anaivsé  tiM»  les  travaux  de  St.  Thomas, 

fioor  combattre  le  panthéisme  psycfao1o^qaed'A?erroes  et  autres  qui 

te sdoient  à  nier  la  raison  personnelle  et  à  détruire  la  personnalitc' 

humaine.  Après  aToir  rappdé  et  discuté  les  efforts  de  St.  Thomas 

)K*Br  établir  les  principes  de  fimdMduatian,  il  termine  ainsi  : 

«  Contre  le  nominalîsme^  il  faut  maintenir  à  tout  prix  cet  élément 

'  de  fixité.  c*est-à-dire  d'ordre  et  de  beauté  que  Funivers  contient. 

»  et  çni  est  le  rfflet  fi^Me  de  la  pensée  inrisible  de  Ken  ;  mais 

*  s'a^-il  des  indifidns.  on  n  a  pas  à  cherdier  d  autre  principe  ni 

"  d  antre  cause  de  leurs  difierentes  que  Tacte  créat^'nr  qui  lenr  a 

»  donné  I  être.  Us  sont  créés  :  donc  nécessairement  ils  sont  finis  , 

"  dfferiiiiDés  .  distincts  les  uns  des  autres.  »  —  «  La  conclusion  à 

'    tirer.  C'Ontinue  M.  Jonrdain  •.  c'est  que  les  débats  si  souTcnt  pas- 

>    sionnés  des  scholastiqnes  sor  le  principe  de  l'indiridmaiûm  ne 

'     pouToient  pas  donner  de  fruits  sérieux  et  sont  restés  la  partie  la 

l^iis  inutile  de  leurs  traraux.  "  —  Les  concluions  de  M.  Joardain 

-•  sipeissrnt  bien  m(»tj\ées. 

B.  12 juin  1858.  B.  G. 
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Vénérablts  Forres.  SaltU  et  Bértédiclion  apostolique. 
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«jue.  M.MS  \e  «ia^?^.  T»-'iiêriib!ti  FitTe».  t'élkiit  recèle  de  la  nature 
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humaine,  il  voulut  non-seulement  souffrir,  pour  notre  sâlut ,  tes 
plus  affreux  tourments  et  la  mort  cruelle  .de  la  croix,  mais  encore 
demeurer  sans  cesse  avec  nous  dansFauguste  sacrement  de  son  corps 
et  de  son  sang,  destinant,  dans  Texcès  de  son  amour,  ce  sacrement  à 
cMrenotre  aliment  et  noire  nourriture  ct«àdevenir,  après  qu'ilseroitde 
retour  dans  le  ciel  à  la  droite  de  son  Père,  le  principe  de  notre  forcc^ 
par  la  réalité  de  sa  divine  présence .  et  en  y  établissant  le  secours  le 
plus  assuré  de  notre  vie  spirituelle.  Et  non  content  de  cette  preuve 
insigne  et  tout  à  fait  divine  de  charité,  ajoutant  les  bienfaits  aux 
bienfaits,  et  répandant  sur  nous  les  richesses  de  son  amour ,  il  a 
voulu  nous  donner  la  pleine  certitude  que  ceux  qu'il  a  aimés,  il  les 
a  aimés  jusqu'à  la  fin.  C'est  pourquoi,  se  déclarant  le  prêtre  éternel 
selon  l'ordre  de  Melchisédech ,  il  a  institué  à  perpétuité  son  sa- 
cerdoce dans  lEglise  catholique  et  décrété  que  le  sacrifice  qu'il  a 
iui-mcme  offert  une  fois ,  par  l'effusion  de  son  précieux  sang  sui^ 
lauiel  de  la  croix,  pour  racheter  tout  le  genre  humain^  le  délivrer 
du  joug  du  péché  et  de  l'esclavage  du  démon ,  et  pacifier  toutes 
choses  dans  les  cieux  et  sur  la  terre  ,  seroit  permanent  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles  ;  ordonnant  que  ce  sacrifice  ,  où  il  n'y  a 
de  changement  que  dans  la  manière  de  l'offrir,  soit  fijt  et  renouvelé 
chaque  jour  par  le  ministère  des  prêtres ,  afin  de  répandre  sur  les 
hommes  les  fruits  souverainement  salutaires  et  souverainement 
féconds  de  sa  Passion. 

lis,  Venerabiles  Fratres,  humana  indutus  natura  non  solum  saevissi- 
mos  pro  nostra  salute  cruciatus,  atrocissimamque  crucis  morteni 
perpeti,  verum  etiam  in  augustissimo  sui  corporis,  sanguinisque  sa- 
cramcnlo  nobiscnm  semper  morari,  ac  nos  peramanter  pascere  et 
imlrirc  volucrit,  quo  ipse  in  cœlum  rediens  ad  dexteram  Patris  nos 
el  sui  numinispraîsentia,etlutissimospiritualis  vita^prsesidio  com- 
niunirct.  Nequecontentus  nostam  iusigni,  ac  plane  divina  dilexisse 
caritate,  bénéficia  bencficiis  cumulans,  suique  in  nos  amoris  divitias 
profundens  elfecit,  ut  probe  intelligeremus,  quod  cum  diiexisset  suos 
in  finem  dilexit  eos.  Namque  se  setcrnum  Sacerdotem  esse  declarans 
secundum  ordinem  Melchisédech,  suum  in  Catholica  Ecclesia  Sacer- 
dotium  perpetuo  instituit,  et  illud  idem  Sacrificium,  quod  ipse  ad 
universum  humanum  genusa  peccati  jugo,  ac  daemonis  captivitate 
vindicandum  etredimcndum  in  ara  crucis,  pretiosissimo  suo  san- 
guine effuso,  semel  peregit,  pacificans  sive  quaî  in  cœlis  sunt,  sive 
quae  in  terra,  usqueadconsummationem  saeculi  permanere  decrevit, 
et  quotidie  fieri,  ac  reuovari  jussit  per  Sacerdolum  rainisterinm, 
sola  offerendi  rationediversa,  ut  salutares  uberrimiqucsuaepassionis 
fructus  in homines  semper  redundarent.  Sicfuidem  incruento  Missde 
sacrificio,  quod  conspicuo  Sacerdotum  miuisterio  pcragttur,illa  ipsa 
viviûca  litalur  vietiraa,  quae  Dco  Patri  nos  reconciliavit.  quaeque 
omnein  merendi,  placandi,  impclrandi  aç  satisfacienTli  vini  habeni. 
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Âitisi^  dans  le  sacrifice  non  sanglant  de  la  messe,  accompli  par  le 
noble  ministère  des  prêtres,  est  offerte  celle  même  victime,  source 
de  vie,  qui  nous  a  réconciliés  à  Dieu  le  Père,  et  qui ,  ayant  toute 
vertu  pour  mériter,  apaiser,  obtenir  et  satisfaire,  «répare  en  nous 
»  les  ruines  de  la  mort  par  le  mystère  du  Fils  unique.  Ressuscité 
V  des  mortSi,  le  Fils  unique  ne  meurt  plus  ,  cl  la  mort  n'aura 
»  jamais  puissance  sur  lui.  Il  vit  par  lui-même  d*unc  vie  immor- 
»  telle ol  incorruptible,  et  c'est  lui  qui  est  immolé  pour  nous  dans 
»  ce  mystère  de  Toblation  sacrée  (1).»  Telle  est  Toblalion  pure 
qu'aucune  indignité ^  aucune  perversité  dans  ceux  qui  roffrent  ne 
peut  jamais  souiller,  et  dont ,  parla  bouche  de  Malachie,  le  Sei- 
gneur a  prédit  :  qu'à  la  gloire  de  son  nom,  devenu  grand  parmi  les 
nations,  elle  sera  offerte  en  4É  pureté  dans  tous  les  lieux  qu'éclaire 
le  soleil  de  son  lever  à  son  coucher  (2.  Cette  oblation  dune  lê- 
coodilé  ineffable  embrasse  la  vie  présente  et  la  vie  future.  Par 
elle,  nous  accordant  la  grâce  et  le  don  de  la  pénitence.  Dieu  apaisé 
remet  lescrimeset  les  péchés  même  les  plus  énormes,  et,  quoique  griè- 
vement offensé  par  nos  prévarications,  passe  de  la  colère  à  la  mi- 
séricorde, d'une  juste  sévérité  à  la  clémence;  par  elle,  sont  égale- 
ment remises  les  peines  temporelles  encourues  et  dues  pour 
l'expiation  de  nos  fautes;  par  elle,  sont  soulagées  les  âmes  de 
ceux  qui  sont  morts  en  union  avec  Jésus-Christ,  sans  avoir  clé 
pleinement  purifiés;  par  elle,  on  obtient  aussi  les  biens  temporels 
s'ils  ne  doivent  pas  faire  obstacles  aux  biens  de  l'ordre  supérieur  ; 
par  elle,  est  rendu  aux  saints  et  surtout  à  l'Immaculée  et  très-sainte 

««  illam  nobis  mortem  Unigeniti  per  mysterium  réparai,  qui  licet 
rosurgens  a  mortuis  jam  non  moritur,et  mors  ei  ultra  non  domina- 
bilur,  tamen  in  semetipso  immortaliter  alquè  incorruptibiliter  vi- 
vons pro  nobis  ilerum  in  hoc  mysterio  sacrai  oblationis  immolatur.»» 
Atque  haec  eslmunda  illa  oblatio,  quam  nulla  offerenlium  indignilas 
'Ac  malitia  inquinare  unquam  polest,  et  quam  Dominus  per  Malachiam 
nomiui  suo,  quod  magnum  futurum  esset  in  gentibus,  a  solis  orlu 
usqueadoccasnminomni  loco  nnnidam  offcicndam  esse  praîdixit. 
Quac  quidem  oblatio  ineffabili  prorsus  fructuum  ubertate  redundans 
prai'senlem  aeque  ac  fuluram  vilam  coraplectilur.  Ea  enim  oblalione 
placalus  Deus  gratiam,  donumque  pœnilenliae  conccdens,  crimina 
et  peccata  etiam  ingentia  diiiiiltit,  ac  licet  peccatis  nostris  graviter 
otfensus  ab  ira  ad  misericordiam,  a  justaeanimadversionis  scveritale 
ad  clementiam  traducitur  ;ea  lemporalium  pœnarum  reatus  et  obli- 
t^atio  dissolvilur  ;  ea  defunctorum  in  Christo  animai  noudum  ad 
plénum  purgatae  snblevanlur  ;  ea  obtinenlur  quoque  temporaria 
hona,  si  tamen  potioribus  non  officiant;  ea  Sanctis,  et  in  primis 
liîimaculalaî  Sanclissimaique  Del  Gcnitrici  Virgini  Mariae  exiniins 

«t; Saint  Grég  le  Grand  :  Diai,  liv.  4,  ch.  58 
^-2  Maîi'ch.,  ch.  1. 
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Vierge  Marie  McredeDieo  rhoniieur  elle  culte  le  plus  excellent. 
C/est  pourquoi  V  conformément  à  la  tradition  desapdtres,  noiis'of* 
froiis'  le  divin  sacrifice  de  la  messe  «  pour  la  paix  commune  des^ 
"  églises,  pour  le  bon  ordre  du  monde,  pour  les  empereurs,  pour 
M  les  gens  de  guerre,  pour  ceux  qui  nous  sont  unis,  pour  ceux  que  la 
»  maladie  travaille,  pour  ceux  que  la  douleur  oppresse,  |M)ur  tous 
»  ceux  en  général  qui  sont  dans  le  besoin,  et  pour  les  morts  retenue. 
M  dans  le  purgatoire,  croyant  que  le  plus  grand  secours  que  puissent 
)*  recevoir  ces  âmes  est  celui  qui  leur  est  donnée  lorsqu'on  prie  pour 
M  elles  au  moineul  où  est  immolée  devant  nous  la  sainte  et  redou- 
»  table  victinke  (1).  » 

11  n'y  a  donc  rien  de  plus  grand,  de  plus  salutaire,  de  plu»v 
saint,  de  plus  divin  que  le  sacriiico  non  sanglant  de  la  messe,  par 
lequel  le  même  corps,  le  même  sang,  le  même  Jésus-Christ  noire 
Pieu  et  Seicueur  est  offert  et  immolé  sur  lautel  pour  le  salut  do 
tous,  par  les  prêtres,  et  c'est  i>our  cela  (|ue  la  sainte  mère  Eglise,  eu 
possession  de  ce  trésor  si  grand  de  son  divin  époux,  n'a  jamais  cessé 
d'employer  tous  ses  soins,  tout  son  zèle,  toute  sa  vigilance  pour  que 
ce  formidable  mystère  fût  accompli  par  les  prêtres  avec  la  ]>his 
grande  pureté  intérieure  de  cœur  et  pour  qu'il  fût  célébré  avec  tout 
l'appareil  du  culte  selon  les  prescriptions  des  rites  cl  des  cérémo- 
nies sacrées,  afin  que  la  grandeur  et  la  majesté  du  mystère  même 
resplendisse  dans  l'apparence  extérieure ,  et  que  les  fidèiea 
soient  ainsi  excités  à  la  contemplation  des  choses  divines  contenue» 
et  cachées  dans  un  si  adorable  et  si  vénérable  sacrifice.  C'est  avec  la 

quidam  bouor,  cuilusque  conciliatur.  Quocirca  ex  Apostoiorum 
traditione  divinuni  Missa;  sacrificium  offerimus  «  pro  communi  Ec- 
clesiarum  pace,  pro  recta  mundi  compositioue,  pro  imperatoribus, 
mililibus,  sociis,  pro  iis,  qui  infirmitatibus  laborant,  qui  aiïlictionî- 
bus  premuntur,  et  universim  pro  omnibus,  qui  opis  indigent,  c( 
pro  defunctis  in  purgatorio  degenlibus,  maximum  hoc  credentes 
adjumentum  illis  animabus  fore,  pro  quibus  oratio  defertur,  dum 
sancla  et  perquam  tremendacoramjacet  victima. 

Cum  igitur  nihil  sit  majus,  nibil  salutarius,  iiihil  sanctius,  nihil 
divinius  incruento  Missse  sacrificio,  quo  idem  corpus,  idem  sanguis, 
idem  Deus  et  Dominus  Noster  Jesus-Christus  Deo  pro  omnium  sa- 
inte in  altari  per  Sacerdotes  oflertur,  et  iramolatur,  idcirco  Sancta 
mater  Ecclesia  tanto  divini  sui  Sponsi  ditata  thesauro  nunquam 
destilit  oninem  curam,  operam,  diligentiamque  in  id  conferre,  ut 
tam  treraendum  niyslerium  a  Sacerdolibus,  quanta  maxima  tieri 
posset,  interiore  cordisnmndilia  ac  puritate  peragerelur,  debitoque 
saeraruin  caeremoniarum,  ac  rituum  apparatu,  culluquc  celebrure- 
tur,  ut  ipsius  mysterii  mugnitudo  et  majestas  vel  externa  quoque 
specie  magis  eluceat,  et  fidèles  ad  rerum  divinarum,  quae  in  tam  ad- 

(1)  S  int  Cyr.  de  Jérus.  ÇaUQh.,  23  ;  Mystag.  5,  de  sacra  Liturg, 
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même  ardeur  et  la  nièmc  sollicitude  que  cette  pieuse  mère,  s'adies- 
sani  à  ses  fidèles  enfants,  ne  cesse  jamais  de  les  avertir,  de  les  ex- 
horter, d'enflammer  leur  zèle,  pour  les  portera  se  rendre  fréquem- 
ment au  divin  sacrifice  avec  toute  la  piété,  tout  le  respect  et  toute 
la  dévotion  qu'il  réclame,  ordonnant  que  tous  soient  tenus  absolu- 
ineiit  d'y  assister  les  jours  de  fête  de  précepte ,  le  suivant  avec 
une  attention  religieuse  des  yeux  et  du  cœur,  afin  de  pouvoir 
lieureuscnient  obtenir  par  sa  vertu  la  miséricorde  de  Dieu  et  Tabou- 
diàtice  de  tous  les  biens. 

C'est  donc  en  faveur  des  bommcs  que  tout  pontife  pris  parmi  les 
hommes  est  constitué  dans  les  choses  qui  se  rapportent  à  Dieu,  afin 
d'offrir  pour  leurs  péchés  des  dons  et  des  sacrifices.  Dèsjors  ,  votre 
sagesse  le  sait  bien,  Vénérables  Frères,  c*est  aussi  le  devoir  des  pas- 
teurs d'appliquer  le  très-saint  sacrifice  de  la  messe  pour  le  peuple 
dout  ils  ont  la  charge.  D'après  la  doctrine  du  concile  de  Trente, 
cette  obligation  découle  du  précepte  divin.  Ce  concile  enseigne,  en 
effet,  dans  les  termes  les  plus  profonds  et  les  plus  graves,  «que 
»  par  le  précepte  divin  il  a  été  commandé  à  tous  ceux  à  qui  le  soin 
»  des  àifies  est  confié,  de  cojiuoitre  leurs  brebis  et  d  offrir  le  sacri- 
x  fice  pour  elles  (I).  » 

Vous  connoissez  aussi  la  lettre  encyclique  en  date  du  19  août  1744, 
de  notre  prédécesseur  Benoit  XIV,  d'heureuse  mémoire,  où,  par- 

inîrabîli  ac  venerando  Sacrificio  occulla)  contineulur,  contcmplatio- 
neiii  excitentur.  Ac  pari  sollicitudine ,  studioque  ipsa  pieutissima 
Mater  nuDquam  cessavit  suos  fidèles  filios  commonere,  hortari,  et 
inflammare,  ut  ea,  qua  oportet,  pietate,  veneratione  ac  devotione  ad 
hoc  divinum  Sacrificium  frequcntissime  convcnirent,  praecipicns, 
ttt  eideni  omnibus  de  praecepto  festisdiebus  ipsi  interesse  omnino 
deberent,  animis  ad  illud,  oculisque  religiosissime  intenli,quo  di- 
vinam  exiude  misericordiam ,  omniumque  bonorum  copiam  sibi 
felicissîme  comparare  possent. 

Jam\erocumomnis  Pontifex  ex  hominibus  assumptus,prohomini' 
buscoiistituatur  in  iis,quaesuntad  Deum,  utoflerat  dona  etsacrificia 
pro  peccatis^  tum  pro  egregia  vestra  sapientia  apprime  cognoscitis, 
Venerabiles  Fratres,  sacrosanctum  Missie  sacrificium  ab  animaruin 
pastoribus  esse  applicandum  pro  populo  eorum  curîecommisso^ethu- 
jusmodi  obligationem  ex  Divino  praecepto  desccudere  jiixta  Concilii 
TrideutinidoctriuanKCuin  idem  Conciiium  diserlissi/nis,  gravissimis- 
que  ?erbis  edoceat  <^  prœcepto  dioinomandatiun  esse  omnibus  qui- 
hus  anwiarum  cuni  commissaest^ovcs  suas  agnoscere^  pro  his 
sacrificium  offerre.  I\otissima3  quoque  Vobis  sunl  felicis  recorda- 
lioiiis  Benedicti  XIV  DecessorisINostrlLitlera;  die  19  Augusti  anni 
i744dat»,quibus  de  bac  obligationecopiose.  sapienlcrque  loqueui, 

T  Conc.  de  Trente,  sess.  23,  chap.  1.  De  réf. 
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tant  au  long  et  savamment  de  cette  obligation  ,  expliquant  plus  eu 
détail  et  confirmant  le  sens  des  Pères  de  Trente,  pour  écarter  tous 
les  doutes  et  toutes  les  controverses,  il  déclare  nettement  et  ouver- 
tement et  statue  que  les  curés  et  tous  les  autres  ayant  en  fait  charge 
d'àmes  doivent  offrir  le  sacrifice  de  la  messe  pour  le  peuple  qui  leur 
est  confié,  tous  les  dimanches  et  tous  les  autres  jours  de  îète  de  pré- 
cepte. Il  ajoute  que  cette  obligation  subsiste  pour  les  jours  où  lui* 
même,  diminuant  le  nombre  des  fêles  de  précepte  dans  certains 
diocèses,  avoit  permis  aux  populations  de  ces  diocèses  de  se  livrer 
aux  œuvres  serviles,  tout  en  maintenant  pour  elles  Tobligation  d'as- 
sister ces  jours-là  au  saint  sacrifice  (1).  Par  les  rapports  sur  Tétat  et 
la  situation  de  vos  diocèses ,  que  ^  avec  un  soin  digne  de  toute 
louange  et  bien  fait  ]>our  remplir  Notre  cœur  de  satisfaction,  vous 
Nous  adressez.  Vénérables  Frères,  à  Nous  et  à  ce  Siège  apostolique^ 
comme  l'exige  le  devoir  de  votre  charge.  Nous  voyons  avec  une 
grande  joie  que  les  pasteurs  des  ûmes  remplissent  scrupuleusement 
l'obligation  dont  nous  venons  de  parler  et  ne  négligent  point  de  cé- 
lébrer le  sacrifice  de  la  messe  pour  le  peuple  qui  leur  est  confié ,  le 
dimanche  et  les  autres  jours  dont  l'observance  est  encore  de  pré- 
cepte. Mais  Nous  savons  aussi  que  dans  un  certain  nombre  de  loca- 
lités, ce  devoir  a  cessé  d'être  généralement  rempli  par  les  curés  les 
jours  qui  dévoient  être  observés  auparavant  comme  fêles  de  pré- 

îic Tridentinorum  Patrum  mentem  uberius  explicans  et  confirmans, 
ad  onines  oontroversias,  qusRstiones  dubitationesque  amovendas, 
clare  aperteque  declaravit  et  constituit,  parochos,  aliosque  omnes 
iinimarum  curam  actu  habentes  dcbere  Missae  sacrificium  pro  po- 
pulo sibi  concredito  peragere  omnibus  Dominicis  aliisque  de  prae- 
cepto  festis  diebus,  et  illis  etiam,  quibusipse  in  nonnullis  Diœce- 
sibus  dierum  de  praecepto  fcstorum  numerum  imminuens  permise- 
rat  populis  in  servilia  opère  incumbcre,  sed  caverat  tamen,  ut  ipsi 
])opuli  obligation!  de  Sacro  audicndo  satisfacere  deberent.  Non  me- 
«liocri  certejucundilaleperfundimur,  Venerabiles  Fratres,  cum  ex 
relationibas,  quas  de  vcstrarum  Diœcesium  statu  cum  summavestri 
nominis  laude,  ac  pari  animi  Noslri  gaudio  ad  Nos,  et  banc  Apos- 
lolicam  Sedem  veluti  officii  vestri  ratio  postulat,  mittendas  curatis, 
agnoscamus,  animarum  curatorcs  hujusmodisui  muneris  obligation 
nom  diligenler  implore  Dominicis  et  aliis,  qui  adhuc  ex  praecepto 
servantur,  diebus  quibus  Missae  sacrificium  pro  populo  sibi  tradito 
cclebrare  haud  omittunt. 

Sed  minime  ignoramus,  pluribus  in  locis  id  a  parochis  jamdiu 
praelerrnilti  solere  aliis  illis  diebus,  qui  antea  veluli  festi  de  prae- 
cepto erant  colendi  juxta  Conslitulionem  felicis  mémorise  Urhawi 
VllI  Decessoris  pari  1er  Noslri,  el  quibus  ha;c  Apostolica  Sedes  an- 
iiucns  variis  Sacrorum  AnlisliUmi  postulationibus,  ac  prœ  oeulis 

(ï;  Benoît  XIV,  Lettre  encyclique,  Cum  semper  obJatas,  du  19  août  \7ii. 
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t?€^|>tc,  selon  la  Conâtitalioa  de  Notre  prédécesseur  Urbain  VIII  ^ 
#|~f-ft  earense  mémoire  (1),  et  pour  lesquels  le  Siège  apostolique,  fai- 
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_t  droit  aux  diverses  demandes  des  premiers  pasteurs,  et  prenant  en 

isidéralion  les  raisons  et  les  motifs  qu'ils  lui  exposoient,  a  non^ 

lement  permis,  en  réduisant  le  nombre  des  fêtes  de  précepte , 

4|-«.x«  les  populations  pussent  vaquer  aux  œuvres  serviles  ,  mais  a  en 

o  1.1  Cre  accordé  qu'elles  fussent  dispensées  de  Tobligaf  ion  d'entendre  la 

ssJfti  nte  messe.  Lorsque  ces  Induits  émanés  du  Saint-Siège  furent  pu< 

1>1  i es,  les  curés  de  divers  pa)'s se  crurent  airssitôl  rcle\és de  loDli- 

jr sa i-ion  d'offrir  le  saint  sacrifice  pour  leurs  paroissiens  en  ces  jours 

«1^  fêtes  supprimées,  et  cessèrent  complètement  de  remplir  ce  devoir. 

l>ès  lors  s'est  établi  dans  ces  pays ,  parmi  les  curés,  l'usage  de  ikî 

plus  appliquer,  aux  jours  susdits ,  le  saint  sacrifice  de  la  mess<^ 

pour  le  peuple^  et  cet  usage  n'a  pas  manqué  d'apologistes  et  de 

défenseurs. 

— ^— ^— ^— -  ■  ..     ■  ■       ■  -  -        - 

\iabeas  causas,  rationesque  ab  ipsis  exposilas,  dum  imminuit  festos 

de  prsecepto  dies,  non  solum  permisit,  ut  populi  servilibus  operibus 

vacarcpossent,  verum  etiam  induisit^  ut  ipsi  ab  obligatione  audiendi 

Sacrum  essent  exempti.  Ubi  cnim  haec  bcnigna  Sancta;  Sedis  In- 

<-'uita  in  lucem  prodierunt,  stalim  plurium  regionum  parochi  existi- 

mautes,  se  hiscediebus  ita  reductissoiutos  esse  ab  obligatione  pcra 

geiidi  Sacrum  pro  populo,  obligatiouem  ipsam  implore  plane  negle- 

^crunt.  Hinc  porro  invaluit  consuetudo,  ut  earumdem  regionuui 

Parochi  commemoratis  diebus  sacrosanctum  MisssB  sacrificium  pru 

iropHlo  applicare  cessaverint,  nec  defuere  qui  ejusmodi  consuetudi- 

iieiu  lueri  ac  defendere  non  dubitarunt. 

(La  fin  à  la  procJunne  livraison.) 


lîO- 


V^^l  DE  LA  VIE  ET  DE  L'INTELLIGENCE, 


^"'^l  PAR  P,  FlOURENS, 


Membre  de  rAcadémic  française  et  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
sciences  (Institut  de  France),  membre  des  Sociétés  et  Académies  royales 
des  sciences  de  Londres,  Edimbourg,  Saint-Pétersboura ,  Prague,  Stock- 


Le  nouvel  ouvrage  de  M.  le  docteur  Flourens  nous  présente  le  ré- 
sumé de  deux  de  ses  plus  essentiels  travaux,  c'est-à-dire,  de  ses 

(<)Constitut.  d'Urbain  VIII:  Universaverorbem^A^s  Ides  de  septembre 
4  642. 

(2)  Vous  crevons  bien  faire  do  donner  ici  la  liste  des  autres  ouvrage.^  Je 
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expériences  sur  le  système  nerveux  et  de  ses  expériences  sur  h 
formation  des  os. 

Dans  ses  expériences  sur  le  système  nerveux^  le  point  capital 
est  la  séparation  de  la  vie  et  de  mntf.lli(;enck.  et  de  toutes  les 
propriétés  vitales  d'avec  toutes  les  propriétés  intellectuelles,  — 
Il  sépare  les  propriétés  par  les  organes.  —  Il  appelle  propriété  disr 
lincte  toute  propriété  qui  réside  dans  un  organe  distinct. 

Il  dit  que  l'intelligence  est  distincte  de  la  vie,  parce  que  rin- 
telligence  réside  dans  un  organe  où  ne  réside  pas  la  vie,  et  récipro- 
quement la  vie  réside  dans  un  organe  où  ne  réside  pas  rintelligence; 
parce  qu'il  peut  ôter  lorgane  de  rintelligeiice,  et  I  intelligence  par 
consrquent^sanstoucher  à  la  vie,  sans  ôter  la  vie,  en  laissant  la  vie 
tout  entière. 

Dans  ses  expériences  sur  la  formation  des  os^  M.  Flourens  s'est 
posé  ce  grand  problème,  en  avertissant  que  c'est  la  première  fois  que 
ce  problème  est  posé  en  physiologie  :1e  rapport  t\es  forces  et  de  lu 
matière  dans  les  corps  vivants.  Et  il  arrive  à  ce  résultat: 

u  Ce  n'est  pas  la  matière  qui  vit:  une  force  vit  dans  la  matière, 
et  la  meut  et  Tagite  et  la  renouvelle  sans  cesse  : 

))  Mens  agitât  molem  et  magno  se  corpore  miâcet, 

»  Le  grand  secret  de  la  vie  est  la  permanence  des  forces  et  la 
mutation  continuelle  de  la  matière. 

»  Je  livre,  ajoule-t-il,  cet  ensemble  de  choses,  originales  et  neuves, 
aux  physiologistes  et  aux  philosophes  :  ils  y  trouveront,  les  uns  et  les 
autres,  ce  qui  leur  manque  :  le  physiologiste  des  vues,  le  philosophe 
des  faits.  » 

C'est  dans  la  première  partie  de  son  livre,  que  Fauteur  nous  pré- 
sente ce  résumé  de  ses  expériences  ,  et  cette  partie  comprend ,  eu 
tout ,  une  centaine  de  petites  pages.  La  seconde  partie  n'est  qu'un 
ooup-d'œil  historique  sur  l'étude  analytique  de  la  vie.  Cet  ouvrage 
<:st  donc,  matériellement,  bien  petit  et  bien  court  ;  mais  il  est  subs- 
lanliel,  clair,  simple,  véritablement  original  et  nouveau^  et  surtout 
fort  instructif  et  fort  utile. 

M.  Flourens  divise  sa  première  partie  en  4  sections.  Il  traite , 
dans  la  première  ,  de  la  vie  ;  dans  la  deuxième,  de  l'intelligence  ; 


M.  P  Flourens:  Eloges  historiques  his  dans  les  séances  publiques  de  T Aca- 
démie des  Sciences,  2  vol.  grand  in-18.  —  De  la  longévité  hiiviaine  et  de  la 
quantité  de  vie  sur  le  gloln',  \  \oI.  grand  in-18.  —  Histoire  des  travaux  et 
des  idées  de  Buffon,  I  vol.  grand  iii-18.  —  Cuvier,  histoire  de  ses  travaux, 
\  Nol.  grand  in-18. — Fonlenelie,  ou  de  la  philosophie  modente  relativement      ^ 
aux  sciences  physiques,  \  \ol.  grandin-'18.  —  De  V instinct  et  de  t'inteUi-      î 
gence  des  animaux,  1  vol.  grand  in-18.  — Examende  la  phrénoloyic,  1  vol.       ' 
^rand  in- 18.  —  Histoire  de  la  découverte  de  la  circulation  du  sanq,  i  vol. 
fjjrand  in-18.  —  Théorie  fondamentale  de  la  fm^mation  des  os,  Taris  4  847.  — 
Hecheirhts  exiger imeniaii s,  sur  Us  propretés  et  les  fonctions  du  nystème 
ntrvcux. 
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t^an^  la  troisième,  delà  méthode  cxpériméhihte  ;  dans  la  qualrièmé, 
il  nous  offre sesi  déductions  philosophiques. 

Il  divise  les  forces  de  la  vie  en  trois  onirés  ou  espèces  :  forces 
<\  \n  en  gouvernent  la  matière,  forces  qui  en  maintiennent  la  forme  : 
fortes  qui  mettent  letre  vivant  en  rapport  avec  le  monde  exté- 
rieur, jet  Thomme  avec  Dieu.  H  appelle  proprement  vie  les  deux 
pi^emiers  ordres  de  ces  forcés,  et  il  appelle  le  troisième  intelli- 

Farces  qui  gouvernent  ta  matière.  Il  démotilre  leur  existence 
|»ar  (les  expériences  décisives  faites  sur  la  formation  des  os.  11  soumet 
Il  u  animal  à  une  nourriture  mêlée  de  garance.  La  garance  a  la  siii  - 
.  ^nlicre  propriété  de  teindre  les  os  en  rouge.  Au  bout  de  quel(|ucs 
jo  ursde  ce  régimCjtons  les  os  de  Tanimal  sont  rouges  dans  leurs  couches 
extérieures;  les  couches  intérieures,  formées  pendant  que  Tanimal 
iii^iageoit  la  nourriture  ordinaire,  sont  blanches.  Si  Ton  scie  donc  en 
travers  un  os  long  sur  un  animal  soumis  successivement  à  la  nourri- 
ture ordinaire  pendant  un  mois  et  au  régime  de  la  garance  pen- 
<iaDtun  autre  mois,  on  trouve  cet  os  composé  de  deux  espèces  do 
«couches,  de  deux  cercles,  un  intérieur  blanc^  et  un  extérieur  rouge, 
^M  Ton  soumet  de  nouveau  lanimal  à  la  nourriture  ordinaire  pendant 
un  mois,  puis  enfin  à  un  nouveau  régime  de  garance  pendant  en<- 
coreun  mois  ,  on  trouve,  à  un  moment  donné ,  chacun  de  ses  os 
longs  composé  de  quatre  cercles  :  le  premier ,  ou  le  plus  intérieur , 
^fa«c;  le  deuxième^  placé  sur  le  blanc,  rouge;  le  troisième,  placé 
sur  le  rouge  ,  blanc  ;   et  le  quatrième ,  placé    sur  ce  blanc  , 
^ouge.  Peu  de  temps  après,  c'est  toute  autre  chose  ;  le  cercle  blanc 
intérieur  a  disparu,  et  le  cercle  actuel  est  rouge.  Bientôt  le  cercle 
intérieur  est  de  nouveau  blanc;  puis  il  est  de  nouveau  rouge;  puis 
il  est  de  nouveau  blanc,  et  alors  tout  ce  qu'il  y  a  d'os  est  blanc. 
LfS  quatre  premiers  cercles,  alternativement -6/awc*  cirouges^  ont 
^ou  été  successivement  résorbés,  et  tout  l'os  actuel  s'est  formé  de- 
puis le  dernier  régime  de  la  garance.  Par  consé(|iicnt,  toute  la  wa- 
^}ére  de  Vos^  changé,  a  été  renouvelée  pendant  l'expérience,  c'cst- 
3-(lire  pendant  le  développement  de  l'os.  Voilà  pour  le  développe- 
ment en  grosseur.  Le  développement  en  longueur  fournit  les 
mèflaes  faits.  Les  extrémités  de  l'os,  appelées  ses  tétes^  changent 
continuellement  pendant  qu'il  s'accroît.  En  effet,  ces  tétes^  succes- 
sivement rouges  ou  blanches^  selon  qu'on  donne  ou  qu'on  supprime 
le  régime  de  la  garance^  font  successivement  place  l'une  à  l'autre  , 
sont  successivement  résorbées  et  reproduites.  Il  y  a  donc  mutation 
continuelle  de  la  matière,^  et  cette  mutalion  conlinuelle  est  tout  le 
secret,  tout  le  mécanisme  de  la  formation   et  du  développement 

des  os. 

M.  Flourens  fait  la  même  expérience  avec  un  anneau  de  platine, 
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il  est  (le  nouveau  prouve  que  los  se  renouvelle  entièrement  c 
assez  peu  de  temps.  «  Tout  l  os,  dit  l'auteur  ,  toute  la  matière  d(^» 
l'os  change  donc  pendant  qu'il  s'accroît  ;  il  y  a ,  dans  tout  ce  qui  ser^ 
développe,  deux  forces  à  pliénomènes  inverses  et  opposés ,  et  si  jcs^ 
]iuh  ainsi  dire,  un  endroit  et  un  envers  :  un  endroit  par  lequel  il  ^ 
1  cçoit  sans  cesse  des  molécules  nouvelles,  et  un  envers  par  lequel   3 
il  perd  sans  cesse  les  molécules  anciennes  ;  où  plutôt,  et  à  plus  rîgou-  - 
reusement  parler,  un  os,  qui  se  développe  n'est  pas  un  seul  os;  e'cst 
une  suite  d'os  qui  se  remplacent  et  se  succèdent  :  toute  la  matière , 
tout  l'organe  matériel,  tout  ZV/r^paioît  etdisparoîl,se  fait  et  se  dé- 
fait, et  une  seule  chose  reste,  c'est-à-dire  celle  qui  fait  et  défait , 
telle  qui  produit  et  détruit,  c'est-à-dire  h  force  qui  vit  au  milieu 
de  la  matière  et  qui  la  gouverne. 

Forces  qui  maintiennent  la  forme  des  étres.Déjh  Buffon  avoît  dit  , 
avant  M.  Flourens  :  «Ce  qu'il  y  a  de  plus  constant,  de  plus  inalté-  - 
rahle  dans  la  nature,  c'est  Tempreinte  ou  le  moule  de  chaque  es — 
pèce,  tant  dans  les  animaux  que  dans  les  végétaux  ;  ce  qu'il  y  a  dc-^ 
plus  variable  et  de  pins  corruptible,  c'est  la  substance  qui  les  corn-  - 
pose.»  Cuvier  avoit  dit,  de  son  côté:  <•  Dans  les  corps  vivants,^. 
aucune  molécule  ne  reste  à  sa  place;  toutes  entrent  et  sortent  sac — 
cessivement  :  la  vie  est  un  tourbillon  continuel,  dont  la  direction  .^^ 
toute  compliquée  qu'elle  est,  demeure  constante ,  ainsi  que  l'espèce 
des  molécules  qui  y  sont  entraînées,  mais  non  les  molécules  indi-  i 
\iduelles  elles-mêmes;  au  contraire,  la  matière  actuelle  du  corps-^ 
>ivant  n'y  sera  bientôt  plus,  et  cependant  elle  est  dépositaire  de  1^ 
force  qui  contraindra  la  matière  future  à  marcher  dans  le  mêm»' 
sons  qu'elle.  Ainsi  la  forme  de  ces  corps  leur  est  plus  essentielle  qu^^  - 
ÎJMir  matière.,  puisqu'elle  change  sans  cesse,  tandis  que  l'autre  s^  -= 
conserve.  »  M.  Flourens  rappelle  comme  preuve  les  expériences  d^ 
Bonnet  et  de  Spallanzani  sur  la  reproduction  des  pattes  de  la  Sala-  ^ 
niandra ,  expériences  qu'il  a  souvent  répétées.  On  coupe  le  pied  o^ 
la  jîîuibe  tout  entière  de  ce  reptile.  Le  pied  a  vingt  os,  et  lajamb^ 
iMitière  vingt-trois.  Chacun  de  ces  osa  sa  forme  propre.  Ajoutez-;^ 
la  peau,  des  muscles  avec  leurs  tendons,  des  nerfs,  des  vaisseaux,  etc. 
qui  tous  ont  aussi  leur  forme  particulière.  Eh  bien,  toutes  ces  par^ 
ties  se  reproduisent,  et  chacune  avec  sa  forme  première.  On  coup^ 
un  polype,  une  naïde  par  morceaux ,  et  chaque  morceau  redonne^ 
un  animal  entier  du  même  genre  et  de  la  même  forme.  Il  y  a  doii<? 
<!es  forces  qui  reproduisent  les  parties  coupées  et  qui  maintiennent 
la  forme  des  êtres. 

Après  avoir  rappelé  ces  expériences,  M.  Flourens  fait  observer 
qu  elles  nous  montrent  le  rapport  des  forces  avec  la  matière  dans  les 
corps  vivants,  et  il  pense  que  le  lecteur  doit  cire  frappé  de  l'aspect 
nouveau  sous  lequel  se  présentent  les  forces  de  la  vie,  «  La  matière, 
dit-il,  n'est,  selon  l'heureuse  expression  de  Cuvier,  que  dépositaire  de 
ces  forces.  La  matière  actuelle,  la  matière  qui  est  à  présent ,  ne  les 
a  reçues  qu'en  dépôt  ;  elle  les  a  reçues  de  la  matière  qui  l'a  pré- 
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édée,  et  ne  les  a  reçues  que  pour  les  rendre  à  la  matière  qui  la  reui- 
f^lacera  bientôt.  Ainsi  donc  ,  la  matière  passe  et  les  forces  restent. 
K^aloiy  la  grande  loi  qui  fixe  les  rapports  des  forces  avec  la  matière  , 
4Jan$  les  corps  vivants,  est  donc,  d'une  part,  la  permanence  des 
lorces^  et,  de  l'autre,  la  mutation  continuelle  Aq  la  matière.  » 

Ne  vaudroit'il  pas  mieux  dire  que  ce  sont  les  forces  qui  reçoivent 
la  matière  ou  qui  s'en  emparent?  On  a  vu  que  M.  Flourens  n'ai- 
tribne  aucune  vie ,  et  par  conséquent  aucune  activité  à  la  matière, 
die  ne  reçoit  donc  pas,  elle  est  reçue  par  les  forces  qui  la  gouver- 
nent et  qui  l'expulsent  après  s'en  être  servies. 

Nous  n'admettons  pas  non  plus  celte  division  des  forces  qui  cons- 
tituent la  vie,  selon  le  célèbre  auteur*  11  nous  semble  que  les  forces 
'qui  gouvernent  la  matière  et  celles  qui  eu  maintiennent  la  forme  , 
sont  absolument  les  mêmes.  On  a  pu  remarquer,  dans  les  expériences 
qui  les  révèlent,  qu'il  s'agit  toujours  d'une  matière  qui  obéit,  d'une 
matière  qui  arrive  et  qui  s'en  va  d'après  un  ordre  établi  auquel  elle 
est  soumise,  qui  se  façonne  invariablement  d'après  un  type  existant 
avant  son  arrivée  et  qu'elle  ne  change  point  en  se  retirant.  Nous  di- 
sons que  c'est  un  même  ordre  de  forces  qui  fait  exécuter  ces  di- 
verses choses  à  la  matière ,  et  nous  ne  voyons  pas  la  raison  de  cette 
division. 

Venons  maintenant  aux  forces  oui  mettent  l'être  vivant  en  rap- 
port avec  le  monde  extérieur  et  1  homme  avec  Dieu.  On  a  vu  que 
c'fstà  ces  forces  que  M.  Flourens  ^(^nrïiuXQwom  d'intelligence.  Ce 
qu'il  dit  à  ce  sujet,  est  un  résumé  philosophique  de  ses  expériences 
sur  le  système  nerveux. 

Il  compte  cinq  propriétés  ou  forces  nerveuses,  savoir  :  la  sen- 
sibilité^  la  motricité^  le  principe  de  la  vie^^  la  coordination  des 
luouvements  de  locomotion ,  et  V intelligence.  Il  en  compte  cinq  , 
parce  que  chacune  de  ces  forces  réside  dans  un  organe  propre.  La 
sensibilité  réside  dans  les  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle  épi- 
«i?re  et  des  nerfs  ;  la  wo^r/ctï^  dans  les  faisceaux  antérieurs;  le 
frinçipe  de  la  vie  dans  la  moelle  allongée  ;  la  coordination  des 
mouvements  de  locomotion  dans  le  cervelet  ;  et  l'intelligence  dans 
le  cerveau  proprement  dit,  c'est-à-dire  dans  les  deux  lobes  ou  hé- 
Miisphèrcs  cérébraux. 

Celte  nouvelle  division  ou  cette  sous-division  semble  montrer  le 
♦léfaut  de  la  première  division.  Car,  si  l'intelligence  n'est  plus 
qu'une  des  cinq  forces  nerveuses ,  il  en  résulte  que  l'auteur  n'a  pu 
comprendre  sous  ce  nom  toutes  les  forces  autres  que  celles  qui  gou- 
vernent la  matière  et  qui  en  maintiennent  la  forme,  et  qu'il  a  eu 
tort  de  diviser  toutes  les  forces  de  la  vie  en  trois  ordres.  Nous  n'in- 
sistons pas  sur  cette  remarque,  parce  qu'il  faudra  y  revenir  plus 
loin.  Nous  faisons  seulement  observer  que,  si  les  propriétés  ou  les 
forces  se  divisent  par  les  organes,  il  n'a  pas  poussé  la  division  assez 
loin.  Ily  a,  par  exemple,  des  organes  différents  pour  nos  cinq 
sens;  pourquoi    n'élablit-il  pas  autant  de  forces   particulières  ? 
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Poarquoi  ne  dis(ingue>i-îl  pas  me  force  visuelle  ,  une  force  àadi-^ 
tive,  etc...  ?  Il  n'y  a  pas  songe  probablement.  Le  système  de  la  mul- 
liplicité  des  forces  ,  ba^ée  sur  la  diversité  des  organes,  Teùt  évi- 
demment conduit  trop  loin  ;  et  l(*s  déductions  philosophiques, 
tirées  de  h^  au  lieu  de  simplifier  Tétude  de  la  nature  humaine  et  d'y 
porter  la  lumière,  Tobscurciroient  au  contraire  et  en  augmente- 
roient  les  difficultés. 

Voyons  maintenant  ce  qui  concerne  les  cinq  foTces  nerveuses  en 
particulier. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  sensibilité  ç.X  de  la  mofridfé^  de  Texis- 
tence  de  filels  sensibles  et  de  filets  moteurs  dans  un  même  nerf; 
cette  belle  découverte,  quoique  encore  récente  (elle  date  d'une  cin- 
quantaine d'années),  est  pourtant  généralement  connue.  Elle  confirme 
lopiaion  qu'il  faut  des  organes  diflerents  pour  des  actions  diifé- 
rcnles.  Mais  ce  que  M.  Floureus  appelle  principe  delà  vie^  doit 
nous  arrêter  un  moment.  Ceci  lui  appartient  exclusivement.  Il  a 
découvert  dans  la  moelle  allongée  (moelle  épinière) ,  un  point  qui 
n'excède  pas  en  étendue  une  tèle  d'épingle,  et  dont  la  lésion  occa- 
sionne une  mort  instantanée.  Si  on  coupe  transversalement  la 
moelle  sur  ce  point,  le  mouvement  respiratoire  s'arrête  et  la  vie 
cesse.  C'est  ce  que  l'auteur  appelle  le  nœud  vital  ou  le  principe  de 
la  vie^  «  principe  insoupçonné  jusqu'à  moi,  dit-il,  et  idée  physio- 
logique toute  nouvelle.  »  Mais  ce  point  n'est  pas  le  seul  où  l'animal 
peut  être  blessé  à  mort;  il  doit  donc  y  avoir  plusieurs  nœuds  vi- 
taux, plusieurs  principes  de  la  vie.  Il  faut  d'ailleurs  observer  que 
cela  ne  peut  s'appliquer  qu'aux  animaux  vertébrés  et  que  ceux-ci  ne 
forment  pas  la  classe  la  plus  nombreuse.  Où  est  le  nœud  vital  d'un 
insecte,  d'un  mollusque,  d'un  polype?  M.  Flourens  répond  que, 
«  dans  les  animaux  inférieurs,  il  y  a  plusieurs  nœuds  de  me  ^  et 
que,  dans  les  animaux  supérieurs  il  n'y  en  a  qu'un.  «  C'est-à-dire, 
suivant  nous  ,  qu'il  n'y  en  a  point.  Comment  trouver  un  ou  plu- 
sieurs nœuds  de  vie  dans  un  animal  qu'on  peut  hacher  en  menus 
morceaux  sans  le  détruire  et  qui  se  multiplie  au  conlraireà  me^sure 
qu'il  est  coupé  et  divisé?  Mais  en  supposant  qu'un  semblable  nœud 
existe,  nous  ne  comprenons  pas  qu'on  puisse  l'appeler  le  principe 
delà  vie.  M.  Flourens  dit  ailleurs  que  «nous  ignorons  absolument 
ce  que  c'est  que  le  principe  de  la  vie  (1).»  Quoiqu'il  assure  avec 
raison  que  «la  vie  est  un  principe  d'activité  et  d'action  (9).»  Ce  qui 
est  convenir  que  le  principe  de  la  vie  est  immatériel  ;  car  la  matière 
ne  vit  pas.  Or,  le  nœud  vital  seroit  tel  point  déterminé  du  corps 
animé  ;  par  conséquent  le  nom  de  principe  ne  lui  convient  pas. 

La  quatrième  propriété  ou  force  nerveuse  est  la  coordination 
des  niouvenien(s  de  locomotion  ,  et  cUe  réside  dans  le  cervelet- 

(1)  P.  97  de  la  seconde  partie. 
(2j  V.  160. 
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M.  Floufenssonlicnt  qu  nvnntlui,  «  on  n'avoit  jamais  eu  le  moindre 

soupçon  de  la  fonction  qu  exerce  n  cette  partie  de  rincéphalc.  «Oii 

n'avoit  jamais  tu^  dil-il  ,  dans  le  mouvement,  que  deux  choses  : 

ia  voVition  du  mouvement ,  et  les  monvements  divers  exécutés  par 

cliaquc  partie.  La  coordination  de  ces  mouvements  divers  en  un 

mouvement  d'ensemble  navoit  pas  été  vue.  Si^  sur  uh  animal^  on 

e^niève  le  cervelet  petit  à  petit,  Tanimal  perd  peu  à  peu  Féquillbra- 

fion  des  mouvements  delà  locomotion.  On  n'avoit  pas  remarqué 

cr<3  lie  équilibration  ,  celte  régularisation  des  mouvements  divers  eri 

rxi ^mvements  d'ensemble,  cette  force  singulière  et  puissante  qui 

réside  dans  le  cervelet.  « 

Le  fait  est  que  le  docteur  Gall  fesoit  du  cervelet  lorgane de  l'a- 
arionr  physique  et  qu'il  se  basoil  aussi  sur  des  expériences  et  <ks 
fs\  i  (s.  (l'est  par  là  qu'il  prétcndoit  distinguer,  sans  jamais  se  tromper, 
r<^  ncéphale  d'un  animal  mAlc  et  celui  d'un  animal  femelle,  le  cer- 
^  ^  let  se  trouvant  toujours  plus  développé  chez  le  premier. 

Quoique  nous  n'ayons  pas  d'observations  à  présenter  sur  ces  di- 
v^orses  opinions,  et  que  nous  nous  trouvions  hors  d'état  de  vérifier 
<>«■  de  contrôler  les  expériences  sur  lesquelles  on  les  base,  nous 
rj  ''liésitons  pas  cependant  d'admettre  la  doctrine  toute  nouvelle  dei 
J^^  ,  le  docteur  Flourens.  Il  nous  paroît  seulement  que  la  coordina- 
tion des  mouvements  ne  peut  pas  tellement  dépendre  du  cervelet 
<l  *:»'elle  ne  dépende  un  peu  aussi  du  cerveau  6t  de  l'intelligence.  Lef 
'^^<;lcnr  verra  tantôt  pourquoi. 

Parlons  maintenant  de  la  cinquième  force  nerveuse  et  de  l'or- 
Sî^ne  où  elle  réside.  Qncï  est  le  rôle  de  cet  organe?  L'auteur  ré- 
l*ond  :  «Le  cerveau  est  le  siège  exclusif  de  l'intelligence.  Si  on 
c^:t^lève5  sur  un  animal,  un  seul  lobe,  l'animal  perd  la  vue  du  côté 
^ï^posé  ;  mais  l'intelligence  subsiste  :  un  seul  lobe  suffit ,  comme  uu 
^<=^  ul  lobe  suffit  à  la  vision.  Si  on  enlève  à  un  animal  les  deux  lobes 
^  la  fois,  il  perd  tous  les  sens  :  il  ne  voit  plus,  il  n'entend  plus;  il 
pcïrd  tous  les  instincts  :  il  ne  sait  plus  se  défendre,  ni  s'abriter,  ni 

*  ^*ir,  ni  manger  ;  il  perd  toute  intelligence,  toute  perception,  toulcf 
^olition,  toute  action  spontanée.» 

Remarquons  que  manger  est  mis  ici  parmi  les  actes  qui  appar- 

*  'cînnent  à  rinlelligcnco.  L'auteur  a  l'air  de  l'oublier  quand  il  (\\i 
!-•  l  us  loin  :  «  L'animal  (|ui  a  perdu  ses  lobes  cérébraux^  et  par  suite^ 
^on  intelligence  ^  ni  ne  perçoit  \)\\\^^  ni  n'est  plus  capable  datten^ 
?^<wj,  ni  ne  se  souvient  plus,  ni  ï\ejuge\\m^  ni  ne  v^M^plus.  M;us 
^  *  continue  à  vivre^  à  se  noiirrir^  à  se  mouvoir  et  même  à  sentir. 
C  1^.67)..) 

Ces  assertions  contraires  prouvent,  non  pas  que  l'auteur  ne  snil 
l^^sce  qu'il  dit,  mais  qu'il  s'énonce  parfois  d'une  manière  trop  ab- 


»luc  et  que  le  besoin  de  démontrer  un  système  l'entraîne  trop  loin, 
^<^i,par  exemple,  il  veut  montrer  qu'il  y  a  une  séparation  complète 
^^tilie  la  vie  et  V intelligence;  et  ce  point  est  capital  dans  son  livre* 
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Il  tâche  (fabord  de  le  prouver  par  la  différence  des  organes.  Lai^iV, 
(lit'it  )  réside  dans  la  moelle  allongée  ou  le  nœud  viial;  l'intelli- 
gence réside  dans  le  ceri?e?aw.  Puis  il  veut  le  démontrer  par  la  dif- 
férence des  facultés  vitales  et  des  facultés  intellectuelles  \  et  selon 
lui,  rien  n  est  plus  facile  que  de  les  distinguer  les  unes  des  autres. 
«  Toute  faculté,  dit-il^  qui  survit  à  Tablation  des  lobes  cérébraux  t 
de  Torgane  de  Tintelligence,  est  une  faculté  vitale  ;  toute  faculté 
qui  se  perd  par  cette  ablation,  est  une  faculté  intellectuelle. 
Quelles  sont  donc  les  facultés  qui  survivent?  Les  facultés  qui  survi- 
vent sont  celles  d*où  dépendent  toutes  les  fonctions  de  nutrition 
(c'est-à-dire  la  digestion^  la  circulation ,  la  respiration^  etc.),  de 
mouvement^  de  locomotion ,  et  même  de  sensation.  Les  facultés 
qui  se  perdent  sont  celles  d*où  dépendent  toutes  les  fonctions , 
tous  les  actes  d* entendement:  la  perception^  l'attention.^  \^  mé^ 
moire  y  le  jugement  la  volition.»  Puis  vient  le  passage  que  nous 
avons  cité  plus  haut.  L'auteur  en  conclut  qu'il  y  a  «  une  ligne  de 
démarcation  profonde  i»  entre  les  facultés  vitales  et  les  facultés 
intellectuelles.  Mais  il  a  dit  ailleurs ,  comme  on  a  vu,  que  la  perle 
de  l'intelligence  entraîne  celle  de  toute  action  spontanée^  de  Fac- 
tion de  manger^  etc.,  etc.  Où  est  donc  la  démarcation? 

On  demandera  peut-être,  laquelle  de  ces  deux  assertions  con- 
traires est  la  vraie?  Pour  notre  part,  nous  pensons  que  la  perte  de 
i  intelligence  influe  plus  ou  moins  sur  les  actes  delà  vie  org.miqiie, 
sur  le  mouvement,  et  par  conséquent  aussi  sur  Faction  de  manger. 
Dans  l'espèce  humaine,  on  sait  ce  que  produit  l'idiotie  complète. En 
conséquence ,  M.  Flourens  ne  paroU  avoir  rien  dit  de  trop,  en  as- 
surant que  l'animal  privé  de  son  cerveau,  «ne sait  plus  ni  s'abriler, 
ni  fuir,  ni  manger.»  S'il  a  dit  ensuite  que  Fanimal ,  ainsi  mutilé  ^ 
«  continue  à  vivre  et  à  se  nourrir,»  c'est  qu'il  a  cru  avoir  besoin 
de  prouver  qu'il  y  a  une  séparation  complète  entre  la  vie  et  f  tw- 
telligence. 

Nous  sommes  au  fond  d'accord  avec  M.  Flourens  sur  le  manque 
de  vie  de  la  matière  et  sur  l'existence  d'une  force  qui  vit  dans  la 
9natiêre  :  wWà  le  point  cap'tal;  et  les  expériences  qui  démon- 
trent ce  manque  de  vie  d'une  part  et  celte  activité  de  l'autre^  nous 
semblent  précieuses.  Mais  nous  ne  sommes  pas  d'accord  avec  lui  sur 
les  divisions  qu'il  fait  de  celte  force. 

Il  voit  autant  de  forces  qu'il  y  a  d'organes  et  d'actes  différents. 
«  Je  dislingue  les  forces  par  les  organes,  dit-il ,  j'analyse  par  les 
organes.  »  Or,  qu'est-ce  qu'une  force?  Ce  mot  a  surtout  besoin  d'être 
expliqué  et  défini.  Est-ce  un  être?  Est-ce  une  faculté?  Il  faut  bien 
qu'elle  soit  l'un  ou  l'autre.  Si  c'est  un  être,  il  y  auroit  donc,  suivant 
la  doctrine  de  M.  lo  docteur  Flourens,  plusieurs  êtres  différents  qui 
vivroientet  agiroient  dans  la  matière  dont  se  compose  le  corps  de 
I  animal;  si  c'est  une  simple  faculté,  il  faut  qu'il  y  ait  du  moins  un 
élrc  auquel  elle  appartienne.  Quel  sera  cet  être?  Bien  certainement 
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il  n'est  pas  matériel.  La  doctrine  de  M.  Flourens,  basée  sur  dos  ex- 
périences et  des  faits  sans  réplique,  refuse  la  vie  et  l'activité  à  la 
matière- Qu'on  l'appelle ^rc^,  am^ ,  esprit,  etc.,  peu  importe;  il 
existe ,  puisque  l'animal  vit  et  agit. 

11  s'agit  de  savoir  si  un  seul  être,  une  seule  force  suffit  pour  ex- 
pliquer les  différents  actes  de  l'animal.  M.  Flourens  ne  le  pense 
])oint.  Il  sépare  d'abord  complètement  la  vie  de  V intelligence,  et  il 
est  ainsi  obligé  d'admettre  au  moins  deux  forces  générales,  entière- 
ment différentes  l'une  de  l'autre.  Ces  deux  forces  sont  le  principe 
de  la  vie  et  lame.  Le  principe  de  la  vie  préside  à  la  nutrition,  à  la 
digestion,  à  la  circulation,  à  la  sensation,  etc.  ;  l'âme  perçoit,  voit, 
entend,  pense,  juge,  se  souvient,  veut,  etc.  Et  pourquoi  l'âme  ne 
peut-elle  pas  présider  à  la  nutrition ,  à  la  digestion,  â  la  circulation  , 
aussi  bien  que  le  principe  de  la  vie?  Parce  que,  répond  M.  Flou- 
rens, «  il  est  absolument  absurde  de  dire  que  des  fonctions  compli- 
quées, dont  Vâme  n'a  axtcxine  idde^  sont  cependant  exercées  par 
elle  (i).» 

C'est,  en  effet,  la  seule  réponse  que  1»  science  puisse  donner  à 
cette  question.  Mais  si  elle  est  bonne,  il  est  évident  qu'elle  s'ap- 
plique à  la  force  2i^^ç\t^  principe  de  /at?i>aussi  bien  qu'à  la  force 
qui  se  nomme  âme.  Est-ce  que  le  principe  de  la  vie  a  l'idée  de  ces 
fonctions  compliquées?  Sait  il  ce  que  ne  sait  pas  l'âme  ?  Nous  voilà 
bien  avancés,  et  la  science,  avec  ses  distinctions,  nous  a  beaucoup 
appris  ! 

Mais  il  faut  approfondir  cette  discussion;  le  travail  de  M.  Flou- 
rens est  trop  important ,  pour  que  nous  l'abandonnions  après 
ces  premières  observations. 
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EUGENIUS  PION  DE  HERSANT.., 
Paris,  Petit  Mont-Rouge,  —  Un  vol,  in-18.  Prix  2,25. 

Si  les  études  grecques  ont  encore  quelque  avenir  dans  notre 
siècle  trop  occupé  des  intérêts  matériels,  on  ne  sauroit  assez 
louer  les  liominos  qui  s'efforcent  d'inspirer  à  la  jeunesse  le  goût 

(j;  p.  98  do  la  seconde  partie. 
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tm\x  la   plus  riche  des  lilléralurcs,  en  pro|)ageant  des  litres  df? 
eclure  simples  et  faciles.  L'expérience  prouve  assez  que  les  jeunes 
gens  qui  se  bornent  aux  quelques  pages  de  grec  exigées  par  le  pro- 
gramme, restent  fort  ignorants  dans  cette  branche  de  l'enseignement; 
et  qu'ils  ont  raison  de  regretter  le  temps  précieux  qu'ils  y  ont 
consacré  avec  si  peu  de  fruit.  Tout  ou  rien,  à  notre  avis:  qu'on 
donne  à  la  langue  grecque  toute  Timportance  (|u'elle  niérile,  on 
bien  qu'on  Icffacc  impitoyablement   du  programme  ;  qu'on  mette 
les  jeunes  gens  à  même  de  comprendre  couramment  les  auteurs 
^recs  ordiiiaires,  oti  qu'on  ne  les  rebute  pas  par  d'arides  rudiments, 
qu'ils  s'empresseront  d'oi;b!ier,  après  les  avoir  mille  fois  maudits. 
Qu'ils  apprennent  le  grec  comme  une  autre  langue,  en  lisant,  en 
lisant  benucoup.  A  cet  effet,  il  leur  faut  des  livres  de  lecture,  où^ 
sans  un  travail  pénible,  ils  jouissent  bientôt  du  fruit  de  leurs  études, 
constatent  leurs  progrès,  et  se  familiarisent  presque  en  jouant  avec 
ce  qu'ils  Ont  appris  en  classe.  Il  leur  faut  d'abord  des  textes  grecs 
d'une  extrcnie  simplicité,  accompagnés  de  traductions ,  puis  des 
livres  faciles  accompagnés  d'un  petit  lexique,  et  graduellement  plus 
difficiles,  à  mesure  qu'ils  avancent.  De  pareils  livres,  destinés  seu  - 
iement  à  la  lecture,  sont  assez  rares.  Celui  que  nous  annonçons 
d-dessus,  peut  y  prendre  sa  place,  et  il  mérite  le  plus  favorable 
accueil  auprès  de  tout  homme  jaloux  de  relever  les  études  grecques. 
L'extrême  simplicité  de  l'original  latin  permet  de  le  traduire 
dans  toutes  les  langues  ;  et  l'ouvrage  gagne,  ce  me  semble,  à  passer 
dans  un  autre  idiome,  pouvant  ainsi,  vu  le  talent  du  traducteur;, 
se  dépouiller  de  sa  mise  un  peu  barbare,  sans  rien  perdre  de  son 
aimanle  simplicité.  Un  savant  pieux   et  modeste,  le  R.  P.  Mayr, 
jésuite,  traduisit  r/wîf7a/e(mc?^J.  (7.  en  grec.  C'est  cette  traduc- 
tion que  M.  Pion  de  Hersant  vient  de  remanier  afin  de  la  rendre 
plus  littéraire,  plus  classique.  ^\\\\  permette  à  la  franchise  (nu 
'    peu  rude  peut-ètre)d'un  Flamand^  de  lui  présenter  quelques  obser- 
vations consciencieuses  sur  son  travail. 

D'abord  je  regrette  qu'il  ait  remanié  le  texte  primitif  du  jé- 
suite Mayr.  A  mon  avis,  il  eût  mieux  fait  de  nous  le  reproduire 
fidèlement,  ou  de  nous  donner  une  traduction  toute  nouvelle.  Il 
a  apporté  trop  de  changements  au  texte,  pour  qu'on  puisse  encor?^ 
lo,  prendre  pour  l'ouvrage  du  savant  religieux,  et  trop  peu  pour  qu'on 
puisse  en  faire  honneur  à  M.  de  Hersant.  C'est  une  production 
hybride,  où  l'on  pourra  souvent  reconnoître  deux  origines  diverses, 
une  alliance  mal  assortie  entre  le  genre  le  plus  simple  employé  par 
les  apôtres  de  Jésus-Christ  et  le  genre  le  plus  orné  employé  par 
les  apôtres  des  sens.  D'ailleurs  chacun  a  son  style  comme  sa  ptiy- 
sionomie  propre:  et  je  doute  fort  que  les  deux  savants  se  ressemblent 
assez,  quant  à  la  tournure  de  resjirit,  et  au  caractère,  pour  qu'ils  tra- 
vaillent de  concerta  un  mèineouvraj^e.  Les physiognomistes exerçant 
leur  sagacité  sur  les  différentes  préfaces  que  nous  avons  des  deux 
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auteurs, diront  si  j'ai  raison  ou  tort.  Du  reste j'igrM)re  si  les  connois-: 
seurs  regreiteroiit  avec  nioi  que  le  nouvel  éditeur  ail  pris  pour 
base  de  son  travail  la  traduction  de  Georges  Mayr;  ce  que  je  sais, 
c'est  qu'il  s'est  lancé  dans  une  carrière  difficile,  en  engageant  une 
lutte  corps  à  corps  avec  le  savant  du  seizième  siècle,  en  lui  dispu- 
tant luot  pour  mot  ses  expressions;  ce  que  je  sais  encore,  c'est  qu'il 
donne  aux  spectateifrs  de  la  lutte  le  droit  d'être  très  sévères  envers 
celui  qui  se  pose  comme  correcteur  d'un  rival,  qui  ne  peut  plus 
défendre  sa  cause.  Oui  pour  chaque  changement  qu'il  s'est  permis, 
OH  est  en  droit  de  lui  dire  :  «  Prouvez-moi  que  ce  que  vous  substituez 
vaut  mieuxquece  que  vous  effacez  ou  bien  respectez  le  texte  de  votre 
devancier.  «  Ce  droit  ne  semble  t-  il  pas  le  reconnoître  lui-même 
p^r  la  hardiesse  de  son  langage  dans  le  passage  suivant  que  nous 
copions  textuellement  de  sa  préface,  p.  1.  et  II*. 

«  ...Plus  de  deux  siècles  se  sont  écoulés  depuis  1618,  et  le  pro- 
>»  grès  des  éludes  réclame  impérieusement  dans  l'inlerprétaliondu 
»  savant  jésuite  des  corrections  qu'il  feroit  certainement  lui-même^ 
f>  s'il  pouvoit  revivre  parmi  nous.» 

Après  cela,  ne  sera-ton  pas  fort  curieux  devoir  ces  correction$ 
réclamées^  impérieusement  par  le  progrès  des  études  ?  de  voir  com- 
paroître  un  savant  du  seizième  siècle  au  tribunal  philologique  du 
JisL-ueuvième,  sous   la  préventiqn  d'hérésies  linguistiques?  Or , 
voyons  un  peu  s'il  sera  condamné  sans  appel  et  s'il  lui  sera  impos- 
sible de  rien  répondre  à  son  accusateur.  Examinons  quelques  textes 
réprouvés  et  remaniés.  Mais  où  les  prendre?  Nous  ne  saurions  agir 
l>lus  loyalement  ni  plus  généreusement  envers  l'accusateur  qu'en 
les  choisissant  dans  le  spécimen  même  que  le  philologue  mo<lcrne 
nous  met  sous  les  yeux,  pour  nous  faire  apprécier  son  travail.  Il  dit 
dans  sa  préface  p.  VII; 

«  Au  reste,  un  tableau  synoptique  mettant  parallèlement  sous  les 
»  yeux  du  lecteur  quelques  versets  des  deux  traductions,  fera  con- 
«  noîlre  notre  édition  beaucoup  mieux  que  le  compte-rendu  le  plus 
1*  détaillé.  Voici  donc  un  petit  spécimen  de  notre  travail  : 

Qitid  prodest  libi  alla  de  Trinitate  disputare^  si  careas  hu- 
miUtate^  unde  displiceas  Trinitati? 

Georges  Mayr.  Nouvelle  édition. 

^'fi  ry,ç  Tptâ^oç  ê^iuXiyta-^Kt  ,  fAîriaipet  fAiv  Trep)  riiç  Tptclê'oç 
^n-ipui  di  7KS  TU7ritV6r*]Toç^  cB^tv  ^tuXiyiT^at^  TU7rttvq^po(rtivf;ç  ^è 
**  ftvccjiia-^  T^  Tpidàtj  d-rùXiXîtf^^fx.ivùf    outûù    ÙTrupia-xtiv 

qîiant  de)  est   emprunté  à  De- 
mcsthène). 

Si  Tauleur  nous  avoit  donné  une  nouvelle  traduction,  sans  égard 
a  I  aiicicone,  nous  glisserions  facilement  sur  les  différences  inévi- 
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tables  à  deux  traducleiirs  d'un  même  ouvrage,  fusscnl-ils  tous  deux 
également  versés  dans  leur  langue,  eussent-ils  tous  deux  le  talent 
d'écrire  comme  Platon  et  Xénophon.  Mais  à  présent,  il  s*agit  de 
corrections  que  le  savant  jésuite  îeroïl  ceriainement  lui-même,  s'il 
pouvoit  revivre  parmi  nous.  Or,  1°  est-il  bien  cerlain  qu'il  change- 
roit  aujourd'hui  (rvfAÇ>ipuen  filxMi  o-v/uÇî^uv?  Le  progrès  des  études 
réclame-t  il  impérieusement  cette  substitution  ?  Ne  réclameroit-il  pas 
également  peut-être  celle  de  profuturum  est  à  prodest?  L'auteur 
nous  donne  la  règle  suivant  laquelle  nous  devons  prononcer  entre 
lui  et  son  rival  quand  il  dit,  p.  VL  «  Nous  avons  modifié  le  texte 
»  de  Georges  Mayr  toutes  les  fois  qu'il  nous  a  paru  obscur ^inewact^ 
>»  incomplet^  ou  trop  éloigné  de  la  grécité  classique,  »   (1  )  Or, 
<rvfA(f>tpu  vousa-t-il  |)aru  obscur?  trop  éloigné  de  la  grécité  clas- 
sique ?^e  rend -il  prodest  que  d'une  manière  «M^a?ac^,  incom- 
plète ?  Prouvez-le  moi.  Si  vous  ne  le  pouvez,  je  vous  demande  à 
mon  tour  si  le  futur,  et  le  futur  intentionnel  ou  d'imminence  en- 
core, exprime  aussi  complètement  et  aussi  exactement  la  pensée  de 
l'auteur  que  le  présent  absolu,  d'babilude,  de  durée?  Je  ne  vous 
conteste  pas  que  vos  souvenirs  ne  vous  mettent  sur  la  trace  de 
yAxxu  ff-u/tcÇipuv  ;  mais  cela  vous  suffit-il  pour  ne  pas  respecter 
mon  texte?  2"  Le  savant  religieux  ne  pourroit-il  pas  trouver  grâce 
pour  son  v'^tjxù  et  justifier  la  préférence  qu'il  lui  a  accordé  sur 
/tctriap»?  Ces  deux  termes  synonymes  nous  font  songer  instinctive- 
ment à  Longin.  Ce  fameux  rhéteur  qui  s'cntendoit,  je  pense,  aux 
nuances  les  plus  délicates  de  la  langue  grecque,  dit  quelque  part  au 
commencement  de  son  inunortel  traité  Du  sublime  :  km  nv»  rSf 
Kttxxto-^-ivovç  lïTti  oùx,  vv^^AtftfAAtf /K6r<â>p«.  Quel  que  soit  le  sens 
précis  que  l'on  veuille  ici  donner  à  ^irUptt,  il  exprime,  à  ne  pas 
s'y  méprendre,  un  vice  par  excès,  c'est  l'expression  hyperbolique 
de  l'idée  rendue  par  «4'i»a«,  élevé^  sublime.  Or,  si  Longin  a  em- 
ployé ces  synonymes  avec  discernement,  il  pourroit  bien  se  faire  que 
le  nouvel  éditeur,  voulant  renchérir  sur  l'expression  de -son  devan- 
cier, n'a  fait  que  rétrécir  la  pensée  de  Thomas  à  Kempis,  comme  la 
paraphrase  suivante  pourroit  le  rendre  sensible.  La  phrase  de  la  nou- 
velle édition  pourroit  signifier,  conformément  à  l'emploi  que  Longin 


(1)  Il  continue  t  «  Souvent  même,  quand  nos  souvemrs  nous  metloient 
»  sur  la  voie  d'une  forme,  d'une  tournure  de  phrase,  d'un  idiotisme,  em- 
»  ployés  par  quelqu'un  des  auteui-s  attiques,  nous  n'avons  pas  hésisté  à 
»  opérer  la  substitution.»  On  peut  voir  dans  cette  phrase  qu'il  s'agit  de  cor* 
rections  qui  ne  sont  pas  im))érieusement  réclamées  par  le  progrès  des  études  ; 
mais  qui  dépendent  un  peu  des  souvenirs  et  de  la  fantaisie  d'un  seul  homme  ; 
les  souvenirs  de  Georges  Mayr  plaideroient  peut-être  tout  autant  pour 
vufAÇipn  et  d'autres  expressions  efiacées,  que  ceux  de  M.  de  Hersant  i>our 
fiiXAii  a-vfi(pipttii  et  autres  subslilutions  arbitraires» 
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tfm   V  t  ici  de  fitrittptt  :  A  quoi  tous  sert-il  de  disputer  à  perte  de  vue 

si^j^  m  la  Trinité  ?  de  Touloir)  dans  yos  discussions,  sonder  les  abymes 

jrBmBpénctrables  de  la  Trinité;  de  vous  livrer  à  des  spéculations  sur 

(1  ^E^  ^  questions  trop  élevées  (fitrU^ti)  pour  IVspril  humain,  si  par 

ii:^  .^nque  d'humilité  vous  êtes  désagréable  à  la  Trinité?  Ce  sens  est 

l'K  ^B^ureusement  vrai)  mais  trop  restreint  et  incomplet.  La  phrase 

<J^^^  ^  Georges  Mayr  au  contraire  importe,  suivant  le  même  Lonjçin, 

V  ■  "■nterprétation  que  voici  :  Que  vous  sert-il  de  vous  livrer,  je  ne  dis 

ys^s  seulement  à  des  spécuhitions  sur  des  questions  trop  élevées 

(/««.  trtatptt)  pour  l'esprit  humain,  sur  la  Trinité;  mais  encore  à  ces 

i\ '•Jxestions  élevées (C^tixù)  accessibles  à  lesprit  humain,  à  ces ques- 

\  1  ons  de  la  plus  sublime  théologie  ;  à  ces  questions  dont  la  solution 

<  ^tTse  des  flots  de  lumière  sur  toutes  les  sciences  ;  si,  par  manque 

A* humilité,  vous  êtes  désagréable  à  la  Trinité  ?  Celle  interprétation 

est  plus  générale,  plus  complète,  et  plus  vraie.  Or,  récusez  l'auto- 

vîlé  du  passage  de  Longin  ou  m'opposez  des  autorités  plus  grandes, 

citez  des    passages  plus  décisifs  ou  laissez-moi  conserver  ««v^iïAa 

*jui  n'est  apparemment  pas  trop  éloigna  de  la  grécité  classique, 

^'  Je  vous  accorde  volontiers  que  d^oXtMtuc/^ivov  est  emprunté  à 

Bémoslhènc;  mais  à  quel  titre  rejetez  vous  vrrt^tlv?  J'ai  lu  dans 

St.  Basile  (^«//  ^Mêvtl^tttç)  Irot    vo-ri^iio-^iifruit^    tXB-trt   Tfpoç  /ttt. 

J'ai  lu  dans  le  môme  Dcmoslhène,  je  ne  sais  où,  Cc-ripu  wôxiœs^  ce 
(/ai  ne  ressemble  pas  mal  à  patrià  carebat  de  C.  Nepos,  Pel.  Ittî^uj 
et  uirc)iU7Ft<r^tct  me  paroissent  des  termes  équivalents,  exprimant 
Vunveîiir  après ^  l'autre  être  devancé  {espace  ou  temps).  Montrez- 
moi  dans  vos  découvertes  modernes  que  le  second  mérite  la  préfé- 
rence sur  le  premier,  et  certainement  je  me  prêterai  à  la  correction. 
J)aus  le  cas  contraire,  à  quoi  bon  changer  ?  Voilà  ce  que  l'intéressant 
acccusé  pourroit  entre  autres  choses  répondre  a  son  accusateur.  Il 
]iourroit  encore  ajouter  que  vo-nfuv  (qui  le  croiroiUne  se  trouve  pas 
dans  son  édition  de  1015  mais^V^^fTy.  Jereconnois  après  cela  que 
la  nouvelle  phrase,  grâce  à  une  proposition  participale  cl  à  Tidio- 
tisme  oÎt»,  a  gagné  en  rondeur  et  lui  donne  une  tournure  plus  ora- 
toire. Cela  conslilue-t-il,  tout  considéré,  une  perfection? 

Dans  la  seconde  plîrase  du  spécimen  et  ailleurs,  je  remarque  la 
prédilection  de  l'auteur  pour  l'idiotisme  ;  je  ne  saurois  ni  l'en  louer 
ni  l'en  blâmer:  Tidiotisme  vaut  le  judicieux  emploi  qu'on  en  fait. 
Que  si, sans  égard  au  mérite  lilléraire,  on  n'a  en  vue  que  l'exercice, 
alors  on  fait  mieux  d'employer  l'idiotisme,  pour  ceux  qui  sont  déjà 
avancés  dans  la  langue;  et  de  s'en  abstenir,  pour  les  commençants. 

Je  passe  la  troisième,  où  il  a  fondu  deux  propositions  en  un<^ 
seule  par  la  tournure  participale.  Cela  ne  me  paroil  pas  repréhen- 
sible;  mais  est-ce  une  correction  réclamée  par  le  progrès  des  études? 
Du  reste  «cTroc-TsrccTetf^tvaç  de  la  nouvelle  édition,  est  cl  ylna  lidénd  cl 
plus  expressif  que  ;t;A'|9(V«*  du  texte  primitif. 
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Caveas  tumuUum  homimtm.  quantum  potes^  mulium  enim  tm-r 
pedit  tractalus  sœcnlanum  gestorum.  etiam  si  ilwpUci  inlen- 
tionc  proferantur. 

T^v     Koo-fAtKS-»    vpû%iw    oi(iXi%ts      ûTf  tru^ev  ilficaç  i/^jro^iQtt  t«  xt^t 

é/ttTTO^lQtt,    KOÙV     «VAJ       VpOUtptCrit        TÎSf    KÙTfAlKSv  XêC9   CLTFX^    T^    XpOMt- 

au  aïoius  obscur).  (Phrase  calquée  sur  Si.  Chry- 

sostoine}, 

Il  seroit  à  souhaiter  que  Ton  put  calquer  toutes  les  phrases  sur 
St.  Chrysostorue  ou  sur  quelque  autre  bon  auteur.  Mais  comme  cela 
De  peut  se  faire  que  de  loiu  en  loin,  il  est  à  craindre  que  ces  phrases 
calquées  ne  soient  trop  brillantes  au  milieu  d'autres  phrases  passables 
et  traduites  avec  une  certaine  hésitation.  Je  ne  sais  quelle  est  la 
phrase  du  brillant  orateur  qui  a  servi  de  moule  à  celle-ci.  Je  veux 
croire  l'imitation  fidèle,  et  néanmoins  je  suis  porté  à  croire  tCxttÇo^ 
de  l'ancien  texte,  plus  exact,  plus  conforme  aux  règles  de  la  gram- 
maire (sanctionnées  pai;  les  plus  grands  écrivains)  que  tôx^Ç^'^nT^ 
de  la  nouvelle  édition.  Que  vous  en  semble,M.  Congnet,Mgr  Beelen, 
M.  Diibner  (pardon  pour  ce  nom  MM.  les  hauts  protecteurs  de  la 
méthode  (???)  grecque  de  Burnouf),  que  vous  en  semble,  Hermaiiu, 
Matthiae,  Kiihner? 

Terminons  par  une  autre  correction  que  le  nouvel  éditeur  a  pris 
soin  démotiver  en  plein  dix-neuvième  siècle. 

.     » unJe  quidam  dicii: 

Principiis  obsta,  etc. 

AtOTTfp  TtÇ  tM^tv  AtoxtpTtç  IxiytP' 

V      Ap^yjv    iutrB-ui,   woXÙ  Xaiojf  «  'Ap^^is  u-^uo-^ùtt  TiroXÙ  Xmcv 

«  6  rf  Aêwrjfy,  ^*i  riXturSjç^ 

«   np)v   voroç  9j    tfoXXkç    «l««^«f"  "  n^iy    ê^iâ  /i^etKpCTipttv   tj   vô<roç 

*  Le  premier  vers  est  faux,  la  première  syllabe  de  tutr^ut  étant 
brève  ;  la  construction  du  second  vers  est  au  moins  obscure.» 

La  première  syllabe  de  ittr^M  étant  brève  !!!  Je  saisis  en  lisant 
cela,  moi  qui  ai  toujours  enseigné  candidement  et  sans  aqcun  re^ 
mords  prosodique,  que  cette  syllabe  est  proprement  longue,  mai? 
qu'on  la  trouve  quelquefois  brève  par  exception.  «  Oui,  disôit  Sga- 
»  narelle  en  pareille  circonstance,  cela  étoit  autrefois  ;  mais  nous 
»  avons  changé  tout  cela,  et  nous  faisons  maintenant  la  prosodie  dune 
^')  méthode  nouvelle.  »>  Grâce  à  ces  changements,  le  vers  suivant  de 
Theognis  (425)  sera  encore  faux  pour  la  même  raison 
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ISTd-m  xtUêTifT»  km)  ârtifàç  ^fittis  dvi'fSit^ 

et  pldsteurs  T,ers  d'Homère  et  d'autres  poètes  auront  également  be 
soin  de  correction,  la  première  syllabe  de  lilvS-Mt  étant  décidément 
brèye,  de  par  le  progrès  des  études.  Tiens,  un  pareil  aplomb  pour 
af&rmer  et  nier  contrairement  anx  faits  les  plus  positifs,  et  si  faciles 
à  vérificr,me  rend  encore  plus  défiant  que  je  neTétois  auparavant, 
de  tant  de  livres  qui  sortent  tous  les  jours  de  la  presse  française. 

Mais  M.  de  Hersant,  qui  semble  en  vouloir  à  la  servilité  de  lan- 
cienne  traduction,  n'aura  pas  été  médiocrement  intrigué  en  voyant 
le  service  traducteur  soudain  s'émanciper  et  s'éloigner  si  fort  du 
célèbre  vers  d'Ovide  : 

Principiis  obsta,  sero  medicina  paratur.  R.  A . 

Or,  voici  le  mot  de  lenigmç,  pour  M.  de  Hersant.  Ce  vers  grec  est 
Hii  adage  connu  de  tous  les  hellénistes  d'autrefois,  adage  employé 
flans  le  même  sens  que  le  passage  |3ro\'erbial  d'Ovide.  Qu'il  se  donne 
la  P^îne  de  consulter  le  dictionnaire  prosodique  de  Gœlemann..  les 
Chiliades  de  Sartorius,  celles  d'Erasme  de  Rotterdam.  S'il  lui  reste 
encore  un  doute  après  cela,  je  lui  conseillerois  de  remonter  de  quel- 
ques siècles  et  d'ouvrir  Suidas  p.  exemple,  il  y  trouvera  ce  faux 
vers  cité  par  l'auteur  anonyme  qui  accompagne  toujours  cetiHustre 
lexicographe.  Il  y  trouvera,  de  plus,  cet  intéressant  commentaire, 
qui  fournira  une  raison  plausible  en  faveur  de  l'espièglerie  inattendue 
du  timide  traducteur  :  ^9A«i  ^i  19  wttpotfitU  «V  âpx^fcûov  rtfcç  kh) 

TtxttotB^irroff.  Voilà  qui  est  clair.  Saluons,  en  passant  et  les  yeux  fer- 
Hiés,  le  mot  i-^ttrS-M  et  venons  au  second  vers  dont  la  construction 
<?sl  au  moius  obscure. 

Ce  vers,  cnelTet,  est  assez  pauvre;  n'y  auroit-il  par  basaid  aucune 
faute  typographique  dans  la  nouvelle  édition?  Voyons  un  peu  l'édi- 
tion princeps  de  1615,  et  collationnons  un  peu  ce  vers  avec  l'origi- 
nal, mais  quoi?...  il  ne  s'y  fait  remarquer  aue  par  son  absence!  £t 
le  texte  latin  donc,  imprimé  en  regard  ?...  il  ne  cite  pas  non  plus  le 
second  vers  d'Ovide.  Consultons  encore  l'édition  de  Cologne  de  1630, 
qui  païul  ainsi  5  ans  après  la  mort  du  religieux  ;  peut  être  que  le  re- 
ligieux mourant  aura  voulu  faire  reparer  sa  faute  par  ses  amis.  Mais 
cette  édition  est  tout  à  fait  conforme  en  cet  endroit  à  l'édition 
d'Augsbourg  imprimée  sous  ses  yeux.  Donc  il  pourroit  bien  n'être 
point  l'auteur  de  ce  vers  qu'on  lui  attribue  ;  et  il  auroit  bien  pu 
suivre  un  texte  latin  ou  le  second  vers  d'Ovide  ne  se  trouve  pas. 
Car  ce  vers  fait  défaut  dans  les  œuvres  complètes  de  Thomas  à  Kempi^ 
éditées  par  Sommalius  à  Anvers  et  dans  bien  des  éditions  anciennes. 
J'ignore  s'il  fait  également  défaut  dans  les  manuscrits,  mais  peu  imi 
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porte  pour  le  vers  dont  il  n'a  point  la  responsabilité.  Âccusera-t-on 
donc  M.  Hersant  de  Tavoir  forgé  à  plaisir  pour  faire  ressortir  le  mé- 
rite du  vers  qui  brille  dans  la  nouvelle  édition?  Loin  de  nous  de  sus- 
pecter la  bonne  foi  du  nouvel  éditeur.  Il  aura  pris  ce  vers,  je  suppose^ 
à  la  cinquième  édition  de  Firmin  Didot,  où  il  se  trouve  précédé  . 
d*uue  *  pour  avertir  probablement  que  c'est  un  vers  intercalé,  el 
suivi  de  la  marque  (B)  qui  pourroit  bien  être  le  chiffre  de  Tauteur  do 
vers.  Je  le  demande  à  tout  lecteur  sérieux,  n'est-ce  pas  un  peu  fort 
que,  sur  dix  versets  que  Téditeur  offre  à  son  public  pour  servir  de 
spécimen,  ilattribueau  savant  Mayr  jusqu'à  deux  textes  faux,  savoir 
tout  un  vers  et  plus  haut  ûrrtptlf  au  lieu  de  tl^optlf? 
Kncore  un  verset  et  je  ferme  les  yeux  sur  le  reste  : 

Valde  cita  erit  tecum  hic  factum. 

Pour  le  coup ,  M.  de  Hersant  a  l'air  d'être  plus  servile  que  . 

Georges  Mayr.  Mais  je  crains  qu'il  ne  s'éloigne  de  la  grécitëclas^  ^ 

siqueovL  du  sens.  J'ai  aussi  quelque  lecture  et  quelque  pratique  de  ^ 

la  langue  grecque.  Or,  ie  ne  me  souviens  pas  avoir  jamais  rencontré  /• 

ce  verbe  employé  dans  le  sens  de  c'en  est,  c'en  sera  fait,  quand.  1 

il  est  suivi  de  src/i.  Je  sais  qu'il  s'emploie  dans  ce  sens:  1**  d'une  ma-  j 

niére  absolue  xfV^<exr«i,  actum  est,  ^avec  le  nom  dont  il  s  agit  pour  { 

sujet  comme  rà  rm  Kup^tii'oviiy  virpuKrM.  C'en  est  fait  de  Carlhage.Il  4 

est  bien  vrai  que  cet  argument  ne  prouve  peut  être  que  mon  4gno*  i 
rance;  cependant  l'exactitude  habituelle  de  Mayr  qui  sacriûe  ici 

le  TTi^pditTut,  et  la  légèreté  que  je  crois  avoir  constatée  dans  le  j 

nouvel  éditeur  français,  semblent  donner  quelque  corps  à  mon  ar-  j 

gument  négatif.  Aussi  longtemps  donc  que  je  ne  connoitrai  aucun  j 
exemple  qui  justifie  ^t^)  o-oZ  vv^rptiitrici  dans  le  sens   de   l'ori- 
ginal conservé  religieusement  dans  o!^ti<r*iy  vous  disparoîtrcz  (du 
monde),  c'en  sera  fait  ici  de  vous,  je  persisterai  à  traduire   on  se 

sera  occupé  de  vous,  il  y  aura  eu  question  de  vous,  ce  qui  est  un  j 

contre-sens.  .^ 

Pour  moi  je  reconnois  que,  grâce   aux  études   linguistiques  \ 
(le  l'Allemagne,  nous  avons  à  notre  disposition  bien  des  ressources 
lexicologiques  et  grammaticales  que  n'avoient  pas  nos  devanciers  du 

seizième  et  duquinzièmesiècle.Mais  ne  nousfaisonspasillusionjsur  ces  . 

avantages.  Ils  avoient  eux,  plus  que  nous^  le  sentiment  des  langiiei  , 
savantes  ^  ils  avoient  plus  de  pratique.  Et,  notez  bien  ^  on  sait  le  ^ 

mieux  non  la  langue  sur  laquelle  on  raisonne  le  plus  doctement ,  4 

mais  celle  dont  on  a  le  plus  d'usage,   celle  qu'on  s'est  le  mieox  1 

identifiée  pour  ainsi  dire  par  le  commerce  continuel  de  la  vie  et  des  1 

belles-lettres,  celle  enfin  que  l'on  sait  en  quelque  sorte  d'instinct.  , 

Or,  léducation  d'autrefois  ctoil  toute  littéraire.  Lesjeunesgens  se  1 

familiarisoienl  avec  les  idiomes  de  Rome  et  d'Athènes  dans  l'ûge  où  , 
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tes  impressions  sont  ineffaçables;  ils  se  nourrissoient  de  lectures 
krecques  et  latines,  sans  autres  préoccupations;  ils  écrivoient,  par- 
Toîent  le  latin  etlegrec^  de  manière  que  ces  langues  leur  devenoieitt 
naturelles,  pour  autant  qu'une  langue  morte  peut  le  devenir.  Que 
,iait-K>n  au  dix-neuvième  siècle?  Lenfant  ne  jouit  pas  du  calme  si 
favorable  aux  études;  son  cerveau   est  torturé ,  tiraillé,  partagé 
■  lentre  les  différentes  connoissances  que  1  on  veut  y  enfoncer  comme 
;  à  coups  de  mouton.  Algèbre,  géométrie,  histoire,  commerce,  phy- 
sique, chimie,  minéralogie,  botanique, zoologie,  el6.,renrant  doit  tout 
apprendre,  sous  peine  (f  être  rétrograde.  Ce  seroit  trop  m'écarler  de 
mon  sujet  que  de  montrer  Tinfluence  de  ces  deux  systèmes  oppo- 
sés sur  la  littérature  nationale,  sur  la  société  et  sur  les  membres 
•'  qui  la  composent;  mais  je  conclus  que  nos  devanciers,  inQnimeut 
r  inférieurs  a  nous  sous  le  rapport  de  la   théorie    linguistique ,  de- 
I voient   remporter  sur  nous,  pour  la  connoissance  intinctive    et 
^pratique  des  langues  savantes.  Quels  sont  au  dix-neuvième  siècle 
les  écrivains  qui  oseroient  entrer  en  lice  avec  ceux  de  la  renais^ 
Bance  pour  écrire  le  grec  et  le  latin  ?  Quels  écrivains  souliendroieut 
Aujourd'hui  le  parallèle  avec  les  Ficin,  les  Bembo,  les  Budée ,  les 
IScaliger,  les  Heinsius,  les  Sarbievius,  les  Hosschius,  les  Vanière  et 
tine  inOnitéd^utres,  aussi  ou  plus  distingués  dans  les  lettres  grec- 
ques et  latines?  Cela  doit  nous  rendre  un  peu  réservés  à  condamner 
<cs  écrivains  du  passé,  et  nous  devons  avoir  bien  vérifié  nos  dé- 
couvertes modernes,  avant  de  nous  poser  comme  les  correcteurs  de 
leurs  écrits. 

Après  ces  observations  qui  ont  pour  bot  de  donner  à  nos  compa- 
triotes un  petit  échantillon  de  la  légèreté  française ,  et  de  diminuer 
un  peu  Taveugle  confiance  que  Ton  donne  ici  souvent  au  ion  assuré 
de  plusieurs  écrivains  français  dans  leurs  préfaces  et  dans  leurs 
prospectus,  je  n'hésite  pas  à  encourager  les  travaux  de  M.  de  Hei  - 
iiwnt,  et  à  recommander  son  livre.  Je  ne  décide  pas  en  général  le- 
''quel  des  deux  textes  grecs  réunit  le  plus  d'avantages ,  puisque  du 
moins  le  premier  est  trop  difficile  à  trouver;  et  quelques  défauts 
que  je  croie  y  apercevoir  ,  je  suis  persuadé  que  la  propagation  et  la 
fecture  de  ce  livre ,  si  facile  à  comprendre ,  encouragera  les 
jaunes  gens  à  l'étude  de  la  langue  grecque.  Outre  cet  avan- 
tage, il  en  présentera  encore  un  plus  précieux  ,  celui  d'avancer  la 
jeunesse  dans  la  science  des  saints,  la  science  au  dessus  de  toute 
autre  science.  Ah!  Vlmitation  de  J,-C.  est  de  nos  jours  trop  peu 
Éonnue,  trop  peu  lue,  trop  peu  méditée.  Et  cependant  elle  renferme 
))lus  de  sagesse  que  les  plus  sublimes  pages  de  Platon,  les  plus  sa- 
vantes analyses  d'Aristote.  Que  sont  Théophraste,  Sénèqne,  Epictète, 
Marc-Aurèle,  Plutarque  à  côté  de  l'humble  et  obscur  moine  Thomas 
àïeinpis?  Ah  !  que  ne  le  fait  on,  en  partie  du  moins  ,  apprendre 
|wr  coîur  aux  enfants,  n'importe  en  quelle  langue!  Que  ne  le  leur 
nplique-t-on  concurremment  avec  le  catéchisme!  quelles  lumières 


n'y  IrouTeroient-îls  pas  pour  pénétrer  dans  la  connaissance  dfrK 
et  d'cnî-mêmes  !  Ces  sentences  si  courtes,  se  gnivast  danshn 
jeunes  cœurs,  en  caractères  indélébiles^  Inir  fonrniroient  nn 
l'onil  de  réflexions  pour  les  dÎTcrses  cnrconslances  de  lenr  Vie; 
y  trouveroient  des  armes  pour  terrasser  leurs  ennemis,  des  f( 
pour  soutenir  Tadversité,  et  des  consolations  pour  toutes  les  mn 
iiumaines.  Si  Boileau  a  pu  dire  dllomère  : 

C'est  avoir  profité  que  de  savoir  s'y  plaire, 

profité  dans  la  belle  littérature,  dans  la  culture  des  laoïUtés^ 
ma'nes,  on  peut  dire  avec  plus  de  raison  :  c'est  avoir  profité 
]>oint  de  vue  de  la  bonne  philosophie ,  de  la  véritable  civilisaiiofT 
que  de  savoir  se  plaire  dans  le  livre  de  X Imitation^  ce  vade<mecr^ 
dès  plus  grands  saints,  ce  livre,  à  part  inimitable ,  le  plus  i 
qui  soit  sorti  de  la  main  (les  hommes,  ce  livre  phénoménal 
vant  lequel  s'inclinent  respectueusement  Leibnitz  ,  Fonteadl 
Thomas,  Morus,  Baronius,  Bellarmiu,  avec  tous  les  plus  solides 
prits:  ce  Salomon  qu'aucun  sage  ne  peut  entendre,  sans  hû 
avec  la  reine  de  Saba  :  Verus  est  sermQ  ,  qttem  audivi,..  i 
sermonibus  tuiSy  et  super  sapientiâ  tua  :  et  non  eredebani 
rantibus  mihi^  donec  tpsa  veni^  et  vidi  oeulis  mets  et  pra 
ijuod  média  pars  mihi  nuntiata  non  fuerit  :  major  estsapie^ 
et  opéra  tua  quam  rumor^  quem  audivi.  Beati  viri  tui^  et  ' 
servi  tui  qui  stant  coram  te  semper^etaudiuntsapientiami 
(Reg.  m,  10).  0  vous  tous  qui  avez  Tavenir  de  la  jeunesse  enlr^ 
mains,  faites*tui  connoitr^,  révérer,  aimer  ce  livre  céleste,  oavi 
lui  ce  trésor  inépuisable,  apprenez-lui  a  y  puiser  à  pleines  maiitf 
divine  sagesse,  et  vous  aurez  rendu  à  la  future  génération  de  v^ 
patrie  et  de  1  Eglise,  le  plus  signalé  service ,  dont  il  vous  sera 
être  encore  donné  de  recueillir  les  fruits  dans  votre  vieillesse^  i^mm 
sent  les  exemplaires  de  ce  livre  se  répandre  par  myriades  ënl 
toutes  les  parties  de  la  terre;  puisse  la  nouvelle  édition  du.teill 
grec,  en  particulier,  avoir  le  plus  brillant  succès  ! 

Un  Flamand  des  rives  de  la  Dendte. 


'«M 


LE  MmiSTÈfiE  BELGE. 

Pi  •!•«  d'un  ettt|iraiit  |Nittr  r«xécuti*n  de  divers  Iravaaie  d^ufltîl 
|inMl^n>^*  —  Ilecli^rclie»  ordemiéc»  Mir  l'ettseiBBemeirt  fMI^ 
fj^atelre. 

Dans  la  séance  du  26  mai  de  la  Chambre  des  Reprêsetij 
tjants,  M.  le  ministre  des  finances  a  présenté  un  projet  de  Iq| 
d'une  haute  importsince  y  en  quatre  articles.  Par  le  premiéj 
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iliicte,  îl  est  accordé  au  gouvernement  un  ch'^dit  de  3?  miU 
fiions»  pour  Texécution  de  divers  travaux  d'utilité  publique  , 
kV(Oir  :  au  ministère  de  la  guerre  ^  pour  Tagrandissement  et 
la  défense  d'Anvers,  fr«  9,000,000;  au  ministère  des  travaux 
pMkSt  pour  rachèvement  du  canal  de  Deynze  à  la  mer, 
fr.  1,225,000;  pour  l'approfondissement  du  canal  de  Gandà 
Bruges^  fr«  1,000«000;  pour  l'élargissement  du  canal  de  la 
Campme,  fr.  1,300,000;  pour  l'amélioration  du  port  d*Os- 
'tende,  fr.  600,000;  pour  l'établissement  d'un  port  de  refuge 
i  Blaokenberghe ,  fr.  300,000,  pour  l'approfondissement  de 
,ji  Sambre  «ntr^  Mornimont  et  la  France,  fr.  1,000,000; 
pmt  l'iaiélioration  du  régime  de  la  Grande-Nèthe ,  de 
[.  f  Yfer  (ai  du  canal  de  Plasschendaele  et  de  Nieuport  par  Fumes 
ila  frontière  de  France,  500,000;  pour  l'amélioration  des 
«lax  de  la  Dendre  ,  900,000  ;   pour  travaux  à  exécuter  à 
TEscaut  «opérieur,  fr.  500,000;  pour  la  part  de  l'Etat  dans 
Il  construction  d'un  aqueduc  latéral  à  la  Meuse,  à  Liège  , 
Jr,  2i0«000;  pour  le  parachèvement  des  chemins  de  fer  do 
rStat,  savoir:  voie,  fr.  2,300,000,  doubles  voies,  fr.  700.000. 
itationa  et  dépendances,  fr.  8,115,000:  pour  la  construc^ 
(ion  d-ao  chemin  de  fer  direct  de  Bruxelles  à  Louvain  , 
/r.   3,500,000;  pour  l'agrandissement  du  palais   royal  à 
Bruxelles,  fr.  1,000,000;  pour  le  transfert,  rue  de  la  Loi , 
des  ministères  des  travaux  et  de  la  justice,  fr.  1,250,000; 
au  ministère  de  l'intérieur^  pour  travaux  de  restauratin  et 
[..d'appropriation  du  palais  de  Liège,  fr.  300,000;  pour  a p- 
«propriatioB  de  locaux  et  constructions  nouvelles  sur  les  ter- 
rains de  l'ancienne  cour  du  Musée  à  Bruxelles  ,  afifectées  aux 
archives,  musées,  collections,  etc.,  fr.  800,000  ;  pour  sub- 
^sides  destinés  à  des  travaux  d'assainissement ,  fr.  500,000  ; 
pour  subsides  destinés  à  l'amélioration  de  la  voirie  vicinale, 
fr.  1,000,000;  subsides  destinés  à  la  construction  et  à  Ta- 
raeublement  de  maisons  d'école,  fr.  1,000,000.  Par  le  2"*^  ar- 
ticle du  projet  de  loi,  le  gouvernement  est  autorisé  à  con* 
tracter,  aux  conditions  qu'il  déterminera,  un  emprunt  d'un 
capital  effectif  de  37  millions.  Par  l'art.  3 ,  les  dépenses 
nécessaires  au  complet  achèvement  des  travaux  repris  aux 
paragraphes  1",  3,  4,  5,  6,  7, 8,  9,  10, 12,  13  et  17  de  l'ar- 
ticle 1'',  seront  couvertes  par  les  ressources  ordinaires  de 
TEtat.  Les  crédits  affectés  à  ces  dépenses  seront  rattachés , 
savoir:  fr.  4,700,000  à  l'exercice   1859,  fr.  4,500,000  à 
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l'exercice  1860;fr.  4,200,000 à  l'exercice  1861  ;  fr.  3,80( 
à  rexercice  1862;  fr.  3,400,000  à  Texercice  1863 
fr.  2,900,000  à  l'exercice  1864.  L'art.  4  déclare  la  loi 
gatoire  le  lendemain  du  jour  de  sa  promulgation.  Le  [ 
est  contresigné  par  MM.  les  ministres  des  finances,  de 
térieur,  de  la  guerre  et  des  travaux  publics. 

Dans  l'exposé  des  motifs,  M.  le  ministre  des  finances 
iiifeste  Tespoir  que  le  trésor  sera  parfaitement  en  et 
subvenir,  sans  recourir  à  d'autres  mesures  financières 
l'emprunt  proposé,  h  tous  les  travaux  extraordinaires  d( 
est  question.  Il  pense  que  ces  travaux  peuvent  être  exé 
sans  aggraver  en  aucune  façon  les  charges  des  contribua 
et  que,  si  les  propositions  du  gouvernement  doivent  im{ 
quelques  sacrifices  au  trésor,  ils  seront  largement  compt 
par  une  augmentation  de  la  richesse  nationale. 

De  tous  ces  grands  travaux  d'utilité  publique,  il  n'y  ( 
le  premier  dont  nous  puissions  nous  occuper  un  momei 

On  sait  que  16  projet  de  couvrir  la  place  d*Anvers  pa 
système  de  forts  détachés  n'est  pas  nouveau,  et  qu'il  en 
question  longtemps  avant  qu'il  existât  une  Belgique  inéi 
dante.  Les  hommes  compétents  sont  d'accord  qu'il  fautn 
îtssurer  la  défense  générale  du  pays,  et  que  nos  Porter 
actuelles  nous  seroient  d'un  foible  secours  contre  une  gr 
invasion. Nous  touchons  par  nos  frontièresà  des  voisins 
sants,  à  qui  il  nous  seroit  impossible  de  résister  qui 
temps  sans  la  réunion  de  toutes  nos  forces.  Disperser  i 
armée  dans  les  places  fortes,  pour  les  mettre  dans  un  et 
défense  respectable,  ce  seroit  nous  ôter  cette  possibili 
livrer  le  pays  entier  à  l'ennemi.  La  ville  d'Anvtrs  e 
mieux  placée  pour  centraliser  la  défense  et  la  rendre  eiB 
et  elle  seroit,  dans  tous  les  cas,  le  lieu  de  retraite  du  goi 
nement  et  de  nos  troupes. 

Mais,  d'un  autre  côté,  Anvers  est  la  métropole  de  i 
rommerce,  et  le  commerce  est  un  point  capital  pour  i 
Son  enceinte  est  devenue  trop  petite,  le  besoin  de  l'été 
se  fait  sentir.  Dans  le  projet  du  gouvernement ,  il  s'ag 
provisoirement  d'agrandir  la  ville  de  plus  de  200  hectan 
nord,  au  moyen  d'une  enceinte  en  terrassements  cou 
par  l'inondation,  et  dont  il  ne  faudroit  raser  que  deux  fr 
lorsqu'il  sera  question  de  construire  l'enceinte  générale, 
grandissement  convient  au  commerce;  mais  il  s'alarmi 
lirojet  de  défense  et  cela  se  conçoit.    Le  commerce  ne 
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pas  cl*entravés.  Comment  concilier  l'iatérèt  nalionai  avec  le 
«ien?  C'est  la  difficulté.    Y  a*t-il  un   autre  lieu  dont  on 
puisse  songer  h  faire  le  boulevard  du  pays?  La  géographie 
physiquedela  Belgique,  comme  la  stratégie,  semble  répondre 
que  non;   et  par  conséquent,  il  seroit  à  souhaiter  que  le 
commerce  entendit  raison  sur  cette  question  si  grave.  Mais 
il  est  à  craindre  que  si  un  jour  notre  armée,  renfermée  dans 
Tenceinte  fortifiée  d'Anvers,  étoit  appelée  h  la  défendre  et  à 
sauver  notre  nationalité,  le  commerce,  qui  se  souvient  du 
tombardement  de  1830,  et  qui  voit  avant  tout  son  intérêt 
matériel,  ne  présentât  un  grand  obstacle  à  la  défense.  Il  y  a 
iu  danger  à  mettre  l'intérêt  national  aui  prises  avee  l'in- 
térêt commercial,  dans  une  circonstance  critique  où  le  corn- 
mùD  salut  dépendroit  d'une  union  parfaite. 
'      Une  autre  considération  qu'on  doit  faire,  c'est  que  le  projet 
'    de  faire  d'Anvers  la  place  d'armes  du  pays  et  la  ville  de  re- 
fuge  du  gouvernement,  se  lie  à  celui  de  la  démolition  de 
DOS  forteresses  actuelles.    Dans   le  rapport   présenté  à  la 
Chambre,  au  nom  de  la  section  centrale,  par  M.  le  général 
Ck>blet,  dans  la  séance  du  17  mai  1856,  on  lit  à  ce  sujet  : 
«  Ondevoit  comprendre  que  l'on  n*auroitrien  faitpourassurer 
l'honneur  de  noâ  armes,  aussi  longtemps  que  les  forteresses 
de  DOS  frontières  enlèveroient  à  notre  centre  d'action  des  res- 
sources de  toute  nature.  Il  étoit  temps  de  ne  plus  admettre 
deux  questions  distinctes  :  la  question  des  forteresses  exis- 
tantes et  la  question  d'Anvers.  Il  est  évident  que,  dans  la  si- 
tuation de  la  Belgique,  ces  deux  questions  n'en  font  qu'une, 
et  que  celle-ci  se  résume  principalement  dans   notre  grand 
établissement  sur  l'Escaut.  Les  forteresses,  dont  Tutilité  n'est 
pas  constatée  à  l'évidence,  doivent  être  condamnées ,  non- 
seulement  comme  étant  une  charge  permanente  pour  le  tré- 
sor» mais  encore  parce  que,  dans  le  cas  de  guerre,  elles  peu* 
veDt  nous  entraîner  dans  des  complications  compromettantes 
pour  le  pays.  Sans  valeur  pour  nous,  elles  ne  le  seroient  pas 
pour  l'ennemi ,  qui ,  après  s'en  être  emparé  sans  grands  sa- 
criQces,  y  Irouveroit  un  point  d'appui,  en  même  temps  qu'un 
Oiatériel  précieux  pour  ses  opérations  ultérieures.La  nécessité 
de  supprimer  un  certain  nombre  de  places  fortes  a  donc  paru 
évidente,    et   la  section   centrale  a  reçu  avec    satisfaction 
^avis  que  les  fortifications  de  la  place   de  Mons  étoient 
<^ondamnées»  » 
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Ces  (^onfiid^atiofus  sont  justes ,  et  il  faut  choisir  entre  le9^\ 
grand  projet  dont  il  est  question  et  la  démolition  au  ii)ioins^< 
partidle  die  nos  forteresses.  Or,  ce  n'est  point  une  petite  af-^ — ^ 
faire  que  cette  démolition  ;  et  si  un  jour  l'expérience  apprenoit^l^ 
qu'on  a  eu  lort  de  porter  sur  l'Elut  toute  là  défrase  du 
paySf  le  repentir  viendroit  trop  tard  et  l'on  se  trùaveroît  peut- 
être  dans  l'impuissance  de  refaire  tant  d'ouvragss  importants 
quî  ont  coûté  d'énormes  sommes  d'argent. 

Par  ces  courtes  réflexions,  nous  avons  voulu  mettre 
pour  et  le  contre  sons  les  yeux  du  lecteur ,  en  nous  interdi- 
sant tous  les  détails.  C'est  pourquoi  nous  n'avons  rien  dit  d\ 
contre-projet  que  la  ville  d'Anvers  oppose  à  celui  dogouver- 
nementet  qui  consistée  éloigner  tellement  l'enceinte  fiortifiéi 
de  la  ville  proprement  dite,  que  les  habitants  n'auroteatriei 
à  craindre  du  canon.  Ce  projet,  né  des  prcoceapatioas  et  d( 
l'inquiétude  du  haut  commerce  (1),  ne  parait  «voir  aucune 
chance  d*ètre  adopté.  S'il  en  étoit  sérieusement  question  ,  i 
vaudroit  mieux,  ce  semble ,  renoncer  à  tout  projet  de ^  re— 
tr<incher  à  Anvers ,  en  abandonnant  même  les  ouvragt»  déj»-   ^ 
faits .   et  se  contenter  de  bien  défendre   nos  lortecesse  "^^^ 
actuelles. 

Quelle  que  soit  la  gravité  du  projet  de  loi  dont  sons  par'-^ —  "" 
Ions,  on  attribue,  dans  ce  moment  même,  une  pensée  4e  ré^ —  ^ 
forme  au  ministère  «  quant  à  renseignement  priinaire.  I  ^^^ 
s'agiroit  de  le  rendre  obligatoire;  c'est  ce  qui  résulte d'nn^  ^ 
correspondance  siiisse  de  Y  Indépendance.  On  écrit  à  ce  journa'^ 
de  Berne,  le  2  juin  : 

,  fi  Conformément  au  désir  manifesté  par  le  ministre  de  i'in^ 
tel  leur  du  royaume  de  Belgique ,  le  gouvernement  fédérai 
vient  d'adresser  aux  autorités  de  tous  les  eantons  (a  cinu^ 
laire  suivante  : 

«Messieurs,  chers  et  fidèles  confédérés, 

»  Le  ministre  belge  de  Vinlérieur  désireroit  obtenir  de^ 
»  renseignements  touchant  l'état  de  renseignement  prin^air^ 
9  en  Suisse,  notamment  sur  ks  points  suivants  : 

ni*"  L'enseignement  primaire  est-il  obligatoire  ans  termes» 
>  de  la  Constitution  de  votre  canton  ? 

(1)  Une  lettre  d'uji  amersois,  insérée  dam  le  n»  au  18  iiiin  de  l'Indépen- 
dance, donne  pour  origine  à  Ce  projet  un©  simple  spéculation  sur  la  valeur 
des  terrains. 
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ii3*<}aeUes  sont  les  dispositions  législatiiMou  ddiuiniS'' 
1»  tmtlves  destifiées  à  assurer  rexêcution  des  prescriptions 
)»  constitutionnelks? 

»  3*  Quels  sont  les  résultats  obtenus  ? 
»  Le  ministre  attachant  beaucoup  de  prit  à  être  mis  en 
j»  possession  de  ces  renseignements  le  plus  tdt  possible  «  nous 
)»  vauspn'ons  de  nous  faire  parvenir  votre  napport  avec  toute 
1»  l'accélération  que  la  chose  peut  comporter.  x> 

Quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  mal  à  demander,  en  d'autres  pays, 

des  renseignemetits  sur  l'objet  de  cette  lettre,  nous  voudrions 

que  le  ministère  n'y  ^t  pas  songé*  L'état  de  l'enseignement 

primaire  en  Belgique  «st  tel,  qu'il  semble  prudent  de  lie  pas 

chercbôr  à  le  modifier  sans  de  graves  raisons,  tl  seroit  à  dé-' 

sirer  sans  doute  que  tous  les  parents  envoyassent  leurs  enfants 

à  ré#:ole.Il  appartient  à  l'autorité  de  les  y  exhorter  et  de  leur 

procurer  les  moyens  de  le  faire,  eu  multipliant  les  institua 

tîons  et  les  instituteurs.  L'expérience  apprend  que  ce  qui  em- 

fiôcbe  surtout  la  fr/fqoentation  de  lecole  dans  les  communes 

rurales,  c'est  l'éloignement»  On  peut  y  remédier  peu  à  peu  au 

TnoyeQ  de  quelques  sacrifices.  Mais  en  principe,  nous  ne 

oroyoQSpas  que  les  parents  puissent  être  forcés  d'envoyer 

leurs  enfants  à  l'école  et  punis  en  cas  de  résistance.  Le  seul 

nseigneroent  strictement  nécessaire  est  l'enseignement  reli- 

;ieux  et  moral  ;  rEgUse  se  fait  un  devoir  de  le  procurer  diux 

ofants.  On  peut,  sans  savoir  lire  et  écrire,  être  un  membre 

(trie  de  la  société.  L'ignorance  est  un  grand  mal  sans  doute. 

JMafs  celui  qui  connott  ses  devoirs,  qui  Jes  remplit,  qui  se 

cronduit  bien,  qui  travaille  et  donne  le  bon  exemple,  celui-là 

xB'est  pas  tout-à-fait  ignorant,  quand  même  il  neconnottroit 

T>ds  Jes  lettres. 


NOUVELLES 

POLITIQCES  ET  RELIGIEUSES. 

Bèlg^nc.  1.  Le  duc  deBrabant,  après  avoir  visité  successive- 
ment Berlin,  Poscn,  Slot  tin,  Stralsun(l,Pulbus  dansTilede  Rugen, 
Lubcek,  Hambourg,  Hanovre,  etc.,  est  revenn  le  11  juin  u 
Bruxelles. 
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2.  Le  jeudi  17  juin,  le  roi,  le  duc  et  la  duchesse  de  Brabant  et 
le  comte  de  Flandre,  partis  le  matin  à  cinq  heures  àe  Laeken  pour 
i'Angleterre,sont  arrivés  à  raidi  à  Douvres.  Le  soir  à  6  heures,  ils 
rtoient  au  palais  de  Buckingham.  On  croit  que  leur  absence  se  pro- 
longera jusqu'à  la  fin  du  mois. 

5.  Dans  la  séance  du  36  mai  de  la  Chambre  des  Représentants, 
JVI.  le  ministre  des  finances  a  présenté  un  projet  de  loi  de  crédit  de 
irs  258,620  pour  la  dot  de  S.  A.  R.  la  princesse  Charlotte,  projet 
qu'a  été  adopté  par  les  deux  Chambres. 

i.  Un  arrêté  royal  du  14  juin  accorde  les  subsides  suivants,  im- 
))Utables  sur  le  chapitre  VIII,  article  50,  du  budget  du  département 
lie  la  justice  (exercice  IS»*^^),  savoir  :  Dans  la  province  de  Bra^ 
haut;  frs  S28-83  au  conseil  de  fabrique  de  Nodebais,  pour  la  rcst;ui 
ration  du  presbytère  de  cette  localité.  Dans  la  province  de  Flandre 
orient,  lis  500au  conseil  de  fabrique  de  1  église  d'Oombergen  pour 
la  restauration  du  presbytère  de  cette  localité;  frs  1,000  au  conseil 
«le  fabrique  de  1  église  de  Schoonaerde,  sous  Wichelen,  pour  la  cons- 
truction d'un  chœur,  de  deux  sacristies  et  d'un  clocher  à  cette 
église.  Dans  la  province  de  Hainaut,  Frs  1,200  au  conseil  com- 
munal de  Rièzes,  pour  la  reconstruction  de  l'église  de  celte  localité; 
frs  560  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Feluy,  pour  la  restau- 
ration du  presbytère  de  cette  localité.  Dans  la  province  4!^  Liège. 
Frs2,400  au  conseil  communal  de  Dison,  pour  la  constrÏH^tion  de 
J  église  de  la  section  de  Dison.  Dans  la  province  de  Luxembourg. 
Frs  2,750  au  conseil  communal  de  Villers-la-Loue,  pour  la  construc- 
lion  d'une  église  dans  la  section  de  Villers-la-Loue;  frs  1,500  au 
conseil  communal  de  Mellieri,  pour  la  construction  d'une  église  dans 
la  section  de  Thibessart  ;  frs  2,000  au  conseil  communal  de  Sainte- 
iJécile,  pour  la  canstruction  d'une  église  au  lieu  dit  le  Paquis,  dans 
la  section  de  Fontenoille;  frs  500  au  conseil  communal  de  Messancy, 
pour  la  construction  d'un  escalier  et  l'ameublement,  à  perpétuelle 
demeure,  del'église  de  cette  localité  ;  frs  1,500  au  conseil  commu- 
nal deLonglier^  pour  la  reconstruction  de  la  chapelle  de  la  section 
de  Tronquoy  ;  frs  455  au  conseil  communal  de  Marenne,  pour  la  re- 
ronstruclion  de  la  chapelle  de  la  section  de  Verdenne;  frs  2,000 
au  conseil  communal  de  Noirefontaine,  pour  la  reconstruction  des 
églises  de  Dohan  eldes  Hayons,  sections  de  cette  commune  f  frs  1,000 
pour  chaque  église);  frs  g,000  au  conseil  de  fabrique  del'église  de 
Saint  Martin,  à  Arlon,  pour  la  restauration  de  cette  église  ;  frs  800 
au  conseil  communal  d'Autelbas,  pour  la  restauration  du  presbytère 
de  la  section  de  Weiler;  frs  81 3  au  conseil  communal  de  Villeis-la- 
Bonne-Eau,  pour  la  restauration  del'église  et  du  presbytère  de  cette 
localité  ;  frs  1 ,500  au  conseil  communal  de  Roy,  pour  la  construc- 
tion d'un  presbytère  dans  la  section  de  Grimbièmont;  frs  442  au 
conseil  communal  de  Bastogne,  pour  la  restauration  de  l'église  de 
cette  localité.  Pans  la  province  de  JVavivr.  Frs  667  au  conseil 
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communal  de  Lessive,  pour  la  conslrucliou  d'un  presbytère  dans 
cette  localité. 

5.  Un  arrêté  royal  dn  14  juin  autorise  le  conseil  communal  de 
Hondelange  (prov.  de  Luxembourg)  à  faire  exécuter  différents  tra^ 
vaux  à  Téglise  de  Wolkrange.  —  Un  arrêté  dn  même  jour  autorise 
le  conseil  communal  de  Saint-Gérard  (prov.  de  IVamur)à  faire  cons- 
truire une  église  dans  la  section  de  Maison,  conformément  au  plan 
modifié  par  la  commission  royale  des  monuments. 

6.  Un  arrêté  royal  de  la  même  date  accorde  à  huit  ecclésiastiques 
nécessiteux  des  secours  s  élevant  ensemble  à  l^SOOfrs. 

7.  M.  le  vicomte  van  Leempoel,  candidat  libéral,  a  été  nommé 
membre  de  la  Chambre  des  Représentants  à  Binche,  par  970  voix 
sur  1,014  votants^  en  remplacement  de  M*  Vanderpepen,  qui  a 
donné  sa  démission. 

8.  M.  Ânspach,  membre  et  doyen  d'âge  de  la  Chambre  des  Re^ 
présentants,  député  pour  Tarrondissement  de  Bruxelles,  est  mort  le 
8  juin,  âgé  d'environ  74  ans.  Un  arrêté  royal  du  16  juin  convoque  le 
collège  électoral  de  cet  arrondissement  pour  le  8  juillet,  à  leffet 
d'élire  un  représentant  à  sa  place. 

9.  Nous  réparons  une  omission  en  annonçant  la  mort  de  M.  le 
vicomte  Coghen,viee-prési(lent  du  Sénat  et  commandeur  de  l'ordre 
de  Léopold,  décédé  à  Bruxelles  le  ^6  mai,  âgé  de  67  ans.  Il  fut  suc^ 
cessivement  administrateur  général  des  finances  sous  le  gouverne^ 
ment  provisoire,  ministre  des  finances,  du  34  juillet  1851  au  âO  oc- 
tobre 185â,  membre  de  la  Chambre  des  Représentants  dés  la  forma- 
tion de  celle-ci,  et  trois  fois  réélu  en  1835, 1837  et  1846,  sénateur 
en  1848.  Le  18  mai,  jour  de  son  enterrement,  avant  la  levée  du 
corps,  M.  Verbiest,  ancien  cure  doyen  d'Uccle,  a  prononcé  les  pa- 
roles suivantes  ; 

«  Messieurs, 

»  En  face  de  la  mort  et  devant  une  tombe,  qu'il  me  soit  permis 
de  rappeler  les  sentiments  religieux  qui  animoient  l'homme  hono- 
Vàh\e  dont  nous  déplorons  la  perle. 

»  M.  le  comte  Coghen,  je  suis  heureux  de  le  proclamer,  respecta 
toujours  la  foi  catholique,  ce  caractère  distinctif  de  la  nation  belge, 
et  se  fit  un  rigoureux  devoir  de  la  faire  respecter  dans  sa  famille  et 
de  la  transmettre  intacte  àses  enfants. 

M  A  aucune  époque  de  sa  vie  il  n'en  méconnut  les  lois.  Aussi, 
lorsque  la  maladie,  qui  vient  de  nous  le  ravir,  s'annonça  avec  les 
symptômes  graves  qui  meltoient  ses  jours  en  danger,  à  deux  reprises 
différentes  s'empressa-t-il  de  réclamer  les  secours  de  la  religion  :  une 
fois  1  été  dernier  à  sa  campagne  d'Uccle,  et  depuis  à  son  hôtel,  eu 
ville,  quatre  semaines  avant  sa  mort. 

))  Messieurs,  en  ce  moment  suprême,  où  toutes  les  grandeurs  se 
confondent  dans  un  tombeau,  cet  attachement  à  la  religion  de  sos 
pères  est  le  plus  beau  titre  de  gloire  et  le  plus  doux  souvenir,  qui 
restent  au  chrétien,  d'une  longue  carrière  noblement  parcourue, 
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n  Àdièù,  comte  Coghen,  que  la  bonté  iiifinic  de  celui  qui  pr^si(t(^ 
Il  toutes  nos  destinées,  daigne  reccToir  ton  âme  dans  son  céleste 
séjour  !» 

if).  Le  28  mai,  vendredi  des  Quatre- tem^,  S.  Em.  le  cardi- 
nal archevêque  de  Malines  a  conféré,  dans  Téglise  métropolitaine, 
la  tonsure  et  le^  ordres  mineurs,  in  Ai  étudiants  en  Ibéolt^ie,  et  le 
lendemain  il  a  ordonné  50  sous  diacres,  4â  diacres  et  ii  prêtres. 
—  Le  samedi  des  Quatrè-Temps,  Mgr  Tévêque  de  Liège  a  ordonne, 
dansTéfilise  du  séminaire,  10  prêtres,  â8  diacres,  parmi  lesquels 
A  récoliels,  9  sous-diacres,  55  minorés  et  2  tonsurés.  ^^  Le  ven- 
dredi des  Quatre-Temps,  Mgr  l'évêque  de  Namur  a  conféré  les 
ordres  mineurs  à  10  élèves  du  séminaire  ;  le  lendemain,  il  a  ordonné 
5  suuS-diacres,  15  diacres,  parmi  lesquels  un  récolkt  et  4 
prêtres.  —  Mgr  l'évèque  de  Gand  a  ordonné  aux  Quatre-Temps  6 
prêtres,  27  diacres  et  24  minorés  :  il  a  donné  la  tonsure  à  24  jean es 
théologiens; 

1 1 .  M.  J.  B.  Van  de  Woestyne  d'Hansbeke,  lun  des  plus  grands 
propriétaires  des  Flandres,  est  décédé  le  21  mai,  à  Tàge  de  85  ans. 
Ayant  perdu  ses  trois  enfants  à  la  fleur  de  Tâge,  il  poi  la  toutes  st's 
afl'ectious  sur  les  puuvres.  Depuis  bien  des  années  il  employa  srs 
révenus  à  des  fondations  charitables.  Il  établit  à  Gand,  danslancicH 
hôtel  des  comtes  de  llorne  situé  à  côté  de  son  propre  hôtel^  un  or- 
phelinat pour  48  jeunes  filles  sous  la  direction  des  soeurs  iieSl- 
Vincent  de  Paul  ;  il  bâtit  à  Hansbcke  une  maison  pour  les  malades, 
les  vieHIards^les  orphelins  et  orphelines  de  celte  communes!  Ja  confia 
nui  sœurs  Paulinesd^laCongrégation.dile  du  Crombeen;  il  bâtitnne 
maison  semblable  dans  la  commune  de  Kncsselaere,  qu  ii  confia  auK 
Sœurs  de  Charité..  Peu  de  jours  avant  sa  mort,  il  avoit  acheté  A^nx. 
hectares  déterre  près  de  Téglise  d'Ursel  pour  y  établir,  en  faveur 
des  pauvres  de  la  commune,  une  maison  en  tout  semblable  aux 
deux  précédentes,  et  il  remit  dès  lors  en  mains  sures  tout  ce  qui  est 
re«|uisii  nne  fondation  semblable.  Cet  homme  de  bien,  fondant 
tui-même  de  son  vivant  ses  bonnes  œuvres,  trouva  dans  sa  vieillesse 
une  joie  et  une  paix  inaltérables  :  frappé  de  cécUé  depuis  uir« 
(jizaine  d  années,  il  portoit  son  mal  avec  résignation. 

12.  O0  écrit  de  Somzée  à  V  Ami  de  l'ordre  : 
«  Le  jour  de  la  clôture  du  mois  de  Marie  un  incendie  a  consterné 


roit  le  maitre-autel  ;  le  taberimcle  n  etoit  plus  qu^ufi  brasier  ef- 
frayant quiflamboyoit  à  travers  la  fumée  répandue  dans  toute  l'église. 
M.  le  curé  brave  tout  pour  sauver  le  St-Sacremcnt;  il  passe  au  milieu 
de  la  flamme,  suivi  d'un  de  ses  paroissiens  qui  versoit  de  l'eau  sur 
lui  ;  il  a  le  bonheur  de  sauver  la  boite  qui  renferme  les  saintes  es- 
pèces. Tous  les  paroissiens  oBt  rivalisé  de  zèle  et  de  courage  pour 
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ftrréKT  les  pro«rc5  de  riocendie  ;  liofiifnf»,  femmes,  enfunts,  loas 
travaillent  éperdus  et  cotistornéâ.  Miilgré  le»  elTorls  les  iduscon- 
ra^ux,  le  fea  a  gagné  la  toiture  et  l'église  de  Sotnzée  est  redake  en 
cendres.  Tout  le  monde  a  fait  son  devoir;  parmi  les*  persoiyies  qai 
jtesont  particulièrement  distinguées,  nous  citerons  A  Gislain,  F.  Cro- 
chelet.  J.  Crochelet,  S.  Toussaint,  C.  Maudeux,  X.  Bertrand,  etc. 
M.  le  curé  a  reçu  quelques  légères  brûlures.  >» 

15.  Onécrit  deMenin,4*'  juin  : 

«Hier,  Mgr  Tévéque  d<e  Bruges  a  conféré  le  baptême,  dans  la 
chapelle. du  collège  dertotre  ville,  à  quatre  jeunes  idolâtres.  Ces  en- 
liuits  appartiennent  à  M.  Stickney,  américain,  qui  s*est  établi  récem- 
ment parmi  nous.  » 

14.  L^église  de  la  Madeleine,  une  des  cinq  petites  paroisses  an- 
ciennes dont  se  compose  la  paroisse  actuelle  de  St-Denis  à  Liège, 
a  été  brûlée  entièrement  dans  la  journée  de  lundi  14  Juin.  Le  rez- 
de-cliaussée  de  cet  édifice  servoit  de  ifragasin  ^  la  maison  Dotbée- 
Russon  ;;  le  baut  étoit  occupé,  d*^un  côté,  par  les  écoles  des  Frères 
de  la  doctrine  chrétienne,  de  Tautre,  par  les  classes  pauvres  des 
Sœurs  de  Notre-Dame.  Plusieurs  centaines  d^'enfants,  des  deux  sexes, 
ètoient  donc  entassées  là  au  moment  où  éclata  ce  terrible  incendie  ; 
c/éloit  vers  onze  heures  et  demie  du  matin  :  aucun  n*a  péri,  grâce 
à  la  présence  d  esprit  et  au  dévoùment  d*une  Sœur  et  des  hommes 
courageux  qui  s'étoient  empressés  d'accourir  à  leur  secours.  Quant 
au  matériel,  rien  n'a  été  sauvé.  L'église,  qui  appartient  à  la  fabrique 
de  St-Denis,  étoit  assurée  pour  50,000  fr.  Les  marchandises  de  la 
maison  Dothée-Russon  ètoient  assurées  également  ;  mais  la  perle 
dépasse  de  beaucoup,  dit- on,  la  somme  assurée. 

15.  Décès.  A/o/»/?^*.  L'archi-diocèse  a  perdu  trois  prêtres  depuis 
notre  dernière  livraison ,  savoir  :  M.  Vanschaeybroek  ,  curé  à 
Kessel-Loo;  M.  Vermeulen,  curé  à  Edegcm  (doyenné  deContich); 
M.  Vanvolxem,  aumônier  à  Bruxelles.  Namur.  M.  Boulanger,  an- 
cien curé  d'Andoy  (doyenné de  Wierde),  est  décédé  aux  Tailles, 
âgé  de  76  ms—Hainaut.  M.  le  curé  de  Mignault  (canton  deRœulx), 
vient  de  mourir  dans  un  âge  assez  avancé.  —  LÛge.  On  lit  dans  la 
Gazette  de  Liège  :  «Le  doyen  d  âge  du  clergé  de  Liège  etpeut-ètie 
du  clergé  de  toute  la  Belgique,  M.  Gilles  Renson  ,  curé  de  Fize-le- 
Marsal,  est  mort  le  27  mai  dernier  ,  dans  la  95*  année  de  son  âge , 
la  71 'de  prêtrise  et  la  61'  dcpaslorat.Ce  vénérable  vétéran  du  clergé 
liégeois  naquit  à  Fize-le-Marsal  le  â  février  1764.  Il  fut  tonsuré  par 
Mgr  le  comte  d'Aremberg,  suffragant  du  prince-évéque  François- 
Charles  de  Velbruck ,  et  qui  devint  ensuite  évéque  d'Yprcs ,  le 
iil  décembre  1781  ;  promu  aux  ordres  mineurs  par  Mgr  le  comte  (!e 
Méan,  évéque  dllippone ,  suffragant  du  prince-évéque  Constantin 
de  Hoensbrouck  d'Oost,  le  1"  avril  1781,  au  sous-diaconat  par  le 
même,  le  10 juin  1786,  au  diaconat  par  le  prince-évéque  de  Hoens- 
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brouck,  le  23  septembre  1786j  et  enfln  à  la  prêtrise,  avec  dispensé 
d'âge,  le  24  juin  1787,  par  Mgr  deMéaii ,  pour  lors  encore  suifra- 
gant,  et  qnî  depuis  fut  le  dernier  prince-évèque  de  Liège.  Il  fui  ins- 
titué curé  de  Fize-le-Marsal  ^  sur  la  présentation  du  chapitre  de 
Sainte-Croix  >  par  le  révérendissime  archidiacre  de  Hesbaye , 
Mgr  le  baron  de  Loe  de  Wissen  ,  le  11  janvier  1791.  Il  fut  main^ 
tenu  dans  la  même  cure  après  la  nouvelle  organisation  du  diocèse , 
par  Mgr  l'évêque  Jean-Evangélisie  Zaeppfell,  le  7  vendémiaire  an  XII 
(8  octobre  1805)^  et  il  a  continué  à  la  desservir  sous  tons  les  supé- 
rieurs ecclésiastiques  qui  depuis  cette  époque  ont  gouverné  le  die 
cèse  de  Liège.  » 

Namur,  On  annonce  encore  la  mort  de  M.  Wavreil^  ancien  curé 
de  Termes  (Florenville). 

16.  Nominations.  Matines,  M.  Dart,  vicaire  à  l'église  St.  Jac- 
ques-sur-Caudenberg,  à  Bruxelles,  a  été  nommé  curé  à  Kessel-Lcio 
(doyenné  de  Louvain).  —  M.  Helsen,  vicaire  à  Lille  (doyenné  de 
Herenthals),  a  été  nommé  curé  a  Pulderbosch  (même  doyenné). 

Gand,  M.  De  Winter ,  vicaire  à  Tamise ,  est  nommé  curé  à 
Calken ,  en  remplacement  de  M.  Buytaert  qui  se  retire  à  canse 
de  santé. — M.  P.  van  Hoorebeke,  prêtre  du  séminaire,  est  nommé 
vicaire  à  Poucques  à  la  place  de  M.  van  de  Moere  qui  s'est  rendu  au 
séminaire  des  missions  américaines  à  Louvain.  M.  Verhofstede,  vicaire 
à  Steendorp,  passe  en  la  même  qualité àMelden  :  il  est  remplacé  par 
M.  de  Pessemier*  prêlredu  séminaire.  M.  de  Rycke,  ancien  profes- 
seur, est  nommé  vie.  à  Opdorp  et  M.  Goelhals,  prêtre  au  séminaire, 
à  Zwynaerde.  —  M.  Vermeersch,  vie.  à  Heusden,  passe  en  la  mémo 
qualité  à  Tamise:  il  est  remplacé  par  M.  Verl)eke,vic.dc  Kieldrecht. — 
M.  de  Roubay,  prêtre  au  séminaire,  est  nommé  vie.  à  Kieldrecht. 

Liège.  Parmi  les  prêtres  de  la  dernière  ordination,  ont  été  nom- 
més vicaires  :  à  Liège,  St.  Servais,  M.  Braekers  ;  idem  à  Ste  Foi 
M.  Boelen;  —  à  Pepinster,  M.  Mclotte;—  à  Pirange,  M.  Warnots; 
—  M.  Lebeau,  vie.  à  Haccourt,  est  transféré  en  la  même  qualité  à 
Verlaine;  —  Il  est  remplacé  par  M.  Monfort,  vie.  deMontegnée.  — 
Celui-ci  a  pour  successeur  M.  Theybers,  prêtre  de  la  dernière  ordi- 
nation. —  M.  Meyers,  vie.  de  Ste.  Foi  à  Liège,  est  nommé  vie.  à 
Hollogne-aux-Pierres.  —  M.  Ernst,  vie.  à  Nandrin,  est  nommé  cha- 
pelain à  Bois. 

Namur,  M.  Jacob,  curé  d'Assenois  (Neufchateau),  a  été  nommé 
curé-doyen  à  Bertrix.  — M.  Jacquemain,  chapelain  à  Martué  (Flo- 
renville) passe  à  la  succursale  d 'Assenois.  —  M.  Tabbé  Gollignou, 
ayant  dû  quitter,  pour  cause  de  santé,  la  place  de  proviseur  au  petit 
séminaire  de  Floreffe,  se  trouve  remplacé  par  M.  Béguin  (Léopold)^ 
surveillant  au  même  établissement.  —  M.  Béguin  (Eugène),  frère 
du  nouveau  proviseur  et  vicaire  de  St.-Joseph  à  Namur,  devient 
surveillant  au  dit  séminaire.  —  M.  Dermine,  vicaire  de  Bioulx,  est 
nommé  vicaire  de  St.-Joseph  à  Namur.  -—  M  Lambert,  chapelain 
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a  Forzée  (Rochefort))  passe  à  la  succursale  deSteinbach  (Houflallse)^ 
^-  M.  Close,  chapelain  à  Marche-les-Dames,  est  nommé  curé  de 
Namine  (Wierde).  *-  Trois  prêtres  de  la  dernière  ordination  sont 
placés  ,  M.  Lejeune  à  Vieux-Virton,  M.  Leroy  à  Notre-Dame 
(Namur),  M.  Renard  à  Jeneffe-Porcheresse  (Havelange). 

Pays-Bas.  1 .  Le  8^  juin,  ont  eu  lieu  les  trente-quatre  élections 
pour  le  renouvellement  de  la  moitié  de  la  seconde  Chambre  (ïe$ 
£tats-Généraux.  Le  parti  modéré  ou  libéral  s'est  accru  de  2  mem- 
bres aux  dépens  du  parti  extrême  ou  conservateur.  La  part  des 
catholiques  dans  ces  élections  est  demeQrée  ce  qu'elle  étoit. 

2.  Aux  derniers  Quatre-Temps,  Mgr  Van  Genk,  évêque  coad- 
juteur  de  Mgr  levêque  de  Breda,  a  ordonné  4  tonsurés  et  ml^ 
norés ,  4  sous-diacres ,  5  diacres  et  6  prêtres.  —  Mgr  Deppen  , 
évêque  de  Samos  ,  a  conféré  la  tonsure  et  les  ordres  mineurs  à 
11  élèves  du  séminaire  de  Haaren ,  le  sous-diaconat  à  1i  élèves  du 
même  établissement  et  à  5  Frères  de  Tordre  des  capucins,  le  dia- 
conat à  11  séminaristes  et  à  2  Frères  capucins,  la  prêtrise  à  46  sé^ 
minaristes,  à  1  croisier,  à  2  carmes  età  â  capucins. 

3.  Une  lettre  de  Mgr  Vrancken,  évêque  de  Colophon,  vicaire 
apostolique  des  Indes  orientales ,  annonce  heureusement  que  le?; 
Sœurs  Usulines,  parties  de  Rotterdam,  le  7  octobre  1857,  soiir, 
enfin  arrivées  le  6  avril  1858  ,  à  Batavia,  après  un  voyage  de  six 
mois.  Ce  long  retard  est  dû  au  calme  qui  a  souvent  régné  en  mer 
et  qui  a  parfois  empêché  le  navire  d'avancer  de  plus  d'un  mille 
en  Irois  semaines.  Toutes  les  Sœurs  ont  atteint  le  port  désiré  en 
bonne  santé. 

4.  Un  arrêté  de  M.  le  gouverneur  général  des  possessions  néer- 
landaises aux  Indes  orientales  ,  accorde  un  congé  de  deux  ans  à 
•M.  Sanders,  curé  de  Samarang,  missionnaire  depuis  1848, pour  ré- 
tablir sa  santé. 

5.  M.  Jean  van  Sauten ,  chef  des  Jansénistes  hollandais  et  se 
nommant  archevêque  d'Utrecht,  est  mort  dans  cette  ville  le  4  juin, 
à  l'âge  de  85  ans. 

6.  Décès.  Harlem.  M.  Wiegman,  curé  de  Maasland  (doyenné 
de  Delft),  depuis  184G,  est  décédé  le  8  juin.  Bois-le-Duc.  M.  van 
Brée,  curé  de  Nieuwkuik,  est  décédé  le  25  mai.  Ruremonde, 
M.  Boshouwers,  curé  à  Slenaeken ,  est  décédé  le  15  juin,  âgé 
de5â  ans. 

7.  Nominations.  Utrecht.  M.  Kamp,  curé  à  Sneek,  a  été  nommé 
doyen  de  Heercnvcen.  —M.  Weslers,  curé  de  Woudsend ,  a  été 
transféré  à  la  cure  de  Joure  \  il  a  pour  successeur  M.  Nieuwenhuisi, 
vicaire  à  Lutte.  — M.  Smeijers,  vicaire  àGeesteren,  a  été  nommé 
curé  à  Laugevecn.  Boisle^Uuc.  M.  van  de  Laak,  vicaire  à  Liempde, 
a  été  nommé  curé  à  Ilapert.  — M.  van  Lierop,  vicaire  à  Eindhoven, 
a  été  nommé  curé  à  Nieuwkuik.  Harlem,  M.  Korff,  sous-rcgcnt  au 
petit    séminaire  de  Voorhoiil  .  a  été   nommé   curé  d'AsscndoIft 
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(doyenné  Bcverwiik) ,  en  remplacement  de  M.  van  der  Moor,  ap- 
pelé à  la  CBre  de  Poèldijk.  Breda.  M.  Beekmans,  premier  Vîcaire  À 
Ëtlen ,  a  été  nommé  curé  de  Groot-Zundert ,  H  remplacé  par 
M.  Vreugde,  vicaire  à  Rijsbergen  ,  qni  a  pour  successeur  M.  van 
deWeijgaert,  prêtre  du  séminaire  —M.  Macs,  professeiir  au  $é- 
minaii*e ,  a  été  nommé  curé  de  Beck  ;  il  a  été  remplacé  par  M.  Ga- 
briel, licencié  en  droit  canon  de  l'université  de  Louvain  ,  et  élève 
pendant  deux  ans  du  Collège  belge  h  Rome.— M.  van  dcr  Veekeû, 
processeur  au  séminaire  ,  a  été  nommé  président  de  cet  étaMisse* 
ment.  —  M.  Romme ,  vicaire  à  Hout ,  a  été  nommé  a-*  vicaire  à 
Ëlteu  ,  en  remplacement  de  M^  Kerremans,  qui  a  clé  transféré  à 
Hout. 

FrAHCC,  i.  Le  Moniteur  contient  le  décret  impérial  sui- 
vant : 

«  NAPOLÉON,  etc. 

»  Voulant  donner  à  TAlserie  et  à  nos  colonies  un  nouveau  té^ 
moignage  de  notre  sollicituoe  pour  leurs  intérêts,  et  favoriser  au- 
tant qu'il  est  en  nous  le  développement  de  leur  prospérité.  Avons 
décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  :  Art.  1*'.  Il  est  créé  un  ministère 
de  VAIgérie  et  des  colonies.  Art.  2.  Ce  ministère  sera  formé  de  la 
direction  des  affaires  de  l'Algérie  et  de  la  direction  des  colonies^ 
qui  seront  distraites  du  ministère  de  la  guerre  et  du  ministère  de  la 
marine.  Art.  5.  Notre  bien-aimé  cousin  le  prince  Napoléon  est 
chargé  de  ce  ministère.  Art.  4.  Nos  ministres  d'Ëtat,  de  la  guerre 
et  de  la  marine  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de 
Texécution  dp  présent  décret^  qui  sera  en  vigueur  à  partir  du  i*" 
^uill^t  prochain. 

»  Fait  au  palais  de  SaintrCloud,  le  â4  juin  1858 

),  NAPOLÉON. 

»  Par  l'Empereur: 
»  Le  ministre  d*Etat^ 
»  Achille  Fould.» 
â.  Par  jugement  du  tribunal  correctionnel  de  Paris,  en  date  du 
2  juin,  M.  Proudhon,  auteur  do  livre  De  la  justice  dans  taré- 
voiuti4m  et  dans  l'Eglise^  a  été  condamné  à  trois  ans  de  prison 
et  à  4,000  fr.  d  amende  ;  M.  Garnier,  libraire,  a  été  condamné  à  un 


amendes  de  100  fr. 

Aotriehe.  La  grande  procession  delà  Féle*Dieu  ^  eu  lieu,  à 
Vienne,  le  3  juin^ conformément  à  lusage  ordinaire.  A  sept  heures 
précises  du  matin,  Tempcreur  s  est  trouvé  à  la  cathédrale  et  b  pro- 
cession s'est  mise  en  marche  peu  avant  huit  heures.  En  tète  ve- 
noicnt  les  couvei.ts  et  les  paroisses,  puis  le  magistrat  et  le  conseil 
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municipal.  Ilsétoient  suivis  de  la  livrée  de  la  cour,  des  pages,  de& 
écuyers  tranchants,  des  chambellans  et  des  conseillers  privés,  puis 
des  chevaliers  commandeurs  et  grand'croix  de  Tordre  <ic  François- 
Joseph,  des  ordres  de  la  couronne  de  fer^  de  Léopold,  de  Saint-, 
Etienne  et  de  la  Toison-d'Or.  A  côté  de  ces  derniers  marchoient  les 
membres  du  chapitre  de  la  cathédrale,  les  doyens  et  le  recteur  ma- 
gnificus  de  TUniversité,  immédiatement  devant  le  dais  sous  lequel 
le  cardinal  prince-archevéque  de  Vienne  portoit  le  Saint-Sacrement. 
L'empereur  portant  le  manteau  de  la  Toison-d'Or  et  accompagne 
des  doyens  des  ordres  et  des  archiducs,  suivoit  le  dais.  Puis  venoient 
Tes  gardes  du  corps  et  la  garde  des  archers.  Un  détachement  de  la 
ligne  fermoit  le  cortège. 

Irlande.  «  Un  étrange  incident  a  signalé  la  procession  de  la 
Fête-Dieu  à  Tuam.  Quoique  raconté  par  le  Morning-Advertiser^ 
feuille  toute  imprégnée  de  Tanglicanisme  le  plus  outré,  il  n'en  sert 
pas  moins  à  mettre  en  évidence  de  quelle  manière  le  protestantisme 
sait  comprendre  et  pratiquer  la  liberté  de  conscience.  Voici  le  récit 
de  ce  journal  :  «  Pendant  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  à  Tuam,  le 
docteur  M'Hale,  assisté  par  quatre  ecclésiastiques,  et  entouré  de 
prêtres  catholiques,  portoit  le  Saint-Sacrement  sous  un  dais  ma- 
gnifique, lorsque  le  révérend  pasteur  Seymour,  un  Testament  à  la 
main,  s'avança  gravement  vers  le  docteur  M'Halc  et  lui  dit  :  «  Je  suis 
»>  ministre  de  Jésus-Christ  à  Tuam,  et  je  proteste  solennellement 
»  contre  cette  cérémonie.  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  dii  Saiut-Es- 
>»  prit.  »  On  ne  tint  pas  compte  de  cette  protestation  inattendue, 
et  la  procession  continua  sa  marche.  Le  public  y  assistoit^  chapeau 
bas  et  avec  recueillement,  non  sans  avoir  cependant  sifflé  d^irapor- 
tance  le  révérend  Seymour.  Celui-ci  s'étoit  posté  devant  la  chapelle 
catholique,  défiant  à  la  controverse  le  docteur  M'Hale  ou  sosprêlres; 
il  ne  resta  pas  longtemps  dans  cette  position  périlleuse.  La  foule 
catholique  commençoit  à  passer  des  sifflets  aux  pierres,  et  le  révé- 
rend Seymour  s'empressa  d'opérer  sa  retraite  sans  avoir  été  blessé. 
Les  constables  n'ont  rien  négligé  pour  rétablir  Tordre.  » 

INOUYELLES  DES  LETTRESi,  DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS. 


1.  Un  arrêté  royal  du  1"  juin  contient  les  dispositions  sui* 
vantes  : 

Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 

Art.  i"  Il  sera  publié,  par  les  soins  du  département  de  l'inté- 
rieur, sous  le  titre  de  :  Annales  des  universités  de  Belgique  ,  un 
recueil  format  grand  in-S** ,  dans  lequel  seront  insérés  :  !•*  Des  mé- 
moires de  professeurs  et  d'agrégés  des  universités;  2*  les  mémoires 
des  concours  universitaires  que  le  jury  juge  dignes  d'être  publiés; 
7v  des  mémoires  de  docteurs  spéciaux  ;  i**  les  documcnis  et  pièces 

12 
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cencernaiU  reiwcigiiomeiit  supérieur ,  dont  la  publication  est  rc —  3.", 
connue  irtile.  Are.  9.  Noire  Ministre  de  1  intérieur  nomme,  quand  iK   •^^ 
le  juge  nécessaire ,  des  commissions  spéciales  chargées  de  donnci^  '^ 
leur  avis  sur  l'iûserlion,  dans  les  Annales^  des  mémoires,docnments-s=2.  :» 

et  pièces  prémenlionnés.  Une  commission  instituée  de  celte  ma -•- 

nière  est  toujours  consultée,  relativement  à  l'impression  de  méraaîres^^  ^38 
do  docteurs  spéciaux.  Art.  5.  L'auteur  de  tout  mémoire  insér-^— =^-^ 
dans  les  Annales  vtf:^o\i  KM)  exemplaires  de  son  trayail. 

â.  La  Société  d'Emulation  de  Liège  vient  de  mettre  au  concours 
q.Hestion^  suivantes:  Xtf/^^f,i '•question,  Eloge  académique  du  prince^^  ne 
Velbruck,  fondateur  de  la  Société  libre  d'Emulation  de  Liège 


Prix  :  une  médaille  en  or  de  la  valeur  de  5()0  francs.  9^  Histoires  -we 
de  la  peinture  liégeoise,  depuis  les  frères  Van  Eyck  jusqu'à  ta  fin  d«:jr  13ii 
X  VJfr  siècle.  Prix  Dcwandre  ;  une  médaille  en  or  de  la  valeur  d^^^ 
^00  francs.  3-  Tracer  le  tableau  de  la  sociélé  liégeoise  au  Wlll^M  Ml 
siècle.  —  Prix  :  U7ie  médaille  en  or  de  la  valeur  de  500  francs^  -«u*^*, 

4"*  Elude  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Frédérix  Rouveroy. -- 

Prix  Dewandre  :  une  médaille  en  or  de  la  valeur  de  900  francs^ 
5J-  Une  pièce  de  vers  sur  un  sujet  national.  —  Prix  :  une  m 
en  or  de  la  valeur  de  200  francs.  6"'  Une  nouvelle  en  prose. 
Prix  :  une  médaille  m  or  de  la  valeur  rf^  100  francs.  Sciences  ^ 
7"'  Exposer  les  découvertes  paléontologiques  faites  en  Belgique  jus— 
qu'à  ce  jour.  —Prix  :  un  médaille  en  or  de  la  valeur  de  5W  francs      - 
Arts  et  manu  factures  \  S"'  De  Tinfluencc  réciproque  de  l'industrir 
sur  les  beaux-arts  et  des  beaux-aris  sur  l'industrie.  —  Prix  :  d« 
Rossius^Orban  :  une  médaille  en  or  de  la  valeur  de  ^ttO  francr. 
l)"**  Faire  l'historique  des  progrès  de  la  fabrication  du  fer  dans  la  pro- 
vince  de  Liège.— Prix  :  tme  médaille  en  or  de  la  valeur  deWÙ  fr. 
AnricuUure  ;  10"*  Quels  sont  les  inconvénients  et  les  avantages  ré- 
sultant du  déboisement  des  forêts.  —  V\'\x:une  médaille  en  or  de 
la  valeur  de  300  francs.  —  Les  mémoires  qui  seront  soumis  au  con- 
cours devront  être  adressés,  franc  de  port,  au  secrétaire-général  de 
la  société,  avant  le  30  septembre  185i). 

Z.Bulletindeh  Société  liégeoise  de  littérature  wallonne.  Première 
année.  Liège,  1838,  ehc2  Carmanne;  in-8-  de  190  p.  Le  but  de 
cette  société,  qui  s'est  constituée  en  1856,  est  d'encourager  les  pro- 
ductions en  wallon  liégeois,  de  propager  les  bons  chants  populaires, 
de  fixer  l'ortographe  et  les  règles  de  cet  idiome,  etc.  Le  président 
de  la  société,  M.  Ch.  Grangagnage  ,  dans  le  discours  prononcé  par 
lui  à  la  séance  du  13  janvier  dernier,  insiste  avec  raison  sur  la  né- 
cessité d'uTïe  orthographe  uniforme  et  rationnelle.  Il  fait  observer 
3ue  chaque  écrivain  wallon  a  une  orthographe  si  différente  de  ceïle  V  / 
es  autres,  qu'il  semble  écrire  une  autre  langue,  et  que  plusieurs 
ont  Un  système  d'orthographe  tellement  éloigné ,  soit  de  l'étymo- 
logie  latine,  soit  de  l'élymologie  française,  qu'au  premier  aspect  on  J  i^ 
croit  avoir  devant  les  yeux  une  langue  inconnue.  «  Or,ajoutc-t-il,  les       ■  ^ 
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difficultés  de  lecture  qui  en  résultenU  malcnconlreuscs  en  loulo 
eirconstanee^  le  sont  surtout  lorsqu'il  s*agit  de  poésies  populaires  : 
le  peuple  n'a  pas  le  temps  de  déchiffrer  des  hiéroglyphes  et  les  gens 
lettrés  ne  s  en  donnent  guère  la  peine.»  Il  en  conclut  que,  ce  qui  est 
urgent,  c'est  de  rédiger  une  grammaire  oui  fixe  lortograçhe  des 
mots  et  qui  expose  les  modifications  qu'ils  subissent,  ainsi  qu'un 
dictionnaire  où  ils  soient  recueillis.  Le  Bulletin  contient  le  ^é- 
glement  de  la  Société ,  le  tableau  des  membres,  le  discours  de 
^*   '^      '  '  —   -        -  -^  Meux,  se- 

Rapport 
cou- 
ronnée (£4  galant  dil'siervante^  comédie  en  deux  actes ,  par 
M.  A.  Dcichef);  le  procès-verbal  des  séances  du  jury  des  9"*  et 
3"*  concours  de  1857,  et  plusieurs  morceaux  de  poésie,  parmi  les- 
cfuels  deux  anciens,  avec  une  introduction  de  M.  Ulyse  Capitaine  , 
hibHothécaire-archiviste  de  la  Société.  N'omettons  pas  de  aire  que 
la  Société  se  constitue,  en  fait  de  littérature  wallonne ,  la  gardienne 
de  la  décence  et  de  l'honnêteté.  M.  l'avocat  Baillcux  fait  ressortir  ce 
131]  t  dans  son  rapport.  «  Nos  oreilles  à  tous,  dit-il,  ont  été  plus  d'une 
fois  blessées  de  refrains  orduriers ,  de  chansons  grivoises.  La  faute 
«n  est  elle  seulement  à  ceux  de  la  bouche  desquels  ils  sortent?  Ne 
seroient-ils  pas  coupables  à  un  certain  degré  ceux  qui ,  sachant 
écrire  en  wallon,  ne  tenteroient  pas  d'apprendre  à  notre  population 
ouTrière  des  chants  nouveaux,  décents,  où  l'amour  de  la  patrie,  de 
la  liberté,  le  pur  langage  de  la  vraie  poésie,  remplacent  les  plaisan- 
teries éhontées,  et  les  sales  équivoques.  Ce  désir  n'est  pas  seulement 
le  nôtre,  il  est  celui  de  tous  les  honnêtes  gens,  et  naguère  encore  il 
a  été  exprimé  dans  le  sein  du  Conseil  communal  de  notre  ville.  Ce 
n'est  donc  pas  un  but  sans  utilité  que  vous  vous  êtes  proposé  de  pro-- 
pager  les  bons  chants  populaires,  et  le  mode  que  vous  avez  adopté 
est  en  lui-même  préférable  aux  mesures  de  police  auxquelles  on 
pourroit  recourir.  11  est  plus  moral  que  la  population  pauvre  aban- 
donne d'elle  même  des  chansons  obscènes  et  leur  substitue  des 
chants  qui  élèvent  l'àme,  que  de  la  voir  y  renoncer  par  la  crainte 
des  règlements  répressifs.  » 

i.  La  révolution^  recherches  historique  sur  l'origine  et  la  pro- 
pagation du  mal  en  Europe  depuis  la  renaissance  jusqu'à  nos  jours, 
par  Mgr  Gaume,  pronotaire  apostolique,  vicaire-général  de  Reims  , 
de  Montauban  et  d'Aquila,  docteur  en  théologie,  chevalier  de  l'ordre 
de  Saint  Sylvestre,  membre  de  l'Académie  de  la  religion  de  Rome  , 
de  l'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Besançon ,  etc. 
Paris,  chez  Gaume  frères,  Bruxelles,  chez  Goemaere;  15  volumes 
in-8\  Neuf  volumes  ont  paru.  Chaque  voulume  conte  2  fr.  50;  donc 
l'ouvrage  complet  coûtera  37  fr.  SO.Aucun  volume  nese  vend  séparé- 
ment. Nous  attendrons  la  fin  de  l'ouvrage,  pour  le  juger  brièvcMucnt 
dans  son  ensemble. 
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5.  Paganisme  et  Judaïsme  ou  inlroduction  à  Fiiistoire  Ju  chris- 
tianis,  par  Jcan-Jos.-lgn.  Doellingcr,  auteur  iiiV  Histoire  de  V  Eglise^ 
trad.dcraliemaii(J,  par  J.  de  P.  Bruxelles  I808,  chez  Goemâere. 
Tomes  premier  et  deuxième.  L'ouvrage  aura  4  volumes.  Prix  des 
4  voi.  5  fr.  L'ouvrage  porte  lapprobalion  de  rarchevéchédeMalines» 
0  est  la  seconde  traduction  belge  du  nouveau  travail  de  M.  Doellinger. 
iNo|}s  en  rendrons  compte  dans  une  de  nos  prochaines  livrai- 
sons. 

6.  Les  conseils  de  la  Sagesse  ou  recueil  des  maximes  de  Salo- 
mon  les  plus  nécessaires  à  Thomme,  pour  se  conduire  sagement; 
avec  des  réflexions  sur  ces  maximes.  Suivis  du  portrait  du  sage. 
Nouvelle  édition,munie  de  I  approbation  dcrarchevéchédeMalines. 
Bruxelles  1838,  vol.  \n-\^2  de  373  p.  Prix,  i  fr.  50.  C'est  un  fort 
bon  ouvrage  de  la  fin  du  17'  siècle,  mais  un  peu  oublié  aujourd'hui. 
Le  P.  Michel  Boutauld,  jésuite,  né  à  Paris  en  1607  et  mort  à  Pon- 
loise  en  1688,  le  publia  une  année  avani  sa  mort.  Ce  livre^  plusieurs 
ibis  réimprimé,  a  été  traduit  en  espagnol  et  en  italien.  Nous  le  re- 
commandons^ non  seulement  aux  personnes  pieuses,  mais  aussi  aux 
gens  du  monde;  il  convient  à  tous. 

7.  Vie  du  serviteur  de  Dieu  le  P,  Juan  de  Santiago^  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Trad.  de  l'espagnol  d'après  le  P.  Morales,  d^^ 
la  même  Compagnie.  Par  J.  Levéque  de  Maupuy.  Bruxelles  185^^- 
chez  Goemaere  ;  vol.  in-8'*  de  â06  p.  Prix  1  fr.  50.  Le  P.  Juan  d(^ 
Santiago  naquit  à  Ecijaen  1689  et  mourut  à  Cordoue  en  176S,  âgfe- 
par  conséquent  de  73  ans.  Cette  biographie,  approuvée  par  Tarche — 
véché  de  Malines,  est  fort  édifiante. 

8.  De  Wegwyzer  van  den  hemel  {Le  guide  du  ciet)^  door  J* 
Hillegeer,  priesler  der  Societeit  Jesu.  Gent  1858,  by  vander  Schel- 
den  ;  vol.  in-24de632  p.  Prix  1  fr.  55.  Cet  ouvrage  se  compose 
des  parties  suivantes  :  1".  Motifs  pour  fuir  le  péché  et  pour  prati- 
quer la  vertu;  S"".  Devoirs  du  chrétien;  3"'.  La  langue  ;  4"*. 
Moyens  d'éviter  le  péché  et  de  pratiquer  la  vertu  ;  5'"%  La  foi  ; 
6"*.  Ce  que  c'est  que  la  grùcc  sanctifiante.  Sa  force,  sa  beauté  et  sa 
valeur  ;  7*°%  Consolation  des  âmes.  L'auteur,  d*après  sa  louable  ha- 
bitude, entremêle  agréablement  ses  leçons  morales  de  traits  d'his^ 
toire  et  de  vers.  11  est  à  remarquer  que  la  3'"*  et  la  7"'  partie  de  cet 
ouvrage  ont  été  imprimées  séparément  et  que  nous  avons  déjà  ei 
l'occasion  de  les  annoncer. 


IhPR.  de  V^  VeRHOVK?!  DfcKbTR   M'UC.    UK  P.  KkRMEK  HUfe,  DtVANT-Lfaà-CAKBb? 
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Urne  Livr.  S5n>e  année.  1*'  Ao4t  185§. 


HISTOIRE  ET  LITTERATURE. 


SUPPLÉMENT  AU  JOURNAL  HISTORIQUE 

DU   MOIS  DE  MAI   1858. 

33.  Prise  de  la  Tille  de  Kaipi  par  le  corps  du  général  anglais 
R^ose,  après  une  lutte  très-énergique.  Cette  ville  est  un  des  chefs- 
11  ^ux  de  district  de  la  province  d'Agrah ,  dans  la  urcsidence  de 
OalcBtta.  Elle  se  trouve  située  à  environ  50  milles  anglais  d'ibansi  et 
communique  avec  cette  dernière  par  une  route,  le  long  de  laquelle 
l^âbite  une  population  sauvage  et  fanatique,  qui  paroît  aujourd'hui 
sympathiser  avec  les  révoltés.  La  ville  de  KaIpi  fut  construite 
en.  1658  par  Chah-Djihan,  célèbre  empereur  mongol,  lorsqu'il  eut 
t  irsiDsporté  à  Delhi  le  siège  de  ses  Etats.  Il  fit  établir  la  forteresse  qui 
domine  la  Djemnah  dont  les  bords,  très-escarpés  en  cet  endroit,  s*é- 
lèvent  de  plus  de  45  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  rivière.  Ce 
fort  a  été  réparé  plusieurs  fois  depuis,  notamment  en  1764  par  les 
IMlabrattes,  et  en  1857  par  les  Anglais ,  qui  ont  ajouté  au  système 
plusieurs  ouvrages  importants  et  bien  entendus.  L'armement  de  la 
place  a  été  en  outre  complètement  changé  depuis  1857,  sur  la  pro- 
position du  comité  supérieur  d'artillerie  du  Bengale.  Cette  ville 
uvoit  d'autant  plus  d'importance  ,  au  point  de  vue  de  la  suite  des 
opérations,  que,  située  à  80  kilomètres  d'Agrah,  elle  étoit  devenue 
îïvant  la  guerre  non-seulement  un  chef-lieu  de  district,  mais  encore 
^ïje  station  militaire  et  une  place  de  dépôt  qu'il  étoit  dangereux  de 
baisser  entre  les  mains  des  insurgés.  Le  général  Rose  l'a  prise  le 
25  mai  ;  ses  troupes  ont  déployé  autant  de  courage  qu'à  Ihansi.  Les 
révoltés,  de  leur  côté,  ont  montré  la  même  énergie  ;  seulement  ils 
n'ont  pas  employé  la  même  tactique.  Après  avoir  attaqué  à  plusieurs 
reprises  avec  une  véritable  rage,  les  lignes  anglaises  et  avoir  été  re- 
pousses, ils  n'ont  pas  attendu  l'assaut;  ils  ont,  dans  la  nuit, évacué 
îa  ville  et  le  fort,  se  retirant  en  bon  ordre.  Ils  tiennent  aujourd'hui 
la  campagne ,  et  après  s'être  joints  aux  habitants  révoltés ,  ils  inter- 
ceptent la  route  entre  Kalpi  et  Ihansi. 

â6.  Sir  Colin  Campbell,  général  en  chef  de  Tarméc  anglaise  dans 
l'Indoustan  ,  occupe  Djéllahabad  sur  la  route  de  Futtyghur. 
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1".  En  Angleterre,  radmiuistralion  militaire  est  partagée  entrée 
le  ministre  de  la  guerre  et  le  commandant  en  chef  de  Tarmée,  qui ,    m 
dans  l'exercice  de  ses  attributions,  d'ailleurs  assez  mal  délinies,  ne  ^ 
relève  que  de  Tautorité  royale  et  échappe  au  contrôle  du  Parlement. 
Ce  double  rouage  produit  des  complications  et  des  abus  auxquels  un 
membre  de  la  Chambre,  M.  Vivian,  a  proposé  de  mettre  un  terme 
en  décidant  qu'à  l'avenir  le  commandant  en  chef  de  l'armée  seroit  - 
placé  sous  l'autorité  directe  du  ministre  de  la  guerre  ,  et  par  consé- 
quent soumis  au  contrôle  régulier  des  Chambres.  Cette  proposition, 
conçue,  comme  on  le  voit,  dans  un  esprit  de  centralisation  démo- 
cratique, a  naturellement  été  combattue  par  M.  Disraeli  et  même 
par  lord  Palmerston.  Mais  l'appui  de  lord  Palmerston  n'a  pas  porté 
bonheur  au  cabinet  :  la  motion  a  été  adoptée  à  la  foible  majorité  de 
10(3  voix  contre  lOi. 

Une  colonne  de  Madras  (Présidence  de  Bombay) ,  sous  les  ordres 
du  major  anglais  Hughes,  prend  d'assaut  le  fort  du  Copsal.  Le  co— 
lonel  Malcolm,  avec  un  détachement  de  Bombay  ,  arrive  à  I\urgoo(L 
et  prend  la  ville  d'assaut. 

â.  Un  bill  a  été  admis  aux  Etats-Unis  pour  mettre  l'armée  et  Im 
flotte,  ainsi  que  dix  millions  de  dollars  et  50,000  volontaires  à  la 
disposition  du  président,  afin  de  résister  aux  prétentions  de  la  ma- 
rine anglaise.  Le  même  bill  autorise  aussi  le  président,  s'il  le  juge 
nécessaire,  à  envoyer  un  ambassadeur  spécial  en  Angleterre.  La 
Chambre  des  représentants  admet  à  une  grande  majorité  une  propo- 
sition tendant  à  inviter  le  président  à  ordonner  l'arrestation  des  in- 
dividus qui  participent  aux  actes  des  croiseurs  anglais.  Un  bill  ayant 
pour  but  de  construire  dix  chaloupes cannonières  est  rejeté;  mais  un 
amendement  invitant  le  pouvoir  exécutif  à  en  faire  contruire  trente 
est  annoncé. 

5.  Un  vote  très-important,  et  qu'on  peut  considérer  comme 
première  brèche  au  système  électoral  anglais,  a  lieu  dans  la  Chambre 
des  communes.  Le  bill  proposé  par  M.  Lokeking ,  dans  le  but  d*a- 
holir  pour  l'élection  des  membres  du  Parlement  l'obligation  d'un 
cens  électoral,  c'est-à-dire  la  condition  de  propriété  ,  a  été  lu  pour 
la  troisième  fois  et  adopté. 

4.  Le  sénat  Sarde  adopte  ,  par  55  voix  contre  50,  la  loi  relative 
aux  conjurations,  à  l'apologie  de  l'assassinat  politique  et  à  la  réforme 
du  jury. 

8.  Le  roi  don  Pedro  V  ouvre  en  personne  les  certes  portugaises. 
Il  annonce  le  mariage  de  sa  sœur,  Tinfante  Dona  Maria-Anna,  avec 
S.  A.  R  .  le  prince  Georges  de  Saxe. 
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39.  Isstte  du  procès  intenté ,  en  An$;leterre ,  devant  la  cour 
e1  u  Banc  de  la  Reine,  aux  deux  libraires  Truelove  cl  Tchorzewski , 
^loursuivis  comme  éditeurs  de  deux  libelles  ayant  pour  but  de  pro- 
x'oqucr  à  l'assassinat  de  l'empereur  Napoléon.  Le  libraire  Truelove 
c^loit  poursuivi  comme  éditeur  d'un  écrit  intitulé  le  Tyrannicide 
^fst-il justifiable?  et  le  libraire  Tchorzewski ,  comme  éditeur  de  la 
Atîltre  adressée  à  la  presse  et  au  parlement  de  M.  Félix  Pyatetdeux 
autres  réfugiés  français.  Le  défenseur  des  deux  prévenus,  M.  Edwin 
James,  vient  déclarer  que  ses  deux  clients  n'ont  jamais  eu  la  pensée 
tic  prêcher  l'assassinat  d'un  souverain  étranger,  et  qu'ils  regret- 
tant d'avoir  donné  sujet  à  une  pareille  interprétation.  D'après  les 
paroles  de  M.  James ,  celte   rétractation  s'appliquoit   en  même 
temps  à  l'éditeur  et  à  l'auteur  de  l'écrit  sur  le  tyrannicide.  L'at- 
iorney général, et  le  président  delà  cour,  lord  Cgmpbell,  prennent 
acte  de  ces  déclarations,  [qui  leur  paroissent  concluantes.  En  consé- 
qaence ,  le  jury  prononce  la  non-culpabilité  des  deux  prévenus  , 
qui  sont  acquittés. 

34.  Le  Moniteuri^\x\X\Q  le  décret  suivant  : 

NAPOLÉON , 

Par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale ,  empereur  des 
Français, 

A  tons  présents  et  à  venir,  salut  : 
,|       Voulant  donner  à  l'Algérie  et  à  nos  colonies  un  nouveau  témoi- 
J    g"agede  notre  sollicitude  pour  leurs  intérêts,  et  favoriser  autant 
quil  est  en  nous  le  développement  de  leur  prospérité , 

Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Art.  1".  11  est  créé  un  ministère  de  1  Algérie  et  des  colonies. 

Art.  9.  Ce  ministère  sera  formé  de  la  direction  des  affaires  de 
1  Algérie  et  de  la  direction  des  colonies,  qui  seront  distraites  du  mi- 
nistère de  la  guerre  et  du  ministère  de  la  marine. 

Art.  3.  Notre  bien-aimé  cousin  le  prince  Napoléon  est  chargé  de 
ce  ministère. 

Art.  -4.  Nos  ministres  d'Etat ,  de  la  guerre  et  de  la  marine  sont 
rliargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exécution  du  présent 
«lécret,  qui  sera  en  vigueur  à  partirdui*' juillet  prochain. 
Fait  au  palais  de  SaiuUCloud,  le  94  juin  1888. 

NAPOLÉON. 

Par  l'Empereur , 
Le  ministre  d'Etat^ 

ACUILLC  FOULD. 

50.  Décret  de  la  reine  Isabelle  II  portant  nomination  d'un  nouveau 
ministère.  Le  cabinet  est  formé  ainsi  qu'il  suit  :  président  du  conseil 
avec  le  portefeuille  de  la  guerre,  et  par  intérim  les  affaires  étran- 
gères et  les  colonies  :  le  maréchal  O'DonnelL  Grâce  et  justice  : 
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M.  Negrete,  Finances  :  M.  Salaverria,  Fomento  :  le  marquis  d 
Corbera.  Intérieur  :  M.  Posada  Herrcra.  Marine  :  le  télégraphe  n 
transmet  pas  d'une  manière  lisible  le  nom  du  titulaire. 

Ordre  royal  qui  proroge  pour  trois  mois  la  délégation  du  princ 
de  Prusse. 


LETTRE  ENCYCLIQUE 

DE    N.    s.    p.    LE  PAPE    PIE   IX  A  TOUS   LES  ÉVOQUES  PU  MOND 

RELATIVE  A  LA  MESSE  PRO  POPULO  • 

(Suite  et  fin), 

PIE  IX,  PAPE. 

Vénérables  Frères^  Salut  et  Bénédiction  apostolique. 

Pleins  d'une  extrême  sollicitude  pour  le  bien  de  tout  le  troupe^ 
spirituel  que  le  Seigneur  nous  a  lui-même  confié ,  et  vivement  s 
fligé  de  la  perte  des  grands  avantages  spirituels  qui  résulte  de  ce~ 
omission  pour  les  fidèles  de  ces  pays^  Nous  avons  résolu  de  rég 
une  affaire  de  si  grande  importance,  Nous  souvenant  surtout  que 
Siège  apostolique  a  toujours  enseigné  que  les  curés  doivent  céléb=: 
le  saint  Sacrifice  pour  leurs  paroissiens  même  les  joui's  de  fêtes  si^ 
primées.  Bien  qu'en  effet  les  Pontifes  romains  Nos  prédécesseur 
ayant  égard  aux  instantes  sollicitations  des  premiers  pasteurs  ,  s: 
divers  et  nombreux  besoins  des  peuples  fidèles,  et  aux  graves  i^ 
tifs  résultant  des  intérêts  des  temps  et  des  lieux,  aient  jugéà  pro^ 

Plus  PAPA  IX. 

Venerabiles  Fratres^  Salutem  et  apostolicam  Benedictionew^i 

Nos  igitur  de  spiritual!  universi  Domini  gregis  Nobis  divinî// 
commissi  bono  vel  maxime  solliciti,  ac  non  parum  dolentes,  e; 
hujusmodi  praetermissione  fidèles  illorum  locorum  populos  maxini/i 
spiritualibus  fructibus  privari,  tanti  momenti  negotio  occurrere 
statuinuis,  cum  prxsertim  noscamus  ,  hanc  Apostolicam  Sedem 
do  cuisse,  parodies  diebus  festis  etiam  reductis  debere  Sacrum  pro 
populo  celebrare.  Et  sane  quamvis  Romani  Poutifices  Decessores 
Nostri  enixis  Sacrorum  Antistitum  petitionibus  ac  variis  plurïbus' 
que  fidelium  populorum  indigentiis,  et  gravibus  rerum  temporum 
ac  locorum  rationibus  permoti  festos  de  prsecepto  dies  imminuen- 
dos  c('nsuerint,ac  simul  bénigne  conçesserint,  ut  populi  hiscç  die- 


—  161  — 

i\e  réduire  le  nombre  des  fêtes  de  précepte  ^  et  consenti  en  même 
temps  à  ce  que  les  peuples  pussent  vaquer  librement  en  ces  jours 
aux  œuvres  servîtes  sans  être  obligés  d'assister  au  saint  Sacrifice,  ce- 
pendant ces  mêmes  Pontifes  Nos  prédécesseurs,  en  accordant  ces 
Induits, ont  voulu  que  Ion  observât  pleinement  et  fidèlement  la  loi 
qui  exige  qu'en  ces  jours  il  ne  soit  rien  innové  dans  les  églises  en 
tout  ce  qui  est  de  l'ordre  régulier  et  du  rite  des  divins  offices,  et  que 
iOQt  continae  à  se  faire  absolument  selon  Fusage  suivi  auparavant , 
lorsque  étoit  encore  en  vigueur  la  constitution  d'Urbain  VllI,  dont 
NoBs  avons  parlé,  et  qui  prescrivoit  les  fêles  à  garder  comme  de 
précepte.  Dès  lors,  les  curés  pouvoient  très  facilement  comprendre 
qails  n'étoicnt  nullement  alTranehis  de  l'obligation  d'ofl*rir  en  ces 
joars  pour  leur  peuple  le  sacrifice  de  la  messe,  qui  est  la  partie  la  plus 
importante  du  culte  divin,  et  ils  dévoient  surtout  remarquer  que  les 
Ifescrits  pontificaux  doivent  être  entendus  tout  à  fait  dans  le  sens 
qu'ils  présentent,  et  qn'ils  s'interprètent  dans  le  sens  le  plus  strict. 
Ajoutons  que  le  Saint-Siège,  consulté  dans  bien  des  cas  particuliers 
^  sujet  de  ce  devoir  des  pasteurs ,  n'a  jamais  omis  de  répondre  , 
luir  ses  différentes  congrégations,  soit  celle  du  Concile,  soit  celle  de 
i)  propagande,  soit  celle  des  Saints-Rites  ,  et  aussi  par  la  Sacrée- 
Péaiiencerie;  et  toujoui-s  il  a  déclaré  que  les  curés  continuent  à  être 
^ibligés  de  dire  la  messe  pour  leurs  paroissiens  ,  même  les  jours  qui 
'Ont  cessé  d'être  comptés  au  nombre  des  fêtes  de  précepte. 

Après  avoir  posé  et  examiné  les  choses  avec  maturité,  et  après 
9voir  pris  les  conseils  de  plusieurs  de  nos  vénérables  Frères,  les  Car- 
las  servilia  opéra  libère  exercèrent,  quin  Sacrum  audire  deberent, 
^âmen  iidem  Praedecessores  Nostri  in  hisce  Indultistribuendis  inte- 
^am  inviolatamque  legem  esse  voluerunt,  ut  scilicet  prscdictis  die- 
h$  nihiJ  in  Ecclesiis  unquam  innovaretur,  quoad  consuetum  divi- 
noram  officiornm  ordinem  et  ritum,  utque  omnia  eo  prorsus  modo 
|i«ragerentur  quo  antea  peragi  solebant,  cum  enunciata  Urbani  VIII 
Constilutio  plene  vigeret,  qua  fesli  de  praecepto  dies  scrvandi  fue- 
fsnt  praescripti.  Ex  quo  parochi  vel  facile  intelligere  poteraut,  se  il- 
lis  (Jiebus  minime  expeditos  esse  ab  obligatione  applicandi  pro 
populo  Missam^quae  potissima  ritus  pars  est,  animo  prsesertim  repu* 
lentes  Pontificia  Rescripta  eo  plane,  quem  prse  se  ferunt,  sensu  esse 
<>niDino  accipienda,  et  illa  stritissimae  esse  interpretationis.  Accedit 
J^tiam  ut  hsRC  Sancta  Sedes  in  plurimis  peculiaribus  casibus  de  hu- 
JQsmodi  Parochorum  onere  consulta  haud  omiserit  per  suas  prseser- 
tim Congregationes  sivc  Concilii,  sive  Fidei  propagaudae ,  sive 
Sâcrorum  Rituum  sive  etiam  per  Sacram  Pœnitentiariam  ssepis- 
sime  respondere  et  edicere,  parochos  eidem  oneri  esse  obnoxios 
applicandi  pro  populo  Missam  illis  etiam  dîebus  qui  de  festoru[n 
6x  praecepto  dierum  numéro  fuerant  sublati. 

Itaque  rébus  omnibus  maturo  examine  perpensis,  atque  in  con- 
si/ium  adhibitis  nonnuUis  Venerabilibus  Fratribus  ?(osU\^  S.¥i.  Y.. 
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(îinaux  de  la  Sacrée-Congrégalion  des  Rites,  qui  composent  la  c^^^^- 
giégalion  chargée  de  la  faire  respecter  et  d'interpréter  les  décr  cl; 
du  Concile  de  Trente,  Nous  avons  jugé  à  propos,  Vénérables  Frèr*  "Cs 
de  vous  écrire  celte  Lettre  encyclique,  pour  vous  tracer  une  rè^^gli 
sure  et  vous  fixer  une  loi  qui  devra  être  observée  avec  soin  et  ^'p     *i 

lance  par  tous  les  curés.  C'est  pourquoi  Nous  déclarons  par  les  pi é- 

sentes,  Nous  statuons  et  décrétons  que  tous  les  curés,  et  tous  auti es 

qui  ont  en  fait  charge  d'âmes,  doivent  célébrer  et  appliquer  le  Irt^ss- 
saint  sacrifice  de  la  Messe  pour  les  fidèles  qui  leur  sont  confié 
non-seulement  tous  les  dimanches  et  tous  les  autres  jours  qui  sc^^ni 
encore  de  précepte,  mais  aussi  les  jours  qui ,  par  la  concession     ^^u 
Siège  Apostolique,  ont  cessé  d'être  comptés  parmi  les  fêles  de  p  "^é- 
cepte  ou  qui  ont  été  transférés  dans  tonte  l'étendue  de  TobligatH  ou 
qu'imposoit  à  tous  ceux  qui  avoient  charge  d'âmes,  la  constitutm  on 
d'Urbain  VIlï,  au  moment  où  celle  Constitution  étoit  plcinem^em 
en  vigueur ,  avant  que  les  jours  de  fêtes  de  précepte  fussent      di- 
minués de  nombre  et  transférés.  Pour  ce  qui  est  des  fêtes  transfé- 
rées, Nous  n'exceptons  qu'un  seul  cas,  celui  où  l'office  divin  Sk^mn 
été   transféré  avec  la  solennité  au  jour  du  dimanche  :  alors  mine 
seule  messe  sera  appliquée  pour  le  peuple,  parles  curés  alte^idu 
que  la  messe,  qui  est  la  principale  partie  de  l'office  divin,  doit^tre 
censée  transférée  avec  l'office  lui-même. 

Voulant  aussi,  dans  l'amour  qui  anime  Notre  cœur  paternel,  pour- 
voir à  la  tranquillité  des  pasteurs  qui ,  cédant  à  la  coutume  nien- 

Cardinalibus  Noslrae  Congregationis  Tridenlinis  Decretis  tueridi^» 
interpretandisque  propositse,  banc  Vobis,  Venerabiles  Fratr^îs  ^ 
Encyclicam  Epistolam  scribendam  esse  censuiinus,  ut  certain  ?^ 
constantem  normamlegemque  conslituamus  ab  omnibus  paroclii^ 
sedulo,  diligenterqueobservandam.  Quamobrem  hisceLitteris  decia- 
ramus,  statuimusatque  decernimus,  parochos,aliosque  omnesanîni^' 
rumcuram  aclu  gerentessacrosanctumMissaesacriiicium  propopuj^ 
sibi  commisso  ceîebrare,  et  appiicare  debere  lum  omnibus  Donn- 
nicis,  aliisque  diebus,  qui  ex  pisecepto  adhuc  servantur,  tum  iil^^ 
ctiani,  qui  ex  hujus  Apostolica?  Sedis  indulgentia  ex  dierum  d^ 
praecepto  feslorum  numéro  sublali,  ac  translati  sunt,  quemadmoda^ 
ipsi  animarum  curatores  debebant,  dum  memorala  Urbani  VIÏ^ 
Conslitulio  in  pleno  suo  robore  vigebal,  antequam  festivi  de  prs^ 
cepto  dies,  imminuerentur,  et  transferrentur.  Quod  vero  attin 
ad  festos  translates  dies,  id  unum  excipimus,  ut  scilicet  quando  ur 
cum  solemnilate  divinum  officium  translatum  fuerit  in  Dominicai-^^ 
diem ,  una  tantum  Missa  pro  populo  sit  a  parochis  applicaoda 
quandoquidem  missa,  quae  praecipua  divini  officii  pars  est,  una  si-^ 
mul  cum  ipso  officie  translata  cxislimari  débet. 

Nunc  vero  paterni  animi  Noslri  caritate  illorum   parochoruia^  ^ 
tranquillitati  prospicere  volentcs,  qui  ob  assertam  consuetudinem 
mcmoratis  dienus  missam  pro  populo  appiicare  omiseruut,  eosdeui 
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tionnéc,  ont  omis  d'appliquer  leur  messe  pour  le  peuple  aux  jours  in- 
diqués, en  verlu  de  Notre  autorité  apostolique,  Nous  absolvons  plei- 
nement ces  curés  de  toutes  les  omissions  antérieures.  Et  comme , 
parmi  ceux  qui  ont  charge  d*âmes ,  il  y  en  a  qui  ont  obtenu  du 
Siège  Apostolique  ce  que  Ton  appelle  un  Induit  particulier  de  ré- 
duction,  Nous  leur  accordons  de  continuer  à  jouir  du  bénéfice 
de  cet  Induit,  aux  conditions  toutefois  qui  y  sont  exprimées ,  et 
aussi  longtemps  qu'ils  rempliront  l'office  de  curés  dans  les  paroisses 
qu'ils  gouvernent  et  administrent  aujourd'hui. 

En  donnant  ces  décisions  et  usant  de  cette  indulgence.  Nous  ayons 
tout  lieu  d'espérer.  Vénérables  Frères,  que  les  curés ,  animés  plus 
que  jamais  de  zèle  et  de  charité,  s'empresseront  de  satisfaire  avec 
autant  de  soin  que  de  piété  à  l'obligation  d'appliquer  la  messe  pour 
leur  peuple,  et  qu1ls  réfléchiront  sérieusement  à  l'abondance  des 
grâees  spirituelles  d'abord,  puis  à  la  multitude  de  tous  les  biens  que 
l'application  de  ce  sacrifice  divin  et  non  sanglant  fait  couler  si  lar- 
gement sur  le  peuple  chrétien  confié  à  leurs  soins.  Mais  comme 
Nous  n'ignorons  pas  qu'il  peut  se  présenter  des  cas  particuliers  où , 
eu  raison  des  faits  et  des  circonstances ,  il  y  auroit  lieu  d'accorder 
aux  curés  dispense  de  cette  obligation.  Nous  voulons  que  vous  sa- 
chiez que  c'est  à  notre  Congrégation  du  Concile  seule  que  tous  de- 
i?ront  recourir  pour  obtenir  ces  sortes  d'Induits  ;  Nous  n'en  excep- 
tons que  les  personnes  qui  dépendent  de  notre  Congrégation  de  la 

» 

parochos  ab  omnibus  quibusque  praeteritis  omissionibus  Auctori- 
Cate  Nostra  apostolica  plenissime  absolvimus.  Et  quoniam  non  dé- 
suni animarum  curatores,  qui  peculiare  aliquod  reductionis,  uti 
dicunt,  Indultum  ab  hac  Apostolica  Sede  obtinucre,  concedimus, 
ut  ipsi  hujusce  Indulti  bénéficie  perfrui  pergantjuxta  tamen  con- 
ditiones  in  Induite  expressas,  et  donec  parochorum  officium 
exercuerint  in  parœciis,  quas  in  prsesentiarum  regunt  et  adminis- 
trant. 

Dura  autem  hœc  statuimus,  et  indulgemus,  in  eam  profecto  spem 
erigimur  fore,  Venerabiles  Fratres,  ut  parochi  majore  usque  ani- 
marum studio  et  amore  incensi  huic  obligationi  applicandi  Missam 
pro  populo  diligentissime  ac  religiosissime  satisfacere  glorientur  sé- 
rie considérantes  uberriman  cœlestium  praesertim  munerum,  ac  bo- 
norum  copiam,  quae  ex  hac  incruenti,  divinique  Sacrificii  applica- 
tione  in  christianam  plebem  eorum  curae  commissam  abunde  re- 
dnndat.  Cum  vero  Nos  minime  lateat.  peculiares  casus  contingere 
posse,  in  quibuspro  re  ac  temporealiqua  hujus  obligationis  remissio 
parochis  sit  tribuenda,  sciatis  veiimus,  ab  omnibus  NostramConcilii 
Congregationem  unice  adeundam  ad  hujusmodi  obtinenda  indulla, 
iliis  duntaxat  exceptis,  qui  a  Nostra  Congregationefidei  propagande 
pra'posila  pendent,  cum  opportunas  utrique  Congregationi  con- 
tulerimus  facultates. 
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propagande,  à  laquelle  nous  avons  conféré  les  mêmes  pouvoirs  à  cet 
égard. 

Nous  ne  doutons  pas  du  tout,  Vénérables  Frères,  que  dans  la  sol- 
licitude de  votre  zèle  épiscopal  vous  ne  vous  empressiez  de  faire 
counoitre  sans  délai,  à  tous  et  à  chacun  des  curés  de  vos  diocèses , 
ce  que  par  Nos  présentes  Lettres  et  en  vertu  de  Notre  suprême  au- 
toritéy  Nous  confirmons  et  déclarons  de  nouveau,  voulons,  man- 
dons et  ordonnons  touchant  lobligation  où  ils  sont  d'appliquer  le 
saint  sacrifice  de  la  messe  pour  le  peuple  qui  leur  est  confié.  Nous 
sommes  également  persuade  que  vous  apporterez  la  plus  grande  vi- 
gilance à  ce  que  ceux  qui  ont  charge  d'âmes  s'acquittent  avec  soin 
de  cette  partie  de  leur  devoir,  et  qu'ils  observent  exactement  ce  que 
Nous  avons  réglé  et  arrêté  par  ces  Lettres.  Nous  désirons  enfin  qu'une 
copie  de  ces  Lettres  soit  conservée  à  perpétuité  dans  les  archives  de 
de  votre  cour  épiscopale. 

Et  comme  vous  savez  très-bien,  Vénérables  Frères,  que  le  très- 
saint  sacrifice  de  la  messe  est  d'un  grand  enseignement  pour  le 
peuple  fidèle,  ne  cessez  jamais  d'avertir  et  d'exhorter  les  curés  prin- 
cipalement, les  prédicateurs  de  la  parole  divine  et  tous  ceux  qui 
sont  chargés  d'instruire  le  peuple  chrétien,  qu'ils  aient  à  exposer  et 
expliquer  aux  fidèles,  avec  tout  le  zèle  et  le  soin  possible,  la  néces- 
sité, la  grandeur  et  Tefficacité,  la  fin  et  les  fruits  de  ce  saint  et  ad- 
mirable sacrifice  ;  qu'ils  pressent  et  excitent  les  fidèles  à  y  assister 
le  plus  fréquemment  qu'ils  le  pourront  avec  la  foi,  la  religion  et  la 

Nihil  plane  dubitamus,  Venerabiles  Fratres,  quin  pro  eximia 
vestra  episcopali  sollicitudioe  omnibus  et  singulis  vestrarum  Diœ- 
cesium  parochis,  nulla  interposita  mora,  sedulo  manifestare  veli 
tis  qux  in  hisce  Nostris  Litteris  de  eorum  obligatione  appli- 
candi  pro  populo  sibi  commisse  sacrosanctum  Miss»  sacrificium 
suprema  Nostra  auctorifate  confirmamus,  ac  denno  constituimus, 
volumus,  prsecipimus,  et  mandamus.  Ac  persuasissimum  quoque 
Nobisest,Vos  maximam  adhibituros  esse  vigilantiam,  ut  animarum 
curatores  hanc  etiam  sui  muneris  parlem  diligenterimpleant,  ac 
sludiose  observent  quae  a  Nobis  in  hisce  Litteris  statuta  alquc 
sancila  sunt,  Optamus  autem  ut  harum  Litterarum  exemplar  in 
Tabulario  episcopalis  cujusque  veslrum  Curiae  perpétue  asser- 
vetur. 

Cum  aulem,  Vencrabiles  Fratres,  probe  noscatis,  sacrosancto 
Missae  sacrificio  magnam  fidelis  populi  contineri  eruditionem,  ne 
intermittatis  unquam  paroclios  prseserlim,  aliosque  divini  verbi 
praecones,  et  eos  quibus  demandatum  est  munus  erudiendi  chris- 
tianum  populum,  monere,  hortari,  utfidelibus  populis  tamsancti 
tamque  admirabilis  Sacrificii  necessitatem,  prsestantiam,  magni- 
tudinem  ,  finem ,  fructus  studiosissime  et  accuratissirae  expo- 
nant, explicent,  ac  simul  fidèles  ipsos  excitent,  inflamment,  quo 
cidem  Sacrificio  ea  qua  par  est  fide,  religione  ac  pielale  frequen- 
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plclé  conrenables ,  afin  d'appeler  sur  eux  la ,  miséricorde  divine  et 
lous  les  biens   dont  ils  ont  besoin.  Ne  cessez  d'user   de   tous 
les  moyens  qui  sont  en  voire  pouvoir  pour  que  les  prêtres  de 
^¥08  diocèses  se  distinguent  par  cette  intégrité  et  cette  gravité  de 
mœurs,  par  cette  innocence  et  cette  perpétuelle  sainteté  de  vie  qui 
convient  si  bien  à  ceux  qui  ont  seuls  reçu  le  pouvoir  de  consacrer  la 
divine  hostie  et  d  accomplir  le  saint  et  redoutable  sacrifice.  Veuillez 
donc  avertir  souyent  et  presser  tous  ceux  qui  ont  été  agrégés  au 
saint  Sacerdoce,  afin  que,  pensant  sérieusement  au  ministère  qu^ils 
ont  reçu  dans  le  Seigneur,  ils  le  remplissent  fidèlement,  et  qu'ayant 
toujours  présent  à  l'esprit  le  pouvoir  céleste  et  la  dignité  dont  ils 
sont  revêtus,  ib  brillent  par  Téclat  de  toutes  les  vertus  ainsi  que 
par  le  mérite  de  la  saine  doctrine;  qu  ils  se  vouent  tout  entiers  au 
service  du  culte,  aux  choses  divines  et  au  salut  des  âmes ,  sWrant 
eux-mêmes  au  Seigneur  comme  une  hostie  sainle  et  vivante,  et  que , 
|~  I    portant  toujours  dans  leur  corps  la  mortification  de  Jésus ,  ils 
**  ■    offrent  dignement  à  Dieu ,  avec  un  cœur  et  des  mains  pures , 
'hostie  de  propitiation  pour  leur  propre  salut  et  celui  du  monde 
'J    entier. 

Enfin,  rien  ne  nous  est  plus  agréable,  Vénérables  Frères,  que  de 

P^ofiter  de  cette  occasion  pour  vous  exprimer  et  vous  renouveler  le 

témoignage  de  la  vive  affection  que  Nous  tous  portons  dans  le  Sei- 

gnenr,  et  aussi  pour  tous  encourager  à  continuer  avec  encore  plus 

d^ardeur  de  remplir  courageusement  tous  les  devoirs  de  votre  charge 

^îssime  intersint,  ut  divinam  misericordiam  et  omne,  quo  indigent, 

I>eneficiorum  genus  sibi  comparare  queant.  Neque  desinatis,  om- 

^em  operam  et  industriam  impendere,  ut  vestrarum  Diœccsium 

Sacerdotes  ea  morum  integritate,  gravitate,  eaque  totius   vitaî 

înnocentia,  sanctitate  emineant ,  quse  iilos  omnino  decet ,  quibus 

^nîs  datum  est  divinam  consecrare  Hostiam,  ac  tam  sanctum  , 

*?n)que  tremendum  perficere  Sacrificium.  Quocirca  omnes  sanc- 

^'ssimo  Sacerdotio  initiatos  etiam   atqne  etiam  monete,  urgete , 

J't    serio  méditantes  ministerium  quod  acceperunt  in  Domino,  il- 

^^d  impleant.et  continenter  meniores  dignitatis,  ac  cœlestis  po- 

*^^tatis  qua  praediti  sunt,  virtutum  omnium    splcndore,  ac  salu- 

^«^i-is  doctrinse  laude  refulgeant,  summaque  animi  contentione  iii 

J^î^inum  cultum,   divinasque  res  et  animarum   salntem    incum- 

*^^nt,  ac  seipsos  hostiam  vivam  ctsanclam  Domino  exhibentes  et 

^^^«rtificationem  Jesu  in  suo  corpore  semper  circumfcrenles  puris 

*^^snibus,  et   mundo  corde  placationis  Hostiam  rite  offerant  Deo 

ï^ï*o  sua  ac  tolius  mundi  salute. 

Denique  nihil  Nobisgratius,  Venerabiles  Fratres,  quam  hac  etiam 

^t-ioccasione,  ut  iterum  testemur,  etconfirmemus  prœcipuam,qua 

^^08  omnes  in  Domino  prosequimur,  benevolentiara,  acsimul  Vo- 

V>is  addamus  animes,  ut  majore  usque  alacritate  pergatis  omnes 

Çra\issimi  pastoralis  vestri  muneris  parles  strenue  acsedulo  obire, 


DE  LA  VIE  ET  DE  L'INTELLIGENCE, 

PAR    P.  FLOURENS, 

Membre  de  l'Académie  française  et  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
sciences  (Institut  de  France) ,  membre  des  Sociétés  et  Académies  royales 
des  sciences  de  Londres,  Edimbourg,  SainlrPétersbourc ,  Prague,  Stock- 
holm, Turin,  Madrid,  Bruxelles,  etc.;  professeur  au  Muséum  d'histoire 
naturelle,  et  au  Collège  de  France.  Paris  1858,  chez  Ganiier  frères;  vol. 
grand  in-18-,  comprenant  deux  parties,  dont  la  première  compte  408p.,  et 
la  seconde  16^.  Prix  3  fr.  50, 

(Second  article)  (1). 

M.  Flourens  pose  comme  principe,  que  la  matièrene  vit  pas, 
qu*une  force  vit  dans  la  matière^  la  meut  et  la  gouverne. 
Qu'est-ce  que  cette  force?  Afln  de  résoudre  cette  ques- 


(I)  Voir  notre  dernière  livr.,  p.  123. 
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pastorale  et  de  veiller  a\cc  le  plus  graud  zèle  au  salut  et  à  la  conser-     ! 
vation  de  vos  chères  ouailles.  ! 

Soyez  assurés  que  Nous  sommes  tout  prêt  à  faire  de  grand  cœur 
tout  ce  que  nous  jugerons  propre  à  contribuer  à  votre  utilité  et  à  j 
celle  de  vos  diocèses.  En  attendant,  recevez  comme  gage  de  tous  les  ^ 
dons  du  ciel,  et  comme  témoignage  de  Notre  vive  affection  pour 
vous ,  la  Bénédiction  apostolique  nue  Nous  tous  donnons  du  fond 
de  Notre  cœur  à  vous,  nos  Vénérables  Frères,  à  tout  le  clergé  et  aux 
laïques  fidèles  confiés  à  vos  soins. 

Donné  à  Rome ,  près  Saint-Pierre,  le  5  mai  MDCCGLYIII ,  la 
douzième  année  de  notre  pontificat. 

et  intentissimo   studio  dilectarum  ovium  saluti  incolumifatique 
consulere. 

Pro  certo  habete,  Nos  paratissimos  esse  ad  ea  omnia  libentissime 
rgenda,  qua;  ad  majorem  Vestram  ac  Diœcesiam  vestrarnm  utili- 
tatem  procura ndam  conducere  posse  noverimus.  Intérim  verocœ- 
lestium  omnium  munerum  anspicem,  ac  studiosisimse  Nostrae  in 
Vos  voluntalis  testem  accipite  Apostolicam  Benedictionem.  qoain 
intimo  cordis  affeetu  Vobis  ipsis,  Venerabiles  Fratres,  cunctîsque 
Clericis,  Laicisque  fidelibus  cujusque  vestrum  vigilantiae  commissis 
amantisme  impertimur. 

Datum  Romse   apud   Sanctum    Petrum    die  III   Maii    Anno 
MDGCCLVIII.  Pontificatus  Nostri  Anno  Duodecimo. 
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tion,  il  examine  les  organes  dont  Fêtre  animé  se  sert  pour 
agir;  autant  il  trouve  d'organes  différents  ,  produisant  des 
actes  particuliers,  autant  il  compte  de  forces. 

De  la  différence  et  de  la  pluralité  des  organes ,  naît  donc  , 
chez  M.  Flourens ,  la  division  de  cette  force  en  plusieurs 
forces  et  spécialement  la  séparationde  la  vfeet  de  l'intelli- 
gence ,  dont  Tune  réside  dans  la  moelle  allongée  et  l'autre 
dans  le  cerveau.  Si  vous  enlevez  le  cerveau,  Fintelligence  dis- 
parott,  mais  la  vie  demeure;  si  vous  coupez  transversalement 
la  moelle  allongée  sur  le  point  appelé  nœtAd  vital,  la  vie  cesse 
et  toute  activité  cesse  avec  elle.  La  vie  n'est  donc  pas  l'in- 
telligence et  Tintelligence  n'est  pas  la  vie.  Ainsi  raisonne 
M.  Flourens. 

Mais  premièrement ,  la  séparation  de  la  vie  et  de  l'intel- 
ligence ne  semble  pas  complète  ;  car  si  la  vie  peut  exister 
sans  l'intelligence,  l'intelligence  n'existe  pas  sans  la  vie.  En- 
suite, est-il  bien  sûr  qu'après  Tablation  entière  du  cerveau  , 
ranimai  continue  de  vivre  ?  M.  Flourens  nous  a  dit  que, 
dans  cet  état,  l'animal  ne  sait  plus  manger;  combien  de  temps 
donc  la  vie  durera-t-elle  ?  Ce  n'est  pas  tout  :  les  êtres  animés 
qui  ont  un  cerveau  ,  ne  sont  qu'une  des  grandes  divisions  du 
règne  animal ,  celle  des  vertébrés;  les  insectes,  les  mollus- 
ques, etc.,  en  sont  privés.  Or,  tous  les  animaux  sans  excep- 
tion ont  une  portion  d'intelligence  proportionnée  à  leurs 
besoins.  Dans  quel  organe  Tintelligence  réside-t-elle  chez 
les  animaux  qui  n'ont  pas  de  cerveau?  C'est  une  question 
que  M.  Flourens  auroit  dû  chercher  à  résoudre  ,  avant  de 
prononcer  d'une  manière  générale  la  séparation  de  la  vie  et 
de  l'intelligence.  Mais  il  paroît  que  la  science  ne  s'en  est  pas 
occupée  jusqu'à  présent.  On  sait,  du  reste,  qu'il  y  a  des  ani- 
maux tellement  simples  que  la  vie ,  avec  ce  qui  l'accom- 
pagne, se  trouve  intégralement  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  puisque  chaque  partie  qu'on  en  sépare  ,  peut  former 
un  nouvel  animal  en  tout  semblable  à  celui  dont  il  est 
détaché. 

Non-seulement  donc  la  séparation  de  la  vie  et  de  l'intel- 
ligence n'est  pas  démontrée  ,  mais  c'est  plutôt  le  contraire 
qui  semble  démontré. 

A  notre  avis,  la  seule  chose  démontrée  par  la  disparition 
de  l'intelligence  après  l'ablation  du  cerveau  dans  les  ani- 
maux vertébrés,  c'est  que  la  perte  d'un  organe  entraîne  la 
perte  de  l'exercice  de  la  faculté  qui  y  est  attachée. 
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Supposons  que  Panimal, privé  de  son  cerveau,  continue  ef- 
fectivement de  vivre.  S'ensuit-il  que  la  force  qui  le  fait  vivre, 
respirer,  sentir,  est  une  autre  force  que  celle  qui  le  fait  per- 
cevoir, juger,  vouloir  ?  Nous  convenons  que  l'objection  n*aa- 
roit  pas  de  valeur  auprès  des  philosophes  qui,  tout  en 
soutenant  que  la  matière  est  essentiellement  active,  n'en 
admettent  pas  moins  une  substance  spirituelle.  Ces  philo- 
sophes, qui  pensent  que  respirer,  sentir,  croître,  etc.,  sont 
des  actes  tout  matériels,  ne  pourroient,  sans  inconséquence, 
confondre  la  vie  avec  l'intelligence.  Mais  M.  Flourens,  qui  ne 
reconnott  point  de  matière  active  et  douée  de  la  vie  ,  et  qui 
raisonne  comme  nous  sur  ce  point ,  se  trouve  naturellement 
obligé  de  répondre  à  la  question. 

La  matière  ne  vit  pas ,  une  force  vit  dans  la  matière.  Ces 
deux  substances  sont  intimement  unies,  dépendant  immé- 
diatement l'une  de  l'autre,  et  elles  ne  font  qu  un  animal.  La 
dépendance  de  la  matière  à  l'égard  de  la  force,  est  telle  que, 
sans  la  force,  la  matière  n'auroit  point  dévie;  la  dépen- 
dance delà  force  à  l'égard  de  la  matière,  est  telle  que,  sans  des 
organes  matériels,  la  force  n'esereeroit  point  ses  facultés.  Il 
résulte  de  là  que  si,  par  un  vice  de  constitution  ou  par 
quelque  accident,  un  organe  fait  défaut,  la  faculté  corres- 
pondante fait  défaut  également.  Non  pas  que  la  faculté 
manque  réellement,  mais  parce  que,  en  vertu  de  l'union  in- 
time de  la  matière  et  de  la  force,  elle  ne  s'exerce  point  sans  un 
instrument  matériel.  La  faculté  appartient  à  la  vie  de  lani- 
mal,  à  la  force  qui  vit  dans  la  matière;  si  elle  appartenoit  a 
la  matière ,  la  matière  vivroit  par  elle-même  et  la  force  ne 
seroit  pas  nécessaire.  Mais  le  contraire  est  démontré  par  les 
expériences  de  M.  Flourens  ,  et  nous  pensons  que  cette  dé- 
monstration ne  laisse  rien  à  désirer.  Mais  si  la  faculté  ap- 
partient à  la  force,  elle  n'est  pas  la  même  chose  que  la  force. 
Il  faut  remarquer  en  effet  que  ,  si,  par  force,  on  n'entendoit 
pas  une  substance,  un  être  réel,  on  ne  pourrott  pas  dire  que 
c'est  elle  qui  vit  dans  la  matière  et  qui  la  gouverne.  Or , 
M.  Flourens  confond  la  force  et  la  faculté;  et  comme  i^  eit 
évident  que  l'animal  a  plusieurs  facultés  différentes,  il  est 
obligé  d'admettre  autant  de  forces.  Où  et  comment  les  con- 
fond-il ?  Il  observe  que  ,  dans  un  cas  donné  ,  l'animal  cesse 
d'être  intelligent,  tout  en  continuant  de  vivre;  et  il  conclut 
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de  là  que  rintelligence  est  une  force  à  part,  une  force  diffé- 
rente de  celle  qu'il  appelle  la  vie. 

Le  vice  de  ce  raisonnement  devient  manifeste. 

M,  Flourens  dît  que,  a  dans  la  vie,  il  y  a  des  forces  qui 
en  gouvernent  la  matière,  des  forces  qui  en  maintiennent  la 
forme,  et  des  forces  qui  mettent  Tétre  vivant  en  rapport  avec 
le  monde  extérieur ,  et  Thomme  avec  Dieu.  »  Il  appelle  vie 
les  deux  premiers  ordres  de  ces  forces ,  et  il  appelle  le  troi- 
sième ordre  inteUigence.  Mais  comment  les  forces  qui  gouver- 
nent la  matière ,  peuvent^elles  ne  pas  être  intelligentes?  La 
direction,  le  commandement  et  le  gouvernement  supposent 
Tintelligence  et  le  jugement  au  suprême  degré  ;  et  c'est  parce 
que  la  matière  n'est  pas  intelligente ,  qu*on  lui  refuse  la  vie 
et  Tactivité.  Or,  si  la  force  qui  gouverne  la  matière  est  néces- 
sairement intelligente,  que  signifle  la  division  que  vous  éta-t 
blissez  ,  et  comment  pouvez-vous  séparer  la  vie  et  Fintelli- 
gence?  On  il  n*y  a  point  de  force  qui  vive  dans  la  matière  et 
qui  la  gouverne,  et  la  matière  se  gouverne  elle-*méme  ;  ou  la 
vie  et  rintelligcnce  sont  réunies  et  ne  composent  qu'une  force 
unique. 

Voyons  maintenant  la  distinction  que  M.  le  docteur  Flou<* 
rens  établit  entre  la  sensaiimi  et  la  perception. 

Le  lecteur  sait  que,  selon  nous,  la  sensation  est  une  modi- 
fîcation  du  principe  pensant,  qu'elle  est  spirituelle.  Nous  la 
confondons  avec  la  perception ,  et  nous  disons  que  c*est 
rème,  et  non  pas  Torgane,  qui  voit,  entend,  etc.  M.  Flourens, 
au  contraire,  distingue  la  sensation  de  la  perception, 

«  La  sensation,  dit-il,  n'est  pas  la  perception,  quoiqu'on  en 
ait  dit;  car  la  sensation  de  la  vision ,  par  exemple  ,  se  perd 
par  un  organe,  les  tubercules  [bijumeaux  ou  quadrijumeaux) , 
et  la  perception  de  la  vision  par  un  autre  organe,  le  cerveau.» 
Donc,  elles  ne  sont  pas  les  mêmes.  On  voit  que  c'est  une  ap- 
plication de  la  méthode  ordinaire  de  l'auteur,  de  distinguer 
les  facultés  et  les  forces  par  les  organes. 

Dans  un  autre  endroit,  il  s'explique  d'une  manière  géné- 
rale à  ce  sujet.  «  Il  faut,  dit-il,  faire  une  grande  distinction 
entre  les  sens  et  l'intelligence.  L'ablation  d'un  tubercule  dé- 
termine la  perte  de  la  sensation,  du  sens  de  la  vue;  la  rétine 
devient  insensible,  l'iris  devient  immobile.  L'ablation  d'un 
lobe  cérébral  laisse  la  sensation,  le  sens,  la  sensibilité  de  la  ré- 
tine, la  wo6î*tté  de  l'iris;  elle  ne  détruit  que  la  perception 
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seule.  Dans  un  cas,  c*est  un  fait  sensorial;  et,  dans  Tautre,  un 
fait  cérébral ;,  dditis  un  cas,  c'est  la  perte  du  sens;  dans  l'autre, 
c'est  la  perte  de  la  perception.  La  distinction  des  perceptions 
et  des  sensations  est  encore  un  grand  résultat,  et  il  est  dé- 
montré aux  yeux.  Il  y  a  deux  moyens  de  faire  perdre  la  vi- 
sion par  l'encéphale  :  1**  par  les  tubercules  ,  c'est  la  perte  du 
sens,  de  la  sensation;  2**  par  les  lobes,  c'est  la  perte  de  la  per- 
ception, de  l'intelligence.  La  sensibilité  n'est  donc  pas  l'in- 
telligence; penser  n'est  donc  pas  sentir;  et  voilà  toute  une 
philosophie  [le  sensualisme)  renversée.  L'idée  n'est  donc  pas 
la  sensation  ;  et  voilà  encore  une  autre  preuve  du  vice  radical 
de  cette  philosophie  (1).  » 

Pour  bien  comprendre  ce  raisonnement,  le  lecteur  doit 
faire  attention  à  la  signification  que  l'auteur  donne  au  mot 
sensation.  La  sensation,  chez  lui,  consiste  dans  la  fonction  de 
l'organe;  par  exemple  ,  s'il  s'agit  de  la  vision,  elle  consiste 
dans  la  mobilité  de  l'iris,  dans  la  sensibilité  et  l'excitation 
de  la  rétine,  etc.  C'est-à-dire  que  M.  Flourens  ne  voit  dans 
la  sensation  qu'un  mouvement,  et  non  pas  l'action  de  sentir. 
Ainsi,  dans  le  sens  de  la  vue,  l'œil  a  beau  être  intact  et  fonc- 
tionner; si  rintelligence  fait  défaut,  l'animal  ne  voit  pas.  Voir 
est  une  perception,  une  pensée;  ce  qui  appartient  à  la  seule 
intelligence. 

Nous  sommes  donc  au  fond  d'accord  avec  M.  Flourens  ,  et 
nous  disons  aussi  que  c'est  Tâme  qui  voit  et  qui  entend.  La 
différence  n'est  qu'entre  les  termes  dont  nous  nous  servons 
réciproquement.  Pour  lui,  sentir  n'est  pa^penser,  la  sensation 
n'est  fdiS  Vidée;  c'est  le  simple  exercice  des  organes.  Pour 
nous,  la  vraie  sensation  consiste  dans  la  perception,  et  nous 
l'attribuons  à  l'âme  seule  ;  quoique  nous  ne  refusions  pas  de 
la  considérer  aussi  comme  mouvement.  Les  mots  ne  font 
rien  et  il  suffît  qu'on  s'entende. 

Il  importe  cependant  que  le  langage  soit  exact  en  philo- 
sophie, et  nous  doutons  que  celui  de  M.  Flourens  le  soit  tou- 
jours. Voici  ce  qu'il  dit  dans  une  note,  jointe  au  chap  III  de 
la  section  IV.  [Déductions  philosophiques)  :  «  En  tant  qu'elles 
dépendent  de  Tâme,  les  fonctions  de  voir,  d'ouïr,  sont  pemées; 
mais  avant  d'arriver  à  Yâme ,  elles  avoient  passé  par  le  cer-^ 
veati,  où  elles  étoient perceptions;  et  avant  d'arriver  au  cer- 

(1)  P.  Va  et  p.  40  de  la  i-e  partie. 
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veau,  elles  avoient  passé  par  les  sens^  où  elles  étoient  sen-- 

sations  (1).  » 

Comment  comprendre  cette  triple  distinction  dans  les 
simples  fonctions  de  voir  et  d* entendre'!  Elles  sont  successi- 
ment,  dit  M.  Flourens ,  des  sensations  dans  les  organes  des 
sens,  des  perceptions  dans  le  cerveau  ,  des  pensées  dans  Tâme. 
Mais  il  dit  lui-même  ailleurs,  que  voir  et  entendre  sont  des 
perceptions  et  non  pas  des  sensations.Or,  la  perception,  d'après 
son  propre  aveu,  appartient  à  la  seule  intelligence,  et  Tintel- 
ligence  ne  réside  pas  dans  les  sens.  Il  est  donc  impossible  que 
les  fonctions  de  voir  et  d^entendre  soient  ou  aient  été  des 
sensations.  Ensuite  que  signifie  la  distinction  entre  les  per^ 
ceptionsei  les  pensées?  C'est  l'intelligence,  c'est-à-dire  l'âme, 
qui  perçoit;  c'est  elle  qui  pense.  Peut-elle  percevoir  sans  pen- 
ser? Peut-elle  faire  autre  chose  que  penser?  M.  Flourens 
place  les  perceptions  dans  le  cerveau ,  et  les  pensées  dans 
i'ftme.  Veut-il  dire  que  le  cerveau  perçoit  ?  Son  expression 
le  dit  à  la  vérité  :  et  si  nous  la  prenons  a  la  lettre ,  nous 
croirons  que  l'auteur  attribue  la  vie  et  l'intelligence  à  la  ma* 
tière.  «L'organe  qui  pense,  dit-il,  n'est  pas  celui  qui  sent  ; 
Torgane  qui  sent  n'est  pas  celui  qui  pense  (2).»  L'organe  qui 
pense!  M.  Flourens  le  dit  ;  mais  comme  il  refuse  à  la  ma- 
tière la  vie  et  l'intelligence  ,  nous  sommes  certains  que,  par 
l'organe,  il  entend  la  force  qui  se  sert  de  l'organe.  Si  nous 
croyions  le  contraire,  nous  l'accuserions  indirectement  de  se 
contredire  sur  le  point  capital  et  de  détruire  tout  son 
ouvrage. 


(1)  P.  72  de  lai  repartie. 
(2;  P.  4.7delalre  partie. 
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Présidence  de  ni.  Bertrelln.  —  Audience  dn  %  JnUi. 

u  En  ce  qui  tonche  louvrage  intitulé  :  de  la  Jutice  de  la  Ré- 
volulion  et  dans  V  Eglise: 

»  Attendu  qu*cu  toute  matière,  même  en  matière  religieuse, 
chacun  a  le  droit  de  librement  exposer  ses  opinions  et  discuter  celles 
d'autrui,  mais  à  la  condition  de  respecter  les  lois  qui  ont  posé  les 
bornes  d'une  controverse  licite  ;  que  c'est  le  droit  et  le  devoir  dfc 
la  justice  de  sévir,  quand  la  discussion,  sortant  des  limites  d*une 
sage  modération,  revêt  le  caractère  de  la  violence  et  dégénère  en 
délit  ; 

»  Attendu  que  Proudhon  se  reconnoît  auteur  d'un  ouvrage  inti- 
tulé :  De  la  Justice  dans  la  Révolution  et  dans  l'Eglise^  nou- 
veaux principes  de  philosophie  pratique^  ouvrage  qu'il  reconnoit 
avoir  publié  dans  le  courant  de  Tannée  1858; 

»  Que  dans  Tensemble  de  cet  ouvrage,  et  notamment  aux  pages 
25â,  558, 458  et  451  du  tome  I"  ;  55,  59, 447  et  540  du  tome  II  ; 
187,  aG9, 291),  516  et  520  du  tome  III,  au  cours  de  Texposé  de  ses 
doctrines  qu1l  qualifie  lui-même  d'antitheistes ,  et  qui  tendent, 
suivant  son  expression,  «  à  éliminer  Dieu  comme  inutile,  »  Prou- 
dhon ne  craint  pas,  en  parlant  du  Christ,  de  l'appeler  «  le  fils  pu> 
»  tatif  de  Dieu  ;  »  représente  la  religion  comme  «  remplisant  une 
»  missior  immorale  ;  »  écrit  qu'elle  est  établie  «  en  dehors  de  la 
»  justice  dont  elle  ne  possède  pas  la  notion  ;  »  que  son  troupeau 
«  se  compose  exclusivement  de  riches;  que  les  pauvres  la  quittent 
»  parce  quelle  est  une  marâtre;  qu'elle  a  dégradé  l'homme  et 
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»  qu'olle  corrompt  les  mœurs  ;  »  qu'il  reproche  àTéglfse  «  dnbétir 
»  la   nation  au  lieu  de  Tiiisiruire,  de  dépraver  les  travailleurs,  de 
»  pratiquer  le  mercantilisme,  de  faire  argent  de  tout,  et  de  s'en- 
»  ricliîr  par  la  captation  et  lescroquerie ;  »  qu'il  la  compare  «  à  la 
>i  femme  adultère  qui  a  perdu  le  sentiment  de  son  immoralité  ;  » 
lai  dit  que  «  sou  but,  c'est-à-dire  sqn  paradis,  est  un  briganda|;e, 
»  et   le  Dieu  qu'elle  sert  le  démon;  »   qu'enfin  il   lui    annon<;ç 
«  qu'^elle  se  fera  jeter  aux  gémonies  par  l'indignation  des  sectes  dis- 
})  sidentes  ;  »  qu'il  poursuit  de  ses  sarcas.mes  outrageants  les  pra- 
tiques et  les  ])ricrcs  de  TEgiise,  notamment  l'Oraison  dominicale, 
qui,  cl'*après  l'interprétation  qu'il  impute  à  l'Eglise  de  ses  termes, 
seroit    «  un  tissu  d'idées  niaises,  contradictoires,  immorales  même 
net    impies,  un  incompréhensible  galimathias  »  qu'il  soutient  que 
u  l'Eglise,  en  entreprenant  de  réformer  les  amours,  a  dénaturé 
N  l'institution  du  mariage,  désolé  les  cœurs  et  enflammé  la  luxure  ;  » 
qu  il    prétend  qu'elle  n'a  pas  «  distingué  le  mariage  du  coucubinage, 
V  éUint  prête  à  tout  bénir,  pouvu  qu'on  demande  sa  bénédiction  ;  » 
qu  U  ajoute  que  «  depuis  l'établissement  du  christianisme,  l'adultère 
»  a  perdu  sa  gravité  et  s'est  multiplié  ;  »  qu'il  affirme  même  que 
Yadyltère ,  désigné  par  lui  sous  la  dénomination  la  plus  cynique, 
€sV,  ^r  l'Eglise,  «  devenu  le  corollaire  du  mariage,  et  qu'à  ce 
«  tUre  il  est  d'institution  catholique  ;  »  qu'enfin  il  représente  les 
ministres  du  culte  «  comme  accoutumés  à  l'espionnage  ,  ayant 
»  pour  métier  dé  trahir,  et  devenus  les  ennemis  du  genre  humain  ;  » 
qu'il  les  signale  «  comme  étant  la  cause  du  désorde  des  ménages, 

>  où  ils  apportent  la  désunion^  l'adultère  et  l'inceste;  »  qu'il  s'étend 
sar  ee  qu'il  appelle  «  leur  paillardise  sacrilège,  m  et  termine  eu 
affirmant  que  »  les  hontes  du  césarisme  ont  été  égalées  par  celles  de 
»  la  théocratie;  M 

»  Attendu  qu'en  même  temps,  à  la  page  447  du  tome  II,  Prou- 
'ihon  déclare  nécessaire  la  cérémonie  solennelle  du  mariage  civil, 
Koclaniant  inutile  l'intervention  du  magistrat  au  point  de  vue  de 
Immorale,  et  se  demandant  u  si  la  morale  en  amour,  que  n'ont  pu 
^  défiuir  et  sauvegarder  les  mots  de  prostitution,  de  concubinage, 

>  de  mariage,  ne  seroit  pas  mieux  assurée,  comme  le  prétendent 
»  les  communistes,  par  une  liberté  sans  limites,  que  par  toutes  les 
»  formalités  légales  ;  * 

»  Attendu  que  ces  coupables  propositions,  présentées  dans  les 
termes  les  plus  violents  et  les  plus  injurieux,  ont  pour  but  et  pour 
résultat  de  froisser  de  la  façon  la  plus  douloureuse  les  croyances 
religieuses  dont  la  loi  commande  le  respect  ;  qu'en  les  préconisant 
dans  son  livre,  Proudhon  a  violé  toutes  les  règles  d'une  controverse 
permise  et  au'il  a,  au  premier  chef,  commis  les  délits  d'outrages  à 
la  morale  punlique  et  religieuse  : 

»  Attendu  qu'à  la  page  501)  du  tome  III,  à  propos  d'une  fetnine 
«ondamuce  pour  bigamie  par  la  Cour  d'assises,  à  deux  ans  do 
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prison,  le  prévenu  Proudhon  s'efforce  de  jastifier  cette  femme  e 
niant  que  le  fait  qu  elle  a  commis  soit  un  crime,  et  proclame  «  qa*e 
»  dépit  de  TEglisc  et  de  la  loi,  celte  femme  est  innocente  et  dign 
»  de  respect  ;  »» 

»  Qu'il  est  évident  que,  dans  ce  passage,  Proudhon  a  fait  Fapologi 
d'un  fait  qualifié  crime  par  la  loi  uénale,  et  commis  le  délit  qae  ' 
prime  le  décret  du  37  juillet  1849  ; 

»  Attendu  quaux  pages  519,  535  et  539  du  tome  II,  ilcomm 
les  attaques  les  plus  flagrantes  contre  le  respect  du  aux  lois;  qa*^ 
effet,  il  ne  craint  pas  d'écrire  »  que  la  société  na  pas  le  droit  c 
»  punir  le  coupable  ,  «  soutient  que  Tassassin  devant  ses  jagi 

peut  leur  dire  qu'il  rejette  leur  Gode,  parce  qu'il  ne  croît  p 

a  leur  Dieu  et  en  lenr  société,  dans  laquelle  il  n'a  pas  reçu 

Eart,  »  qu'il  n'admet  pas  l'existence  «  d'un  lien  juridique  entre 
ommes;  qu'ils  n'ont  pas  le  droit  de  juger;  que,  s'il  a  tué  un  ho 
me,  c'est  qu'il  étoit  en  guerre  avec  lui  ;  que  contre  lui  on 
peut  user  que  de  la  force,  et  qu'il  la  méprise  autant  que  le  ch 
»  ment  et  la  justice  ,*  n  que  Proudhon,  enfin,  fait  la  critique 
>*  Code  pénal.  «  de  ses  catégories  de  délits  et  de  crimes,  de 
»  division  des  peines  en  aiilitives  et  infamantes,  »  division  qui, 
Ion  lui,  «  fait  aller  le  législateur  et  le  juge  de  pair  avec  les  scéléi 
»  qu'ils  poursuivent ,  »  et  proclame  ce  qu'il  appelle  ^  l'époavâo 
ble  arbitraire  avec  lequel  on  distribue  et  ou  applique  les  pei 
et  qu'il  termine  en  disant  que  «  tel  condamné  à  mort  a 
preuve,  dans  la  perpétration  de  son  crime,  de  plus  de  sens  r  — ^o- 
rai  que  les  juges  n'en  ont  montré  dans  sa  condamnation;  » 
»  Attendu  que,  s'cfforcant,aux  pages  385,  509  et  444  du  tom^  /<" 
de  son  livre  ;  aux  pages  368  du  tome  H  et  14  du  tome  III,  de  »eaner 
la  désunion  entre  les  classes  de  la  société,  Proudhon  prétend  «  ^oe 
les  patrons  s'entendent,  que  les  entrepreneurs  se  coalisent,  que 
les  compagnies  se  fusionnent,  que  les  15,000  propriétaires  des 
50,000  maisons  de  Paris  qui  servent  à  loger  un  million  d'hommes^^- 
rançonnent  et  grèvent  le  travail,  affament  les  ouvriers  ;  que  lat 
société  gémit  sous  un  régime  de  privilège  et  d'accaparement  où 
tout  est  arrangé  pour  l'inégalité;  »    qu'il  compare  l'ouvrier  au 
serf  du  moyen  âge  attaché  à  la  glèbe,  et  affirme  que  «  si  les  ouvriers 
»  se  mettent  en  grève,  seul  moyen  qu'ils  aient  de  faire  admettre 
leurs  réclamations,  ils  sont  transportés  sans  piété,  voués  aux 
fièvres  de  Cayenne  et  de  Lambcssa  ;  »  qu'il  prétend  que  «  Tarmée 
est  une  Eglise  affranchie  de  tout  droit  et  de  tout  devoir  humain, 
dont  la  morale  se  résume  dans  ce  mot  :  La  consigne  !  dont  la  cons- 
cience est  l'ordre  de  son  chef,  et  dont  l'intelligence  est  au  bout  de 
»  baïonnette  ;  »  que  plus  loin  il  signale  au  mépris  public  l'armée,  qui 
est  l'honneur  de  la  patrie,  en  disant  qu'elle  est  u  le  foyer  de  la  tra- 
»  hison  et  de  la  lâcheté,  />  et  qu'il  finit  par  proclamer  «  qu'en  pré- 
»  sence  de  cette  organisation  sociale  où  tout  est  faux,  rien  ne  peut 
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»  retenir  rînsurrection ,  puisque  le  travailleur  hait  celui  qui  Tex- 
"  ploile;» 

»  Que,  dans  ces  passages,  Proudhon,  évidemment,  a  cherché  à 
troubler  la  paix  publique  en  excitant  au  mépris  et  à  la  haine  des 
ci  toyens  les  uns  contre  les  autres  ; 

»  Attendu  enfin  que,  dans  les  pages  350  et  450  du  tome  U'  de 
son  livre,  Proudhon  a,  de  mauvaise  foi,  publié  des  nouvelles  fausses  ; 
qa*en  effet,  il  publie,  et  ce  contrairement  à  la  vérité,  ainsi  qu*il  l'a 
reconnu  à  l'audience,  que  «  sous  Tinspiration  du  clergé,  s  accomplit 
>'  une  épuration  générale,  auprès  de  laquelle  les  épurations  de 
»  Robespierre  ne  seroient  qu'un  jeu,  et  qu'il  a  été  dressé  des  listes 
»  pour  une  première  fournée  de  40,000  individus  qui  seroient,  » 
selon  son  expression,  «  les  plus  insalubres  de  TEurope;  »  qu'enfin 
il  représente  v  comme  ayant  négligé  en  Grimée  les  malades  qui  ne 
»  se  confessoient  pas,  les  sœurs  de  charité,  »  qui,  en  réalité,  ont 
été  dans  la  dernière  guerre  la  providence  du  soldat,  quelles  que 
fussent  sa  croyance  et  sa  nationalité; 

»  Attendu,  quant  à  l'application  du  décret  du  17  février  1852, 
que  les  termes  de  ce  décret  sont  généraux,  qu'ils  punissent  toute 
publication  de  faits  faux,  sans  imposer  cette  condition  que  le  fait 
soit  présenté  comme  actuel  au  moment  de  la  publication;  que  le 
législateur  n  a  pu  vouloir  distinguer  entre  le  cas  où  le  fait  publié 
"Vient  de  se  passer,  et  celui  où  un  certain  laps  de  temps  s'est  écoulé 
<iepnis  nue  ce  fait  se  seroit  produit,  puisque,  dans  l'un  et  l'autre  cas, 
est  égal  le  danger  que  veut  conjurer  le  décret,  et  qui  est  la  consc- 
^équence  de  la  propagation  de  la  nouvelle  fausse  ;  que  le  législateur 
^'est  préoccupé  surtout  du  caractère  nuisible  de  la  nouvelle;  que 
<i 'ailleurs,  dans  l'espèce,  le  premier  fait  faux  livré  h  la  publicité 
^e^oit  inquiéter  le  public,  non-seulement  pour  le  moment,  mais 
Potir  l'avenir  ; 

«  Que  Proudhon  est  donc  convaincu  d'avoir  commis  les  délits 
prévus  et  punis  par  les  articles  8  de  la  loi  du  17  mai  181^,  7  du 
<1êeret  du  11  août  1848,  3  de  la  loi  du  27  juillet  1849,  et  15  du 
tiécret  du  17  février  1852; 

»  Attendu  que  Bourdier,  imprimeur,  et  Garnier,  éditeur ,  ont 
fourni  à   Proudhon  les  moyens  de  commettre  les  délits  ci-dessus 


,--„ ^  qi ^ 

Voeuvre  nouvelle  d'un  auteur  déjà  frappé  d'une  peine  sévère  pour 
^élit  de  presse  ;  que  la  lecture  de^  l'œuvre  leur  a  démontré  sa  cri- 
n^îiialité,  et  que  c'est  sciemment  qu'ils  ont  participé  aux  délits 
relevés  à  la  charge  de  Proudhon  ; 
»  Qu'ils  sont  donc  ses  complices  ; 
»  En  ce  qui  touche  l'écrit  intitulé:  Pétition  au  Sénat: 
»  Allendtt  que  Proudhon  s'en  reconnoit  l'auteur; 
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»  Attendu  qu1l  Ta  public,  et  que,  par  suite,  il  Ta  soumis  aca 
dispositious  législatives  qui  résisseut  la  presse  ; 

»  Attendu  que,  dans  cette  brochure,  il  reproduit  ses  altaqa^ 
contre  la  religion  en  les  résumant  et  les  précisant  ;  qu'en  effet 
persiste  à  représenter  la  religion  comme  extra-constitutiomielli 
dépourvued'idées  juridiques,  n'ayant  aucune  doctrine  morale,  et  m\ 
sachant  rien  du  mariage  et  de  la  famille,  et  articule  que  le  uiaîntie 
de  la  religion  compromettroit  aux  yeux  de  la  nation  le  gouverne 
ment  qui  la  toléreroit  ; 

»  Qu'il  a  donc,  dans  cet  écrit,  commis  le  délit  d'outrage  ii  la  mo- 
rale publique  et  religieuse  ; 

n  A  l'égard  de  Bry,  attendu  que  sciemment  il  s'est  rendu  com- 
plice du  délit  relevé  à  la  charge  de  Proudhon,  en  imprimant  une 
brochure  qu'il  savoit,  de  son  aveu ,  être  le  corollaire  d'un  livre 
déjà  saisi  par  la  justice  ; 

»  Qu'en  outre ,  Bry  est  convaincu  de  n'avoir  pas  fait  à  I Re- 
gard dudit  écrit .  le  dépôt  au  parquet ,  prescrit  par  la  loi  du  S7 
juillet  1849; 

»  Quant  au  surplus  des  délits  imputés  aux  prévenus  : 

»  Attendu  que  ces  délits  ne  sont  pas  suffisamment  établis,  renvoie 
de  ces  chefs  lesdits  prévenus. 

»  Mais  à  l'égard  des  délits  constatés  vis-à-vis  de  Proudhon  : 

»  Attendu  qu'en  cas  de  conviction  de  plusieurs  délits,  la  peine 
la  plus  grave  doit  être  seule  appliquée; 

»  Vu  l'article  7  du  décret  du  11  août  1848,  lequel  article  édlclo 
la  peine  la  plus  grave  ; 

»  A  regard  de  Garnier,  de  Bourdier  et  de  Bry  : 

»  Vu  l'article  ci-dessus  visé,  et  les  articles  59  et  60  du  Code 
pénal  ; 

»  Attendu  que  Proudhon  est  en  récidive  comme  ayant  étc 
condamné  à  plus  d'une  apnée  d'emprisonnement  pour  délit  de 
presse  ; 

»  Vu  l'article  58  du  Code  pénal  ; 

»  Vu  néanmoins  l'article  4G5 ,  qui  est  applicable  en  inatière  de 
presse,  aux  termes  du  décret  du  11  août  1848; 

»  Vu  les  circonstances  atténuantes  ; 

»  Vu,  en  outre,  à  l'égard  de  Bry,  l'article  7  de  la  loi  du  17  juillel 
1849,  et  attendu  qu'en  cas  de  conviction  de  contravention  et  de 
délit,  le  cumul  des  peines  peut  exister  ; 

»  Condamne  Proudhon  à  trois  ans  de  prison  et  4,000  francs  d'à- 
incnne; 

*•  Garnier,  à  un  mois  de  prison  et  1,000  francs  d'amende; 

»  Bourdier  à  quinze  jours  de  prison  et  1,000  francs  d'amende  ; 

»  Bry,  à  quinze  jours  de  prison  et  iOO  francs  d'amende  ;  . 

*»  En  outre,  Bry  à  100  francs  d'amende  pour  la  contravention  ; 

»  Fixe  la  durée  de  la  contrainte  par  corps,  à  l'égard  de  Proud- 
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koit  à  deut  années,  et  à  1  égard  de  chacun  des  autres  prévenus  à 
une  année. 

»  Vu  enfin  Tarticle  26  de  la  loi  du  90  mai  1819,  ordonne  la  sup- 
pression des  deux  ouvrîmes  condamnés  et  la  destruction  des  eiem- 
plakes  ssiisis  et  à  saisir. 

>•  Condamne  lesprérenas  aux  dépens.» 


i 


INSTRUCTION  PUBLIQUE* 

éeutitm  de  Vart  9  de  la  loi  dû  1"  mai  1857.  —  Certificats 
^études  d'humanités.  —  Programmes  de  l'enseignement  qui 
^hnveni  y  être  annexés. 

Circulaire  aux  ffoaverneiirs  des  proviiiee«. 

Bruxelles,  le  SI  juin  1858. 

Monsieur  le  Gouverneur^ 

Xart.  8  de  la  loi  du  1"  mai  18S7,sur  les  jurys  d'examen  pour  la 

lation  des  grades  académiques,  est  ainsi  conçu  : 

«  Nui  n'est  admis  à  Tcxamen  de  candidat  en  philosophie  et 

lettres,  de  candidat  en  sciences^  de  candidat  en  pharmacie  ou  de 

^3andidat  notairci  s'il  ne  justifie,  par  certificats,  qu'il  a  suivi  un 

'      «ours  d^bumanités  jusqu'à  la  rhétorique  inclusivement,  ou  s  il 

»'a  subi  l'épreuve  préparatoire^  aux  termes  de  l'art.  6  de  la  pré- 

■*     sente  loi.» 

La  loi  indique  aux  membres  du  jury,  comme  élément  d'apprécia- 
^C)n  de  la  valeur  des  certificats,  l'examen  des  programmes  des  éta- 
■^lissements  qui  les  ont  délivrés.  C'est  pour  cela  que  vous,  M.  le 
S^Ouverneur,  ainsi  que  vos  collègues,  avez  été  invité,  par  une  cir- 
culaire du  34  juillet  1857^  à  joindre  ces  documents  aux  certificats, 
Pour  que  le  jury  fût  à  même  de  rechercher  si  l'enseignement  est 
^r^anisé  dans  chaque  institution^  de  manière  à  répondre  au  vœu  de 
*^  Toi  ;  si  tous  les  cours  sont  donnés  et  s'ils  constituent  ce  qu'on 
appelle  un  cours  complet  d'humanités. 

Le  jury  a  rencontré  plus  d'une  difficulté  dans  cette  partie  de  sa 
^âche.  En  efi'et,  il  résulte  de  l'examen  attentif  des  programmes 
"^Ovoyés  à  l'appui  des  certificats  d'études  : 

1*  ^xït  la  plupart  de  ces  programmes  ne  reproduisent  pas,  comme 
^  conviendroit,  le  texte  du  programme  du  gouvernement  sans  ad- 
dition, en  se  bornant  à  indioaer  les  auteurs  ou  parties  d'auteurs 
^ontle  choix  est  abandonne  à  cnaque  établissement. 

^  Que  beaucoup  de  programmes  n'ont  point  de  caractère  au- 
thentique, n'étant  ni  imprimes,  ni  autographiés,   mais  simplement 
écrits  à  la  main  et  sans  signature. 
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5*  Qu'en  particulier  certains  programmes  laissent  h  désirei 
soit  qu'on  les  trouve  insuffisants  ,  soit  qu'ils  paroisscnt  sur 
chargés. 

Afin  d'établir  une  règle  uniforme  qui  prévienne  les  inconvéniem 
qu'offre  cet  état  de  choses,  il  a  été  décidé,  M.  le  gouverneor,  qn 
J'<ivenir,  pour  faire  foi  devant  le  jury,  les  programmes  des  coaj 
doivent  être  imprimés,  certifiés  sincères  par  les  chefs  des  établisse 
ments,  et  avoir  reçu  une  publicité  suffisante,  au  moins  par  lev 
distribution  dans  les  familles.  Il  est  encore  nécessaire  qu'ils  donneol 
Tétat  nominatif  du  personnel  enseignant,  la  répartition  des  cours 
entre  les  membres  de  ce  personnel  et  le  tableau  des  leçons  données 
par  semaine,  dans  les  différentes  classes  de  rétablissement,  sur  les 
malières  enseignées. 

Un  programme  présenté  dans  ces  conditions  permet  de  s'assurer 
si  Tétaolissement  qui  Fa  répandu  dans  le  public  offre  tous  les  cours 
particuliers  oui  constituent  un  cours  complet  d'humanités  ;  si  les 
professeurs  s  y  trouvent  en  nombre  suffisant;  enfin  si  Ton  con- 
sacre assez  de  temps  aux  différentes  matières  de  l'enseignement 
pour  que  les.  leçons  puissent  produire  des  résultats  utiles. 

Les  établissements  admis  à  délivrer  des  cerlificals  sont  de  deux 
sortes:  1"  les  établissements  royaux ,  communaux  et  patronnés, 
â"  les  établissements  libres.  Ceux  de  la  première  catégorie  se  trou- 
vant soumis  à  un  degré  plus  ou  moins  strict  au  régime  de  la  loi  du 
1"  juin  1850,  le  gouvernement  est  à  même,  en  ce  qui  les  con- 
cerne, de  s'assurer  s'ils  remplissent  les  conditions  d  organisation 
requises.  Il  convient  toutefois  de  donner  connoissance  des  disposi- 
tions qui  précèdent  aux  établissements  d'instruction  moyenne , 
soit  communaux,  subventionnés  ou  non  subventionnés,  soit  pa- 
tronnés ;  mais  c'est  surtout  aux  établissements  libres  existants  dars 
TOtre  province,  tels  que  ])etits  séminaires  et  collèges  épiscopaux, 
collèges  dirigés  par  des  congrégations  religieuses  et  établissements 
laïques,  que  je  vous  prie,  monsieur  le  Gouverneur  de  faire  part 
des  dispositions  susdites,  quant  aux  certificats  que  les  chefs  de  ces 
divers  établissements  seront  dans  le  cas  de  délivrer. 

Le  Ministre  de  rintérienr, 

Gh.  ROGIER. 

Les  faits  qui  ont  donné  lieu  à  cette  circulaire,  ne  concer- 
nent, comme  on  voit,  que  les  programmes  envoyés  à  l'appui 
des  certificats  d'études.  Le  jury  a  trouvé  que  la  plupart  de 
ces  programmes  ne  reproduisent  pas  le  texte  du  programme 
du  gouvernement  sans  addition;  beaucoup  de  programmes* 
n'ont  point  de  caractère  authentique;  certains  programmes* 
pèchent  par  défectuosité  ou  par  surcharge. 

Nous  ne  comprenons  pas  bien  la  première  de  ces  plaintes  ,^ 
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et  nous  avons  peine  à  voir  pourquoi  les  programmes  des  éta- 
blissements libres  ,  doivent  reproduire  sans  addition  le  texte 
du    programme  du  gouvernement.  Quoiqu'il   soit  à  désirer 
peut-être  qu'il  n*y  ait  qu'un  programme  pour  tous  les  éta- 
blissements ,  la  liberté  de  l'enseignement  veut  que  chaque 
établissement  jouisse  du  droit  de  rédiger  le  sien.   On  peut 
demander  que  ce  programme  soit  suffisant ,  vrai,  sérieux  et 
authenthique;  et  nous  ne  blâmons  pas  le  gouvernement  de 
prescrire  quelques  mesures  pour  s'en  assurer.  Mais  il  nous 
semble  que  les  établissements  pnblics  doivent  être  suffisam- 
ment connus  aujourd'hui, et  que  l'expérience  acquise  à  leur 
^Sard,  peut  faire  juger  de  la  valeur  et  de  la  sincérité  de  leurs 
programmes.  Dans  ledoute,  ne  vaudroit-il  pas  mieux  interroger 
'^s  jeunes  gens  qui  se  présentent,  que  de  recourir  à  des  in- 
vostigations  intérieures  ,  qui  peuvent  être  regardées  comme 
^  ti«  tentative  d'envahissement  ? 

Du  reste,  les  établissements  libres  verront,  à  cette  occa- 
sion, la  nécessité  de  bien  préparer  leurs  programmes  à  la- 
^^nîr ,  et  ils  chercheront  probablement  à  s'entendre  sur  ce 
point.  Pour  les  y  engager  davantage ,  nous  croyons  devoir 
pv&blierun  article  que  nous  tenons  depuis  plusieurs  mois  dans 
>ios  cartons  et  dont  l'auteur  est  juge  compétent  en  cette 
nnâlière. 


LES  PROGRAMMES  D'ÉTUDES 

DANS    LES    ÉTABLISSEMENTS    d'iNSTRUCTION    MOYENNE. 

Quot  capila  tôt  sententiœ ,  pourroit-on  dire  ,  en  parlant  des 
l^i^Dgrammcs  d'études.  Chaque  collège^  chaque  institulion  a  son  pro- 
S^^smme,  l'un  plus  défectueux  que  Tautre.  Rarement  on  en  ren- 
^'Onire  un  qui  ne  laisse  rien  à  aésirer.  Tanlôl,  c'est  la  partie  lin- 
Su islique^  tantôt  cesi  la  partie  littéraire  qui  est  loin  d'être  complète 
^t.  irréprocliabie.  Dans  ce  programme-ci,  les  mathématiques  absor- 
^^Dt  tout  le  temps  qui  devroit  être  consacré  aux  études  littéraires  ; 
p^ns  celui-là,  Thistoire  et  la  géographie  occupent  une  place  trop 
^^gc;  dans  un  autre  enfin ,  les  mathématiques,  I  histoire  et  la  géo- 
ë>"^phie  sont  entièrement  sacrifiées. 

Si,  «iprès  avoir  examiné  les  matières  indiquées  dans  les  pro- 
grammes, dont  chaque  école  fait  un  pompeux  étalage,  on  jette  \\\\ 
*^Oup-d'œiI  sur  les  instruments ,  c'est-à-dire  sur  les  auteurs  ou  ma- 
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nncls  qu'on  emploie  pour  cultiver  et  orner  de  eonnoîssances  ; 
champ  infellecluei  de  la  jeunesse,  on  ne  sera  pas  moins  frappé  de 
variété  de  la  collection  que  renferme  ce  vaste  laboratoire.  P 
parlons  que  des  grammaires  latines,  grecques  et  françaises  ;  qu 
amalgame  et  quelle  variété!  Ici,  Lhomond  remporte snr  Barnon 
là,  Gantrell^  sur  DornseifTen;  plus  loin ,  c'est  le  père  van  Is^hei 

Sii  a  remplace  Vérepéus  ou  Alvarez,  etc.  Quant  an  grec  ,  la  mi 
odç  de  Burnouf,  malgré  les  grands  services  qu  elle  a  rendas  ^  p: 
roît  devoir  se  retirer  devant  celle  de  Congnée ,  et  celle-ci  ne  î 
soutiendra  guère  contre  la  grammaire  de  Diibner  ou  de  Tbei 
Noël  et  Chapsal  enfin,  pour  le  français,  vieillit  et  se  voit  ailaqni 

fiar  une  foule  déjeunes  gens  athlètes,  peu  disposés  h  lui  laisser  p)i 
ongtemps  fempirescolastique.  En  un  mot,  chaque  institutioi^  a  s 
grammaires,  auxquelles  elle  tient ,  parce  que  souvent  Tantenr  y  s 
journe  et  patronne  naturellement  son  œuvre.  Cependant  elles  i 
peuvent  pas  être,  toutes,  également  bonnes,  vu  snrtonl  ^'ell 
sont  souvent  le  fruit  du  travail  d'un  novice.  —  Quel  est  le  résuit 
ou  la  suite  naturelle  de  cet  amalgame?  C'est  que  les  bonnes  ètod 
et,  avec  elles,  l'instruction  de  la  jeunesse,  tn  souffrent  plus  qu^om 
le  croit  en  général. 

En  efPct,  quel  est  le  but  que  Ton  se  propose  en  donnant  Tinstru 
tion  à  un  enfant?  Seroit-ce  simplement  celui  de  lui  apprendre  o: 
langue,  une  science  quelconque?  On  n'auroit-on  pas  plutôt  en  vu 
comme  cela  est  réellement ,  de  lui  former  Tesprit  et  le  cœur? 

Pour  atteindre  ce  but,  il  faut  nécessairement  dresser  un  bon  pi 
et  jeter  des  fondements  solides,  en  y  employant  des  matières  ind* 
truclibles.  Or ,  il  est  impossible  que,  dans  la  grande  diversité 
plans  et  de  malicres  qui  servent  à  élever  rédifice  social ,  il  n'y 
ait  de  très-défeclueux.  Aussi  est-ce  une  chose  qui  ne  peutèlre  ■ 
Yoquée  en  doute,  que  souvent  un  établissement,  en  suivant  un  pi 
mauvais  ou  défectueux,  gâte  entièrement  la  première  éducation  -■ 
enfants. 

Après  tout  cela,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  professeurs  du  h- 
cnseignement  se  plaignent  de  la  foiblesse  des  études  moyennes.  I 
élèves  qui  viennent  assister  à  leurs  cours,  sont ,  d'ordinaire  ,  r 
préparcs  et  peu  aptes  à  comprendre  les  doctes  leçons  de  leurs  m 
tres^  parce  qnils  ont  été  mal  dressés. 

Si  tous  les  établissements  d'un  même  pays  adoptoient  le  mèi 
plan  d'études,  le  même  programme  (un  bon  s'entend),  tous 
élèves,  qu'ils  achevassent  le  cours  des  humanités  dans  la  mèi 
école  ou  qu'ils  en  choisissent  plusieurs  pour  faire  leurs  éhu 
moyennes,  anroient  acquis,  a  la  fin  de  lour  carrière  scolastiqite,  ii 
dose,  sinon  égale,  du  moins  approximative,  de  eonnoissani 
et  n'offriroîent  pas  le  spectacle  d'une  bigarrure  étrange  et  Iri^ 
à  voir. 

Les  idées  que  vous  présentez  sont  excellentes  ^  dira-t-on  ;  m 
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comment  les  faire  adopf er  dans  un  pays  où  la  liberté  de  renseigne- 
ment  est  inscrite  dans  la  Constitation  ? 

La  difficulté  n'est  pas  aussi  grande  qu'on  se  Kimagine.  En  nom- 
mant OH  en  instituant  une  commission,  composée  de  membres  choisis 
dans  le  corps  professoral  de  renseignement  libre,  comme  dans  celui 
de  renseignement  officiel,  on  atteindroit  bientôt  le  but  désiré.  Les 
différentes  catégories  d'établissements  étant  représentées  dans  la 
cuimmission^  tout  le  monde  seroit  satisfait  ;  et,  m  cas  qu'il  y  eût  de» 
plaintes,  on  pourroit  avoir  recours  à  son  représentant ,  défenseur  né 
de  la  catégorie  qu'il  s'est  chargé  de  protéger.  Si ,  contre  toute  at- 
tente, le  programme ,  adopté  par  la  commission,  n'étoit  pas  goûté 
par  l'un  ou  l'autre  établissement ,  celui-ci  pourroit  alors  suirre  le 
ai  «n  propre  à  ses  risques  et  périls;  mais  je  suis  convaincu  que  la 
f^ande  majorité  seroit  charmée  de  pouvoir  suivre  et  exécuter  un  bon 
phn  d'étuaes,  uniforme  pour  tous  les  établissements. 

C'est  le  vague,  le  tâtonnement  qui  nuit  aux  étudiants  comme  aux 
étodes.  Dans  les  établissements  où  il  n'y  a  point  de  règle  fixe ,  ni 
|>oiir  l'enseignement ,  ni  pour  la  discipline ,  on  bien  9  où  la  règle 
c^iiange  avec  le  monvement  professoral ,  les  études  sont  languissantes 
^tfoibles.  Aussi  chaque  fois  au'ona  voulu  relever  les  études  d'hu- 
^iFianités,  on  a  commencé  par  dresser  un  bon  plan.  On  sait  quels  ef- 
forts fit  Cbarlemagne,  le  restaurateur  des  lettres,  pour  procurer  une 
î  ustruction  solide  à  la  jeunesse  de  son  vaste  empire.  Il  chargea  le 
^^vant  Alcuin,  de  faire  le  plan  de  l'édifice  qu'il  voulût  construire,  et  il 
I>résidoit  lui-même  à  son  exécution.  Les  enfants  des  riches,  comme 
^enx  des  pauvres^  dévoient  fréquenter  les  mêmes  écoles,  s'y  initier 
^iix  mêmes  connoissances  et  attendre  du  grand  empereur  les  mêmes 
*"écompenses,  chacun  selon  ses  mérites. 

C'est  à  Alcuin  que  l'on  doit  la  division  de  l'enseignement  en  tri" 
"•^wm  et  cfnadrivium  (1),  qu'il  emprunta  ù  Martianus  fiapella  ,  rhé- 
^«nr  africain  du  cinquième  siècle  ;  et  c'est  do  cette  époque  que  date 
reprogramme  d'études  qui  a  servi  de  base  à  l'instruction  de  la  jeu- 
Jjessedans  toutes  les  écoles  de  l'Europe,  pendant  douze  siècles,  jusqu'à 
•"arrivée  de  Messieurs  les  encyclopédistes.  Or,  que  renferme  ce 
I^rogr.'rmme,  qui  a  formé  tant  d'hommes  distingués ,  non-seulement, 
^jaiit  la  renaissance  mais  après,  non-seulement, au  dix-septième 
^ècle,  mais  encore  au  commencement  du  dix-huitième?  Le  père 
^auiel,  qui  analyse  le  traité  de  Capella  nous  l'apprendra.  Lemarictge 
^  PhilolfHjie  avec  Mercure  est  le  titre  de  l'ouvrage ,  dit-il ,  et  en 
^oici  la  charpente  :  Mercure  ofl're  sa  main  à  Philologie  qui  l'accepte, 
^1  rO  ympe  entier  prend  part  à  lafcte  nuptiale.  Mais  Philologie  est 
••^rtclle  ;  comment  épousera  telle  un  immortel?  Jupiter  d'abord  ac- 
^^rdc  la  dispense.  Puis  Alhanasie  (l'immortalité)  administre  à  la 


Le  trivinm  comprenoit  la  grammaire,  la  dialectique  et  la  rhétorique  ; 
isique,  l'arithmétique,  la  géométrie  et  Tastronomio  composoient  lo 
rivium. 


*^  itiusique. 
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fiancée  un  bol  qui  la  rendra  digne  de  rassemblée  des  dieux.  Il  lu 
faut  une  dot,  une  maison,  un  service  convenables,  et  pour  que  1 
dieux  jugent  si  Mercure  s'acquitte  loyalement  de  ce  devoir ,  Apolloia 
fait  comparoître  une  à  une  les  futures  suivantes  de  la  Philologie  :  \m 
grammaire,  la  dialectique,  la  rhétorique,  la  géométrie,  larithmé' 
tique ,  Tastronomie  et  la  musique ,  elles  parlent ,  elles  expliquent 
leurs  fonctions  et  cela  dure  pendant  sept  livres  qui  sont  autant  de 
parties  du  programme  que  les  maîtres  doivent  suivre  et  exécuter  en 
donnant  Tinstruction  à  la  jeunesse  qui  leur  est  confiée.  Ce  sont  donc  les 
sept  arts,  communément  appelés  libéraux ,  qui  constituent  Tensei- 

Snement  de  cette  époque ,  et  ee  programme  suffit  amplement  pour 
onner  aux  jeunes  gens  une  instruction  solide  et  développée  ;  car,  que 
Ton  ne  $*y méprenne  pas,chaquepartieou  suivante  de  philologiecccupe 
un  terrain  assez  vaste  et  difficile  à  exploiter;  la  grammaire,  par  exem- 
ple^ comme  elle  le  dit  elle  même,  dans  louvrage  de  Capella,  a  pour 
office  non-seulement  de  doctement  parler  et  tire^  mais  encore,  de 
savamment  entendre  et  Juger. 

Après  la  suppression  des  jésuites,  les  programmes  se  modifièrent 
bientôt  et  l'instruction  se  ressentit  bien  fort  du  vide  que  le  départ 
de  ce  corps  savant  avoit  laissé.  Marie-Thérèse  remarquant  le  dé- 
sordre où  renseignement  étoit  tombé ,  se  vit  obligée  de  porter  re- 
mède au  mal  ;  elle  employa  tous  les  moyens  dont  elle  pouvoit  dis- 
poser, non-seulement,  comme  le  dit  M.  Juste  dans  son  histoire  de 
rinstruction  publique ,  pour  pourvoir  généralement  à  11  nstr action 
et  à  Tédncation  des  habitants  de  la  Belgique,  mais  aussi  pour  perfec- 
tionner et  faciliter  le  retour  de  ces  temps  heureux  où  Ton  abondoit 
en  maîtres  excellents  et  où  les  lettres  étoient  cultivées  avec  une 
émulation  et  un  succès  presque  universels.  A  ceteiTet,  elle  fit  publier 
un  programme  et  un  règlement  que  tous  lescolléges  étoient  tenus  dQ 
suivre.  L'impératrice  voulut,dit  M.  Lesbroussart,  que  renseignement 
public  fût  assujetti  partout  aux  mêmes  principes,  d'après  un  plan 
uniforme  et  régulier  qui  put  servir  de  boussole  aux  professeurs; 
que  ce  plan  fut  combiné  avec  les  convenances  des  temps  et  ile$ 
lieux,  afin  que  des  différentes  parties  de  l'enseignement  ^  assorties 
entre  elles  par  des  nœuds  simples  et  faciles ,  il  résultât  un  tout 
complet.  Ce  plan  qui  renferme,  comme  dans  un  cercle, tout  ceaui 
|)eut  contribuer  au  développement  de  Tesprit  et  de  la  raison  ,  lui 
parut  propre  à  donner  à  rèducation  ce  caractère  auguste  de  gran- 
deur et  d'utilité  qu  elle  doit  avoir  chez  une  nation  cultivée. 

Malgré  les  efforts  que  fit  cette  grande  reine ,  elle  ne  réussit 
qu'en  partie.  Sa  mort  arrivée  en  1780  et  les  nouvelles  idées,  nées 
des  doctrines  voltairiennes ,  mirent  un  grand  obstacle  au  succès  des 
réformes  introduites  dans  l'enseignement.  Joseph  II,  bien  loin 
de  marcher  sur  les  tnices  de  sa  mère^  favorisa  de  tout  son  pouvoir 
les  projets  de  la  philosophie  impie,  et,  voulant  tout  réformer, 
dans  l'enseignement  comme  en  religion,  il  prépara  la  voie  aux  ré- 
formateurs de  1789.  Personne  n'ignore  dans  quel  état  pitoyable  les 
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autears  de  la  révolulion  française  avoienl  réduit  linstraction  :  lous 
les  joors,  pour  ainsi  dire,  un  nouveau  pian  d'études  et  d'éducation 
fut  présenté  et  adopté ,  pour  labandonner  incontinent.  Sans  la 
maio  paissante  de  Napoléon  I*',  Dieu  sait  si,  avec  tous  les  beaux 
phos  et  tous  les  grands  projets  de  réformation ,  nous  ne  serions  pas 
tOBibés  dans  la  barbarie  et  Tignorançe  la  plus  grande  que  Ton  puisse 
imaginer.  Le  grand  empereur  dota  renseignement  d*une  nouvelle 
organisation  uniforme  et  travailla  de  toutes  ses  forces  à  faire  re- 
fleurir les  éludes  abandonnées  et  méprisées.  Quoique  cette  organi- 
^tion  laissât  encore  beaucoup  à  désirer,  on  ne  peut  nier  cependant 
qo  elle  ne  donnât  de  bons  résultats. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  voir,  il  résulte  qu*au  moyen-âge , 
comme  dans  les  temps  modernes ,  les  études  ont  été  comparative- 
ment fdbles  ou  fortes  d*aprés  le  plan  ou  le  programme  que  Ton  a 
suJYÎ  dans  les  écoles.  Le  dix-septième  siècle  est  à  lui  seul  une  preuve 
de  ce  que  nous  avançons.  Pourquoi  la-t-il  emporté  sur  tous  les  au- 
tres siècles,  si  ce  n'est  parce  que  les  nombreux  collèges ,  qui  exis- 
1  oient  alors,  étoient  dirigés  par  la  même  volonté  et  que  leur  en- 
Geignement  classique  étoit  éminemment  populaire  ?  Chaque  ville, 
ohaqoe  bourgade,  dit  un  écrivain  du  siècle  dernier  (1),  avoient  des 
ssiTanls  très-estimables  à  la  tète  de  ses  écoles,  et  de  ces  écoles  sor- 
toîent  une  foule  de  jeunes  élèves  à  qui  Virgile  et  Homère,  Cicéron 
^1  Démosthènes  étoient  aussi  familiers  que  peuvent  Tétre  quelques 
%  irades  de  La  Fontaine  ou  quelques  lambeaux  de  Gbrompré,  à  notre 
l>rillaote  jeunesse  d'aujourd'hui. 

Plût  à  Dieu  qu  un  jour  on  put  dire  des  jeunes  gens  du  dix-neu- 
^v^  ième  siècle  ce  qui  fait  Téloge  de  ceux  d'un  âge  moins  éclairé  que 
1«  nôtre  !  Mais  hélas  !  le  positivisme  de  notre  siècle  de  fer  empêche 
de  réaliser  les  meilleurs  projets.  Les  bonnes  et  fortes  études  sont 
étouffées  par  la  vapeur  des  fabriques,  des  usines  et  des  locomotives. 

J.  Demal. 
Saint-Trond,  le  25  janvier  1858. 


COMPTERENDU 

PE  l'âssocutiom  pour  la  propagation  de  la  foi. 

Le  chiffre  des  aumônes  recueillies  pendant  Tannée  1857,  at* 
teint  la  somme  de  4,101,716  frs  27  c.,et  dépasse  de  286,648  fis. 
56  c.  le  total  du  précédent  exercice. 

(!)  Nélis,  sur  les  écoles  et  les  études  d^humanités  aux  Pays-Bas. 
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Voici  le  détail  des  recettes  par  contrées  : 
France 
Allemagne 
Amérique  du  Nord 
Amérique  du  Sud 
Belgique 
Birmanie 
Brilanni(|ucs  (lies),  (Angleterre,  Ecosse,  Irlande^ 

Colonies) 
Chine  et  Cochinchinc 
Eglise  (Etats  de  Y) 
Espagne 
Grèce 
Levant 

Lombard-Vénitien  (Royaume) 
Madagascar 
Malle  (Ile  de) 
Modène  (Duché  de) 
Océanie 

Parme  (Duché  de) 
Pays-Bas 
Portugal 
Prusse 

■ 

Sardes  (Etats) 

Siciles  (Deux) 

Snisse 

Toscane 

Diverses  contrées  da  nord  de  TEaropc 


3,583,Sl4-03 

41,560-30 

i<W,7M-76 

«,1W-85 

939,189-88 

300-»  » 

186,044-70 

1,680-»» 

73,730-19 

4,041 -86 

475-»  w 

«,«75-13 

88,276-72 

417-55 

17,000-»» 

19,278-51 

2,1 50-.  « 

U,517-28 

81,556-27 

19,226-8« 

199,261-85 

197,927-80 

75,215-04 

52,205-61 

41,815-29 

101,088-82 


Total  frs.  4,191,716-27 

Après  la  France,  c*est  le  petit  royaume  de  Belgique  qui  a  produit 
la  plus  forte  somme  pour  la  grande  œuvre  des  missions  étrangères. 
Voici  le  détail  de  cette  somme  par  diocèses  :  Matines^  frs  55,548, 
61  c.  Bruges,  37,008  20.  É?o»(/,  58,910-»».  £îV^^,  42,029.»».. 
Namur,  10,519-17.  Tournai,  55,307  60. 

Nous  plaçons  ici  les  55  diocèses  qui  se  sont  le  plus  distingués 
par  leur  zèle  et  leur  charité,  avec  les  sommes  recueillies  par 
chacun  : 

Lyon  frs  242,055-95 

Paris  164,493-00 

Cologne  104,722-50 

Cambrai  101,547-98 

Rennes  79,626-10 

Nantes  77.024-27 

Bordeaux  65,321-80 

Marseille  59,576-6ti 
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Toulouse                                                         ,  59,0ô5-H  n 

^an4  58,910.» 

Malincs  55,348-61 

^▼i«noii  54,110». 

Turin  51,774-05 

Strasbourg  50,850-35 

Grenoble  47,078-05 

Naples  45,649-OG 

Laval  44,234-40 

Liège  4â,0â9-»H 

Aire  41 ,0^»  » 

Rodez  40,371-98 

Montpellier  40,030-»» 

Québec  59,900-»,  » 

Saint-Brieuo  39,000-»» 

Anch  39,000-»  » 

Angers  37,800-»» 

lueon  37,099-75 

Bruges  37,008-^0 

Jtfetz  30,419-80 

Kîmes  56,577-53 

Préjos  55,455»  » 

Tournai  36,307»  » 

Hesanqon  34,848-70 

l>ubiki  34,461  16 

G  Icrmont'Ferrand  33,71 5-35 

rras  55,486-07 

La  répartition   des  aumôaes  entre  les  différentes  parties    du 
londe  pour  1857,  a  été  faite  dans  les  proportions  suivantes: 
Missions  d'Europe  r    r        ^^^    795,964-75  c. 

d'Asie  1,424,407-35 

d'Afrique  269,533-30 

d'Amérique         *  888,185-35 

de  rOcéanie  505,557-98 

Total,  frs  5,745,046-55  c. 


» 
» 


MARTYRE  DE  SAINT  SÉBASTIKN. 

JEssai  dramatique  en  trois  tableaux ^^  représenté  le  \ù  juillet 
1858,  en  présence  de  son  Eminence  le  cardinal  archevêque 
de  Paris ^  par  les  élèves  de  rhétorique  du  petit  séminaire  de 
Piotre-Dame-deS'  Cha^nps, 

Il  règne,  depuis  quelques  années,  dans  les  petits  séminaires  et 
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les  collèges  ecclésiastiques  de  France,  une  généreuse  et  noble  éma^ 
lation  qui  nous  paroit  d'un  heureux  augure  pour  le  progrès  des 
études,  pour  Fhonneur  et  l'avenir  de  Véducation  chrétienne. 
Perdues  ou  altérées  ailleurs^  les  fortes  traditions  littéraires  sont 
reprises,  au  sein  de  ces  établissements,  avec  une  vigueur  et  un  éclat 
dignes  des  meilleurs  jours.  Des  séances  académiques,  de  brillantes 
fêtes  littéraires  viennent,  de  temps  à  antre^  mettre  en  hmière, 
avec  de  constants  et  sérieux  efforts,  de  précieux  et  incontestables 
résultats.  On  a  vu  les  principaux  cbefsa  œuvre  du  théâtre  anHque 
trouver  parmi  les  jeunes  élèves  de  nos  maisons  religieuses  de  stu- 
dieux et  ardents  interprètes.  Sur  des  scènes  improvisées,  à  Paris, 
à  Orléans,  h  Nantes,  Sophocle,  Aristophane  et  Plante  ont  repam 
dans  la  jeunesse  de  leur  gloire,  étonnés,  à  travers  plus  de  deux  mille 
ans  d'intervalle,  d'être  si  bien  entendus  et  applaudis. 

Le  petil-scrainaire  de  Paris,  dont  l'initiative  avoit  provoqué  ce 
retour  vers  les  pièces  grecques  et  latines,  a  tenu  à  honneur  d'en- 
trer le  premier  dans  une  voie  nouvelle  et  qui,  nous  l'espérons,  ne 
sera  pas  moins  féconde.  Mardi  dernier,  il  soumettoit  à  un  auditoire 
d'élite  non  plus  seulement  une  interprétation  intelligente  d'nne 
tragédie  antique,  mais  une  œuvre  originale,  une  création,  un  drame. 
M.  l'abbé  Foulon,  le  savant  et  ingénieux  préfet  des  études,  qni, 
depuis  plus  de  dix  ans,  a  professé  tour  à  tour  la  seconde  et  la  rhéto- 
rique avec  un  zèle  qui  n'a  d'égal  que  son  talent,  M.  l'abbé  Foolon 
avoit  eu  l'heureuse  idée  de  mettre  sur  la  scène,  en  prose  latine, 
un  des  plus  touchants  épisodes  de  la  primitive  Eglise,  le  martyre 
de  Saint-Sébastien.  Nous  voudrions,  par  une  analyse  simple  et  ra- 
pide, donner  à  nos  lecteurs  une  idée  de  ce  drame  et  de  cette  re- 
présentation. 

Le  drame  nous  transporte  à  l'année  987,  qui  vit  éclater  la  neu- 
vième persécution  générale.  Le  premier  acte  se  passe  à  Rome,  dans 
la  maison  même  de  Sébastien.  Il  s'ouvre  par  un  dialogue  entre 
Sébastien  et  Pancrace,  son  ami,  l'Euryale  de  ce  nouveau  Nissus.  La 
situation  de  l'Eglise  occupe  leur  pensée.  Pancrace  est  plein  de  con- 
fiance ;  Sébastien  exprime  les  craintes  que  lui  inspire  l'inflnence 
croissante  de  Maximien-Hercule  sur  l'esprit  de  Dioclétien  ;  il  doute , 
comme  autrefois  Tertullien,  que  les  Césars  puissent  embrasser  ja- 
mais la  foi  chrétienne.  Le  prêtre  Polycarpc,  intervenant  au  milieu 
de  cet  entretien,  annonce  qu'un  édit  de  proscription  vient  de  pa- 
roître,  et  qu'il  est  affiché  au  forum.  A  cette  nouvelle,  Pancrace, 
dans  l'ardeur  immodérée  de  sa  foi,  s'élance  vers  le  Forum,  et  revient 
bientôt,  tenant  dans  ses  mains  le  fatal  édit,  qu'il  a  osé  arracher 
sons  les  yeux  des  gardes  étonnés.  Un  noble  débat  s'engage  alors 
entre  les  trois  interlocuteurs.  Ils  se  pressent  mutuellement  de  se 
dérober  par  la  fuite  â  la  fureur  de  la  persécution,  et  touslestrois,  in- 
térieurcmcnl,  sont  dévorés  par  la  soif  du  martyre.  Une  lettre  du 
pape  Caïus,  appurlce  par  un  diacre,  tranche  la  discussion.  Sébas- 
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iiea  restera  seul  à  Rome,  pour  affermir  ses  frères  dans  la  foi.  Ses 
deux  rivanx  de  martyre  iront  en  Gampanie.  An  moment  d*nn  adieu 
qui  sera  peut-être  le  dernier  sur  la  terre,  Iss  trois  chrétiens  en- 
toanent  on  hymne  où  Fespoir  du  ciel  adoucit  lamertnme  de  la  se- 
'foratioa. 

An  second  acte,  nous  passons  de  la  maison  de  Sébastien  au  palais 
d*Aagiiste.  Dioclétien  entre  au  milieu  d*un  chœur  qui  célèbre  la 
toute-puissance  de  César  et  prophétise  la  prochaine  destruction  des 
chrétiens.  Pendant  que  Tempereur,  avec  son  préfet  du  prétoire  * 
songe^anx  moyens  d'anéantir  les  ennemis  des  dieux  et  de  Fempire, 

annonce  que  Fédit  impérial  a  été  publiquement  arraché  du  Fo- 
rnm,  et  que  Fauteur  de  ce  crime  de  lèze-majesté,  un  chrétien  sans 
doute,  a  pu  se  soustraire  à  Factive  poursuite  des  soldats.  Fureur  et 
transport  de  Dioclétieu.  Le  centurion,  chargé  de  la  garde  de  Fédit 
est  aussitôt  mandé  ;  il  expiera  par  une  mort  prompte  sa  lâcheté  ou 
sa  négligence.  Mais  le  centurion,  pour  faire  tomber  sur  une  autre 
tète  Fécbt  de  la  colère  impériale,  déclare  à  Dioclétien  que  ces  chré- 
tiens qu1l  poursuit  jusqu'aux  extrémités  de  son  empire,  ont  pénétré 
jusque  dans  son  palais,  et  qu'un  de  ses  plus  yaiibnts  oflBcierSy  le 
préfet  de  la  cohorte  prétorienne,  Sébastien,  fait  prtie  de  cette 
secte  odieuse.  Pour  sonder  les  sentiments  secrets  de  Sébastien,  le 
préfet  du  prétoire  lui  offre,  au  nom  de  Feuipereur,  les  honneurs  du 
triomphe  dans  le  temple  de  Jupiter.  Le  jeune  officier  refuse  de 
rendre  grâces  de  ses  fictoires  aux  dieux  de  Rome,  il  est  chrétien. 
£n  entendant  ces  mots,  Fempereur,  caché  derrière  un  rideau,,  se 
montre  tout  à  coup  ;  mais  ses  menaces  comme  ses  promesses 
échouent  contre  la  fermeté  de  Fofficier  chrétien.  Furieux,  il  le 
condamne  à  être  percé  de  flèches,  au  milieu  du  Champ  de  Mars. 
Les  soldats  emmènent  le  généreux  confesseur  de  la  foi,  dont  la  li- 
gure rayonne  de  Fespérance  du  martyre. 

Le  troisième  acte  nous  fait  descendre  aux  Catacombes.  Le  fos- 
soyeur Diogènc,  une  de^  ligures  les  plus  originales  de  la  pièce,  se 
retrouve  avec  une  joie  mêlée  de  tristesse  dans  ces  demeures  souter- 
raines, que  les  chrétiens  n'avoient  plus  fréquentées  depuis  la  per- 
sécution de  Déco.  Des  chants  se  font  entendre  dans  le  lointain.  Le 
pape  Caïus  arrive,  entouré  de  prêtres  et  de  fidèles,  pour  célébrer  le 
martyre  de  Sebastien.  Tandis  qu'il  exalte  sa  victoire  et  propose  à  tous 
l'exemple  de  ses  vertus,  une  voix  Finterrompt,  c'est  celle  de  Sébas- 
tien lui-même,  qui  vient  raconter  à  ses  frères  ravis  sa  miraculeuse 
gaérison.  Mais  la  joie  de  cette  entrevue  est  courte;  Sébastien 
s'arrache  aux  larmes  des  chrétiens  pour  affronter  de  nouveaux 
dangers.  Ou  apprend  bientôt  la  triste  nouvelle  de  sa  mort  ;  son 
éloge  passe  sur  toutes  les  bouches  ;  on  inscrit  son  nom  dans  les 
sacrés  dyptiques,  et  un  chœur  final  célèbre  la  gloire  du  nouveau 
martyr. 

On  voit  assez^  par  cette  foible  esquisse,  que  Fauteur .  dans  la 
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fonslruction  de  son  drame,  a  suivi  les  données  historiques  et  tra*  — 
dilionnelles,  tout  en  usant  largement  des  droits  que  rimaginatioB^ 
réclame  pour  un  pareil  essai. 

11  seroit  puéril  de  juger  cette  œuTre  diaprés  les  r^les  froides  etMt 
mortes  du  théâtre  classique.  Uauteur  n*a  pas  voulu  faire  une  tnigè — • 
die.  Il  n*a  pas  voulu  non  plus  rivaliser  avec  nos  dramatai^es  d 
boulevard  par  la  vaste  étendue  du  ^lan,  Thabile  mécanisme  à 
scènes,  la  variété  et  Timprévu  des  incidents.  Il  s'est  proposé 
peindre  simplement,  fortement,  telles  que  la  foi  se  les  représente 
telles  qu'un  esprit  vraiment  littéraire  peut  les  exprimer.  Tune  d 
CCS  situations  si  fréquentes  dans  les  âges  héroïques  de  rEgli.se  et  ei 
même  temps  si  pathétiques,  et  de  faire  passer  devant  nos  yeux 
avec  tous  les  égards  dus  à  la  couleur  locale,  une  image  complète  d 
la  société  chrétienne  aux  approches  et  sous  lempire  de  ces  temps 
d'épreuve  que  Ton  nomme  les  persécutions.  Tous  ceux  qui  oat  as* 
sisté  à  la  représentation  du  13  ne  doutent  pas  que  H.  Tabbé  Foulon 
n'ait  pleinement  réussi  dans  ce  premier  pas  vers  une  voie  nouvelle, 
encore  inexplorée. 

Le  dialogue  est  toujours  vif,  serré  nourri  de  pensées  heureuses  et 
d'exquise  latinité.  11  y  a  des  tableaux  d'un  intérêt  saisissant.  On  a 
remarqué,  au  premier  acte,  la  scène  dans  laquelle  Sébastien^  Poly- 
carpe  et  Pancrace  se  disputent  les  chances  du  martyre.  Qudqud 
chose  de  Corneille  a  passé  dans  le  dialogue  ;  Sébastien,  dont  le  ca- 
ractère ne  se  dément  pas,  paroit  par  moments  un  digne  frère  de  Po~ 
lyeucte.  Et  la  scène,  qui  montre  le  préfet  du  prétoire  faisant  éclater 
les  convictions  chrétiennes  de  Sébastien,  tandis  que  l'empereur, 
invisible  et  présent^  prépare  sa  vengeance,  n'étoit-elle  pas  aussi  une 
scène  vraiment  dramatique?  Que  dirons-nous  encore  de  ce  coup  de 
théâtre,  du  troisième  acte,  lorsque  Sébastien  interrompt  tout  à  coup 
par  sa  présence  les  chants  et  les  larmes  que  ses  frères  donnoieut  à  sa 
mort?  L'eflet  en  a  été  des  plus  émouvants,  et  l'impression  de  l'audi- 
toire a  dû  apprendre  à  l'auteur  qu'il  avoit  frappé  juste  en  écrivant 
celte  scène. 

Quant  à  la  représentation,  les  jeunes  acteurs  ont  trouvé  parfois 
d'heureuses  ins|>iratious  dans  l'intérêt  qu'ils  portoient  à  la  pièce  et 
à  Fauteur.  Les  difficultés  étoient  nombreuses  ;  leur  rôle,  comn^  la 
pièce  elle-même,  étoit  une  création,  et  si  l'on  songe  au  peu  de  temps 
qu'ils  avoient  mis  à  l'apprendre,  on  ne  peut  que  leur  adresser  les 
plus  grands  éloges.  Sébastien  s'est  particulièrement  distingué  par  le 
naturel  de  sou  jeu  ^  on  sentoit  aussi  dans  la  voix  et  sur  les  traits  du 
jeune  Pancrace  toute  l'ardeur  du  fils  d'un  martyr,  brûlant  de  mar- 
cher sur  la  trace  de  son  père,  sous  les  yeux  et  avec  l'appui  d'un  gé- 
néreux ami. 

La  soirée  du  1 5  juillet  olTroit  donc  un  grand  et  sérieux  intérêt. 
On  sait  que  Mgr  le  cardinal-archevêque  de  Paris  avoit  bien  voulu  la 
présider.  Autour  derémineut  prélat  qui  avoit  à  côté  de  lui  Mgr  le- 
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c  de  Quîmpcr,  se  groupoicnl  les  ccciésiîistiqucs  les  plus  capa- 
d*apprécier  les  bonnes  et  saines  éludes  :  M.  Tabbé  Buquet,  pill- 
eurs TÎcaires  généraux  de  divers  diocèses,  M.  Tabbé  lieuqueviile, 
tiré  de  Saint-Nicolas  et  supérieur  de  la  deuxième  division  du  petit 
^miqaire,  M.  labbé  Du  Cuesne,  curé  de Notre-Daine-des-Cbamps, 
4.   Fabbé  Lalanne,  directeur  du  collège  Stanislas,  M.  le  supérieur 
^  u   petit  séminaire  d'Orléans,  M.  le  préfet  des  études  du  petit  sémi- 
naire de  Versailles.  M.  Tabbé  Hu^onin,  etc.,  etc.  Le  Père  Pélélot, 
^  Père  Olivâin  et  Tun  des  dominicains  du  couvent  des  Carmes  re- 
^réseotoientâ  cette  séance  les  trois  ordres  qui  ont  pris  la  part  lu 
plus  grande  à  la  gloire  des  études  cl  à  l'éducation  de  la  jeunesse. 

.A.  tous  ces  membres  du  clergé  et  de  nos  premières  congrégations 

/«elSgieuses  se  joignoient  plusieurs  notabilités  laïques  des  plus  hono- 

^aJt^îes:  M.  de  Verdière,  maire  du  onzième  arrondissement,  qui  a 

^i^     ift  joie  d'applaudir  un  iils  dans  le  rôle  de  Sébastien,  M.  le  comte 

^5>    Xyonne,  M.  Eugène  Caucby,  M.  d  Halloy,  M.  le  proviseur  du  col- 

'^^^  *  de  Chartres,  etc. 

^Kxprimons,  en  finissant,  lespoir  que  Texemple  donné  par  le  petit 
*^  s^jninaire  de  Paris  ne  sera  pas  perdu.  A  Tœuvre,  jeunes  émules  a  Or- 
1^-^  Kis,  de  Nantes,  de  Bordeaux  !  Que  l'amour  des  lettres  gagne  au 
*»*  »  lieu  de  vous  ce  que  lui  font  perdre  ailleurs  les  préoccupations 
'  ^ntifiqnes  et  industrielles  de  notre  époque.  Le  temps  nest  plus 

votre  zèle  eût  ]Kiru  entaché  de  paganisme.  Ce  n'est  pas  à  vous 
Il  est  besoin  de  dire  de  ne  jamais  séparer,  dans  votre  esprit  et 
M\$  voire  cœur,  ce  goût,  celle  ardeur  du  beau,  de  Tamour  et  de  la 
•stiqoe  du  bien.  Que  si  pourtant  quelques  personnes  s'avisoient  de 
luver  ce  goût  excessif,  et  vous  demandoient  pourquoi  ce  mélansc 
sacré  et  du  profane,  pourquoi  celle  recherche  passionnée  de  la 
l>^lle  littérature,  pourquoi  ces  sentiments  chrétiens  traduits  sur  la 
>**^«ue  et  exprimés  dans  une  forme  estimée  dangereuse,  vous  leur 
1-K)ndriez,  avec  fauteur  du  Martyre  de  Saint  Sébastien  :  Notre 
^e  ambition  est  de  contribuer,  par  ces  essais,  autant  quil  est  eu 
ï*c><is,  à  ravancement  et  àlasplendeur  des  lettres,  et  de  montrer, 
P^**' Un  heureux  accord  de  la  littérature  sacrée  et  de  la  littérature 
i*«*cjfajie,toul  le  fruit  et  tout  le  secours  que  Ton  peut  en  retirer  pour 
*  J^-Xiiitation  delà  religion,  rornementde  la  foi,  etTéclat  de  plus  eu 
pt\is  yifdcla  science  chclienne(l). 

{LAmi  de  la  Religion). 


IM  Hoc  mium  Seminarium  minus  Parisiensc  sibi  munus  ambit,  ul  boiia- 
nimartiumsplendorem,  (luantumf)er  ipsumest,  promovere  fovercquo  vi- 
deaiur,  et  sacrarum  profanaruinciue  lilterarum  beato  coiisortio  demonstrel 
quid  ex  ambolus  adjumenti  comparari  qucat,  ut  Religio  amplilicetur,  ornc;- 
lurfide»,  christianseque  scientiœ  fama  niagisac  magis  inclarescat.  [ProL] 
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D  UNE  DIVISION  ENTRE  LES  LIBÉRAUX  BELGES. 

ÉLECTION  D  UN  MEMBRE  DE  LA  CHAMBRE  DES  REPRÉSENTANTS 

A  BRUXELLES. 

Il  est  impossible  qu'il  n*y  ait  pas  de  partis  dans  un  Etal 
tel  que  le  nôtre,  et  si  un  parti  disparoît  ,  il  ne  manque  paf 
d*étre  aussitôt  remplacé  par  un  autre.  Cest  que  les  amis  eux 
mêmes,  dèsqu'ilssont  délivrés  de  leurs  communs  adversaires, 
ne  s'entendent  plus  entr  eux  ;  l'ambition  les  a  unis,  l'ambi- 
tion les  divise.  En  politique,  en  fait  d'honneurs  et  de  pouvoir 
chacun  ne  conuott  que  soi.  Ainsi,  lorsque  les  catholiques  s< 
retirent  de  la  lutte  et  se  mettent  à  l'écart,  les  libéraux 
tranquilles  de  ce  côté>là,  cessent  de  s'accorder  et  de  marchei 
ensemble.  On  l'a  vu  à  Liège  et  ailleurs,  on  vient  de  le  voii 
à  Bruxelles. 

Racontons  les  faits  brièvement. 

M.  Louis  De  Fré,  jeune  avocat,  connu  depuis  quelques  an 
nées  par  des  brochures  dirigées  contre  les  catholiques  et  pu 
bliées  sous  le  faux  nom  de  Boniface^  avoit  cru  se  frayer,  d( 
cette  manière,  un  chemin  à  la  Chambre  ;  et  aux  élections  di 
10  décembre  1857  ,  il  fut  au  nombre  des  candidats  dans  h 
capitale.  Quoiqu'il  eût  des  chances  de  succès  et  que  sa  de- 
mande parût  suffisamment  appuyée ,  il  jugea  devoir  cédei 
une  première  fois  ;  et,  dans  l'intérêt  du  parti,  il  laissa  h 
place  aux  anciens.  Le  10  janvier  1858,  à  la  suite  de  l'option 
de  M.  Rogier  pour  Anvers,  une  élection  partielle  eut  Heu  l 
Bruxelles;  et  les  associations  libérales  se  réunirent  en  fa- 
veur de  M.  de  Perceval ,  jeune  représentant  qui  avoit  suc- 
combé le  10  décembre  1857  à  Malines.  Sur  2,361  électeur* 
présents  au  scrutin,  î2,333  donnèrent  leur  voix  à  M.  de  Per- 
ceval. EnQn,  la  mort  de  M.  Anspach  laissa  une  place  vacant( 
à  la  Chambre,  et  un  arrêté  royal  du  16  juin  convoqua  1< 
collège  électoral  de  l'arrondissement  de  Bruxelles  pour  l 
5  juillet.  C'étoit  déGnitivement  le  tour  de  M.  De  Fré,  et  cctt 
fois  il  parut  bien  déterminé  à  ne  se  retirer  devant  aucui 
autre  candidat.  Cependant  le  nouveau  ministre  des  travau 
publics,  M.  Partoes,  étoit  également  proposé;  et  cette  candi 
i!  alure  éloit  en  quelque  sorte  celle  du  pouvoir.  Voilà  donc  l 
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^art«  1  îbéral  divisé  :  les  uns  soutiennent  M.  De  Fré  ;  les  autres 
se  déclarent  pour  M.    Partoes.  On  distingue  parmi  les  pre- 
miers le  journal  républicain  le  National  et  les  membres  de 
\i\  société  démocratique  la  Louve.  V Indépendance  et  l'Obser- 
vateur défendent  la  candidature  de  M.  Partoes. 

Mlaîs  il  s'agissoit  de  voir  quel  parti  prendroit  VÀssodation 
hhhraket  UniontonsMutionneile,  qui  a  le  privilège  de  faire 
)es  élections  à  BruxelleSt  et  dont  M.  Yerhaegen  est  président. 
ÏHe  est  convoquée  pour  prendre  une  décision  à  ce  sujet  ; 
'assemblée  générale  a  lieu  le  28  juin   dans  la  Maison  des 
-Srasseurs^  GrandTlace  à  Bruxelles  ;  un  peu  plus  de 300  raem- 
'>res  sont  présents.  M.  Yerhaegen  et  M.  Van  Schoor  parlent 
«*n  faveur  du  ministre  des  travaux  publics;  M.  Goblet,  M.  de 
t^ercevai  et  M.  Jones  soutiennent  chaudement  la  candidature 
d^  M.  De  Fré;  ils  font  valoir  les  services  rendus  à  la  cause 
1  î  béralepar  le  jeune  écrivain.  «M.  De  Fré,  dit  M.  de  Perceval, 
Y^SLT  ses  brochures,  a  popularisé  nos  idées  ;  sa  plume  féconde 
^t:  spirituelle  n'a  cessé  d'être  au  service  des  hommes  et  des 
«Jloctrines  du  libéralisme;  il  a  tout  sacrifié  :  fortune,  famille, 
l'^pos,  santé,  clientèle,  et  tout  cela  au  profit  des  libéraux  , 
ci  ans  le  but   d'amener  notre  opinion    au  pouvoir.  Par  un 
sentiment  d'abnégation  et  de  délicatesse,  il  a  refusé  de  per- 
sister dans  une  candidature  qui  lui  avoit  été  offerte  pour  Té- 
lection  du  10  décembre.  En  un  mot,  M.  De  Fré  a  fait  hors 
^e  la  Chambre  ce  que  les  Représentants  libéraux  ont  fait 
^ans  l'enceinte  législative,  surtout  pour  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à  la  loi  sur  les  couvents.  »  M.  Jones  a  justifié  M.  De 
^  i^  du  reproche  qu'on  lui  faisoit  d'être  républicain  et  de  s'as- 
^<^ier  aux  doctrines  du  National;  il  fait  part  à  l'assemblée 
Mu'il  s'est  rendu  chez  le  jeune  candidat  et  qu'il  l'a  prié  de 
^'expliquer  sur  ce  point.  La  réponse  de  M.  De  Fré,  au  rapport 
^«  M.  Jones  ,  n'a  rien  laissé  à  désirer  :  Si  fêtais  républicain  , 
*^*t*il  dit ,  je  serais  fou  et  il  faudroit  me  renfermer  dans  une 
foison  de  santé.  M.  Goblet  a  représenté  M.  De  Fré  comme 
le  candidat  de  la  circonstance,  et  il  a  prétendu  que  c'étoit  un 
devoir  de  reconnoissance  pour  l'Association ,  de  lui  donner 
^n  appui.  «  Messieurs,  a-t*!!  dit  en  terminant,  vous  voterez 
pour  M.  De  Fré,  parce  que,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  vous  avez 
^  la  reconnoissance  :  vous  voterez  pour  M.  De  Fré ,  parce 
qu'il  est  le  candidat  de  la  situation  ,  le  candidat  nécessaire  , 
parce  que  vous  avez  des  engagements  envers  lui  et  que  d'hoii- 
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nèlesgens  doivent  toujours  remplir  leurs  engagements.  C'est 
pour  nous  tous  une  question  de  gratitude  et  de  loyauté.  » 

La  discussion  terminée,  on  va  aux  voix.  Les  trois  cinquièmes 
des  membres  votent  pour  JM.  De  Fré  ,  les  deux  autres  pour 
M.  Partoes.  Le  choix  de  V Association  libérale  est  confirme 
par  le  collège  électoral  de  rarrondissement  ;  et  le  5  juillet , 
M.  De  Fré  est  nommé  représentant  par  1,411  voix  sur  un 
nombre  de  1,685  votants  (celui  des  électeurs  inscrits  est  de 
10,673). 

Il  résulte  de  ces  faits  que  non-seulement  le  parti  libéral 
s*est  divisé  »  en  cette  occasion  ,  mais  encore  que  les  amis  du 
ministère  ont  succombé  dans  la  lutte.  Quelles  conséquences 
peut-on  tirer  de  là?  Est-ce  le  triomphe  de  la  démocratie  ?  Si 
nous  interrogeons  M.  De  Fré  lui-même ,  voici  ce  qu'il  nous 
répond,  dans  le  discours  prononcé  par  lui  le  jour  de  son  élec- 
tion, au  local  de  t Association  libérale  :  «  Messieurs,  oTi  a  été 
prendre  dans  le  sac  de  Basile  des  armes  pour  combattre 
votre  candidat  ;  on  lui  a  jeté  à  la  face  les  mots  de  révolu- 
tionnaire, d'homme  de  désordre,  de  républicain.  Républicain, 
moi  républicain  !  Mais  qu'on  lise  donc  mes  écrits.  Moi,  avoir 
défendu  la  république!  mais  si  elle  avoit  triomphé  chez 
nous,  la  patrie  seroit  perdue,  elle  n'existeroit  plus;  et  la  pa- 
trie, messieurs,  voilà  ce  qu'il  faut  défendre  avant  tout.  Hny 
a  pas  départi  républicain  en  Belgique;  il  y  a  des  républicain^^ 
et  ils  ont  le  droit  de  l'être.  La  république  ne  peut  donc  fSkS 
venir  de  l'intérieur;  et,  si  l'étranger  nous  l'apportoit,  ce  ne 
seroit  plus  avec  la  plume  ,  mais  avec  le  fer  que  je  la  com- 
battrois.  2^ 

M.  De  Fré  déclare  de  plus  qu'il  n'est  pas  hostile  au  minis- 
tère, et  qu'il  n'arrive  que  pour  l'epcourager  et  pour  Taider 
«Dans  celte  assemblée  législative,  dit-il,  où  vos  suffrage: 
m'envoient  et  où  brillent  tant  de  caractères  élevés  ,  tant  d« 
talents  et  tant  de  patriotisme ,  j'arrive  le  dernier ,  le  plu: 
humble,  le  moins  expérimenté,  mais  non  le  moins  dévoua 
ni  le  moins  ferme.  Je  suis  la  foible  paille  emportée  par  t'o- 
pinicn  publique,  non  pour  frapper  le  ministère  au  visage  (mor 
élection  n'est  pas  hostile  au  ministère),  mais  pour  l'encourage 
et  le  stimuler  dans  une  voie  libérale  progressive  ,  pour  lu 
dire:  a  Ne  rampez  point  devant  la  théocratie,  ne  rampez  poin 
devant  l'étranger  et  réalisez  au  pouvoir  les  principes. pro 
clamés  dans  l'opposition  et  que  la  glorieuse  vicloire  du  10  4i 
cembre  a  tracés.  » 
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f  M.  Oe  Fré  se  présente  donc  simplement  comme  un  libéral 

avancé,  mais  constitutionnel  ;  ce  qui  le  caractérise,  c'est  la 
hame  delà  théocratie;  et  c'est  ce  qu'on  sa  voit  par  ses  bro- 
cfi4ires.  «Poussé,  dit-il,  par  un  besoin  impérieux  de  ma  na- 
f  isre,  j'ai  dénoncé  et  attaqué  le  mensonge  politique,  l'hypo- 
crisie politique.  J'ai  défendu  la  patrie,  la  liberté,  le  progrès, 
contre  leur  éternel  et  implacable   ennemi ,  la   théocratie 
maine.  » 

Nous  supposons  que  M.  De  Fré,  arrivé  au  but  où  il  ten- 

lit,  modifiera  son  rôie  et  son  langage  d*après  sa  nouvelle 

l>C3sition  ;  et  déjà  son  discours  à  VJssodation  libérale  l'an- 

v^once.  Et  s'il  ne  le  faisoit  pas  spontanément  «  l'expérience 

l>ourra  J'y  obliger.  Boniface  représentant  ne  sera  pas  tout-à- 

l^^it  Boniface  pamphlétaire.  11  y  a  une  langue  pour  les  jeunes 

ISens  qui  ont  à  faire  leur  chemin  et  qui  prétendent  sWcupef 

d^  affaires  publiques;  il  y  a  une  autre  langue  et  une  autre 

conduite  pour  deux  qui  sont  parvenus  et  qui  n'ont  plus  qu'à 

^^  maintenir. 

Pour  exercer  une  véritable  influence  dans  te  conseil  de  la 
^<^llon  et  pour  concourir  efficacement  è  la  direction  des  af- 
^«ires,  il  faut  autre  chose  qu'un  talent  quelconque.  Il  s'agit 
^vant  tout  de  persuader  et  de  convaincre  ses  collègues,  de 
^'«înlcndre  avec  eux,  de  gagner  leur  confiance  et  leur  estime 
par  la  solidité  desesconnoissanceset  de  sa  raison,  par  sa  pru- 
^|enie  et  par  sa  modération.  Si  M.  De  Fré  acquiert  un  jour  de 
'î^utorité  au  milieu  du  parlement ,  ce  ne  sera  pas  en  s'iso- 
'^Tit  et  en  prétendant  faire  ce  que  le  libéralisme  au  pouvoir 
'^  «>  pas  fait  jusqu'à  présent.  Du  reste,  il  n'en  affiche  pas  la 
prétention;  il  se  montre  au  contraire  bien  petit;  et,  de  peur 
^^V*ffaroucher  les  anciens,  il  a  grand  soin  d'annoncer  «qu'il 
*»i*rive  le  dernier,  le  plus  humble,  le  moins  expérimenté.i» 

De  semblables  déclarations  peuvent,  il  est  vrai ,  cacher 
^^outres  sentiments;  et  il  arrive  que  l'ambition, pour  arriver 
^  ses  fins,  dissimule  d*abord  sa  pensée  et  ses  vues.  Supposons 
nue  M.  De  Fré  manque  de  franchise  en  cette  occasion  et  qu'il 
î^'enlende  au  fond  avec  les  républicains  qui  ont  appuyé  sa 
^'î^ndidature;    supposons   qu'il   ait  assez  d'audace   pour   su 
lettre  à  leur  tête  et  pour  essayer  de  se  créer  un  parti  nou- 
^^au;  supposons  encore  que  cette  tentative  réussisse  et  qu'il 
^e  forme  dans  l'Ktat  une  faction  tout  à  la  fois  hostile  à  la  re- 
ligion et  à  la  monarchie  constitutionnelle  :  dans  ce  cas  ,  les 
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libéraux  honnêtes  et  sages  se  sentirpnt  menacés  coname  les 
catholiques,  et  une  nouvelle  union  entreeux  deviendra  non- 
seulement  possible,  mais  naturelle  et  facile.  C'est  le  commun 
danger  qui  opéra  cette  union  en  1829;  un  nouveau  danger 
de  ce  genre  pourroit  la  réaliser  aujourd'hui.  La  Belgique , 
exposée  à  perdre  son  indépendance  et  sa  liberté,  ne  trouve- 
roi  t,  dans  les  deux  partis  qui  se  disputent  le  pouvoir,  que  des 
citoyens  déterminés  à  unir  leurs  efforts,  et  elle  combattroil 
la  démagogie  comme  elle  a  combattu,  il  y  a  trente  ans^  Fin- 
tolérance  protestante. 

Mais  nous  poussons  les  suppositions  trop  loin,  et  notre 
désir  de  prévenir  les  objections  nous  conduit  au-delà  du  vrai- 
semblable. Nous  n*avons  point  à  craindre  la  république  au- 
jourd'hui 'y et,  dans  tous  les  cas  «  ce  nest  ni  M.  De  Fré,  ni  le 
National,  ni  la  Louve ,  qui  nous  l'amènera.  Pour  nous  me- 
nacer sérieusement,  la  république  auroit  d'abord  à  renaître 
chez  nos  voisins  ;  et  les  événements  de  1848  ont  prouvé  heu« 
rcusementque  cette  résurrection  même  nesuffiroit  point.  Si 
M.  De  Fré  a  parlé  sincèrement,  le  jour  de  son  élection,  dan: 
le  local  de  YMsodation  libèale,  il  est  d'accord  avec  nous  sur  c^ 
point,  et  il  convient ,  comme  on  a  vu,  qu'un  essai  de  répu- 
blique ne  pourroît  nous  venir  que  de  l'étranger. 

Son  rôle  à  la  Chambre  sera  donc  plus  simple  et  plus  mo 
deste,  et  il  se  contentera,  conformément  à  son  programme 
de  «  stimuler  le  ministère  dans  une  voie  libérale  progrès 
sive.  »  Qu'est-ce  que  cette  voie?  Ne  pas  ramper  devant  T 
théocratie  et  t  étranger,   réaliser  au  pouvoir  les  principes  pro 
clamés  dans  l'opposition.  Voilà  tout  ;  le  dernier  arrivé  des  Be 
présentants  ne  demande  pas  autre  chose  ;  et  certes  ce  n'es 
pas  du  neuf.  Il  nous  semble,  au  contraire,  que  c'est  le  lai» 
gage  journalier  du  libéralisme,  au  moins  de  celui  qui  a 
gouverne  pas  encore.  Le  propre  de  tous  les  partis  est  de  de- 
mander  à  ceux  de  leurs  membres  qui  sont  en  possession  dl 
pouvoir,  qu'ils  réalisent  tout  ce  qu'ils  ont  dit  ou  promis  pe« 
dant  qu'ils  faisoient  de  l'opposition,  et  de  les  pousser  toujou^ 
en  avant;  et  le   malheur  des  nouveaux  ministres  est  de  i 
jamais  satisfaire  le  parti  d'où  ils  sont  sortis;  de  là,  leur  a 
foiblissement  progressif  et  finalement   leur    chute;  car 
arrive  ainsi  que  les  amis  et  les  adversaires  du  cabinet  tra\a& 
lent,  pour  ainsi  dire  de  concert ,  à  sa  destruction.  Commet 
résister  longtemps  à  celte  double  attaque?  A  cet  égard , 
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^rt  des  libéraux  est  le  même  que  celui  des  catholiques,  et 
tiucun  ministère  n*a  le  privilège  de  vieillir. 

Que  le  ministère  libéral  exclusif  se  modiGe  dans  le  sens 
progressiste  ;  que  MM.  Bogier  ,  Frère-Orban,  Tesch,  etc. , 
^îent  poussés  dehors  par  des  hommes  de  leur  parti  ;  ceux-ci 
ne  tarderont  pas  d'être  poussés  à  leur  tour,  et  leur  situation 
sera  exactement  la  même.  Dans  tous  les  cas  «  ils  se  trouve- 
ront devant  une  Belgique  catholique,  avec  laquelle  ils  auront 
à  compter. 


NOUVELLES 

POLITIQUES  ET  RELIGIEUSES. 

ttelstqne.  1.  Le  Boî  et  son  auguste  famille  sont 'arrivés  de 
Douvres  k  Ostende  dan^  la  soirée  de  mardi  G  juillet  et  ont  passe  la 
puit  au  palais  de  cette  ville.  Le  lendemain  malio,  il  y  a  eu  un  dé- 
jeuner, auquel  S.  M.  avoit  invité  lés  autorités  civiles  et  militaires, 
sMisi  ofie  quelques  étrangers  de  distinction.  entr*antres  le  générai 
msse  Toltelebcn,  Tillustre  défenseur  de  Sébastopol.  Dans  Taprès- 
niidi,  le  Boi  et  ses  augustes  enfants  sont  partis  pour  Laeken,  où  ils 
sont  arrivés  le  soir. 

S.  Le  2i  JQÎllet,  on  Te  Deum  en  action  de  grâces  a  été  chanté 
<iai]s  la  collégiale  dcSS.  Michel  et  Gndule,  à  Bruxelles  en  présence 
de  nombreux  assistants,  pour  célébrer  le  ^*  anniversaire  de  Tinau- 
gti ration  du  Boi.  Le  temple  étoit  décore  avec  beaucoup  de  pompe. 
I^ès  onze  heures  et  demie,  des  détachements  du  régiment  d'élite, 
dix.  il'  de  ligne  et  des  chasseurs-carabiniers  formoient  la  haie  dans 
isà    nfîf.   De  onze  heures  et  demie  à  midi,  arrivèrent  successive- 
i\ient,  annoncés  par  le  tambour,  les  membres  du  corps  diploma- 
^  *c|ue,  les  membres  du  cabinet,  les  présidents  et  vice-présidents  de 
^^  Chambre  des  Beprésentants,  plusieurs  membres  de  la  Chambre, 
^^s  président  et  vice-président  du  sénat,  les  membres  de  la  cour  de 
<^ssation  et  de  la  cour  d*appe1,  des  généraux  de  Tarméeet  des  offi- 
ciers de  Tétat-major,  M.  le  lieutenant-général  de  la  garde  civique  et 
nombre  d*officiers  de  la  même  garde,  M.  le  directeur  des  chemins 
de  fer  de  TEtat,  des  officiers  du  corps  des  ponts  et  chaussées,  etc. 
-\midi  précis,  les  trompettes  sonnent,  le  tambour  bat  aux  champs. 
^  est  S.  M.  qui  arrive,  accompagnée  de  LL.  AA.  BB.  et  I.  le  une 
^t  la  duchesse  de  Brabant,  et  suivie  de  M.  de  Marnix,  grand  rnaré* 
^hal  (lu  palais,  de  M.  le  lieutenant  général  ChazaI,  des  généraux 
Keiiard  et  de  Liem,  et  de  plusieurs  aides  de  camp.  Le  Boi  est  reçu 
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à  Tculrée  de  la  collégiale  par  M.  Verhouslraetcn,  doyen  de  Sic- 
Giidute,  à  la  tète  de  son  clergé,  et  S.  M.  est  conduite  an  Irône, 
rle?é  à  droite  de  Taulcl,  avec  le  cérémonial  d*usage.  Aussitôt  corn-  -^  *^ 
mence  le  cantique  d  actions  de  grâces,  chanté  à  grand  orchestre,  ^*3 
sous  la  direction  de  M.  Fischer,  maître  de  chapelle  de  la  collégiale.  -'^ 
A  tnidi  et  demi,  la  cérémonie  étoit  terminée  et  le  Roi  se  retiroit,  ^' 
reconduit  par  M.  le  doyen.  Une  foule  immense  attendoit  S.  M.  à  £ 

h  sortie  de  l'église,  et  lorsque  le  Roi  a  paru,  des  acclamations  cha-  - 

leureuses  se  sont  fait  entendre.  Cest  au  bruit  de  ces  acclamations  ^ 

que  le  cortège  s'est  mis  en  marche  pour  rentrer  au  palais. 

3.  Le  10  juillet,  le  duc  de  Brabant  est'allc  recevoir  à  la  frontière  * 
d'Allemagne  S.  A.  I.  et  R.  Tarchiduc  Jean  d'Autriche,  parrain  de  ^ 
la  jeune  princesse  de  Brabant ,  Louise-Marie-Amélie,  l/archidnc  ^ 
Jean  est  âgé  de  plus  de  76  ans.  Il  est  né  le  20  janvier  1782,  Elu,  ^ 
par  (assemblée  nationale  de  Francfort-sur-Mein,  vicaire  de Tem-  ^ 
pire  d'Allemagne,  le  39  juin  1848,  investi  dans  cette  qualité  le  13 

juillet  suivant,   il  se  démit  de  celte  haute  dignité  le  20  décembre       

1849.  Feldmaréchal  autrichien,  propriétaire  du  régiment  de  dra-      ^ 

jf^ns  n*  16,  il  é|)Ousa,  en  mariage  morganatique,  le  18  février  1837     "^f^ 
Anne  Plochel,  comtesse  de  Méran  et  baronne  de  BradhoiT.  Son  £ls  .^  jf^ 
qui  raccompagne,  Tarchiduc  François,  comte  de  Méran,  est  âgé  de  ^^  jè 
dix-neuf  ans.  L  archiduc  Jean  d'Autriche  est  arrivé  avant  5  heures,^,  ^s 
à  la  station   du  Nord  à  Bruxelles.  Le  comte  de  Flandre  et  la  du —  m-.i- 
chesse  de  Brabant  se  trouvoient  au  débarcadère  pour  la  réceptionnas:  ^n 
de  S.  A.  L  et  de  son  fils  aine.  Les  augustes  personnages  ontét^  -mé 
conduits  au  palais  dans  les  voitures  de  gala  de  la  cour.  L'arcbi—  m  \- 
duc  Jean  et  son  fils  ont  ))assé  quelques  jours  en  Belgique  et  y  ont  Mi-mi 
visité  auelques-uns  des  principaux  établissements. 

4.  Le  général  Tottleben,  revenu  d'Ostende  à  Bruxelles,  a  et» <S  té 
encore  reçu  par  le  Roi  et  par  le  duc  de  Brabant,  ainsi  que  son  aide —  ^^e- 
de-camp,  le  colonel  du  génie  Wassielieff. 

5.  Le  3S  juin,  le  Sénat  a  nommé  M.  de  Tornaco  vice-présidenS^  MrMii 
en  remplacement  de  M.  le  comte  Coghen,  décédé.  M.  de  Tornaco  ts-  ^ 
obtenu  51  voix  sur  55  bulletins  valables. 

6.  Le  Moniteur  publie  la  liste  des  éligibles  au  Sénat.  On  err^  '*^" 
compte  46  dcins  la  province  d'Anvers,  112  dans  le  Brabant,  8B  *^^ 
dans  la  Flandre  occidentale,  67  dans  la  Flandre  orientale,  50  danse  *  •'^ 
leHainaut,  55  dans  la  province  de  Liège,  12  dans  le  {«jaibourg,  ■-'  ^ 
dans  le  Luxembourg  et  54  dans  la  j)rovince  de  Namur. 

7.  D'après  un  projet  de  loi  annoncé  par  M.  Rogier,  le  nombrcti^  7^ 
des  membres  de  la  Chambre  scroit  augmente  de  6,  soit  2  à  Brnxel— —  ^" 
les,  1  à  Turnhout,  1  à  Liège,  1  à  Charleroi  et  1  à  Namur.  Bruxel- 
les, Liège  et  Ctiarleroi  auroient  chaduu  un  sénateur  en  plus.  Cette 
loi  ne  seroit  appliquée  qu'en  juin  185!). 

8.  Le  comte  de  Chambord  venant   do  la  Haye  est  arrivé  le  80 
juillet  à  Bruxelles  avec  sa  suite,  composée  de  M.  Pageot,  les  corn- 
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les  deMontictdo  Biirbercy^  et  M.  de  Ghoze.  Des  voilures  del.i 
conr^  avec  iin  aide-demmi)  de  service,  sont  allées  prendre  M.  le 
tomlede  Chambord  à  riiôlel  pour  le  conduire  au  palais^  où  il  à  été 
rcçii^  ainsi  que  sa  suite^  parle  Roi.  Après  cette  réception,  S.  M. 
s  est  rendue  à  Thôtel  de  Délie  Vue  pour  faire  une  visite  au  comte 
de  Chambord  qui  est  retourné  ensuite  au  palais,  où  il  a  été  reçu, 
avec  sa  suite  par  le  duc  de  Brabant.  Le  prince  royal,  accompagné  de 
son  aide-de-camp,  le  colorrel  Goelhals,  est  allé  rendre  ^également 
une  visite  au  comte  de  Chambord,  à  Thôtel  d«  Belle  Vue.  Après 
avoir  visité  le  lendemain  une  partie  des  édifices  de  la  tille,  M.  le 
comte  de  Chambord  est  parti  pour  rAllemagnc. 

9.  S.  A,  R.  le  coriite  de  Flandre  voyage  daws  ce  moment  en 
Allemagne.  Le  16  juillet,  il  étoit  à  Munich  dans  le  plus  strict  inco- 
gnito, pour  en  visiter  les  nombreuses  tollections  d'art.  De  Munich, 
S.  A.  n.  dcvoit  se  rendre  à  Vienne  par  Saisbourg. 

10.  Parmi  les  mesures  prises  par  Mgr  TEvêque  de  Bruges,  dans 
le  but  de  relever  les  études  moyennes,  on  doit  signaler  les  commis- 
sions spéciales,  chargées  d'examiner  [es  métho(fes  d'enseignement, 
BousJa  présidence  de  Thonorable  M-  de  Haerne,  inspecteur  des 
collèges  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Bruges.  La  commission  des 
mathématiques  s'est  réunie  le  iiSjuin  au  t^oilége  de  Courtrai,  où 
M.  le  chanoine  de  Haerne  a  conservé  son  domicile  afin  d'aviser  aux 
moyens  de  réduire  à  de  justes  proportions  cette  branche  d'instruc- 
tion dont  tout  le  monde  reconnoil  l'importance,  mais  à  laquelle  on 
à  donné  en  général  des  développements  qui  ont  été  nuisibles,comme 
les  discussions  parlementaires  en  ont  roui  ni  la  preuve,  aux  études 
littéraires,  qui  constituent  le  fond  de  renseignement  moyen. 

11.  Le  vendredi  9  juillet  a  eu  lieu,  au  collège  de  la  Compagnie  de 
Jésns  à  Louvain,  une  défense  publique  de  thèses  ex  Uifiversâ  theo- 
ëogtâ^  par  le  Père  Ignace  Carbonnelle,  de  Tournai.  Son  Excellence 
1  e  Nonce  apostolique  avoit  accepté  la  présidence  de  celte  séanoe,et  s'y 
c^toit  rendu.  On  remarquoit  aussi  dans  rassemblée  M.  le  baron  de 
^erlache,  premier  président  de  la  cour  de  cassation,  Mgr  le  Recteur 
de  rUniversité  catholique,  Mgr  Scherpcreel,  co-visileur  des  ordres 
i-égulicrsen  Belgique,  Mgr  l'abbé  de  Bornbem.  Le  nouveaii  docteur 
s  soutenu  pendant  cinq  heures  la  discussion  des  objections  qui  lui 
ont  été  proposées  par  les  savants  professeurs  de  rUnivcrsité  catho- 
lique. Il  y  a  répondu  avec  subtilité  d'abstraction,  vigueur  de  raison- 
nement, étendue  de  connoissances  dogmatiques  et  historiques,  se 
servant  d'une  latinité  toujours  parfaite.  Notre  pays  a  besoin,  de  nos 
jours,  comme   au  XVI'  siècle,  d'hommes  qui  se  livrent  à  de  pro- 
fondes études  théologiques  :  nous  sommes  heureux  d'avoir  pu  cons- 
tater les  grands  mérites  scientifiques  du  R.  P.  Carbonnelle,  qui  a 
déjà  subi,  à  Gand,  en  185^,  devant  le  jury  de  l'Etat,  Texamen  de 
docteur  en  sciences  physiques  et  mathématiques,  avec  la   plus 
grande  distinction. 
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1â.  On  écrit  de  Louvain  : 

H  Lundi  12  juillet,  après  les  thèses  de  M.  Liagre  et  le  discours 
aussi  sagement  pensé  qu'élégamment  écrit,  de  M.  le  professeur  Van 
(len  Broeck  sur  Driedo,  Tune  des  vieilles  gloires  théologiques  de 
lancienne  université,  a  eu  lieu  la  promotion  solennelle.  Ont  été 
promus  au  grade  de  bachelier  en  théologie  :  MM  P.- J.  Falkemberg, 
de  Geest*Saint<Jean,  prêtre  de  l'archevêché  de  Malines,  J.- J.  Hu- 
berland,  de  Jumet,  et  de  J  -B.  Leroy,  de  Maçon,  prêtres  du  dio- 
cèse de  Tournai  ;  au  grade  de  bachelier  en  droit-canon:  MM.  F.-J. 
Moulart,  du  Saint-Sauveur,  prêtre  du  diocèse  de  Tournai  ;  L.-G. 
Roelants,  de  Louvain ,  et  A.-D.  Bogaerts,  de  Lierre,  prêtres  de 
Farchevêché  de  Malines.  Au  grade  de  licencié  en  théologie  :  MM. 
E.-H.  Reuscns,  de  Wynegbem,  prêtre  de  rarchevêché  de  Malines, 
et  A.-J.  Liagre,  de  Tournai,  prêtre  du  diocèse  de  ce  nom.  » 

15.  Voici,  d'après  le  ifom/eur,  le  résultat  du  concours  universi- 
taire de  1857-1 858: 

1*  Question  S  histoire. 

Le  sieur  Auguste- Julien  Brauch,  de  Louvain,  candidat  en  ptiilo- 
Sophie  et  lettres,  élève  de  TUniversité  de  Louvain,  n'ayant  pas 
réuni,  dans  les  trois  épreuves  du  concours,  un  chiiïre  de  points  suf- 
fisant pour  pouvoir  être  proclamé  Phemier  en  Histoire^  le  jury  lui 
a  décerné  une  mention  honorable, 

9r  Question  de  Philologie. 

Le  sieur  Frédéric-Charles- Joseph  Hennebert,  de  Tournai,  candi- 
dat en  philosophie  et  lettres,  élève  de  TUniversité  de  Gand,  ayant 
obtenu,  dans  les  trois  épreuves  réunies  du  concours,  118  points  sur 
130,  chiffre  fixé  pour  représenter  la  valeur  d'un  travail  parfait,  a  été 
proclamé  par  le  jury  :  Paëmiek  en  Philologie. 

5*  Question  de  médecine.  (Matières  générales). 

Le  sieur  Frédéric  Rommelaere,  de  Gand,  candidat  en  médecine, 
élève  de  ITInivcrsité  de  Gand,  ayant  obtenu,  dans  les  trois  épreuves 
réunies  du  concours,  170  points  sur  200,  chiffre  fixé  pour  représen- 
ter la  valeur  d'un  travail  parfait,  a  été  proclamé  par  te  jury.  Premier 
en  Médecine  (matières  générales). 

14.  Le  29  juin,  fête  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul,  Mgr  Tévêque  de 
Liège  a  consacré  la  nouvelle  église  de  Dison  près  de  Verviers.  La 
commune  de  Dison,  en  y  comprenant  sa  population  flottante  , 
compte  aujourd'hui  10,000  âmes.  Ses  fabriques,  qui  étoient  au 
nombre  de  81  en  1840,  s'élèvent  maintenant  à  celui  d'environ  200. 
Une  section  de  la  commune.  Mont,  a  été  érigée  en  paroisse  et  con- 
tient environ  900  âmes.  Il  y  a  peu  d'années,  Dison  n'avoit  qu'une 
petite  église,  entièrement  délabrée.  La  nouvelle  église  construite 
dans  le  style  roman  d'après  le  plan  de  M.  l'architecte  Dcisaux  de 
Liège,  est  vaste  et  très  belle.  M.  Hislaire,  curé  de  la  paroisse , 
ayant  cru  utile  de  différer  la  célébration  du  Jubilé  accordé  par 
S. S.  Pie  IX,  jusqu'à  la  consécration  de  l'église,  avoit  prié  Mgr 
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lEvèquc  (le  daifîncr  en  faire  lui-même  loiiverlure.  Le  prélat  qui 
apprécie  si  bien  les  intérèls  de  nos  classes  ouvrières,  non  seulement 
accepta  de  faire  Fou verture  du  Jubile,  mais  voulut  encore  en  donner 
lui-même  les  exercices.il  fit  appel,  pour  le  seconder,  à  deux  anciens 
compagnons  de  ses  travaux  apostoliques,  à  MM.  Roubaux  et  Louis, 
doyens  Tun  de  DinantTautre  de  Baron  ville.  Du  50juin  an  11  juillet,  la 
vaste  église  a  été  chaque  jour  littéralement  comble.  Mgr.  TEvèquc 
assrstoit  à  tous  les  exercices,  préchant  à  son  tour,  chaque  jour  une 
et  <leux  fois,  le  premier  et  le  dernier  au  confessional,  nen  sortant 
qu'à  11  heures  ou  à  minuit.  Le  samedi  SO  juillet  veille  de  la  clôture 
4les  exercices,  vingt  confesseurs  entendirent  les  fidèles  depuis  â 
heures  de  relevée  jusqu'au  delà  de  minuit  pour  la  plupart.  Monsei- 
-^neur  ne  quitta  Téglise  qu*après  cette  heure.  Aussi  le  matin  I  église 
présenta  un  spectacle  religieux  des  plus  louchants;  au  delà  de  1,âOO 
personnes  parmi  lesquelles  plus  de  900  hommes,  s'approchèrent  de 
la  Sainte-Table.  A  10  heures,  Monseignenr  officia  pontificalement 
<âidé  de  la  chapelle  de  sa  cathédrale,  et  célébra  la  messe  en  action  de 
grâces. 

15.  La  situation  de  Tœuvre  de  la  Sainte  Enfance  dans  le  diocèse 
^e  Liège  est  des  plus  satisfaisantes.  D'après  le  compte-rendu  qui 
vient  d*ètre  publié,  les  dons  recueillis  pendant  Tannée  1857,  s  élè- 
vent à  la  somme  de  frs  90,055-55  et  surpassent  de  S,109-48  ceux  de 
Vannée  précédente.  Dans  cette  somme,  la  caisse  de  Liège  figure 
pour  frs  13,043-80,  la  caisse  de  Saint-Roch  pour  frs  1,300-00,  et 
celle  de  Hervé  pour  frs  6,168-61 .  L'œuvre  est  établie  dans  95  loca- 
lités du  diocèse. 

16.  La  société  de  Saint  Vincent  de  Paul  à  Liège,  comprend  au- 
jourd'hui 6  conférences  dans   la  ville  de  Liège,  8  dans  d  antres 

endroits  de  la  pi*ovince  et  4  dans  celle  de  Limbonrg,  Les  recettes  des 
6  conférences  de  Liège  se  sont  élevées  en  1857,  à  frs  28 ,082-24,  et 
les  dépenses  à  frs  19,857  41.  L'en-caisse  au  1"  janvier  1858  ètoit 
de  frs  8,224-41.  Les  recettes  des  8  conférences  du  restcj  de  la  pro- 
vince dépassent  les  frs  20,000  ;  celles  des  4  conférences  du  Lim- 
bourg  vont  de  15  à  frs  16,000. 

17.  Le  chiffre  de  la  population  de  Bruxelles  au  31  décembre  1857, 
étoit  de  159,1 88  âmes,  non  compris  les  faubourgs.  La  population  des 
8  faubourgs  donnoit  un  total  de 80,835,  savoir  :  Anderlecht,  7,805  ; 
Etterbeek,  2,984;  Ixelles,  18,953;  Laeken,  5,154;  Molenbeek- 
Saint-Jean,  17,195;  Saint-Gilles,  5,857;  Saint-Josse-ten-Noode, 
1 7,747  ;  Schaerbeek,  1 1 ,1 78.  En  ajoutant  la  population  des  faubourgs 
à  celle  de  la  ville  de  Bruxelles,  on  trouve  une  agglomération  do 
246,021  âmes.  L'augmentation  sur  celle  de  Tannée  précédente  étoit 
de  10,066. 

18.  MgrTèvéque  de  Gand  a  consacré  le  28  juin  Tèglise  de  Chers- 
(>amp  récemment  rebâtie. 

19.  Décès.  Sîalines.  Le  vilbge  de  Thiclt  Notre-Dame  (arrondis-* 
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scmcnl  (le  Louvain)  est  plonp[é  en  ce  moincjit  dans  le  detiil  par  suUe 
rlu  décès  de  son  digne  curé  M.  Gérard-Albert  Vandervcipen  ,  né  à 
Vacnrode  (canton  de  Diesi)  le  25  octobre  1738.  A  lâge  de  16  ans  it 
cnira  aii  collège  dcDiest;de  1781  il  poursuivit  ses  étndes  à  Lou- 
vain jusqu'à  1784*  Puis  il  se  rendit  à  Matines.  Ordonné  prêtre  H  fut 
nommé  vicaire  à  Betecom  m  1791  ;  il  passa  en  la  même  qualité  à 
Rillaer  en  1793,  où  il  remplit  pendant  7  ans  ses  fonctions  avec  ce 
zèle  et  ce  dévouemeut  qne  les  adversaires  de  notre  sainte  religion 
ont  tant  admiré  dans  les  ministres  de  FEglise  catholique  pendant  les 
jours  néfastes  de  la  révolution  française.  A  cette  époque.  M.  le  curé 
de  Tbieltaété  transporté  en  France  comme  confesseur  de  la  foi.  En 
1800,  il  fut  nommé  curé  à  Beggynendyck,  où  il  exerça  les  fonctions^ 
du  saint  ministère  jusqu'en  180â.  A  cette  époque,  il  fut  nommé 
curé  à  Tliieit  Notre-Dame,  et  c  est  dans  cette  position  que  la  mort 
vient  de  Tenlever  à  ses  ouailles,  le  9  juillet  dernier,  vers  9beiircsdfi 
soir^  à  rage  de  99  ans  8  mois  et  17  jours.  La  vie  entière  de  ce  vé- 
nérable centenaire  a  été,  de  laven  de  tous,  un  cnchainemrent  d'hé- 
roï(|ues  vertus.  Les  soins  du  sarnt  ministère  absorboient  Ions  ses 
instants.  Son  zèle  et  son  dévouement  ne  connoissoient  point  de 
bornes  quand  its'agissoit  de  la  visite  des  malades.  Que  leur  mal  fût 
contagieux  on  non,  ])eu  importe,  il  se  rappeloit  toujours  celle 
grande  maxime  dn  divin  maître  :  Le  bon  pasfeur  doit  donner  sa 
vie  pour  ses  brebis.  En  184(î  une  maladie  épidémique  faisoit 
de  cruels  ravages  dans  son  troupeau  chéri,  le  bon  pasteur  ne^ônsiil- 
tant  que  son  courage,  alloit  comme  un  autre  S.  Alphonse,  à  Tàge  de 
90  ans,  s  appuyer  au  chevet  du  cholérique,  entendre  sa  confession, 
répandre  l'huile  sainte  de  rExtrème-Onction.  Ce  dévouement  lui 
valut  delà  part  du  gouvernement  belge  une  médaille  qui  lui  fut  ac- 
cordée par  arrêté  royjjJ  du  10  octobre  1848.  Il  moniroit  du  vesUe  le 
même  empressement  dansTaccomplissement  de  tousses  devoirs.Le  iy 
juin  dernier  il  chantoit  encore  la  grand'messe  ;  malheureusement 
pour  la  dernière  fois.  Il  annonçoit  à  ses  cbers  paroissiens  la  parole 
de  vérité,  et  lorsqu  enfin  ses  forces  ne  lui  pcrîuirenl  plus  de  prêcher, 
il  s'efforçoit  encore  de  lire  quelques  pieuses  méditations  à  I  église. 
Ce  vénérable  prêtre  étoil  probablement  le  plus  ancien  prêtre  et 
curé  de  la  Belgique  comme  son  frère,  M.  L.  J.  Vandervelpen,cst, 
à  ne  pas  en  douter,  le  plus  ancien  bourgmestre.  Il  est  entré  vu 
fonctions   dès  l'jnnéc  'i803. 

M.  Willockx,  prêtre  attaché  à  leglise  de  Ste-Gudulc  à  Bruxelles, 
est  aussi  décédé. 

Bruges,  M.  Van  Tioghem,  vie.  à  Vive  St-Eloi,  est  décédé  le  1 1 
juin,  à  l'âge  de  55  ans. 

Lié(je.  M.  Missoul,  vicaire  à  Scraing  depuis  1840,  est  décédé  le 
16  juillet,  âgé  de  47  ans. 

Namur.  M.Wavrcil,  ancien  desservant  de  Termes,  dont  nous 
avons  annoncé  la  mort  dans  notre  dernier  cahier,  cloit  âgé  de  89 
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xins    11  étoit  le  prêtre  le  plus  âgé  de  ce  diocèse.  On  nous  commu* 
nique  la  notice  suivante,  pleine  dinlérèl,  (ouclianl  M.  Baudbuin, 
.autre  prêtre  dérunt  du  diocèse  de  Namur.  M.  Henri-Jasepli  Bau-r 
^huin,  naquit  à  Saint-Denys,  près  de  Gembloux,  le  19  mars  1775. 
^près  ses  humanités  qu  il  ût  avec  distinction^  au  collège  de  Namur, 
soos  les  religieux  d'Ognies,  il  attendit  le  moment  favorable  pour 
^xiatiouer  ses  études.  Il  put  enfin  vers  1799,  aller  faire  sa  philoso- 
phie à  LouTain,  chez  M.    Libar,  et  fréquenter  ensuite  le  cours  de 
théologie,  que  H.  DeTOuise,  de  Ténérable  mémoire^  avoit  ouvert 
au   collège  irlandais.  Ce  fat  par  Tavis  de  cet  excellent  directeur 
«|u*il  se  rendit  à  Munster,  pour  y  être  ordonné  par  S.  £.  le  cardinal 
^e  Frankesberg,  lequel  étant  malade,  Tenvoya  à  Emmerick,  où  Mgr 
Tan  de  Velde,  évêque  de  Ruremonde,  lui  conféra  la  prêtrise,  en 
mai  1803.  De  retour  à  Louyain,  il  acheva  de  se  former  à  la  science 
«5t  plus  encore  à  la  piété,  jusqu'à  ce  qu'il  accepta  en  ISO^i,  une  édp- 
^*ation  particulière  dans  une  noble  famille  d'Anvers.  Il  s'y  fit  estimer 
Kiendant  huit  ans,  au  point  que  M*"'  la  duchesse  de  Beaufort,  voulut 
M,\\\  confier  son  jeune   fils,  duc  de  Tinfantado.  Il  lui  donna  ses 
ssoius  à  Bruxelles,  puis  à  Madrid,  et  revint  en  1816  à  Namur,  habi- 
'Ser  leséminaire  avec  M.  Guillaume,  qu'il  accompagna  dans  quelques 
K  nissions  paroissiales.  Nommé  curé  de  Velaine  en  1819,  il  passa,  à 
«^ause  de  son  âge,  à   Harlue  en  1859,  il  prit  enfin  sa  retraite  en 
~85S  à  Marches-les-Dames,  près  de  sa  sœur,  ensuite  à  Celles  chez 
n  neveu.  Partout  il  se  distingiia  par  sa  piéfé,  sa  douce  réserve,  son 
)on  esprit,  et  la  plus  scrupuleuse  exactitude  à  tous  ses  devoirs.  Il 
endormit  de  la  mort  des  justes,  à  Celles,  le  11  février  1858,  à 
5  ans.  —  M.  Mathieu,  curé  d'Aubauge  (Messancy)  sexagénaire, 
lent  de  mourir  par  suite  d'une  longue  infirmité. 
NoMiMTioAs.  ISamuT.  M.  Lbomme,  vicaire  à  Jamoigne  ,  est 
ranféré  à  la  chapellcnie  de  Marlué  (Florenville)  ;  et  M.  Schmitz, 
chapelain  à  Blaiujont  (Baronville),  se  trouve^ transféré  à  Forzée- 
ous-Buisson ville  (Rochefort). —  M.  Gillel, jeune  prêtre  delà  der- 
nière ordination,  est  nommé  vicaire  à  Jamoigne  (Florenville). —  La 
'hapellenie  de  Marchc-lcs-Dames,  ayant  été  érigée  en  succursale, 
^1.  l'abbé  Naudin,  lazariste,  en  est  le  desservant.  —  M.  Bonjeaii, 
^^curé  de  Freyenneux(Melreux),  est  transféré  sur  sa  demande,  à  Ma- 
^oge  (Laroche).  —  M.  l'abbé  Lecart  est  nommé  curé  à  Freye- 
iieux. 

Bruges.  M.  Van  Hee,  curé  de  S.  Georges,  passe  en  la  même  qua- 
lité à  Houcke;  il  est  remplacé  par  M.  Coopjiian,  vie.  à  Stavele.  — 
M.  Galley,  vie.  de  Crombcko,  lui  succède.  —  M.  Nyssen,  curé  à 
Boitshoncke,  est  nommé  à  Nieuwmunster.  ^—  M.  Van  Strate,  vicaire 
àStaden,  lui  succède.  —  M.  Van  {[tn  Bogaerde,  vie.  d'Ooteghein, 
est  nommé  à  Stadcn. 

Malines.  M.  Heisen,  vicaire  à  Lille,  est  nommé  curé  à  Pulder- 
bosch.  —  M.  Voclilen;,  prêtre  dn  séminaire,  est  nomme  vicaire  à 
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Lcmbecq  (doyenne  de  Hal)  en  remplacement  de  M.  Vos  qui  est 
transféré  à  Lille.  —  M.  Pont,  prêtre  du  séminaire,  est  nommé  vi- 
caire à  Waclhem  (doyenné  de  Malines)  en  rem))Iacement  de  M. 
Dries,  démissionnaire.  —  M.  Van  Schouhroeck,  prêtre  du  séminaire, 
est  nommé  directeur  au  couvent  de  Réthy.  —  M.  Langendries, 
prêtre  du  séminaire,  est  nommé  vicaire  a  Huldenbcrg  (doyenné 
d'Dccle),  en  remplacement  de  M.  Kelterecr,  transféré  à  Waeiirode 
(doyenné  de  Diest).  —  M.  Baguet,  prêtre  du  séminaire,  est  nommé 
vie.  de  Court-St-Etienne  (doyenné  de  Wavre)  en  remplacement  de 
M.  Le  Lorrain,  démissionnaire.  —  M.  Reusens  a  été  nommé  bildio^ 
thécaire  de  l'université  de  Louvain,  en  remplacement  de  M.  Nève. 
—  M.  Meeus,  coadjuteur  à  Malderen,  y  est  nommé  vicaire. 

â1.  Un  arrêté  royal,  en  date  du  35  juillet  1858,  porte  qu'à  partir 
du  1''  du  mois  de  juillet,  un  traitement  de  500  frs  est  attaché  à  la 
place  de  premier  vicaire  de  Téglise  d'Etlie  (province  de  Luxembourg) 
et  qu'à  compter  de  la  même  date  le  traitement  de  500  frs  attaché  à 
la  place  de  premier  vicaire  à  1  église  de  Mudo,  même  province,  est 
supprimé. 

ftoine  1.  Cétoit  jeudi,  17  juin,  lanniversaire  de  la  création  de 
S.  S.  Pie  IX,  et  le  lundi  celui  de  son  couronnement.  Tous  les 
palais  et  tous  les  établissements  de  Rome  ont  été  illuminés  pendant 
deux  jours  à  chacune  de  ces  deux  circonstances,  qui  rappellent  tant 
de  si  grands  faits  mêlés  à  bien  des  souvenirs  amers.  Le  premier  jour 
le  collège  des  Cadets,  école  militaire,  fondé  par  le  Saint  Père,  avoit 
organisé  des  fêtes  magnifiques  auxquelles  S.  Em.  lecardinal  Anto- 
nelli,  le  général  de  Goyon  et  les  officiers  supérieurs  de  la  garnison 
romaine  ont  daigné  prendre  part.  Toute  la  maison  éloit  splendidc- 
inen(r  iihiminée,  de  nombreux  concerts  se  sont  fait  entendre  et 
différentes  pièces  de  vers  ont  ont  été  lues  par  les  élèves  de  cette 
école,  qui  promet  d'heureux  fruits  pour  l'avenir .  Le  jour  anniver- 
saire du  couronnement,  le  St-Père  a  tenu  chapelle  papale  au  Vatican, 
à  l'issue  de  laquelle  il  a  reçu  les  félicitations  du  Sacré  Goliége  et 
des  archevêques  et  évêques  assistant  au  trône  pontifical.  Le  conseil 
des  ministres,  les  différents  collèges  de  la  prélature,  les  ambassadeurs 
et  les  autres  représentants  des  puissances  étrangères  près  du  St-Siége, 
les  chapitres  des  basiliques  patriarchales,  le  corps  des  gardes  nobles, 
la  magistrature  romaine,  les  chefs  des  tribunaux,  le  général  de 
Goyon,  avec  son  état-major,  les  officiers  supérieurs  de  l'armée  ponti- 
ficale, et  plusieurs  autres  personnes  de  distinction,  ont  été  admis 
également  pendant  la  journée  à  présenter  leurs  félicitations  à  Sa 
Sainteté. 

(r Ami  de  l'ordre.) 

S.  Le  â1  juin^  fête  de  S.  Louis  àe  Gonzague,  S.  £m.  le  cardinal 
Fcrretti,  cousin  du  pape,  après  avoir  dit  la  messe  dans  Téglise  de 
Saint  Ignace,  a  daigné  appeler  auprès  de  lui,  dans  une  des  salles  du 
couvent;  le  général,  les  Pères  assistants  et  le  secrétaire  de  la  Coni- 
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j^a^nie  de  Jésus,  et  lear  a  dit  qu^il  étoit  chargé  par  le  Saint-Père  de 
r  remettre  en  don  un  gage  de  sa  bienveillance  paternelle.  Sou 
inence  a  alors  présenté  au  général,  aussi  touché  que  surpris, 
El  magnifique  écrin  renfermant  un  manuscrit  de  Saint  Louis  de 
oi:izâgue.  Nous  avons  été  assez  heureux  pourvoir  ce  précieux  sou- 
3  îr.  Il  se  compose  de  trois  cents  pages  environ,  et  renferme  un 
lîté  ieSacramento  PcBnitentiœ^  écrit  en  entier  de  la  main  de 
int  Louis,  sous  la  dictée  du  P.  Vasquez,  théologien  célèbre  du 
^  mps.  La  marge  est  assez  large  et  contient  des  notes  fréquentes 
^«J  Igées  par  Saint  Louis.  L'écriture  est  fine,  pure,  lisible,  régulière, 
^  Xi    |)cu serrée, sans  rature. 

<«>.  Le6juin,  Mgr  P.  Giannelli,  nommé  nonce  apostolique  auprès 
•^^  S.  M.  le  roi  des  Deux-Siciles,  a  été  sacré  archevêque  de  Sardia" 
^^ns  Téglise  des  Prêtres  de  la  Mission,  au  Monte  Gitorio.  Peu  de 
i^^iirs  après,  MgrFalcinelli,'nonce  apostolique  auprès  de  S.  M.  Tcm- 
l^^reur  du  Brésil,  est  p:)rti  pour  sa  destination. 

Pays-Bas.  1 .  On  lit  dans  YAmhenische  Courant  :  «  On  écrit 
^^    d'Utrecht  7 juillet:  u  Aujourd'hui  le  chapitre  du  clergé  archié- 
^^   piscopal  a  nommé  archevêque  (janséniste)  d'Utrecht,  M.  Henri 
*^  Loots,  curé  de  la  paroisse  Achter  Klarenburg  en  cette  ville.  » 

2.  Décès.  Utrecht.  M.  Cohu,  curé  de  Zeist  depuis  1842,  est 
«fêcédé  le  3  juillet,  âgé  de  57  ans.  —  Harlem.  Le  P.  van  deu 
Burg,  curé  de  Woerden  depuis  1840,  est  décédé  le  19  juillet,  après 
^  ans  de  prêtrise.  —  Breda.  M.  Hermus,  curé  de  Geortruidenoerg 
iiepùîs  50  ans,  est  décédé  le  15  juillet.  —  Ruremonde.  M.  Bruns, 
;!ncien  curé  primaire  dljzendijke  en  Zélande,  est  décédé  à  Echt  le 
i4Juillct. 

o.  Nominations.  Harlem,  M.  van  Maaseland,  curé  depuis  1846 
(fOstdorp  (doyenné  d'Oudenkerk),  a  été  nommé  curé  de  Maasland.  — 
Bois-le-Duc.  M.  Elsen,  curé  de  Groesbeek,  a  clé  nommé  curé  de 
rcgiisedcs  Auguslins  à  Nimèguc  et  remplacé  par  M.  Rovcrs,  vie. 
a  Oss.  —  M.  Raupp,  vie.  à  Eersel,  a  été  nommé  curé  à  Dommelen. 

—  Ruremonde,  M.  Aloffs,  recteur  de  l'église  de  St-Michel  à  Sit- 
lard,  a  été  nommé  curé  à  Slenaken,  et  remplacé  par  M.  Eidcrs,  vi- 
caire dans  la  même  ville.  —  M.  Godfroy,  recteur  de  l'église  de 
?î.-D.  dite  Munslerkerk  à  Ruremonde,  a  été  nommé  curé  à  Spau- 
bcek,  en  remplacement  de  M.  Deulz,  qui  a  demandé  sa  pension.  — 
M.  Oomen,  professeur  au  petit  séminaire  de  Rolduc,  a  été 
nommé  recteur  de  l'église  de  N.-D,  dite  Munsterkerk  à  Ruremonde. 

—  M.  Schollis,  vicaire  à  Galoppe,  a  été  nommé  curé  de  Schin-op- 
(fCul,  en  remplacement  de  M.  Loomans,  démissionnaire,  et  rem- 
placé par  M.  Kallen,  prêtre  du  séminaire.  —  M.  Van  Socst,  profes- 
seur à  Rolduc,  a  été  nommé  vicaire  à  Wotrc-Dame  à  Maastricht.  — 
M.  Smecls.  vicaire  à  Amstenradc,  a  été  transféré  à  Papenhoven- 
Grevenbicht.  —  M.  Lexis,  vicaire  à  Beesel,  a  clé  transféré  à  H<'r- 
kenbcsch.  cl  remplacé  par  M.  Pock,  pièlre  du  sé.'ninairc.   —  M. 
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Vliickeii,  (lirctleur  du  couvent  à  Mook,  a  clé  nommé  vicaire  à  Mer- 
kcibeek.  —  M.  Keikhofls,  vicaire  à  Beek,  a  élé  transféré  à  Am^- 
lenrade.  —  M«  Bcijs,  du  séminaire,  a  été  nommé  professeur  à 
Rolduc. 

Suède.  On  continue,  dans  ce  royaume,  d*appliquer  une  légis- 
Jation  barbare  aux  personnes  qui  abandonnent  la  religion  officielle 
(le  luthéranisme),  pour  eu  embrasser  une  autre  Sept  néophytes  ca- 
tholiques, dont  6  femmes,  ont  été  condamnés  à  Tcxil  par  arrêt  du 
19  mai.  On  écrit  de  Stockholm,  leSSjuin,  que  la  veille  les  G  femmç& 
se  sont  embarquées,  se  rendant  à  Copenhague,  où  quatre  d'eutr*elleft 
doivent  rester.  Les  deux  autres  ont  formé  le  projet  de  se  retirer. 
Tune  en  Bavière  et  Tautre  en  France.  Trois  joun:aux  français, 
l'Union,  l'Univers  et  l'Ami  de  /a  A^/i^iûi»  ont  ouvert  une  sous- 
cription en  faveur  des  victimes  et  de  leurs  familles,  souscription 
qui,  dès  à  présent,  a  produit  au  delù  de  frs  40,000. 

IVorwég^e.  La  recrudescence  de  persécution  contre  les  catho- 
liques s'étend  de  Suède  en  Norv?^e.  Le  Morgenbladet  nous  ap- 
prend que  M.  Lichtlé,  curé  de  Christiania,  a  été  condamné  à  uuc 
amende  de  100  species  (environ  COO  frs)  ^et  aux  dépens.  Il  ctoit 
poursuivi  pour  n  avoir  pas  inscrit  sur  la  liste  des  catholiques  une 
dame  protestante  récemment  co!ivcrtie   Dajuès  I  art.  ^  de  la  loi  du 
16  juin  1845,  appelée  Dissenterlov^  tout  chef  d'une  paroisse  de 
dissidents  doit  donner  annuellement  aux  autorités  ecclésiastiques  de 
FEtat,  la  liste  complète  des  membres  composant  sa  communauté. 
Or,  M.  Lichtlé  est  accusé  d  abord  d  avoir  négligé  d'inscrire  sur 
cette  liste  une  personne  qui,  dans  le  courant  de  Tannée  avoit  em- 
brassé la  foi  catholique,  puis  d'avoir  refusé  à  un  individu,  envoyéde 
la  part  des  ministres  luthériens,  des  éclaircissements  sur  le  change- 
ment de  religion  de  cette  personne.  A  cette  ac^^usation  M.  le  ciir^ 
de  Christiania  auroit  répondu  qu'il  ne  se  croyoit  ni  en  droit  ni  eiB. 
devoir  de  fournir  les  éclaircissements  demandés  ^  qu'il  ne  pouvoir 
dénoncer  une  personne  comme  membre  de  lËglise  catholique  avanC 
que  cette  personne  elle-même  se  confessât  telle;  que  jusque-la^ 
il  n'y  avoit  qu'une  alTaiie  de  conscience  dont  on  ne  doit  compte  qu'à 
Uieu.  Cette  réponse  si  naturelle,  si  simple,  si  légale,  a  exaspéré  les 
luthériens. 

Afrique  avstriile.  Une  lettre  particulière  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  du  10  mai  poile  à  notre  connoissnnce  un  fait  très-intéres- 
sant et  inconnu  en  Europe,  qui  vient  de  se  produire  dans  l'Afriqui 
australe.  Ce  fait,  c'est  la  formation  d'un  nouvel  Etat  indépendant, 
légalement  constitué  et  habité  par  une  population  blanche  prove- 
nant de  diverses  nations  de  l'Europe. 

On  sait  qu'il  existoit  dans  les  possessions  anglaises  du  cap  une 
classe  d'hommes  appelés  Boers,  composées  en  grande  partie  de  fer- 
miers riches  et  industrieux  qui  «'ivanieu  de  nombreux  démêlés  avec 
le  gouvernement  de  la  colonie,  abandonnèrent  le  territoire  britan- 
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Tilc|iie  avec  leurs  familles  et  lenrs  troupeaux,  pour  se  réfugier  dans 
\a  partie  de  l'Afrique  située  entre  la  rivière  (fOrange  et  le  Port-Natal, 
Les  Anglais  traitèrent  ces  hommes  comme  des  rebelles,  les  ponr- 
suî Tirent  pour  les  faire  rentrer  dans  le  devoir,  et  après  une  lutte 
dont  les  résultats  éloicnt  très-divers  et  qui  duroit  depuis  185fi,  ils 
ûtit  reconnu  leur  indépendance.  Cette  reconnoissance,  qui  étoit 
plutôt  un  abandon  de  la  lutte  qu'un  acte  officiel,  vient  de  recevoir 
une  consécration  positive  par  suite  de  rétablissement  des  limites  du 
nouvel  Etat,  arrêtées  entre  les  deux  parties  intéressées.  Désormais, 
le  pays  possédé  par  les  Boers  s'étendra  depuis  le  âo**  degré  de  lati- 
tude sud  jusqu'à  55  milles  à  l'ouest  de  la  rivière  de  Natal,  qui  donne 
son  nom  au  comptoir  anglais  du  port  Natal.  Les  Boers  ont  dès  lors 
fondé  un  Etat  indépendant  auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  Repu- 
btique  dé  Trans-Vaal.  Cette  république  vient  de  voter  et  de  pro- 
muiger  sa  Constitution,  dont  voici  les  principales  dispositions  :  Le 
chel  suprême  de  l'Etat  est  un  président  nommé  pour  sept  ans  et 
rééligible.  Il  est  assisté  d'un  conseil  exécutif  composé  de  six  per- 
sonnes. Il  y  a  dans  chaque  district  un  magistrat  ({ui  réunit  les 
pouvoirs  judiciaires  et  administratifs.  Le  président  qui  a  été  élu  est 
M.  BoshoiT,  hollandais  d'origine.  La  république  de  Trans-Vaal  oc- 
cupe un  territoire  aussi  grand  que  celui  de  la  France.  Elle  tire  son 
nom  de  la  rivière  de  Vaal,  qui  la  traverse.  Sa  population  est  d'ori- 
gine européenne,  et  composée  principalement  de  Hollandais,  de 
Français,  d'Anglais  et  d'Allemands.  (Pays.) 

NOUYËLLES  I>£S  I.ËÏIR£S^  DES  SCIENCES  £X  DES  ARTS. 

1  •  Le  Congrès  de  iSpa,  nouveaux  voyages  et  aventiéres  de  M, 
Alfred  Nicolas  au  royaume  de  Belgique^  par  Justin  ***,  avec 
ccîlte  épigraphe  :  Ego  quos  amo  arguo  et  castigo.  Liège  1 8^)85 
chez  F.  Renard,  place  St-Jacqucs,  4*J;  Bruxelles,  Office  de  publi- 
cité. Montagne  de  la  cour,  39;  Paris,  Librairie  nouvelle,  Boul.  des^ 
Italiens,  15.  Vol.  in-i8de  255  p.  Quelques  nouvelles  wallonnades 
([ui  valent  bien  les  anciennes^  quelques  aventures  gaies  et  supé- 
rieurement contées,  quelques  entretiens  spirituels,  aimables,  ins- 
tructifs sous  une  forme  légère  et  plaisante,  quelques  bonnes  vérités; 
voilà  tout  le  livre;  livre  auquel  nous  n'avons  trouvé  que  le  défaut 
d'être  trop  court.  Heureux  défaut  !  Bailleurs  M.  Alfred  Nicolas 
nous  annonce  que  la  seconde  partie  de  ces  nouveaux  voyages  ne 
tardera  pas  à  paroitre.  En  l'attendant,  nous  aurons  soin  d'analyser 
la  première  dans  notre  prochaine  livraison. 

i^.  Nous  n'avons  rien  ditjusqu'à  présent  d'une  brochure  intitulée  : 
Le  libre  examen  du  protestantisme  ou  motifs  de  mon  retour  aw 
catholicisme^  ])ar  P.-J.-F.  de  Geest  ;  Bruxelles  1858,  chez  De  Mor- 
t  ier,  in-8°  de  58  p.  Nos  lecteurs  peuvent  voir,  dans  notre  tome  XIX 
y,  i248,  une  première  rétractation  et  une  première  conversion  de? 

iG 
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P.  J.  F.  de  Geest.  C'est  après  celle  conversion,  qu'il  est  deve 
prolcslant  et  qu'il  s'est  fait  prédicant  missionnaire  dans  les  Pa]^ 
Bas.  Sa  conversion  d'aujourd'hui  est  donc  la  seconde,  et  Dî 
Teuillc  qu'il  n'ait  plus  à  se  convertir  après  cela!  Mais  il  y  a^malh 
reusement,  autre  chose  que  sa  double  apostasie  et  sa  double  conv^^*- 
sion,  et  sa  brochure  n  en  dit  rien.  Nous  renvoyons  le  lecteur        à 
notre  t.  XXII  p.  98,  où  l'on  verra  les  faits  dont  il  s'agit.  Toute  faut.^ 
peut  être  réparée  ou  expiée  ;  mais  de  simples  déclarations  de  caim.  - 
version  et  des  brochures  quelconques  ne  suffisent  pas  toujours. 

5.  Hypéride.  Oraison  funèbre  des  guerriers  athéniens  mor€^ 
dans  la  guerre  lamiaque^  traduite  en  iVancais  par  Henri  CaffiausL  , 
licencié-és-lettres,  régent  de  rhétorique  au  collège  de  Valencienoes  , 
officier  de  l'Académie,  membre  titulaire  de  la  Société  impériale 
d'agriculture,  sciences  et  arts,  de  l'arrondissement  de  Valenciennès . 
Valencieniies  1858,  chez  Henry,  rue  du  Marché-aux-Poissons  ;  in-t$* 
de  â^  p.  Hypéride,  un  des  dix  grands  orateurs  de  la  Grèce,  ne  iiOEis 
étoit  pour  ainsi  dire  connu  que  par  l'histoire;  ses  discours  étoievxt 
perdus.  L  oraison,  dont  le  texte,  toujours  fort  mutilé,  nous  a  ô^« 
rendu  depuis  peu  de  temps,  répond  à  la  haute  réputation  dont  H3^' 
péride  jouissoit  pendant  sa  vie,  et  M.  le  professeur  de  rhétoriqr  * 
du  collège  de  Valenciennes  a  bien  employé  son  temps  en  latr 
duisant. 

4.  OEuvres  posthumes  d'Otto  Duesberg,  publiées  par  ses  ami 
Exposé  théorique  de  la  religion  naturelle.  Le  matérialisr 
contemporain.  Opuscules  divers,  Liège  1858,  chez  Lardinois 
chez  Gouehon;  vol.  in-S**  de  504  p.  L'estimable  jeune  homm 
auteur  des  écrits  contenus  dans  ce  volume,  est  mort  le  27  octobi^ 
18S7,  à  l'âge  de  22  ans.  En  les  lisant,  on  jugera  de  ce  qu'il  auroitp-  " 
devenir,  s'il  avoit  vécu.  L'Exposé  théorique  de  la  religion  natti^^' 
relie  est  une  œuvre  sérieuse  ;  et  tout  imparfaite  qu'elle  est,  elle  mS^^ 
rite  d'être  lue  et  méditée.  MM.  J.  Dclbœuf  et  L.  Hansscns,  amis  d  ^ 
l'auteur,  ont  bien  fait  de  recueillir  ses  manuscrits  et  d'en  faire  par  ^ 
au  public:  c'est  une  bonne  action,  qui  tournera  au  profit  des  études' 
graves.  Ils  ont  mis  en  tète  du  volume  une  notice  intéressante,  don/ 
nous  citons  le  commencement.  «  Otlo-Gaspard-Christian  Duesberg 
naquit  à  Moselkern  (Province  Rhénane)  le  10  septembre  1855,  de 
parents  belges.  Venu  en  Belgique  vers  l'âge  de  10  ans,  il  commença 
ses  Humanités  au  Petit  Séminaire  de  St-Trond,  et  ne  tarda  pas  à 
devenir  l'un  des  meilleurs  élèves  de  cet  établissement.  Aussi  ses 
professeurs  avoient-ils  pour  lui  une  estime  toute  particulière,  et  il 
conserva  toujours  avec  eux  les  relations  les  plus  intimes.  Eu  185i  il 
entra  à  TUniversité  de  Liège  et  subit  au  bout  d'un  an  l'épreuve  |  ^ 
de  la  candidature  en  philosophie  et  lettres.  Les  études  plus  sponta- 
nées du  doctorat,  en  émancipant  son  intelligence,  lui  ouvrirent  des  i  . 
horisons  nouveaux,  et  dès  ce  moment  il  se  livra  sans  réserve  au  I  ^ 
penchant  qui  lenlrainoit  ver; ^  philosophie.  Son  dessein  étoit  dese  I  ^ 
mettre  a  même  de  lire  les  p      Jpaux  ouvrages  philosophiques  dans  I  i 
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la  langue  Je  leurs  auteurs.  Connoissant  déjà  parfaitement rallcman<I, 
assez  versé  dans  les  langues  classiques,  Il  se  proposoit,  après  avoir 
terminé  ses  cours  d'Université,  daller  à  Trêves  près  d'un  vieil  ami 
de  sa  famille,  pour  apprendre  le  sanscrit  ;  il  eût  aussi  étudié  les 
langues  sémitiques,  principalement  Thébreu.  La  mort  le  surprit 
traduisant  Sénèque  et  Platon.  » 

5.  M.  Ph.  van  der  Haeghen  vient  de  terminer  le  premier  vo- 
lume de  sa  Revue  heddomadaire  ,  intitulée  La  Vérité  historique  ^ 
destinée  à  rétablir  les  faits  altérés  par  Tignorance  ou  la  mauvaise  foi. 
Cette  Revue  paroît  chaque  semaine  chez  H.  Casterman,  ù  Paris  et 
à  Tournai,  par  une  livraison  de  16  p.  in-8*,  formant  ^2  volumes  tous 
les  ans.  Les  dernières  livraisons  concernent  le  socialisme,  S.Cyrille 
d'Alexandrie,  Voltaire  et  les  Albigeois.  L'entreprise  est  louable  ; 
puisse-t-elle  s'étendre  aux  principales  erreurs  historiques!  La  ma- 
tière n'est  malheureusement  que  trop  abondante. 

6.  Monitum  ad  Ecclesiœ  pastores  et  confessarios  circaeorum 
vitium  ac  detestandum  peccatum ,  qui  orthodoxas  scholas  , 
theologosque  catholicos  invidioso  Baianismi  ac  Jansenianismi 
noniine  traducunt^  cui  accedunt  expositio  errorum  Baii,ac  decla- 
ratioeorum  qua;ad  cxplicanda  Lutheri,Baii,  Jansenii,  Qucsnelliiquc 
systemata,  alque  ad  vindicandas  ab  omni  noia  catholicorum  opi- 
niones  necessaria  videntur.  Auctore  P.  Fr.  Philippo  de  Carboneano, 
Ordinis  Fratrum  Minorum  .  Trudonopoli  18SS,apud  Vanwest- 
Pluymers  ;  in-oi^  de  (i3  p.  Prix  40  c.  Cet  opuscule  contient  trois 
chapitres,  savoir  :  le  4""%  le  5™"  et  le  G"»  de  l'ouvrage  de  Carboneano 
intitulé  ;  De  Propositionibus  ab  Ecclesiâ  damnalis. 

7.  La  loi  de  Dieu  sur  la  charité  chrétienne^  basée  sur  VEcri- 
tureSainte^  les  Saints  Pères  et  les  docteurs  de  l'Eglise.  Par 
F.  X.  V.  Gand  1858,  chez  van  Doosselaere;  en  vente  à  Liège,  chez 


cet 
is'és 

de  ce  inonde,  nous  avons  été  conduit  à  méditer  profondément  le 
sort  des  malheureux  ,  et  que  nous  avons  cru  faire  chose  utile  en 
publiant  ce  livre  dans  l'intérêt  de  la  religion  et  des  pauvres  dont 
nous  avons  plaidé  la  cause.  »  Ce  traité  sur  la  charité  nous  semble 
bien  écrit  ;  il  n'est  pas  trop  long;  mais  il  suffit  et  nous  croyons  qu'on 
y  trouvera  tous  les  moyens  de  bien  pratiquer  celte  vertu. 

8.  Héliotrope  ou  conformité  de  la  volonté  humaine  à  la  volonté 
divine^  par  le  K.  P.  Drexélius,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Traduit 
par  l'abbé  .1.  Gavard,  traducteur  de  V Aine  pieuse  en  adoration  de- 
vant la  Sainte  Eucharistie^  des  Méditations  (\\ï  P.  Patrignani  sur 
Saint  Joseph.  Bruxelles  1858,  chez  Goemaere  ;  vol.  in-1^  de 
308  p.  La  traduction  llamande  du  même  ouvrage ,  dont  l'original 
est  en  latin,  a  été  réimprimée  l'année  dernière  chez  Vanderscheldeu 
à  Gand  (voyez  notre  T.  XXIV  ,  p.  571),  par  les  soins  du  P. 
Hillegccr. 
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9.  Parmi  les  quelques  puissances  de  lEurope  clicz  lesquelles  l 
régime  parlementaire  est  encore  pratiqué  avec  toute  la  liberté  que^ 

ce  régime  comporte,  la  Hollande  est  peut-clrc  la  seule  dont  les  Ira 

Taux  et  I  histoire  parlementaires  soient  à  peu  près  complétemcn^B 
ignorés  à  l'étranger.  Les  débats  du  Parlement  anglais,  à  raison  de^ 
leur  importance,  sont  traduits  et  répandus  partout  ;  les  comptées 
rendus  des  travaux  des  Chambres  belges  et  piémontaises  sont  ius^ 
dans  deux  langues  généralement  connues   et  parlées,  tandis  que^ 
l'usage  du  hollandais  ne  dépassant  guère  les  frontières  du  pays  dont= 
il  constitue  Tidiome,  l'étranger  est  peu  ou  mal  initié  à  la  marche  et^^ 
au  progrès  des  institutions  de  la  Neerlande,  aux  travaux  très-inlé — ■ 
ressanls  de  ses  Chambres  législatives,  et  partant,  à  son  histoire  po — 
litique  et  parlementaire.  Pénétré  de  cette  vérité,  M.  E.-J.   Kiehl^ 
membre  de  VAthenœum  de  Deventer,  a  tenté  de  combler  une  aussi» 
importante  lacune  et  a  écrit,  à  cet  effet,  en  langue  française,  uik 
essai  d'histoire  contemporaine,  le  Gouvernement  représentatif  eim^ 
Neerlande^  ouvrage  que  publie  M.  H.  Nygh,  éditeur  à  Rotterdam^ 
et  dont  la  première  livraison  vient  de  paroîire.  A  en  juger  par  cette 
livraison,  l'œuvre  patriotique  de  M.  Kiehl  ne  peut  manquer  d'ètr& 
accueillie  avec  la  plus  grande  faveur.  Ecrit  avec  talent,  impartialité 

et  à  un  point  de  vue  élevé  ;  joignant  à  ces  [nécieuses  propriétés  d'ex- 
cellentes qualités  de  style,  cet  ouvrage  sera  recherché  et  lu  par  tous 
ceux  qui  s'iuléressent  à  la  vie  politique  des  nations. 

{iJ Indépendance  belge). 

10.  Paris  catholique  au  19"  siècle^  par  M"*  Rosalie  Dubois. 
Paris  1858  chez  Julien  Lanier.,  rue  de  Buci  :  1  vol.  in-8'.  Voici  un 
livre  dont  l'idée  est  heureuse.  Il  a  pour  objet  de  mettre  au  jour  les 
merveilles  innombrables  que  In  charité  chrétienne  opère  sous  des 
formes  diverses  dans  l'immense  ville  de  Paris.  Si  Paris  est  par  ses 
iniquités,  comme  on  l'a  dit  souvent,  une  nouvelle  Sodome,  le  spec- 
tacle de  ses  charités  prouvera  que  le  Seigneur  y  trouveroit  au  besoin 
plus  de  dix  justes  pour  le  sauver.  C'est  avec  plaisir  que  l'esprit  se 
repose  sur  cet  admirable  réseau  d'œuvres  de  bienfaisance  qui  s'étend 
d'un  bout  de  la  capitale  à  l'autre  et  jusque  dans  les  plus  reculés   de 
ses  faubourgs.  M™'  Dubois  nous  donne  sur  toutes  ces  œuvres  et  par- 
ticulièrement sur  les  plus  importantes,  comme  le  sont  celles  de 
Saint-Vincent-de-Paul,  des  crèches,  des  saintes  familles,  des  ap- 
prentis, des  jeunes  ouvriers,  etc.  etc.,  des  détails  remplis  de  vérité 
et  d'édification.  La  vie  de  la  sœur  Rosalie,  cette  religieuse  populaire, 
si  universellement  admirée  et  regrettée  à  Paris,  termine  le  livre  de 
M"'  Dubois,  et  en  forme  comme  la  morale  en  action.  L'auteur  ne 
s'est*' pas  tenu  assez  en  garde,  nous  le  croyons,  contre  la  prolixité, 
l'emploi  des  termes  abstraits  toujours  si  pesants,  et  surtout  contre 
les  tendances  poétiques  de  son  imagination.  Nous  aimons  les  orne- 
ments dans  un  livre,  mais  quand  il  faut  et  à  leur  place.  Du  reste, 
l'ouvrage  de  M""'  Dubois  annonce  uu  esprit  vraiment  chrétien  et 
des  ;  recherches  consciencieuses   sur   sou    sujet.  Ce  sont  là  deux 
choses  rares  aujourd'hui  et  dont  il  faut  lui  tenir  compte. 

( // .1  ?n  i  de  la  Hdifiion) .  ) 
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99S'^*'Uvr.      S5">e  année,     le  Septembre  I85§. 


HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 


SUPPLÉMENT  AU  JOURNAL HISTORIQIE 

DES  MOIS  DE   MAI  ET  JUIN  1858. 

3S  mai.  Les  ambassadeurs  de  France  et  d'Angleterre  n  ayant  pu 
parvenir,  depuis  la  prise  de  Canton,  à  traiter  avec  le  gouvernement 
chinois,  les  deux  flottilles  combinées  se  présentent  devant  les  forts 
construits  «sur  les  deux  rives  du  Peï  Ho  et  s'en  emparent  en  deux 
bcttres  de  temps.  Cette  prise  leur  ouvre  le  chemin  de  Pékin. 

i^  juin.  Emeute  contre  les  chrétiens  à  Djeddah^  ville  d'Arabie 
^T  Ist  mer  Rouge.  La  population  musulmane  massacre  le  consul 
d'in^leterre,  le  consul  de  France  et  sa  femme  et  dix-huit  autres 
européens. 

,^0  Juin.  Les  rebelles  de  Calpée,  renforcés  par  7,000  hommes  du 
Sin€±  ^,  avoient  pris  et  pillé  la  ville  de  Gwalior.  Le  général  anglais 
^os^    la  reprend,  après  un  rude  combat  de  quatre  heures. 


JOURNAL  HISTORIQUE 

DU  MOIS  DE  JUILLET  1858. 

^^^  Le  bill  relatif  à  l'admission  des  iraélites  au  parlement  est  dé- 
^t\\^\Tement  adopté  par  la  Chambre  des  lords  avec  l'amendement 
«t^^^nté  par  le  comte  de  Marlborough ,  qui  interdit  aux  israélites 
YaCCès  des  fonctions  dans  lesquels  ilsauroient  le  droit  de  «  conseiller 
\a  couronne  sur  la  distribution  du  patronage  ecclésîastiquc»,c'est-à- 
4\tc  de  présenter  des  candidats  à  la  Reine  pour  les  bénélices  et  di- 
gnités de  l'Eglise. 

18.  La  Chambre  des  communes  adopte  ù  la  troisième  lecture  le 

liill  relatif  au  gouvernement  des  Indes,  bill  en  vertu  duquel  le  gou- 

f  crnement  de  la  Reine  succède  à  la  compagnie  des  Indes ,  après  avoir 

adopté  préalablement,  par  152  voix  contre  46,  un  amendement  de 

îfi.  Gladstone  ,  lequel  enlève  au  gouvernement  le  droit  de  faire  la 

rfiierre  dans  l'indoustan  et  d'employer  les  troupes  hors  des  frontières 

17 
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de  lempirc  indien,  sans  avoir  obtenu  le  consentement  préalable  d 
la  Chambre  des  communes.  Dans  la  Chambre  des  lords ,  le  mém 
bill  passe  à  la  2"  lecture. 

Le  peuple  neuchatelois  rejette  la  nouvelle  Constitution  p:= 
S,084  voix  contre  3,841. 

17.  Mahmoud-Pacha,  ministre  des  aflaires  étrangères  à  Con^^ 
tantinople,  adresse  aux  auibitssadcurs  étrangers  la  circulai^^ 
suivante  : 

(t  Sublimc-Porle,  i7juillell858. 
«  Monsieur  Fambassadenr  , 

»  C'est  avec  un  profond  sentiment  de  regret  que  le  gouvernemei^E 
a  appris  lactede  trahison  commis  contre  le» consuls  et  les  consula 
de  France  et d^Angleterre,  ainsi  que  le  meurtre  d'un  certain  nombi^B 
de  sujets  non  musulmans.  La  Sublime-Porle  ne  voulant  pas  perdis^ 
un  instant  pour  frap|)er  d'un  châtiment  terrible  les  misérables  (\^^- 
ont  commis  cette  trahison  et  tramé  ce»  desseins  perfide»  contre  \^^ 
agents  de  ce»  deux  hautes  puissances,  ses  alliées,  et.  qui  ont,  uia^_ 
sacré  tant  de  personnes  ,  Sa  Majesté  vient  do  rendre  un  lirraan  qu  J 
autorise  le  gouverneur  général  de  Djeddah ,  après  enquête  ,  à  fmr^r^ 
arrêter  et  mettre  à  mort  sur-le-champ  les  promoteurs  de  la  révolte, 
le»  insurgés  qui  auront  déjà  avoué  leur  crime,  et  ceux  dont  la  cul- 
pabilité sera  reconnue. 

»  Le  lieutenant  général  Ismaïlpaclra  a  été  chargé  de  porter  cet 
ordre  impérial  le  plus  vite  possible  à  Bjeddah,  et  d'en  assurer  la 
prompte  exécution,  de  concert  avec  le  gouverneur  général. 

»  En  même  temps ,  un  bateau  à  vapeur  de  TElnt  a  été  m\s  à  la 
disposition  de  cet  officier  général;  il  le  prendra  demain  à  son  bord 
et  le  conduira  à  sa  destination. 

»  Quoique  cela  ne  soit  pas  absolument  nécessaire,  un  iradé  a  or- 
donné, par  mesure  de  précaution  ,  un  envoi  de  nouvelles  troupes  , 
tant  de  la  capitale  que  de  TEgyple. 

»  En  vous  faisant  connoître  ,  M.  l'ambassadeur,  les  mesures  que 
le  gouvernement  s'est  hàtc  de  prendre ,  je  suis  chargé  d'ordre  de  Sa 
Majesté  d'exprimer  à  V.  Exe.  la  haute  réprobation  et  les  profond» 
regrcis  que  ces  déplorables  événements  lui  inspirent. 

»  Je  saisis  cette  occasion,  etc. 

»  Mahmoud-Hkdim.  » 

Conclusion  d'un  traité  de  commerce  et  de  navigation  entre  la 
Belgique  et  les  États-Unis. 

19.  Grand  tremblement  de  terre  à  Mexico.  Les  'dégâts  sont 
considérables. 

*É\.  Combat  près  de  Kostajnua  dans  la  Bosnie  entre  les  chrétien» 
insurgés  et  les  Turcs.  Les  premiers  sont  défaits  et  forcés  de  cher- 
cher un  refuge  sur  le  territoire  autrichien.  Les  Turcs  dévastent  et 
brûlent  vingt-six  villages  cfirctiens. 

24.  L'Assemblée  fédérale  helvétique  procède  à  Télection  du  pré- 


à 
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s\&Oi\iet  (iu  vice-prcsidcnl  du  conseil  fédéral.  M.  Slacaipfli  est  élu 
prfesîdeiU;  et  M.  Kiiiiscl  vice-président. 

Les  Turcs  passent  la  Citnisa  ,  qui  sert  de  frontière  entre  TAl- 
buiiie  et  le  Monténégro  et  rentrent  dans  ce  dernier  pays.  Les  Mon- 
ténôgrins,  après  avoir  perdu,  une  cinquantaine  d'hommes,  se  retirent 
jusi|irau  pied  des  montagnes. 


LES  LAZARISTES 

ÉTABLIS    A   MARCHE-LES-DAMES    (nàMUr), 

Voici  ce  qu  écrit  Galliot,  auteur  de  l'histoire  de  la  ville  et  de  la 

Ïi'o^incede  Namur,  touchant  l'ancienne  abbaye  de  Marche-les- 
Manies,  tome  4%  page  â9â  : 

«r  Celle  abbaye  ne  fut  dans  son  commencement  ^  suivant  la  tradi- 

''  lion,  qu  une  retraite  que  des  femmes  des  gentilshommes,  qui 

"»  s^éloient  croisés  pour  la  guerre  delà  Terre- Sainte  ,  s'étoient 

^'  choisie  du  consentement  du  comte  de  Namur  Godefroi.  Elles  s  y 

>»  retirèrent  au  nombre  de  cent  trente-neuf,  et  s  y  abandonnèrent 

»  en  commun  aux  exercices  de  la  piété,  vivant  à  la  manière  des  re- 

»  ligieuscs,  et  ne  cessant  d'implorer  jour  et  nuit  la  miséricorde 

»  divine,pour  qu'elle  daignât  répandre  ses  bénédictions  sur  lésâmes 

»  des  chrétiens  en  Orient  ;  et  comme  Téglise  de  Notre-Dame  de 

»  Marche  étoit  alors  dans  un  état  pitoyable,  n'étant  ceinte  que  de 

»  murailles  déterre  et  de  palissades,  elles  élevèrent  une   église 

»  neuve,  qui  fut  consacrée  deux  ans  après ,  savoir  le  dix-septième 

»  jour  de  janvier  1103,  enFhonneurde  l'Annonciation  delà  Saiute- 

»  Vierge,  par  lesuffragant  de  Liège,  en  présence  de   Godefroi, 

»  comte  de  Namur ,  de  sire  Herbert ,  comte  de  Namèche,  de  sire 

M  Antoine  Walef ,  de  sire  Weri  de  Gilbrechées,  de  sire  Robert  de 

»  Ville,  tous  trois  chevaliers ,  et  de  sire  Guillaume  de  Herpale. 

»  Plusieurs  de  ces  dames  se  réunirent  à  leurs  maris  ,  après  le  re- 
»  tour  de  ceux-ci  de  la  Palestine  ;  mais  celles  qui  avoient  perdu  les 
H  leurs  dans  ces  croisades,  prirent  la  résolution  de  finir  leurs  jours 
»  clans  cet  établissement,  qui  subsista  ainsi,  jusques  vers  le  milieu 
»  du  XV*  siècle,  qu'on  y  mit  des  religieuses  de  Tordre  de  Citeaux  , 
»  sous  la  direction  de  Marie  de  Berwier,  professe  du  monastère  de 
»  Bobermont,  près  de  Liège,  laquelle  fut  installée  première  abbesse 
>»  de  Marche,  en  l'année  1440. 

»  Quoique  ce  monastère  soit  situé  entre  deux  montagnes  escar- 
»  pées,  et  que  les  bois  dont  il  est  ombragé,  donnent  à  ce  lieu  une 
»  apparence  solitaire,  on  peut  dire  qu'il  n'est  pas  entièrement  dé- 
p  pourvu  de  ce  qui  rend  un  passage  agréable  :  on  y  trouve  même 
»  une  espèce  de  variété  ^  puisqu'autant  que  les  montagnes  sont  sau- 
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»  vages  et  de  difficile  accès, autant  les  prairies  qui  occupent  le   - 
»  fond  de  la  vallée  sont  riantes  et  fertiles.  i.e  ruisseau  qui  y  coule,    , 
»  lave  le  pied  d'une  grande  enceinte  de  murailles,  dont  Ventrée  re- 
»  garde  l'Occident.  L'église  est  petite,  mais  propre  et  décente. 

»  Dame  Joseph  deBoron  estiai6'>  abbesse  qui  a  gouverné  cette  ^ 
i>  maison  :  elle  fut  installée  le  13  août  1709.  » 

A  la  révolution  française  ,  cet^e  abbaye  subit  plus  ou  moins  le  :s 
sort  de  toutes  les  autres.  Les  religieuses  furent  dispersées  et  le»  - 
biens  en  partie  aliénés.  Les  bâtiments  et  l'église  furent  pourtant  «on-   - 
serves,  lly  a  à  peine  deux  ans  que  mourut  la  dernière  religieuse , 
sœur  Scholastique,qui  vivoit  seule  dans  cet  immense  cloître.  Long- 
temps ^vant  sa  mort ,  elle  avoit  fait  donation  au  séminaire  de 
Namur  de  l'abbaye  et  des  biens  dont  elle  demeuroit  en  possession. 
Il  s'agissoit,  autant  qu  il  étoit  possible ,  de  rendre  copieux  asile  à  sa 
destination  primitive  en  y  plaçant  de  nouveau  une  communauté 
religieuse.  C'est  ce  que  vient  de  faire  Mgr  levéque  de Namur  eu 
appelant  des  Lazaristes.  Ce  digne  prélat,  toujours  occupé  du  bien- 
être  de  son  diocèse  y  ajoute  cette  bonne  institution  à  toutes  celles 
qui  figurent  déjà  si  noblement  dans  les  S2  ans  qu*il  a  passées  à  Na- 
mur. Les  Lazaristes ,  comme  on  sait,  ont  été  institués  par  Saint- 
Vincent  de-Paule  :  ils  se  nomment  plus  proprement  Prêtres  de  la 
mission  (sacerdotes  missionarii)  :  la  qualification  de  Lazaristes  vient 
de  ce  qu'ils  ont  été  établis  d'abord  dans  une  maison  qui  avoit  le  titre 
de  St-Lazare,  et  où  mourut  St-Vincent.  Ces  messieurs  forment  une 
congrégation  religieuse  et  sont  soumis,  d'après  leurs  règles,  à  la  juri- 
diction de  l'évèque  du  diocèse  qu'ils  habitent.  Ils  sont  destinés  à 
prêcher  dans  les  campagnes  et  à  y  donner  des  missions.  En  France 
et  ailleurs  ils  dirigent  plusieurs  séminaires.  Les  Annales  de  la  pro- 
pagation de  la  foi  nous  apprennent  que  leur  zèle  se  porte  au-delà 
des  mers...,  en  Chine,  en  Syrie,  en  Amérique..., etc.,  etc.. 

Etablis  à  Marche-les-Dames ,  ils  administreront  la  paroisse  de  ce 
nom,  ils  aideront  les  curés,  qui  voudront  requérir  leur  ministère , 
ils  donneront  des  missions  et  ils  recevront  chez  eux ,  dit  on , 
les  prêtres  et  les  laïques  qui  désireront  faire  des  retraites  par- 
ticulières. 

Le  jour  de  la  fête  de  St-Vincent-de-Paule,  19  juillet,  Mgr  Té- 
vêque  de  Namur,  accompagné  de  S.  G.  l'archevêque  de  Tyr,  comte 
Mercy  d'Argenteau,  et  entouré  d'un  nombreux  clergé,  voulut  les 
installer  hii-même  à  Marche-les-Dames.  Ce  fut  un  jour  de  fête 
pour  cette  localité.  L'église  de  Tabbaye  devint  dès  ce  moment 
l'église  paroissiale  :  le  peuple  s'y  trouvoit  réuni  :  Mgr  Dehcsselle 
lui  adressa  que  courte  et  paternelle  instruction,  et  fit  prendre  pos- 
session de  la  cure  à  M.  l'abbé  Naudin ,  supérieur  de  la  nouvelle 
résidence. 
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LE  CONGRÈS  DE  SPA. 

IVouveaiix  voyages  et  aventures  de  M.  Alfred  Nicolas  au  royaume  de  Bel- 
gique, par  Justiu  ***.  Lié^e,  18S8,  chez  F.  Renard,  place  St-Jacques,  4^9  ; 
Bruxelles,  office  de  publicité,  Mont,  de  la  Cour ,  59  ;  Paris  ^  librairie  nou- 
velle, Boulevai-d des  Italiens,  15  vol.  in^i8dé2îJ3p.  Prix2  fr. 

L#e  premier  jour  de  mai,  par  un  beau  soleil  matinal ,  M.  Alfred 
Piicolaset  son  ami  riiistorien  M.  Léon,  montoicnt  lentemeut,au 
sortir  du  \illage  de  Tiif,  laciôlc  élevée  qui  conduit  au  sommet  du 
Ï^ond-Chêne.  Chemirl  faisant,  ils  causoienl,  dis&erloient  et  discu- 
loîent.  M.  Léon  plaint  le  sort  de  la  poésie.  Pauvres  muses ,  dit-il  à 
son  ami  !  les  vois-tu  chargeant  leurs  épaules  d*nh  panier  de  houille 
on  d'une  balle  de  coton?—  Le  grand  mal,  répond  M.  Alfred  Nicolas  ? 
"nous  poétiserons  l'industrie.  — Et  ce  n'est  point  assez  <le l'industrie; 
"^oici,  pour  comble .  lé  désordre  isocial,  l'anarchie,   le  bouleverse-. 
iTienl  des  têtes  et  des  principes.  Fais  déîs  vers  à  présent!...  Un 
^wxe  insolent  se  répand,  ce  luxe,  ce  type  séduisant  de  la  nialière  , 
^t  avec  lui  un  amour  effréné  des  richesses.  Tous  les  arts  s'évertuent. 
La  science  se  met  h  leur  service.  Il  n'est  point  de  progrès  que  In 
ïnalière  ne  réalise.  Elle  invente  mille  et  mille  besoins  pour  se  donner 
J*' joie  de  les  satisfaire.  On  se  rue  dans  l'excès.  On  dévore  la  vie.  On 
^ave  la  jouissance.  Adieu  toute  mesure  et  toute  délicatesse  ;  adieu 
^"'lont  les  dignes  plaisirs  de  l'intelligence.  Leis  sens  remportent.  Il 
pt   des  cirques,  des  amphithéâtres,  des  combats  de  bètes ,  des 
J^intiics  nues  qui  posent  en  public,  des  histrions,  des  baladins,  des 
•^^nseuscs  ;  il  faut  des  hôtels  spléndides,  des  meubles  somptueux  , 
^^^^     banquets  tnagnifiqucs;  il  faut  des  fêtes  à  grand  bruit,  des  bals 
îoiit    regorgeants  de  vins  et  de  viande,  où  se  déchaînent  des  bac- 
chantes plutôt  que  des  jeunes  filles  ;  il  faut  les  chances  de  l'indue- 
^';*G->  les  jeux  de  la  bourse,  tous  les  hasards  de  la  spéculation  ;  car 
^il^^  vile,  il  faut  de  Tor  à  tout  prix.  Tu  comprends,  mon  ami ,  que 
dans  de  pareils  temps  un  bon  cuisinier  est  beaucoup  mieux  goûté 
t\w^uii  poète.  Aussi  1  heure  fatale  sonne  bientôt  ;  et  les  peu])les  dégé- 
v.évés,  abynics  de  luxe,  vermoulus,  pourris,  expirent  misérablement 
suv  les  splendeurs  toujours  croissantes  de  la  triomphante  matière. 
Çaîs  des  vers  à  présent  î 

A  oîlte  peinture,  le  poète  oppose  un  tableau  tout  différent.  Pro- 
phète de  malheur  t  dit-il  à  son  ami  avec  feu,  veux-tu  nier  par  hasard 
qfie  l'homme  fasse  partie  des  œuvres  du  Créateur,  nier  qu'il  soit  là 
liant  dans  ce  beau  ciel,  une  Providence  suprême  qui  veille  au  salut 
tJe  l'homme  comme  à  l'ensemble  de  toute  la  création  ?  Vois  ce  pom- 
peux soleil  ;  la  main  toute  puissante  qui  le  soutient  dans  l'espace , 
est  la  même  main  qui  vient  toucher  la  terre  où  elle  sème  les  mer- 
fcHlcs  et  qui  balance  l'Océan  dans  un  équilibre  immuable.  Mais  la 
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terre,  les  ciciix,  les  mers ,  foutes  ces  magnificences  de  la  nature 
tout  cela  n*e?l  que  matière  ;  et  Dieu  y  pourvoit  cependant,  Dieul^ 
c;ar(le  et  les  sauve.  El  Thomme  ,  l'homme,  intelligence  créée,  an 
faite  à  Fimagc  de  son  Créateur ,  tu  veux  que  Dieu  Tabandonne 
abandonne  sa  grande  œuvre  et  la  laisse  périr  !  Non,  tu  ne  le  cro 
pas.  La  terre  et  les  mers  ont  leurs  tempêtes,  leurs  désordres  ;  Thi 
manité  a  ses  épreuves  terribles;  mais  il  sait  bien  ,  Celui  qui  d'c 
haut  le  permet  ainsi,  quand  le  temps  est  venu  d'y  laisser  tomber  xi 
de  ses  regards  ;  et  le  calme  renaît  à  ce  divin  regard  ;  le  ciel  mèn 
s'est  purifié  par  Torage;  le  champ  de  l'humanité  découvre  ses  noi 
veaux  horizons,  plus  lumineux,  plus  vastes. 

Pendant  ce  débat,  dont  nous  donnons  un  échantillon,  on  enter 
tout-à-coup  une  voix  étrangère  ;  c'éloit  celle  du  fidèle  Gaspard,  si 
créfaire  de  M.  Alfred  Nicolas.  Il  montoit  aussi  la  colline ,  tenai 
par  la  bride  un  petit  cheval  ardennais  ,  chargé  de  sa  jeiine  femn 
Pétronille ,  d'une  valise  et  de  deux  cabas  remplis  de  provision 
Après  quelques  paroles  ,  l'homme  et  la  femme  passèrent  et  arriv 
rent  bientôt  à  la  pointe  du  pic  du  Rond-Chéne.  C'est  là  que 
nappe  fut  élendue  sur  le  gazon  et  que  b  prévoyante  ménagère  ti 
d'un  des  cabas  un  petit  ^igot  de  mouton  bien  rissolé,  bien  doré 
une  douzaine  de  tartines  fort  appétissantes  et  un  cruchon  d'exce 
lente  bière  mousseuse.  Cela  fait ,  elle  agite  une  serviette  en  forn 
de  drapeau,  pour  faire  signe  à  nos  deux  hommes  de  lettres  d'à 
river;  Gaspard  de  son  côté  les  appelle  de  la  main  et  de  la  voix.  L 
voilà  tous  rétinis  et  notre  société  voyageuse  est  au  complet  ;  trc 
hommes  et  une  femme,  sans  compter  Bastogne,  le  bidet.  Un  grai 
parapluie  vert,  gigantesque  parasol  à  la  mode  des  peintres,  dont 
manche  armé  d'une  pointe  de  fer  est  fixé  en  terre,  couvre  n 
joyeux  convives  et  les  garantit  des  rayons  d'un  soleil  qui  aile 
les  incommoder. 

Ledcjciiner  champêtre  expédié,  nos  aimables  voyageurs  commei 
cent  à  promener  leurs  regards  dans  le  vaste  cercle  qui  les  entoure 
et  M.  Alfred  Nicolas  se  remet  à  faire  consciencieusement  les  ho] 
neurs  du  pays  à  son  ami  Léon.  C'est  peut-éire  la  dixième  fois,,  c 
l'agréable  narrateur,  qu'il  va  lui  expliquer  toules  les  beautés  du  p 
norama;  mais  de  même  que  le  triomphant  propriétaire  d'un  jard 
bien  tenu  ne  [îïit  pas  grâce  d'un  dahlia  ou  d'une  rose,  d'une  pécl 
ou  d'un  beurré  à  ses  complaisants  visiteurs,  de  même  l'heureux  b 
bitanl  d'une  contrée  pittoresque  aime  à  dire  et  à  redire  la  carte 
son  Edon.  Voilà  donc  le  poète  qui  reprend  son  rôle,  décrivant  à  s^ 
compagnon  en  poélique  langage,  ici  la  jolie  villa  de  Lancre  qui  est 
leurs  pieds  sur  une  croupe  de  monts,  et  là,  tout  juste  en  face  , 
noble  château  de  Colonster  avec  ses  hautes  tourelles,  ses  terrass 
et  la  vaste  ceinture  de  ses  bois;  plus  loin,  dans  l'immense  pou 
tour,  une  longue  chaîne  de  villages,  de  hameaux,  de  ohâleaun 
Brialmont,  Avister,  Sart-Tilman,  Péville,  Gaillardmont ,  Bcyn^ 


2Somsée,  Chèvremont,  Magnée,  Forêt,  Ghaudfontaine ,  Ninanc, 
lieaufays ,  qui  tous  semblent  danser  une  ronde  joyeuse  autour  du 
^raod  pic  du  Rond  Chêne,  et  là  bas,  vers  le  sud  ,  les  contours  îné- 
^nuiL  du  Condroz,  terre  des  anciens  Condruses;  et  là  bas, 
vers  le  nord  apparoissant  à  travers  une  percée  des  montagnes ,  Fan- 
tic|ue  cité  de  Liège,  assise  aux  bords  de  ses  deux  rivières ,  toute 
Il  ère  de  ses  larges  épaules  qui  s'appuyent  aux  flancs  des  collines,  de 
ses  crandsbras  industriels  qui  s'allongent  au  dehors  et  de  son  riche 
diadème  des  plainesde  la  Hesbaye  qui  vontse  perdre  au  loin  dans  les 
l^x"uraes  de  Tongrcs;  et  là-bas  enfin  ,  tout  là-bas^  tout  là-bas ,  vers 
I  es  lieux  où  le  soleil  se  lève,  le  plateau  des  hautes  fagnes  ardennaises 
qui  monte  et  se  prolonge  à  1  horizon  comme  h  ligne  bleue  de  la 
vaste  naer. 

Quelque  belle  et  pittoresque  que  soit  cette  description,  Vami  Léon 
ne  s'en  contente  pas.  Premier  jour  de  mai,  dit-il,  premier  jour  de 
voyage,  je  propose  de  solenniscr  ce  grand  jour.  Rasseyotis-nous 
(ils  s'étoient  levés  pour  mieux  regarder).  Et  toi,  cher  poëte,  cygne 
de  rOarte,  rossignol  wallon,  tu  vas  nwis  dire  l'une  ou  l'autre  de  ces 
jolies  wallonnades  comme  nous  les  aimons  tant. — M.  Alfred  Ni- 
colas, qui  débite  ses  vers  aussi  votonliers  qu'il  les  compose,  ne  se 
^ait  pas  prier;  il  offre  même  du  choix.  Voyons,  dit-il,  que  désirez- 
vous?  La  bataille  de  Prêle  ?-..  Rollon?...  Pierre Fhermite?  —  L'au- 
ditoire choisit  Pierre  rheriiiîte.  Et  aussitôt  M.  Alfre<l  Nicolas, 
^prcs  s*être  recueilli  un  instant  pour  foire  appel  à  sa  mémoire,  se 
inlt  à  réciter  le  chant  de  la  croisade,  tandis  qu'tin  petit  roitelet 
<^hantoit  aussi  le  premier  jour  de  mai  dans  le  buisson  voisin. 

Cette  première  des  nouvelles  wallonnades  mériteroit  sans  doute 
*1  cire  reproduite  ;  mais  c'est  trop  long  pour  notre  analyse.  Nous 
Comptons  d'ailleurs  dédommager  le  lecteur  un  peu  plus  loin. 

Ici,  l'auteur  revient  sur  ses  pas  ;  il  a  commencé  son  récit  en  nous 
*ï^ontrant  tout  à  conp  nos  voyageurs  gravissant  la  cime  du  Piond- 
"diéne  ;  il  s'arrête  maintenant,  pour  nous  apprendre  le  projet,  les 
préparatifs,  le  début  da  voyage.  Qu'est-ce  que  M.  Alfre<l  et  ses 
^^yag€s?  Si  on  lésait  dans  le  petit  royaume  de  Belgique,  on  ne  le 
^^^it  guère  plus  loin.  Pourquoi  cette  nouvelle  sortie  ?  El  qu'est-ce 
^lu^une  wallonnade?  Il  y  a  donc  un  chapitre  ou  l'on  passe  en  revue 
•*^.  Alfred  Nicolas;  c'est  le  S""*  du  livre.  Sa  naissance,  son  édu- 
^ïition,  sa  première  jeunesse  passée  à  la  campagne,  ses  premiei-s 
^sais  d'écrivain,  son  égarement,  ses  excès  romantiques,  sa  conver- 
sion au  bon  sens  et  à  la  règle,  ses  projets  d'avenir,  sa  ferme  réso- 
lution finale  ;  nous  apprenons  tout  cela  en  détail.  Il  y  a  <lans  ce 
récit  de  la  naïveté,  de  la  sincérité,  de  l'humilité  même  et  l'auteur 
dît  son  confiteor  de  la  meilleure  grâce  du  monde  ;  il  y  a  là  des 
aventures  plaisantes,  très  plaisamment  racontées  ;  il  y  a  aussi  du 
tragique,  pas  trop  tragique  ;  de  l'héroïque  enfin,  pour  ne  pas  dire 
du  sublime.  M.  Alfred  Nicolas,  qui  s'occupe  beaucoup  de  lui-même, 
raconte  sa  vie  d'auteur  de  telle  sorte  que  non  seulement  le  lecteur 
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le  lui  pardonne  yolontiers,  mais  qu'il  trouve  son  récit  trop  courte 
trop  peu  développé. 

La  chose  principale  que  nous  y  apprenons^  c'est  que  M. 
Nicolas  se  fait  décidément  poêle  et  qu'il  renonce  au  reste.  Aujonr 
d'hui,  nous  dit-on^  infidèle  à  la  prose,  notre  héros  se  Toue  excinsi 
Tementà  la  poésie,  se  voue  et  se  dévoue  ;  il  est  tout  poésie.  Heareu 
enfant  du  pays  wallon,  c'est-à-dire  du  pays  gaulois,  c'est-à  dire  en 
core  de  cette  partie  montueuse ,    pittoresque  et  poétique  de  i 
terre  des  Belges  où  la  langue  française  est  couramment  parlée,  sol 
dans  ses  vieux  patois,  soit  dans  sa  forme  moderne  quelque  peu  _ 
altérée  par  les  influences  du  terroir,  le  poëte  intitule  ses  petit^^ 
poèmes  du  nom  de  wailonnade.  Digne  poëte  !  excellent  homme  ! 
il  a  foi  dans  sa  wailonnade  ;  il  chante  le  sol  natal  ;  il  attache  ua 
vers  à  chaque  monument,  à  chaque  grand  souvenir  de  la  douce  pa- 
trie, et  il  compte  ainsi  contribuer  par  son  humble  pierre  d'Am- 
phion  à  la  reconstruction  de  cette  vieille  Belgique  qui  atantà  re- 
taire.  Plusieurs  disent,  ajoute  le  vcridique  narrateur,  qu'il  pousse 
la  wailonnade  aux  limites  de  la  monomanie  :  je  n'oserois  le  nier, 
je  n'oserois  l'aiBrmer;  mais  voici  deux  ou  trois  anecdotes,  parfaite- 
ment authentiques,  qui  peuvent  nous  donner  à  ce  sujet  quelques 
indications. 

Ces  anecdotes  racontées  (nous  en  avons  dit  un  mot  tantôt),  l'é- 
crivain ajoute  :  Ainsi  naquit ,  grandit  et  se  multiplia  la  petite 
œuvre  wallonne.  On  conçoit  que  le  père,  l'heureux  père  ait  pris  eu 
vive  et  tendre  affection  tous  ces  petits  poèmes,  écios  pour  la  plu- 
part au  milieu  d'incidents  variés,  d'émotions  diverses,  et  tous,  tous, 
sous  les  inspirations  de  la  terre  natale,  de  la  patrie  bien-aiméc.  La 
wailonnade  est  donc  la  grande  et  importante  affaire  de  M.  Alfred 
Nicolas.  Et  non-seulement  il  a  créé  le  mot,  mais  il  se  croiroit  vo- 
lontiers créateur  d'une  chose.  Secouant,  faisant  sauter  en  Fair 
le  joug  humiliant  de  l'imitation,  ce  fléau  des  lettres  belges,  il  ne 
court  point  après  la  manière  des  auteurs  de  France;  il  court  à  sa 
manière.  Il  ne  fait  pas  des  sonnets,  quand  on  a  fait  des  sonnets  k 
Paris,  ni  des  ïambes,  quand  on  y  fait  des  ïambes;  il  fait  des  wal- 
lon nad  es. 

Le  bon  M.  Alfred  Nicolas  s'est  tellement  passionné  pour  son  genre 
de  prédilection,  il  est  devenu  tellement  amoureux,  pour  ne  pas 
dire  admirateur,  de  son  propre  ouvrage,  qu'étant  un  jour  à  feuille- 
ter son  Horace,  il  a  conçu  une  idée  fort  drôle  à  la  lecture  de  l'ode 
Exegi  monumenium,  où  le  poëte  romain,  en  adoration  devant  son 
propre  génie,  se  pose  lui-même  sur  Tautel  de  l'immortalité.  Voilà 
qui  est  antique  et  sans  gène,  murmura  M.  Alfred  Nicolas  en  fer- 
mant le  livre  ;  décidément  la  modestie  est  une  yertu  moderne. 
Horace  fait  bien  du  bruit  pour  avoir  transporté  le  yers  éolique  dans 
la  langue  latine  ;  nous  avons  bien  transporté,  ce  me  semble,  la  pe> 
tile  wailonnade  dans  la  poésie  belgè<.  Il  faut  que  je  m'essaie  en  ce 
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jçciire  antique.  —  S'étant  ainsi  parlé^  ajoute  Fauteur,  M.  Alfred 
rVicolas  relut  attentivement  l'ode  romaine,  en  échauffa  sa  propre 
veine,  et  se  laissant  naïvement  aller  à  cette  touchante  et  abon- 
dai! te  conviction  qui  fait  que  les  poëtes  sont  les  gens  les  plus  heureux 
de  la  terre,  il  en  vint  à  cette  traduction  parfaitement  littérale  que 
nous  allons  transcrire. 

Comme  cette  pièce  n'est  pas  trop  longue,  nous  la  reproduisons 
après  Técrivain  du  Congrès  de  Spa  : 

ElEGI    MONUMENTUM^ 

Mon  Ters  a  célébré  les  champs  de  la  patrie, 
Ses  agrestes  vallons,  ses  fleuves  glorieux^ 
Les  débris  du  manoir,  de  Tantique  abbaye  ^ 
Tous  les  gl'ands  souvenirs  de  nos  nobles  aïenx  ; 
Et  mon  vers  restera,  monnaient  plus  durable 
Que  le  marbre  et  Taitain,  et  s^élevant  plus  haut 
Que  le  granit  d^Egypte  ou  la  tour  vénérable 
-  Bout  la  céleste  Vierge  enorgueillit  TEscaut  ; 
Monument  que  jamais  rien  ne  saura  détruire, 
m  l'air  mordant  d^ouest, ni  les  vents  en  délire, 
rii  des  siècles  sans  fin  les  flots  amoncelés  t 
Moi,  tout  entier  mourir  î  non ,  jamais  ;  à  moi-même 
,  Se  veux,  je  dois  survivre  ;  et  la  gloire  qui  m^aime 

fera  jusques  au  fond  des  âges  reculés 
Grandir,  grandir  ennor  réclat  de  mon  poème 
Oui,  tant  que  le  Pontife,  héritier  des  Césars, 
Marchera  sous  le  dais  dans  la  ville  éternelle, 
On  redira  partant,  et  sur  les  hauts  remparts 
Que  vient  baigner  la  Siunhre  à  la  Meuse  fidèle, 
Et  sur  les  bords  rongés  de  TOurte  au  flot  rebeUe  ^ 
Partout  on  redira  que  moi,  moi^  le  premier, 
Des  froids  imitateurs  désertant  le  sentier, 
Je  vins  du  sol  natal  tirer  la  wallonnade^ 
Et  des  bardes  wallons  fixant  le  camp  nomade, 
Lfur  crier  :  u  N*allez  plus  sous  le  ciel  étranger,  n 
Oh!  gloire  à  la  patrie!  Et  toi.  Muse  Wallonne, 
Dins  ta  juste  fierté  protégeant  mes  travaux^ 
Du  laurier  que  la  Meuse  arrose  de  ses  eaux 
Vient  poser  sur  mon  front  Timmortelle  couronne < 

Ci^s  vers^  assurément,  ne  sont  pas  mauvais,  et  Texemple  de  mo- 
4csV.\e  antique  qu'ils  expriment,  trouvera  grâce  auprès  du  lecteur. 

^près  M.  Alfred  Nicolas  ,  il  faut  connoître  le  reste  du  personnel 
^oîageant,  c  est-à-dire,  M.  Léon ,  le  fidèle  Gaspard  ,  la  jeune  femme 
ei^e  petit  cheval  Bastogne  :  c'est  le  sujet  du  chap.  IV ,  où  chacun 
de  ces  personnages  est  passé  en  revue  à  son  tour.  M.  Léon,  l'histo- 
rien, voyant  ou  croyant  voir  dans  la  société  actuelle  tous  les  vieux 
symptômes  de  la  décadence,  tient  le  retour  de  la  barbarie  comme 
Jénouement  inévitable.  M.  Alfred  Nicolas  ne  partage  pas  celte  opi- 
nion ;  et  de  là  leurs  disputes.  Il  est  poète,  il  est  hommede  son  temps; 
i7  croit  au  progrès,  il  marche  hardiment  vers  Tavenir ,  il  ne  doute  de 
rien.  Le  ndèle  Gaspard  ne  manque  pas  de  bon  sens;  mais  la  lec- 
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ture  des  JQurnaux  lui  a  lourné  la  lêle  ;  il  ne  rêve  que  polilique  et 
élections  ;  déjà  même  il  a  publié  une  couple  d*articlcs  dans  la  gazette 
du  lieu,  il  les  relit  avec  complaisance,  il  se  rengorge,  il  commence  h 
se  croire  appelé  au  conseil  communal  et  même  plus  loin.  Pétronille 
est  toujours  la  bonne  Pétronille,  Texcellente  ménagère,  qui  ne  con~ 
noit  que  le  soin  de  la  maison  et  de  la  basse-cour.  C'est  sur  elle  qu^ 
repose  tout  le  ménage  de  M.  Alfred  Nicolas  ;  s'il  remmène  avec  li" 
en  voyage,  c'est  pour  ne  pas  la  séparer  de  son  mari  cl  pour  ne  pas 
priver  lui-même  de  ses  utiles  services.  C'est  peu,  dit  il,  de  recoud 
Ja  guêtre  au  voyageur,  de  remettre  en  état  l'habit ,  la  veste  ou  T 
pantalon  que  la  ronce  et  Fépine  n'ont  pas  respecté;  la  mission  a 
Fétronille  s'élèvera  plus  haut.  Quelquefois  la  petite  caravane  dev 
s'aventurer  loin  des  routes  connues,  au  milieu  d'une  nature  sauvais 
dans  les  solitudes  ardennaises,  où  ce  sera  bonne  fortune  de  trouver 
s'héberger  sous  quelque  toit  rustique  fort  pauvrement  fourni. Mais  ^ 
tronille  sera  là  ;  nous  la  verrons,  suppléant  par  le  génie  h  la  rnde^ 
du  gite,  civiliser  les  paillasses  ,  humaniser  la  dinée  ,  tirer  parti 
tout,  cuisiner  de  rien.  Cen'est  pas  tout.  La  jeune  femme  possè^ 
un  fort  joli  gosier;  elle  chante  sans  être  musicienne  et  elle  ne  chaH^ 
pas  mal.  Elle  charmera  quelquefois,  de  sa  voix  gracieuse,  le  ref^ 
de  nos  voyageurs ,  au  bord  de  quelque  fontaine  ou  à  l'ombre  d 
rocher  solitaire.  —  Le  petit  Bastogne  ne  pouvoit  être  ouMié  A^ 
cette  revue.  Il  est  parfois  un  peu  têtu  ;  mais  il  a  le  pied  sûr  ei 
jarret  bon  ;  il  est  dur  à  la  fatigue  ;  il  est  sobre  s'il  le  faut,  mangeant  ~ 
s'il  a  de  quoi  manger,  jeûnant  sans  se  plaindre  lorsque  la  pila.  ~Micc 
est  maigre  ou  fait  défaut. 

Il  s'agit  maintenant  de  la  cause  du  nouveau  voyage  ;  nous  l'apip^re- 
nous  dans  le  chapitre  V,  chapitre  fort  long  où  il  y  a  de  la  politi  ^jnc 
amusante,  fine,  moqueuse ,  non  dépourvue  de  bon  sens.  M  \o  se- 
crétaire Gaspard  vient  annoncer  unegrandeet  surprenante nouv-cjHe 
a  son  cher  maître;  mais  il  le  tient  pendant  une  grosse  demi -heure 
le  bec  dans  l'eau.  M.  Alfred  Nicolas ,  obligé  de  devinertent  choses, 
trouve  le  moyen  de  passer  une  revue  sério-comiquc ,  où  le  lecteur 
n'aura  pas  le  temps  de  s'ennuyer.  Finalement  il  jette  sa  langue  atix 
chiens,  et  son  aimable  secrétaire,  lui  lit  dans  son  journal,  Tannon^^ 
d'un  CONGRÈS  POÉTIQUE  A  Spa  :  tous  les  poètes  belges  sont  invife^  ^ 
y  assister  et  à  concourir  pour  le  prix  qui  y  sera  décerné;  f/^*^ 
couronne  d'or  émaillë^  formée  de  feuilles  de  chêne  erUremél^^^ 
de  fleurs  de  bruyère^  symbole  du  pâmasse  ardennais^  etc.,  d  ^• 
A  celte  nouvelle,  M.  Alfred  Nicolas,  d'abord  stupéfait  et  muet,  '^^ 
recouvre  la  parole  que  pour  s'xprimer  par  exclamation.  Un  congr^^ 
poétique!...  Une  couronne  d'or  et  de  chêne.  Il  prend  le  journal  à  ^ 
mains  de  Gaspard,  il  lit  lui-même  Tétonnanle  nouvelle;  puis  il  I  ^* 
dicte  une  wallonnade  normande  inli(ulée/?o//ow.  C'est  la  pièce  ^^" 
concours.  La  chose  est  décidée,  le  poclc  ira  à  Spa...  Comment  ^ 
îra-t-il  ?  Il  feint  d'abord  de  vouloir  y  aller  seul,  pour  mettre  la  sct^^" 
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sibililé  de  son  secrétaire  à  l'épreuve  ;  mais  celle  feinte  ne  dure  pas 
longtemps  ;  il  rit  de  la  peur  qu'il  a  faite  au  fidèle  Gaspard,  il  le  ras- 
sure. M.  Alfred  Nicolas  n'ira  pas  sans  lui,  et  il  ne  s  oppose  pas 
même  à  ce  que  Pétronille  soit  de  la  }>arlie. 

Voilà  le  voyage  résolu.  On  n'attend  plus  que  M.  Léon  qui  vient 
fous  les  ans,  au  printemps,  de  Namur  à  la  maison  de  campagne  que 
M.  Alfred  Nicolas  possède  à  Tilf.  M.  Léon  arrive,  on  lui  Tais  part 
[lu  projet;  il  accepte  avec  joie;  on  partira  en  société  le  surlendemain 
iDatÎD.  En  attendant,  ondine,on  passe  gaiement  la  journée;  la 
soirée  n'est  pas  moins  agréable,  et  Pétronille  chante  la  chanson- 
nette. A  neuf  heures  et  demie,  toute  la  maison  se  réunit  dans  la 
salle,  maître  et  serviteurs.  On  se  met  à  genoux.  M.  Alfred  Nicolas 
l'ail  à  haute  voix  la  prière,  conservant  avec  un  soin  religieux  les  tra- 
ditions que  son  vieux  père  et  sa  mère  lui  avoient  transmises:  beau  et 
louchant  spectacle,  union  des  maîtres  et  des  pauvres  serviteurs , 
simple  et  pieuse  égalité  devant  Dieu  qui  en  commande  une  autre 
«ntre  les  hommes.  A  dix  heures,  on  se  dit  bonsoir  et ,  peu  d'ins- 
lants  après,  un  paisible  sommeil  avoit  gagné  toutes  ces  âmes 
Jionnétes. 

Mais  le  Congrès  de  Spa  ne  devoit  pas  permettre,  dans  le  séjour 
-d'un  poëte  national,  que  ce  repos  fut  complet.  A  minuit ,  M.  Alfred 
IVicoias  se  réveille  et  sonne  son  secrétaire.  Celui-ci,  tout  alarmé  , 
descend  à  la  hâte  dans  la  chambre  de  son  maître ,  sans  prendre  le 
temps  de  s  habiller,  et  le  trouve  marchant  gravement  en  blanche 
tunique  <ie  nuit.  Gaspard,  dit  le  poëte  en  riant,  lu  vas  sûrement  te 
moquer  de  moi.  Le  fait  est  que  ce  diable  de  congrès  poétique  me 
trotte  par  la  tête.  Une  couronne  d'or  et  de  chêne  !...  Tu  compreud's 
que  cela  m'a  réveillé;  il  me  seroit  impossible  de  me  rendormir;  je 
me  suis  mis  à  revoir  ma  wallonnade  de  Montfort.  Tiens,  tu  meren- 
drois  un  véritable  service  à  me  l'écrire  tout  de  suite;  besogne  faite 
est  un  puissant  calmant.  Ayant  dit  cela,  il  vient  s'asseoir  à  côté  du 
pupitre  où  Gaspard  a  pris  place;  et  rassemblant  plusieurs  petits  pa- 
piers indignement  chiiTonnés  ,  il  les  remet  en  ordre ,  non  sans 
quelque  peine  ;  puis  il  se  met  à  dicter  un  dialogue  entre  un  touriste 
anglais  et  un  faucheur  ,  sur  les  ruines  de  Montfort  et  mainte  autre 
antiquité  du  pays.  Cette  wallonnade  est  la  plus  considérable  de 
toutes  et  n'a  pas  moins  de  vingt  pages  de  petit-texte. 

La  besogne  nocturne  achevée,  on  se  recouche  et  le  lendemain  on 
fait  les  paquets.  Si  bien  que,  deux  jours  après  l'arrivée  de  M.  Léop, 
juste  le  1"  mai,  par  un  ciel  superbe,  aux  hennissements  de  Bastognc 
sur  lequel  monte  Pétronille ,  et  aux  éclats  de  voix  de  l'heureux 
Gaspard  qui  prit  la  bride  du  cheval,  la  petite  caravane  se  mit  on 
iiiouvemenl  dès  la  belle  aurore.  Elle  traversa  le  village  de  Tilf, 
î^iiivit  d'abord  le  cours  de  la  rivière,  puis  gravit  la  chaîne  de  col- 
iîncs  qui  sépare  la  vallée  de  TOurtede  celle  de  la  Vesdre. 

Nous  voici  enfin  revenus  au  commencement  du  livre,  où  nous 


-.  220  — 


îaVohs  vil  comment  nos  joyeux  voyageurs  arrivèrent  au  sor 
Rond-Chêne  et  y  déjeunèrent  de  bon  appétit.  Après  la  walloi 
M.  Alfred  Nicolas  sur  Pierre  VHermite^  Pélronille  ,  i 
chanter,  fit  entendre  aussitôt  le  vieux  refrain  de  TOurtc,  m 
faisant  suivre  de  quelques  couplets  plus  récents. 

^drds  rairissants  de  rOuHc, 

Verdissants^  fleurissants, 

Oh!  que  Tannée  est  courte!  etc; 

La  chansoh  fut  suWie  d'une  petite  dissertation   acadéni 
M.  Léon  sur  le  nom  de  Tilf^  qu'il  dérive  du  latin  Tilic 
Tiliw  via;  et  après  avoir  rechargé  Baslogne,  on  descendit 
Rond-Chêne,  en  se  dirigeant  vers  Embourg. 

Par  malheur^  le  commencement  de  cet  agréable  voyage  e 
sèment  ce  qui  termine  le  livre,  et  déjà  nous  touchons  au 
ne  reste  plus  qu'un  dernier  chapitre,  chapitre  qui,  h  la  vcri 
annonce  une  première^  grande  et  très-glorieuse  aventure 
d'une  ovation  faite  à  M.  Alfred  Nicolas  dans  un  cabaret  d'E 
])ar  une  troupe  de  touristes  et  par  les  musiciens  de  l'endroi 
chantée  une  petite  wallonnacle  intitulée  Le  Righ  des  E 
chanson  à  boire  en  l'honneur  d'Ambiorix  et  des  Eburons, 
lèrent  en  pièces  les  Romains  de  Sabinùs  et  deCotta.  Au  lie 
iyscr cette  plaisante  description,  nous  aimons  mieux  repn 
chanson  >  et  c'est  par  là  que  nous  terminons  ce  compte-rei 
avertissant  seulement  le  lecteur  que  la  suite  du  Congrès  di 
des  Nouveaux  voyages  et  aventures  de  M.  Alfred  Nicola 
dcra  pas  à  paroitre. 

LE  RIGJa  DES  ËBUROISS4 


It  étoit  une  fois 
tJn  de  nos  fameux  rois 
Qu'Âmbiorix  on  nomme  : 
liiii  chanson  tous  dira 
le  bon  tonr qu^il  joua 
Au  grand  César  de  Rome; 
Buvons,  buvons,  buvons 
Au  righ  des  Eburons. 

Orj  donc,  le  gratid  César 
Vouloit  à  son  grand  char 
Atteler  la  Belgique  \ 
Anibiorii  jurant 
Répondit  :  —  «  tin  instant  !  >« 
Et  secoua  sa  pique. 
Buvons,  etc. 

-  «  Sabinus  et  Cotta  ^ 
H  Surveillez  ce  Righ-l2i^ 
»  Uit  César  en  colère  ; 
»  Allez  sur  les  hauteurs 
»  Des  Eburons  moqueurs 
»  truster  nos  gens  de  guerre*  » 
Buvons,  etc. 


Ainsi  dit,  ainsi  fait; 
Le  Romain  satisfait 
Occupa  les  cnllinesj 
Et  laiiça  des  lurdnns 
Aux  jolis  Eburons 
Bans  le  fond  des  ra>inesÉ 
Buvons^  etc. 


Mais  le  Righ,  fin  matois , 
Riant  en  tapinois, 
Tendit  sa  souricière. 
Ilenvoveun  matin 
Au  joyeux  camp  romaiil 
TJn  petit  émissaire. 
Buvons,  etc. 

-«  César  est  loin  dMci^ 
»  Dit  rémissairej  ainsi 
»  Prenet  garde  à  la  fête. 
»  Tout  le  peuple  ^[ermaiil 
»  Va  traverser  le  Bhin 
»  Pour  vous  laver  la  tètè< 
lîuvons,  elci 


-r-     221     — 


^oin  ileties  lieux  churmaQU 
~tles  tant  qu'il  est  temps; 
''attendez  pas  la  chance. 

essieurs^  jp  vous  le  dis, 

T*roiscent  mille  ennemis 
»    ^ont  commencer  la  dan^*» 
Bmavons^  etc. 

Sabinus  prit  grand^peuf. 
Clotta,  fameux  sabrear, 
Santa  sur  sa  rapière. 
On  se  dit  cent  raisons  j 
'Hais  Tavis  des  poltrons 
K  souvent  Tart  cju  plaire, 
l^uvons,  ptc. 

Si  bien  qu^au  point  du  jour 
lies  tfauts  son)mets  d'Ëmbour 
Us  Romains  décampèrent. 
Et  les  voilà  cernés, 
HachéSf  exterminés  ; 
Les  neuTniille  y  passèrent. 
Sovoas^  etc. 


Le  grand  Righ  Eburon 
S'y  ^^^  comme  un  lion; 
Il  sua  sang  et  gloire  : 
£l  quand  tout  fut  fini, 
Dans  un  crâne  ennemi 
Se  fit  verser  à  boire« 
Buvons,  etc. 

Six  mois  après,  vraimont, 

il  eut  un  accident, 

Et  fuyant  la  patrie. 

Deux  mille  ans  presque  entiers 

Alla  vivre  aux  halliers 

Des  bois  dp  Qermanie. 

BuvonS}  etc. 

Mais  depuis  Fheurcux  jour 

Où  son  pays  d^aniour 

Qrisa  le  joug  antique, 

Le  vieu}^  Bigb  chaque  soir 

Revient  au  rocher  noir 

En  s'écriant  :  u Belgique!» 

Buvons,  etc. 


NOTICE  SUR  LE  COMTE  AMÉDÉE  de  BEâUFFORT, 

Louis  Amcdée  de  Beauffort,  né  à  Tournai,  le  4  avril  1806,  est  le 
second  fils  du  marquis  Philippe-Ernest,  et  de  Jeanne-Joséphine- 
Calhèrine  de  Wignacourl ,  un  des  beaux  noms  de  la  noblesse  de 
France,  qui  fournit  deux  grands-maîtres  à  TOrdre  de  Malte. 

Il  acheva  son  éducation  littéraire  à  Paris,  et  fréquenta  Técole  de 
droit,  mais  en  fréquentant  aussi  les  musées  et  les  collections  parti- 
culières, où  le  ramenoit  sans  cesse  un  penchant  instinctif. 

Son  mariage  avec  Joséphine-Antoinetle^Ghislaine-Elisabeth , 
comtesse  de  Roose  ,  la  dernière  héritière  du  chef-président ,  de- 
vança de  quelques  mois  la  révolution  de  septembre ,  et  le  fixa  dans 
la  capitale.  Le  mouvement  populaire  ne  le  heurta  point,  et  il  donna 
des  gages  à  Tordre  nouveau  eu  acceptant  le  commandement  d'une 
compagnie  de  la  garde  civique  et  les  fonctions  de  bourgmestre  de 
Wemiiiel. 

En  1836,  quand  Tempereur  Ferdinand  alla  ceindre  à  Milan  la 
couronne  de  Fer,  M.  de  Beauffort  accompagna  son  oncle  le 
comte  Henri  de  Mérode  qui  fut  à  cette  cérémonie  représenter 
Je  Boi. 

Le  culte  que  M.  de  BeauiTort  vouoit  aux  arts  lui  faisoit  com- 
prendre Tinfluence  qu'ils  exercent  sur  la  gloire  d'un  pays  et  l'a- 
loour  de  la  patrie.  Les  images  des  héros  nés  parmi  nous ,  disoit-il 
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dans  un  mémoire  présenté  au  ministre  de  rintérieur  en  1889^  scr- 
viroient  à  embellir  nos  cités  et  à  populariser  les  traits  d'un  hotnnn?:» 
dont  la  Belgique  doit  èlrc  fière.  Nos  bienfaiteurs  aussi  devroient  ^ 
trouver  leur  place  marquée  par  la  reconnaissance.  Un  gouverne- 
ment national  sentiroit  ce  que  Tidée  de  consacrer  des  monument  J 
consacrés  par  le  respect  des  souvenirs,  ou  d'en  consacrer  aui 
pects  de  1  avenir,  renferme  de  patriotique  et  de  moral.  —  Et  Êr  m  , 
provoquoit  Texistence  dune  commission  chargée  d'une  missio  Mi 
dont  ilsignaloit  Timportance 

Il  fallut  auelque  temps  à  Tidée  pour  germer  et  porter  ses  fruilsai^  - 
Mais  enfin  Tarrété  royal  du  7  janvier  1855  y  institua  la  commissîo  ^"m 
des  monuments ,  et  le  16  août  1850,  M.  de  Beauffort,  qui  y  sîégco  ^  * 
depuis  Torigine  ,  en  devint  le  président ,  après  la  mort  du  com 
F.  de  Robiano. 

Dès  les  premiers  jours,  M.  de  BeaulTort  joua  un  rôle  actif  dan. 
l'administration  des  beaux-arts.  Il  exerça  une  puissante  inflocnce^^^^ 
sur  la  résurrection  de  la  peinture  sur  verre,  de  la  restauration  ûe$ 
verrières  de  S*«^Gudule,  de  S*«- Waudru  et  de  l'église  de  lloogstraeiei/, 
il  contribua  à  la  création  du  Musée  d'armures  et  d'antiquités,  qoi 
fut  décrété  par  arrêté  du  8  août  1856 ,  et  dont  il  fut  nommé 
le  directeur ,  et  Ton  peut  lui  attribuer  l'existence  de  l'école  de 
gravure. 

Il  fut  appelé  successivement  à  la  présidence  de  la  commission 
directrice  des  expositions  •nationales  de  1856, 1859,  I84â,  1834 
et  1837. 

Un  arrêté  du  19  septembre  1841  ,  pris  sur  la  proposition  de 
M.  Nothomb,  lui  confia  la  direction  des  lettres,  sciences  et  arts.  Il 
consentit  aux  fonctions,  mais  il  refusa  le  traitement  II  en  fut  dé- 
chargé sur  sa  demande ,  par  l'arrêté  du  ii5janviei*  1846,  qui  lui 
conféra  en  même  temps  Tinspeclion  générale  ^toujours  désintéressée) 
iïcs  beaux-arts,  lettres  et  sciences. 

Les  attributions  de  l'iuspecteur-général  consistent  à  donner  son 
avis  sur  toutes  les  questions  qui  lui  sont  soumises  par  le  ministre  sur 
les  travaux  d'art  et  à  surveiller  l'exécution  des  travaux,  —  à  visiter 
les  expositions,  à  signaler  les  œuvres  dignes  (rentrer  au  Musée  na- 
tional, et  les  artistes  dignes  de  J attention  du  gouvernement, — 
inspecter  les  académies,  les  écoles  des  beaux-arts,  les  bibliothè- 
ques, musées  et  collections  publiques  ;  —  veiller  à  la  restauration 
des  monuments- et  objets  d'art;—  l'inspecteur  général  est  de  droit 
comme  représentant  de  l'Etat,  membre  des  commissions  adminis- 
tratives et  de  surveillance  attachées  aux  établissements  nationaux, 
scientifiques  et  artistiques,  et  cette  mission  que  l'Etat  lui  donnoit 
alors,  la  régence  de  Bruxelles  l'en  avoit  déjà  investi  près  sou  Musée 
avant  la  vente. 

Mais  M.  de  BeaalTort  ne  se  boiDoil  pas  à  favoriser  les  arts  aux 
iiuis  de  i'Elal  ;  il  leur  allouoil  aussi  une  large  part  de  sa  Jorlune 
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^^^sonndle.  C'est  ainsi  qu'il  a  confié  à  M.  Suys  l'exécution  des 
^  *^^ws  qu'il  avoil  conçus  pour  rétablir  dans  le  style  du  XII'  siècle  , 
*^  ^asCe  et  antique  château  de  Bouchent.  II  en  a  fait  non-seulement 
'^^^e  des  constructions  privées  les  plus  curieuses  de  la  Belgique; 
^^^^  sis  encore  un  type  unique  dans  le  royaume,  d'une  puissante  de- 
*^^earc  du  premier  siècle  de  la  féodalité.  Rien  de  plus  pittoresque, 
^  ^plus  imposant  aue  l'aspect  de  la  tour  et  de  ses  murs  crénelés  vus 
tr  un  beau  clair  ae  lune,  et  se  mirant  dans  leau  limpide  du  long 
^issin  qui  entoure  le  château. 

L'intérieur  est  devenu  une  espèce  de  musée  où  figurent ,  entre 
^tres  monuments  d'art,  les  portraits  de  nos  anciens  princes  et  de 
.os  hommes  illustres. 

lia  fait  restaurer  à  Rhume,  près  de  Tournai,  —  et  qui  lui  fcroit 
m  reproche  d'avoir  mêlé  au  culte  de  l'art  le  culte  des  ancêtres  ?  — 
^  tombe  de  Philippe  de  Beanffort ,  conseiller  et  chambellan  de 
iharles  Quint,  grand  bailli  de  Tournai,  époux  de  Jeanne  d'Hal- 
ewya,  mort  en  1550  —  et  de  Georges  de  Beauffort,  gentil- 
lomme  de  la  bouche  du  même  empereur ,  gouverneur  et  capitaine 
lu  château  de  l'Ecluse ,  époux  de  Marie  de  Berlaimont ,  mort 
m  155G. 

M.  de  Beauffort  siégeoit  au   conseil    héraldique  depuis  sa 
Téation, 

H  u'étoit  âgé  que  de  8â  ans,  et  il  promettoit  une  plus  longue 
ixistence  lorsque  la  mort  est  yenue  l'enlever  presque  subitement  à 
famille,  à  ses  amis,  à  la  science,  au  pays  tout  entier.  Depuis  plu- 
sieurs semaines  il  étoit  alité  ,  mais  rien  ne  faisoit  présager  une  fin 
;])rochaine.  Même,  le  lendemain  du  jour  où  il  mourut^  sa  fille  cadette 
<levoit  épouser  M.  le  comte  de  Nicolaï,  demeurant  à  Paris. 

Le  vendredi ,  50  juillet,  à  5  heures ,  eurent  lieu  les  obsèques  de 
.M.  le  comte  de  Beauffort.  Les  honneurs  funèbres,  dus  à  Tillustrc 
défunt,  furent  rendus  par  l'autorité  militaire.  L'assistance  étoit 
uumbreuse.  La  maison  du  Roi  et  celle  du  duc  de  Brabant  étoient 
représentées  par  des  personnages  que  les  voitures  de  lacour  avoient 
amenés.  Le  clergé  est  venu  prendi;^  le  corps  à  la  maison  mortuaire. 
Après  les  prières  d'usage ,  dans  la  chapelle  ardente,  M.  Edouard 
Stévens,  secrétaire  général,  a  prononcé  un  discours  où  il  a  rappelé 
les  qualités  et  les  services  rendus  aux  arts  par  M.  le  comte  défunt. 
M.  Navez,  directeur  de  l'académie  des  beaux-arts,  a  prononcé  égale- 
ment un  discours.  Le  cortège  s'est  mis  ensuite  en  marche  et  après 
la  présentation  à  l'église  SS-Michel-et-Gudule ,  le  corps  a  été  trans- 
porté à  Meyssc. 

Ce  qui  couronne  noblement  la  vie  de  M.  de  Beauffort,  c'est  son 
attachement  inviolable  à  la  religion  de  ses  pères,  qu'il  manifestoit 
publiquement  chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présentoit.  Il  étoit 
président  du  conseil  de  fabrique  de  Ste-Gudule.  Son  concours  géné- 
reux étoit  constamment  acquis  aux  œuvres  utiles  et  charitables;  et 


-.   224  — 

les  malheureux  perdent  en  lui  un  ami  déyoué.  Lorsqu'il  étoit  à  sa 
campagne  de  Spy  (Namur) ,  il  édifioit  la  paroisse  par  son  assistance 
régulière  aux  offices  ;  et  à  la  procession  du  St-Sacrement ,  il  se  fai- 
soit  un  honneur  de  raccompagner,  un  flambeau  à  la  main. 

Du  reste,  les  regrets  profonds  de  tous  ceux  qui  ont  connu  ce 
homme  de  bien  et  le  désespoir  de  tous  les  memores  de  sa  famill 
prouvent  mieux  qu'on  ne  3auroit  Texprimer^  combien  la  perte  que 
nous  déplorons  est  irréparable. 

Le  Roi  a  fait  remettre  à  M.  Léopold  de  Beauffbrt  ^  Tainé  des  fils 
du  défunt ,  par  M.  le  général  Lahure ,  chargé  de  représenter  la  cour 
aux  obsèques,  une  letti*e  autographe  de  condoléance. 


L'IMxMACULÉE  CONCEPTION 

DANS   {.'église   cathédrale   DE   NAMUR. 

On  nous  écrit  de  Namur  : 

Chaque  année  du  S*  au  5' dimanche  de  juillet  Ton  célèbre  dans 
1a  cathédrale  de  Namur  une  neuvaine  solennelle  en  l'honneur  de 
rimmaculée  Conception  de  la  Sle  Vierge  Marie.  La  tradition  porte 
qu'elle  doit  son  origine  au  secours  tout  particulier,  qu'on  obtint  par 
l'intercession  de  la  Mère  de  Dieu,  un  jour  où  un  orage  affreux  nie- 
naçoit  de  détruire  la  ville.  Voici  ce  qu'en  dit  l'historien  Galliot,  au 
tome  III  de  son  histoire  de  Namur,  page  266  :  «  Les  orages  ne  sont 
w  ni  fréquents,  ni  forts  à  Namur,  quoiqu'en  quelques  années,  on  en 
»  essuiebeaucoup  plus  qu'en  d'autres  ;  mais  il  arrive  rarement  en 
»  aucune  constitution  de  l'année,  qu'ils  éclatent  directement  sur 
»  celle  ville  ou  y  fassent  des  dégâts  ;  ce  qu'on  attribue  à  une  protec- 
»  tion  spéciale  du  Ciel  par  l'intercession  de  la  Sainte-Vierge. 

»  C'est  une  pieuse  tradition  à  Namur  que  la  fête  et  l'octave  de 
»  \  Immaculée  Conception^  qui«e  célèbre  depuis  un  temps  immé- 
»  morial  avec  tant  de  solennité,  dans  l'église  paroissiale  de  Saint- 
»  Jean  TEvangélistc,  unie  aujourd'hui  à  la  cathédrale  de  cette  ville, 
»  doivent  leur  institution  à  un  orage  affreux,  qui  menaçoit  d'abimer 
»  la  ville  de  Namur.  Le  peuple  qui  dans  ce  moment  assistoit  aux 
»  vêpres,  se  prosterna  tout  consterné,  au  pied  des  autels,  en  iin- 
>.  plorant  le  secours  de  la  Sainte-Vierge,  patronne  spéciale  de  la 
)»  ville,  et  fit  vœu  dés- lors  de  célébrer  la  fêle  ^qï Immaculée  Con- 
»  ception,  attaquée  vivement  en  ce  temps  là,  par  les  hérétiques. 
»  L'orage  cessa,  et  la  ville  fut  préservée  de  tout  malheur.  L'évêque 
»  et  le  magistrat  de  Namur  approuvèrent  le  zèle  du  peuple,  et  dés- 
»  lors  cette  fête  fut  célébrée  tous  les  ans  le  11  de  juillet  durant  huit 
V  jours,  avec  un  grand  concours  de  monde.  Elle  est  terminée  par 
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procession  générale,  à  laquelle  assislenl  le  clergé  tant  régu- 

'»Vier  que  séculier,  le  magisiratet  le  conseil.  Quoi  qifil  en  soit,  il 

n  ni* est  pas  moins  certain  que  depuis  rinslilution  de  cette  fête,  il  n  y 

*  ^  aucun  exemple  qu'il  soit  arrivé  le  moindre  malheur  à  Namur 

^;%    »  par.  la  foudre.  » 

Ce  fait  extraordinaire,  que  les  Namurois  se  [daisenl  à  raconter , 
^  trouve  représenté  à  la  catliédrale,  au  bas  de  la  magnifique  chaire 
ie  prédication.  On  y  reconnoit  Namur  sous  la  figure  d'un  person- 
^.l  ^H^  supnliant,  qui  lient  en  main  les  armoiries  de  la  ville.  Le  génie 
^Q  mal  a  le  bras  levé  et  veut  frapper  de  son  arme  l'iiumble  cité. 
Alajs,  Marie  Immaculée,  dans  une  attitude  douce  et  tranquille,  ar- 
l'été  de  sa  main  protectrice  le  bras  levé  contre  la  ville  qui  réclame 
^n  puissant  secoure. 

Ace  propos,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  lire  le  fait  suivant,  rap- 
porté dans  la  Notice  sur  la  cathédralede  ISamur^imbViét  en  iShi^ 
^  'a  page  7î**.  On  y  verra  combien  grand  fut  toujours  le  dévouement 
^<?s  Namurois  pour  Marie  immaculée.  • 

«  Zl  se  célèbre  à  la  cathédrale  une  fête  annuelle  qui  amena  en  1789 
'  UQ  épisode  qui  doit  trouver  sa  place  ici. 
"    liC  peuple  namurois  rend  à  la  Ste-Yierge  un  culte  d'amour  et 
^o    vénération,  qui  honore  sa  piété. 

»  I^atronne  et  prolectrice  de  la  cité,  on  lui  a  dans  les  anciens  temps, 
institué  une  neuvaine  solennelle  qui ,  chaque  année,  commence 
^AiTàs  ladite  église  le  second  dimanche  de  juillet  ^  et  compte  parmi 
^e^  belles  démonstrations,  une  procession  générale  qui  se  fait  avec 
^^  ])lus  grande  pompe»  le  dimanche  suivant. 
\  -An  nombre  des  nouveautés  que  Joseph  II  vouloit  introduire,  il 
^  ^^isa  d'entrer  comme  réformateur  dans  la  liturgie  de  Téglise,  et 
**  îl^fcuta  par  ordonner   qu'aux   processions    où  l'on  porteroit  le 

*  *^  -   St-Sacremenl,  aucune  image  de  la  Ste-Vierge  ni  des  saints  n'y 

*  Po  urroient  dorénavant  figurer. 
**    Au  mois  de  juillet  de  cette  année,  on  disposa  tout  comme  de 

^  ^o^lume,  pour  la  solennisation  de  cette  fêle,  à  l'exception  cepen- 
^  ^'î«nt  du  transport  triomphal  de  la  statue  de  la  Ste-Vierge  que  Ton 
^^  ^Viii  prudent  d'omettre  dans  le  programme  de  la  procession.  Ou 
^  ^^  contenta,  à  ce  qu'il  paroit,  de  l'exposer  au  milieu  de  l'église, 
^1  ^ans  le  char  qui  servoil  à  la  transporter.  Le  peuple  en  murmuroit 
^  lourdement,  et  l'autorité  militaire  déploya  une  grande  force  armée 
^^    9^^  sous  prétexte  d'escorter  la  marche  du  cortège,  devoit  veiller 

^  Texécution  du  commandement  impérial. 
^  **  Les  ordres  religieux  se  rendirent  à  la  cathédrale  ;  le  conseil  pro- 
^^  Vincial  s'y  rendit  également  avec  la  magistrature  municipale  et 
^  ^ous  ceux  qui,  selon  l'usage,  i)renoicnl  officiellement  part  à  cette 
^^  Cérémonie.  Mais  au  moment  où  la  procession  sortoit  de  l'église , 
^  Ja  foule  qui  couvroit  la  place  de  St-Aubain  se  mit  à  jeter  des  cris, 
^^    ^t  à  élever  un  tumulte  effroyable  ,  prétendant  que  l'image  de  la 

iJle-Vierge  paroilroit  bon  gré  malgré,  et  seroit  portée  comme  ci- 

18 
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n  devant.  Et  au  même  instant,  une  masse  de  bourgeois  entrent  dan» 
»  Téglise,  s'emparent  de  Timage  vénérée ,  l'emportent  et  vont  la 
»  placer  dans  le  cortège  au  milieu  des  vivats  et  des  bruyantes  accla- 
»  mations. — Toutes  les  autorités  fuient  et  se  dispersent.  On  tremble 
j»  de  la  collision  qui  va  s'élever  entre  la  troupe  et  le  peuple*  Mai» 
M  par  une  espèce  oe  miracle,  aussitôt  que  la  statue  a  pris  son  rang , 
»  les  militaires  se  retirent  sans  faire  le  moindre  bruit,  le  peuple  se 
*  calme,  et  la  procession  fait  son  tour  accoutumé  dans  le  plus  grand 
M  recueillement  et  Tordre  le  plus  parfait.  Les  anciens  qui  se  souvieit- 
»  nent  de  cet  événement  tremblent  encore  eu  le  racontant ,  lors- 
»  qu'ils  considèrent  le  danger  que  l'exaspération  du  peuple  faisoit 
»  courir  à  la  ville,  si  la  troupe  avoit  opposé  la  moindre  résistance  à 
»  sa  volonté. 

»  La  révolution  ayant  fait  table  rase  des  innovations  de  TEmpc- 
y*  reur ,  les  nouveaux  Etats  qui  formoient  le  gouvernement  de  la 
)^  province  en  1790,  résolurent  d'effacer  par  un  acte  solennel,  l'en- 
»  trave  à  la  liberté  du  culte  posée  l'année  précédente.  On  trouve  au 
»  registre  p.  115,v'etp.  144  déjà  plusieurs  fois  cité,  In  dépêche 
^  suivante  qu'ils  adressèrent  au  chapitre  sous  la  dat«  du  8  juillet  de 
»  ladite  année  : 

M»  Les  Etats  représentants  le  peuple  du  pays  et  comté  de 
»»  Namur. 

)>»  Ghers  et  bien  aimés , 

)»  »  La  protection  visible  de  Dieu  dont  nous  avons  ressenti  de  si 
»  u  puissants  et  si  heureux  effets ,  depuis  l'origine  de  notre  révolu- 
M  >i  lion,  nous  ayant  engagés  à  prendre  la  résolution  de  lui  en  té- 
«  n  moigner  notre  profonde  reconnoissance  à  l'occasion  de  l'octave 
^>»  solennelle  qui  se  célébrera  la  semaine  prochaine  dans  TOtre 
»»  église  cathédrale  eu  l'honneur  de  l'Immaculée  Conception  de  sa 
»  »  divine  Mère ,  la  puissante  et  particulière  protectrice  de  cette 
N  »  ville,  et  voulant  en  même  temps  lui  faire  une  réparation  relp- 
«  »  gieuse  et  éclatante  du  scandale  qui  a  eu  lieu  Vannée  dernière 
»»  à  cet  acte  de  piété  ^  nous  vous  prévenons  que  pour  exciter  dès 
»»  le  commencement  de  cette  octave,  toute  la  ferveur  la  dévo- 
»N  du  peuple,  nous  avons  requis  l'évêque  de  ce  diocèse  d'en  faire 
»  ')  l'ouverture  solennelle  en  ckantant  dimanche  prochain  la  messe 
»  u  pontificalement ,  à  laquelle  nous  assisterons,  ainsi  que  tons  les 
»  M  corps  ecclésiastiques  et  civils.  Nous  vous  prévenons  aussi  que  les 
»  »  prélats,  pour  seconder  ces  vues  religieuses,  se  sont  prêtés  à  of- 
))  »  ficier  à  cette  solennité  ;  savoir  :  l'abbé  de  Floreffe,le  dewnier  jour, 
»»  et  ceux  de  Waulsort  et  Graudpré  pendant  la  semaine. 

»«  Nous  attendons  de  votre  zèle  et  de  votre  dévotion  que  vous 
»»  concourrez  de  tout  votifs  pouvoir  à  rendre  cette  octave  la  plus 
»  »  solennelle  et  la  plus  édifiante  que  possible,  ainsi  que  la  procès* 
»  »  sion  de  clôture  qui  se  fera  par  Tévéque ,  avec  la  même  pompe 
»»  qae  celle  de  la  Fête-Dieu.  A  tant ,  chers  et  bien  aimés,  Die» 
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vous  ail  en  sa  sainte  garde.  Naniur,  le  8  juillet  1790.  Paraphé 
Stas  :  V.  et  plus  bas  : 

»»  Par  ordonnance  5 
»>•  Signé  :  Fallon. 
»i*  A  nos  chers  et  bien  aimés  les  prévôt ,  doyen  et  chapitre  de 
Tégiise  cathédrale  de  Namur.  »  » 

«MM.  les  états  de  la  province  s'étant  mis  dans  les  lieux,  places  et 
degrés  do  souverain,  en  avoient  comme  Ton  voit,  adopté  le  style 
des  dépèches.  » 

Ces  monuments  divers  font  ressortir  bien  vivement  la  vénération 
lamour  des  Namurois  pour  Marie  Immaculée  :  ils  nous  lémoi- 
ent  aussi  du  zèle  que  Ion  déploya  chaque  année  à  célébrer  digne- 
ot  la  belle  neuvaine  du  mois  de  juillet. 
*aoBée  1858  peut  figurer  noblement  à  la  siiile  des  années  précé- 
les.  Nous  avons  vu  cette  belle  solennité  se  célébrer  avec  non 
us  d'éclat,  de  piété  et  de  dévouement  à  Marie. 
La  Teille  du  â*  dimanche  de  juillet,  toutes  les  cloches  de  la  ca- 
raie  annoncoient  Touverture  de  la  neuvaine.  Un  bel  autel  éloit 
é  sous  le  dôme,  et  chaque  jour  à  dix  heures  une  messe  solen- 
en  rhonneur  de  llmmaculée  Conception  de  Marie  se  chantoit 
ivement  par  les  curés  de  la  ville ,  le  séminaire  et  M.  larchi- 
re.  Le  matin,  à  cinq  heures,  la  cathédrale  étoit  déjii  remplie  par 
fidèles  qui  venoient  assister  à  la  messe  de  notre  digne  évèque. 
i,  pendant  9  jours ,  Mgr  célébra  la  Ste  messe  à  cinq  heures  du 
tin  :  la  messe  finie ,  il  faisoit  chaque  jour  une  instruction  après 
oelle  il    donnoit  la  bénédiction   du  S.   S.  Ce  n'est  pas  tout  : 
nt  de  se  retirer,  il  distribuoit  laSte-Communion  a  tous  ceux  qui 
tprésenloîent.  Qu  il  étoit  édifiant  pour  le  clergé  et  pour  les  fidèles  de 
Hr  ce  vénérable  prélat  déployer  autant  de  zèle  ,  se  rendre  chaque 
Hr  à  l'église  à  une  heure  aussi  matinale  ,  célébrer  la  Ste-Messe  , 
^iher  au  peuple,  le  communier...,  etc..  De  tels  exemples  n'ont  pas 
iBoin  de  commentaires  et  ils  rappellent  naturellement  les  temps  de 
l  (âiarles  et  de  St-François-de-Sales.  —  Le  soir,  à  sept  heures,  il  y 
loit  salut  solennel  et  sermon  par  le  supérieur  des  Lazaristes ,  établis  à 
arche-les-Dames.  —  Le  2"  dimanche  de  la  neuvaine,  3"  dimanche 
5  juillet,  la  messe  fut  chantée  par  Mgr.  Tarchevêque  de  Tyr , 
sislé  des  membres  du  chapitre.  Le  même  jour  ,  après  les  vêpres 
ttlîea  la  procession.  Mgr  lévêque  de  Namur  tenoit  le  S.  S.  sous 
a  riche  dais  ,  porté  par  des  élèves  du  séminaire.  Il  étoit  précédé 
^  chapitre,  du  clergé  de  la  ville,  du  séminaire,  des  différentes  con- 
les  et  d'un  nombre  extraordinaire  de  fidèles  qui  portoient  des 
beaux.  La   statue  de  la  Stc-Vierge,  portée  par   de  jeunes 
imes,  snivoit  la  croix  au-milieu  des  deux  lignes  de  flambeaux  et 
lit  suivie  des  dames  delà  Congrégation  du  St-Sacrement.  Lapro- 
ion  se  fit  au  milieu  du  profond  recueillement  de  tous  les  assis- 
te, dont  le  nombre  s'éloil  grossi  exlraordinaircnient  par  l'arrivée 
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dos  campagnards.  Bcaiwoup  de  icposoirs  cloicnl  disposés  le  long  i^ 
parcours.  Le  Te  Detim  a  lerniiné  ceUc  belle  fête  et  chacun  s'esj 
retiré  satisfait ,  heureux  des  douces  iuipressions  qu^elle  atoij 
produites. 


DÉCRET  IMPÉRIAL 

CONCERNANT   l'ÉL,ÉVATION   DU   TRAITEMEMT   DES    DESSERVANTt 

EN  FRANCE, 

Le  Moniteur  publie  le  rapport  suivant,  adressé  par  le  minisU 
des  cultes  à  Tempereur  : 
«  Sire, 

«  Votre  Majesté  s'est  souvent  préoccupée  de  cette  classe  si 
breuse  du  clergé  paroissial  qui,  sous  le  nom  modeste  de  desse 
rcQd  chaque  jour  à  la  religion  et  au  pays  les  services  les  plus  signal 
Eu  1849,  on  a  pu  établir,  d'après  des  conditions  d'âge,t^nne  pr 
$ion  de  traitement  qui  a  permis  de  soulager  les  plus  pressants 
soins  ;  mais  celte  mesure  bienveillante  n'amclioroit  en  rien  la  sii 
lion  des  ecclésiastiques  â^ès  de  moins  de  cinquante  ans,  qui  A 
continuée  recevoir  le  modique  traitement  de  850  fr.  On  ne  saor 
oublier  cependant  que,  dans  la  plupart  des  communes  rurales, 
ressources  connues  sous  le  nom  de  casml  sont  h  peu  prés  nulles^ 
que  les  pasteurs  de  ces  petites  paroisses  se  voient  obligés, 
soulager  les  misères  qui  viennent  frapper  à  leur  porte^  de  pré 
la  dime  des  pauvres  sur  leur  nécessaire. 

«  Vous  auriez  désiré,   Sire,  assurer   dès  maintenant  à  tout 
clergé  unB  rémunération  suffisante  ^  m;)is  le  nombre  même  des 
clésiastiques  dont  le  traitement  est  trop  modique,  les  charges 
budget,  des  besoins  d  une  urgence  extrême  ont  contraint  ¥ 
Majesté  d'ajourner   encore,  à  son  vif  regret,  la  réalisation  d'un 
ses  vœux  les  plus  chers.  Dans  l'impossibilité  de  faire  dès  à  pr 
pour  tous  les  desservants  ce  que  lui  mspiroient  ses  sentiments  g 
reux,  elle  a  voulu,  tout  au  moins,  témoigner  l'intérêt  qu'elle  porte 
ces  dignes  ecclésiastiques.  Le  Corps  Législatif  s'est  associé  avecr 
pressement  à  cette  pensée,  et  une  somme  de  856,400  francs  a 
inscrite  au  budget  de  1859  alin  d'élever  au  chiffre  de  900  francs 
traitement  des  desservants  qui  n'ont  pas  encore  atteint  leur 
quantième  année.  Pour  régulariser  l'emploi  de  ce  crédit,  ou 
par  la  loi  de  finances  du  4  juin  dernier,  j'ai  Thonncur  de  prof 
à  Votre  MîJJesté  de^  vouloir  bien  rendre  le  décret  dont  la  te 
suit  : 
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Voîcj  les  dispositions  de  ce  décret,  rendu  à  la  date  du  29  juillet.  : 

Napoléon, 
Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'Ëlat  au  département 
||e  Tinslruction  publique  el  des  cultes  ; 
Vu  ledécrel  du  11  prairial  an  1â  portant  (art.  4)  que  les  dosser- 
ints  des  succursales  recevront  sur  les  fonds  de  l'Etat  un  traitement 
mue!  dc500fr. 

Vu  les  ordonnances  des  5  juin  1816, 9  avril  1817, 20  mai  1818, 
6  janvier  1850  qui  ont  élevé  successivement  ce  traitement,  lu 
îmièrcà  600  fr.,  là  seconde  à  700  fr.,  la  troisième  à  750  fr.  cl  la 
latrièmeàSOOfr.; 

Vu  Tarrèlé  du  17 avril  1849  quia  accordé  un  traitement  de  850 
aux  desservants  âgés  de  moins  de  cinquante  ans,  et  réglé  pro- 
nvement  ceux  des  autres  desservants  en  raison  de  leur  âge. 
Vu  la  loi  du  4  juin  1858,  qui  a  fixé  le  budget  général  des  dé- 
scs  de  rexercîcc  1859,  et  alloué  ^e  crédit  nécessaire  pour  aug- 
ler  les  traitements  des  desservants  au-dessous  de  cinquai!te 

Jivons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

-Art.  4*'.  A  compter  du  1"  janvier  1859,  les  traitements  des  dcs- 

vants  de  succursales,  âgés  de  moins  de  cinquante  ans,  sont  fixés 

10  fr. 
Art.  S.  Les  dispositions  de  Tarrèté  du  17  avril  1849,  qui  a  réglé 
cssivement  les  traitements  des  autres  desservants  en  raison  de 
r  âge,  continueront  d'élre  exécutées  à  leur  égard. 
Art.  S.  Notre  ministre  secrétaire  d*Elat  au  déparlement  de  lins- 

lion  publique  et  des  cultes  est  chargé  de  Texécution  du  présent 

rcl,  qui  sera  inséré  au  Bulletin  des  lois. 


\:-  LE  CHRIST  ET  LES  ANTÉCHRISTS 

f 

(  DA^S  LES  ECRITURES,  L  HISTOIRE  ET  LA  CONSCIENCE. 

Ifeir  V.  D»'«*banips  de  la  Conprépalion  du  Très-Saint-Kcrlenipteur.  Vol.  grand 
^   ii.-S''  dç  61 1  \>t  Prix  4  i'r.  50.  louniai  181)8,  chez  Casteriuan. 

r 

Noos  prions  les  incrédules ,  pour  lesquels  principalement  le  Père 
'cliamps  vient  d'écrire  un  nouveau  livre ,  de  nous  accorder  un 
^jment  de  bienveillante  attention. 

Vous  dites,  messieurs,  et  vous  croyez  que  vous  êtes  de  bonne  f(ji 
bns  votre  incrédulité.  Vousseriez  heureux,  dites-vous,  si  vouspon- 
jîez  encore  croire  à  la  divinité  de  Jésiis-Christ.  Vous  vous  sou- 
ÎPeitrioz  volontiers  à  toutes  les  décisions  de  Téglise  catholique ,  si 
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TOUS  pomicz  croire  que  celle  grande  et  forte  înslitution  est  rcell^ 
ment  divine  et  par  conséquent  infaillible. 

Mais  vous  prélendez  que  vos  éludes,  vos  lectures,  vos  réflexîo 
ainsi  que  les  entreliens  intimes  de  vos  amis,  de  vos  condiseipl 
de  vos  maîtres,  vieillards  vénérables  aux  cheveux  blancs  et  peut 
même  de  vos  propres  parents,  ont  tellement  détruit  en  vous  h 
chrélienne  qu'elle  vous  est  devenue  désormais  absolument  im 
sible.  La  religion  catholique  n'étant  pas  mieux  prouvée  poar  vi 
que  toute  autre  religion  positive,  non  seulement  vous  ne  vous 
sidérez  pas  comme  obligés  d'y  croire ,  mais  vous  pensez  rendre 
vico  à  rkumanilé  en  travaillant  à  délivrer  le  genre  humain  duj^ 
injuste  et  tyrannique  qui  lui  est  imposé  par  une  théocpatie  snp^ 
litifuse  ou  liypocrite. 

Vous  croyez  donc,  messieurs  ,  avoir  assez  étudié  et  réfléchi  'n 
seulement  pour  vivre  en  paix  dans  Tincrédulité  et  attendre  ta 
avec  calme,  mais  encore  pour  pouvoir  déclarer  la  guerre  à  TEgli 
avec  des  iulentions  louables.  Sous  ce  double  rapport,  vous  éi 
dites-vous,  tout-à  fait  dans  la  bonne  foi. 

Vous  êtes  sincères,  je  le  crois,  c'est-à-dire  que  vous  pensez  comi 
vous  p'arlez.  Mais  votre  incrédulité,  qui  vous  paroit  actnellcm 
invincible,  est-elle  bien  innocente?  Etes- vous  surs  qu'elle  n'est  _ 
volontaire  et  coupable  dans  la  cause  qui  l'a  produite?  Voilà  iÊl 
question  importante  que  vous  ferez  bien  d'examiner.  D'abord  avi 
vous  toujours  cherché  la  y cr'iié  avec  un  cœur  pur^  comme  Bernari^^ 
de  Saint  Pierre  lui-même  l'exige?  Avez- vous  toujours  écouté  la  f 
de  la  raison  ?  N'avez-vous  pas  essayé  de  briser  votre  conscien 
selon  l'expression  de  Chateaubriand ,  pour  suivre  plus  librema|i| 
vos  passions  effrénées?  En  un  mot  ,  êtes-vous  bien  sûrs 
votre  incrédulité,  qui  n'est  que  trop  réelle,  n'est  pas  ua  aveoMji 
ment  mérité  et  un  juste  abandon  de  Dieu  ?  N'êles-vous  pas  pe»; 
être  du  nombre  des  malheureux  dont  St-Paul  a  dit  :  tradidit  HM\ 
Dms  in  reprobum  sensum ?  (Rom.,  I.  28).  jl 

Pour  vous  assurer  que  ce  n'est  ni  l'ignorance  ni  la  passion  q() 
vous  a  rendus  incrédules,  essaye?,  encore  une  fois,  nous  vous  en 
jurons,  d'éclairer  votre  conscience.  Commencez  par  purifier  v 
cœnr\  entreprenez  ensuite  avec  courage  et  bonne  volonté  la  lect 
et  l'étude  de  l'ouvrage  si  éloquent,  si  instructif  et  si  profond 
lo  Père  Dcchamps  vient  de  publier  sur   la   divinité  de  Jcs 
Christ. 

Des  hommes  superficiels,  qui  ont  parcouru,  avec  de  tristes 
ventions,  les  écritures  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament ,  v 
ont  peut-être  dit  que  la  divinité  de  Jésus-Christ  n'y  est  clairem 
enseignée  nulle  part?  Lisez  le  premier  chapitre  du  livre  quci 
vous  recommandons.  Placez-vous  d'abord  avec  le  Père  Dechaii 
dans  la  position  évidemment  la  plus  convenable.  Placez-vous 
foyer  même  des  rayons  divins  qui  illuminent  la  figure  surhumai 
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Au  Christ.  —  Inprincipio  erut  Verbum.  —  Passez  ensuite  de  ce 
l^oint  lumineux  aux  régions  éclairées  par  ia  colonne  de  feu  de  Tan- 
eien  Testament  :  remontez  des  faits  consignés  dans  TEvangile  aux 
prophéties  qui  les  ont  annoncés  et  aux  figures  qui  les  ont  en  quelque 
sorte  esquissés  d  avance  ;  arrêtez  votre  vue  sur  cette  divine  harmonie 
des  deux  Testaments ,  et  dites-nous  après  avoir  lu  et  médité  ces 

\    pages  sublimes  si  la  divinité  de  Jésus-Christ  n'est  pas  enseignée 

ï    dans  les  écritures.  Ven^z  donc  et  voyez  et  laissez-vous  inonder  de 

F     hiinière. 

r  Hais  vous  aimez  une  étude  plus  vasie  :  vous  aimez  Tétude  com- 
parée de  l'histoire  universelle;  vous  aimez  la  philosophie  de  This- 
loire.  Le  grand  Bossuet  lui-même  vous  paroit  renfermer  ses  lec- 
teors  dans  un  cadre  trop  étreit.  Vous  préférez  Herder  oui  embrasse 
Biîeut,  selon  vous  ,  Thumanité  entière.  Eh  bien  ,  appliquez  votre 
esprit  à  letude  «lu  second  chapitre  où  le  Père  Dechamps  vous 
montre  le  Christ  dans  Vhistoire.  Je  vous  promets  que  vous  y  dé- 
eouvrirez  dans  une  vaste  plaine ,  dans  un  imniensé  panorama ,  des 
horizons  nouveaux  et  bien  des  choses  que  vous  ignorez. 

Le  Père  Dechamps  vous  montrera  que  «  le  Christ  est  la  clef  de 
»  rhistoire  générale,  qu'il  est  celui  qui  seul  a  ouvert  le  grand  livre 
»  des  destinées  de  Thumanité.  » 

Partant  de  celte  idée  si  vraie  et  si  féconde  que  «  /  histoire  du 
»  mande  doit  être  le  tableau  de  la  marche  du  genre  humain  à 
»  travers  les  siècles^  le  Père  Dechamps  vous  fera  voir  «  qu'au  point 

•  de  départ  de  Thumanité,  dans  sa  marche  à  travers  les  siècles,  dans 
»  le  but  qu  elle  veut  atteindre  et  dans  le  moyen  qu'elle  emploie  pour 
m  y  parvenir,  le  Christ  est  partout,  le  Christ  seul  rend  raison  de 
»  tout;  qu'en  dehors  de  lui  les  vains  systèmes  décorés  du  nom  de 

*  philosophie  de  l'histoire  sont  des  rêves  qui  s'évanouissent  en  pré- 
n  sence  des  faits  et  que  celui  qui  a  dit  de  lui-même  :  je  suis  la  lu- 
j»  mière  du  monde^  a  seul  donné  le  mot  du  grand  secret  des  temps. 
.»  (P.  126).» 

Mais  si  cette  étude  des  faits  extérieurs ,  des  écritures  et  de  This- 
toire,  ne  suffit  pas  pour  vous  convaincre  comme  vous  désirez  de 
rétre,  descendez  dans  les  profondeurs  de  votre  âme;  écoutez  dans 
le  silence  des  passions,  les  témoignages  secrets  de  votre  conscience 
et  vous  observerez  des  faits  intimes .  qui ,  avec  la  grâce  de 
Dieu ,  porteront  enfin  dans  votre  esprit  une  douce  et  profonde 
conviction. 

Tels  sont  les  faits  intimes  que  le  Père  Dechamps  analyse  avec  une 
sagacité  et  une  onction  admirable ,  après  les  avoir  indiqués  en  ces 
termes. 

«  C'est,  d'abord,  la  lutte  intérieure ,  la  guerre  intestine  que  nul 
»)  de  nous  n'ignore  et  que  Jésus-Christ  seul  explique  ;  ccst,  avec  la 
j»  lumière  qu'il  répand  sur  le  désordre  de  notre  nature,  la  force 
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»  surnaturelle  (1)  au'il  nous  communique  pour  en  triompher ,  fait 
»  intime  par  excellence  dont  on  ne  doute  que  par  inexpérience ,  et 
■  qui  inspire  h  tous  ceux  qui  en  font  Tépreuve,  cet  acte  de  reconnois- 
»  sance  sorti  du  cœur  de  l'Apôtre  :  ce  n  est  plus  moi  qui  vis ,  mais 
»  Jesus'Christ  qui  vit  en  moi  ;  c'est  le  mystère  de  la  douleur 
»  dont  Jésus-Christ  seul  donne  le  sens  ;  c'est  le  mystère  de  la  mort 
»  dans  un  être  immortel  ^  mystère  de  contradiction  ,  naturel  et 
»  contre  nature^  qui  ne  devient  lumineux  que  sur  la  croix  ;  c*est 
»  enfin  la  grande  aspiration  de  Tâme  humaine ,  à  laquelle.  Jésus- 
»  Christ  seul  répond  en  Dieu.»  (P.  523). 

Pour  apercevoir  d'un  coup-d'œil  les  grandes  vérités  que  le  Père 
Dechamps  a  si  noblement  exposées  dans  son  dernier  ouvrage  V  il  siif- 
firoit  de  parcourir  la  fable  raisonnée  des  matières  contenues  dans  les 
trois  premiers  chapitres. 

Voici  cette  table  :  elle  est  si  bien  faite  qu'elle  peut  trouver  ici  sa 
place. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Jésus-Christ  daiis  les  écritures. 

Article  \^,  Jésus-Christ  dans  les  écritures  du  nottvean  Tes- 
tament. 

Art.  II.  Jcsus-Chrit  dans  les  écritures  de  Tancien  Testament  et 
dans  rharmonie  des  deux  Testaments. 

Résumé  et  conclusions. 

CHAPITRE  II. 

Jésus-Christ  dans  l'histoire, 

'Art.  1".  Qu'est-ce  que  riiisloire  générale?  — Eiiste-t-elle ?  — 
Où  est-elle? 

§    I.  Qucst-ce  que  l'histoire  générale? 

§  H.  Un  liul  domine  l'histoire  du  monde. 

§  III.  Quel  est  le  sens  de  ce  fait  universel? 

§lV.Lesens  des  sacrifices  expiatoires,  selon  les  traditions 
universelles.  —  Sourcecommune  de  ces  traditions. 

§  V.  Où  se  trouve  la  source  de  l'histoire  humaine? 

—  Où  est  décrit  le  cours  de  ce  grand  fleuve. 

Art.  II.  Jésus-Christ  clef  de  l'histoire  de  l'ancien  monde  :. 

§    I.  Jcsus-Chrisl  seul  explique  les  faits  qui  la  dominent. 


(1)  Cette  foret  surnaturelle  est,  selon  nous,  la  p]|is  beUe  prouve  de  la  vëri(4 
dii  catholicisme.  C*»;st  cttte  preuve  que  nous  avons  làobé  de  faire  ressortir 
dans  notre  Manuel  de  philoeophie  morale.  C'est  la  conuoissance  réfléchie  de 
eetie  force  c\m  a  le  plus  contribué  à  la  conversion  du  célèbre  acadéfuicica 
JossF!i  Daoz  et  de  quelques  autres  qui  nous  en  ont  fait  Tuveu. 
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S  n.  Jcsiis-Christ  but  suprême  de  lœuvre  de  Dieu.— Ses  images 
dans  lia  nature  et  l'iuiiuanité,  profanées  par  le  paganisme. 

S  m.  Le  paganisme  a  corrompu  toute  vérité  en  la  divisant. 
.  —  Jésus-Cbrisi  auteur  et  réparateur  de  toute  vérité. 

Art.  III.  Jésus-Christ,  clef  do  l'histoire  du  monde  nouve;au  : 
'.   %  I.  L'action  de  Jésus-)  hrist  sur  le  monde  est  un  fait  unique  au- 
quel on  no  peut  rien  comparer  dans  Thistoire.  —  Aveux  du  rationa- 
lisme en  Allemagne. 

'   §  n.  L'action  de  Jésus-^Christ  sur  le  monde  a  été  et  demeure  sur- 
naturelle. 

S  III.  L1iis!oire  des  erreurs  modernes  fait  voir  que  leur  source 
est  la  même  que  celle  des  erreurs  antiques  :  la  division  de  la 
Térité. 

§  IV.  L*unité  triomphe  de  toutes  les  erreurs  et  de  toutes  les  forces 
ennemies  par  1  église  de  Jésus-Christ, 

Art.  IV.  Jésus-Christ,  clef  de  l'histoire  religieuse  du  monde  prise 
dans  son  ensemble  à  un  autre  point  de  vue  : 

§  I.  Faits  irrécusables  et  cependant  inconciliables  dans  la  théorie 
rationaliste  sur  l'histoire.  — Le  rationalisme  est  réduit  à  rem- 
placer les  faits  par  des  rêves. 

S  11.  Les  faits  inconciliables  dans  la  doctrine  rationaliste ,  trou- 
vent leur  harmonieuse  unité  en  Jésus-Christ. 

§  III.  La  j'eligiou  et  le  progrès. 

CHAPITRE  m. 

Jésus-Christ  dans  la  conscience  humaine. 

Jésus^Chrisl  répond  seul  aux  grandes  questions^  aux  besoins 

et  aux  aspirations  de  Vâme, 

Art.  1".  Jésus-Christ  donne  seul  le  sens  de  la  lutle  intérieure 
dont  rhomme  est  à  lui-même  le  théâtre. 

Ali.  II.  Jésus-Christ  seul  donne  le  sens  de  la  douleur  et  en  fait 
goiïler  le  fruit. 

Art.  ni.  Jésus-Christ  seul  donne  Tintelligence  du  mystère  de  la 
mort,  et  en  l'ait  goûter  la  divine  amertume. 

Art.  IV.  Jésus-Christ  seul  ré])ond  en  Dieu  à  la  grande  «nspiralioii 
de  lame. 

CHAPITRE  IV. 

Les  antéchrists  dans  les  écritures ,  la  conscience  et  l'histoire. 

«  Quand  on  a  entendu,  dit  le  Père  Dechamps,  le  triple  témoi- 
ï»  gnage  rendu  à  la  divinité  de  Jésus-Christ  par  I  harmonie  des  deux 
y»  Testaments,  par  l'ensemble  de  l'histoire  religieuse  du  monde,  et 
»  parla  manifestation  des  consciences;  quand  on  a  reconnu  que  la 
M  voix  des  écritures,  la  voix  des  temps  et  la  voix  des  âmes,  ne  font 
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»  qu'une  voix  pour  dire  à  Jésus-Christ  :  Vous  êtes  le  Clirist^  le  fils 
n  du  Dieu  vivant  ;  peut-on  méconnoitre  encore,  dans  la  voix  qui 
M  trouble  ce  concert,  la  voix  même  de  rantécbrjst? 

»  Non,  sans  doute,  et  ce  qui  nous  reste  à  apprendre  à  ce  sujet , 
n  n  est  que  le  complément  de  ce  que  nous  savons  déjà. 

»  C'est  ce  qui  nous  a  déterminé ,  continue  le  Père  Deehamps ,  à 
it  ne  pas  séparer  dans  ce  chapitre,  les  enseignements  de  récriture  , 
»  de  rhistoire  et  de  la  conscience.  L'écriture  nous  dira  qui  elle  appelle 
n  antéchrist;  Tbistoire  nous  montrera  ceux  qui  ont  surtout  mérité 
»  ce  nom,  et  la  lumière  népandue  par  Jésus-Chris^  dans  les  cons- 
»  ciences,  nous  révélera  auparavant  le  lien  de  leur  commune  origine, 
»  cet  abime  intérieur  d'où  sortent  toutes  les  erreurs  avec  le  mépris 
.  de  la  vérité.  »  (P.  370). 

Ce  quatrième  chapitre  contient  des  tableaq](  magnifiques ,  des 
vérités  sublimes  et  terribles,  bien  capables  de  produire  de  fortes  et 
salutaires  impressions ,  même  sur  les  incrédoies  qui  voudront  en 
prendre  connoissance.  L'épilogue  qui  termine  ce  chapitre  mérite 
surtout  d'être  lu  avec  un  profond  recueillement. 

Tous  les  hommes  qui  aiment  les  études  sérieuses  liront  égale- 
ment,  avec  un  vif  intérêt,  l'appendice  considérable,  si  plein  de 
choses  curieuses  et  instructives  que  le  Père  Deehamps  a  ajouté  à  son 
travail  principal. 

riotre  vœu  le  plus  ardent  est  que  tous  les  incrédules  lisent  ce 
volume  d  un  bout  h  l'autre  ;  qu'ils  en  pèsent  tes  principes  et  Us  con- 
clusions ;  qu'ils  les  discutent  ;  qu'ils  essaient  même  de  les  réfuter 
sérieusement  s'ils  le  peuvent  :  mais  qu'ils  ne  se  renferment  pas  dans 
un  orgueilleux  dédain  ;  qu'ils  ne  s'opiniâtrent  pas  à  fermer  les  yeux 
au  milieu  d'une  si  vive  lumière.  Car  alors,  messieurs  (permettez- 
nous  de  .vous  adresser  cette  question),  qui  pourroit  encore  croire  à 
votre  bonne  foi  et  à  la  pureté  de  vos  intentions  philantropiques  ?  Et 
sur  quoi  pourriez-vous  vous  appuyer  pour  attenclre  un  jour  la  mort 
avec  une  conscience  calme  et  tranquille? 

Bouillon,  49  août  18r>8. 

B.  G. 


POINTS  FONDAMENTAUX  DE  LA  LÉGISLATION 
DES  MINES,  MINIÈRES  ET  CARRIÈRES. 

Pa?  J.-H.-N.  DeFooz,  professeur  ordinaire  à  la  faculté  de  droit  de  rUnÎTersité 
de  Liége^  etc.  etc.  Paris  1858. 

M.  De  Fooz  a  su  embrasser  dans  un  cadre  restreint  toute  la  lé- 
gislation sur  les  mines  ;  il  en  a  résumé  les  points  fondamentaux  avec 


—  235  — 

«ne  remarquable  concision  ;  il  a  disposé  les  différcnlcs  parties  ûc 
son  sujet  dons  un  ordre  lumineux  ;  non-seulement  il  fait  con- 
noitre  les  principes,  mais  il  indique  en  même  temps  toutes  les  solu< 
tions  que  la  doctrine  et  la  jurisprudence  ont  données  aux  difficultés 
que  soulève  cette  législation  importante;  il  présente  la  conclusion 
de  toqs  les  arrêts  des  cours  de  France  et  de  Belgique,  du  conseil 
des  mines  sur  la  matière  ;  à  chaque  pas  qu'il  fait  dans  son  exposi- 
tion, il  s'entoure  d*autorités  judiciaires;  rien  ne  lui  a  échappé  ;  il 
a  pesé  chacune  de  ses  expressions,  et  chacune  de  ses  phrases  porte 
avec  elle  sa  justification. 

La  première  question  que  soulève  le  sujet,  est  de  savoir  à  qui 
doit  app;irtenir  la  propriété  des  mines.  Est-ce  aux  propriétaires  de 
la  »urtace,  ou  bien  les  mines  sont-elles  dt^s  choses  oui  par  leur  na- 
ture n'appartiennent  à  personne,  et  dont  TElat  a  le  droit  de  disposer 
dans  Hutérét  général  ? 

Cette  question  a  été  posée  dès  les  premiers  jours  delà  révolution 
qai  a  détruit  Tancien  régime;  et  la  controverse  sur  ce  sujet  n'est 
pas  encore  épuisée. 

La  législation  sur  les  mines  en  vigueur  en  1789  se  trouva  enve- 
loppée dans  la  ruine  de  Tancienne  société  :  il  fallut  consacrer  sur 
cette  matière  des  principes  en  rapport  avec  les  idées  nouvelles  ; 
1  «assemblée  constituante  dut  rechercher  les  lois  que  les  sociétés  mo- 
dernes dévoient  adopter  pour  que  les  richesses  minérales  fussent 
exploitées  à  lavantage  de  tous.  Ce  sujet  souleva  au  sein  de  cette 
assemblée  célèbre  un  long  débat  qui  fut  le  dernier  auquel  prit  part 
Mirabeau. 

Dn  projet  de  décret  fut  présenté  le  oO  janvier  1791  :  Fart.  1  de 
ce  projet  ètoit  ainsi  conçu  :  «  les  mines  et  minières  tant  métalliques 
»  que  non  métalliques  ainsi  que  les  substances  fossiles,  sont  à  la 
N  disposition  de  la  nation,  et  ne  peuvent  être  exploitées  que  de  son 
»  contentement,  à  la  charge  dindemniser  les  propriétaires  de  la 
«  surface.» 

Cette  expression  :  sont  à  la  disposition  de  la  nation  étoit  celle 
dont  Iç.  décret  du  2  novembre  1789  s'étoit  servie  à  Tégard  des 
Wens  du  clergé. 

Le  comité  chargé  d'élaborer  le  projet  étant  parti  de  l'idée  «  que 
les  mines  sont  des  bienfaits  de  la  nature,  et  que  tous  les  hommes  y 
ont  un  droit  égal;  dès  lors  elles  ne  peuvent  appartenir  qu'à  tons, 
et  la  nation  a  le  droit  d'en  disposer,  d'en  régler  l'usage  ;  »  telles 
étoient  les  expressions  du  rapporteur  M.  Regnault.  Cependant 
le  système  de  la  propriété  privée  coraptoit  des  partisans  au  sein  de 
l'assemblée  ;  M.  Heurlauli  Lamerville,  en  s'appuyant  sur  les  lois 
romaines  et  sur  les  lois  anglaises,  proposoit  de  déclarer  que  les 
mines  et  minières  font  partie  de  la  propriété  individuelle  des  ci 
toyens.  Mirabeau  exposa  la  question  au  point  de  vue  pratique  avec 
toute  la  vigueur  de  son  esprit,  toute  la  force  de  sa  parole  ;  il  s'alla- 
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cha  à  (lémonlrer  que  la  nation  a  le  droit  de  veiller  à  ce  c|iie  lo* 
D)inos  soient  exploitées  ;  qu'elle  doit  les  concéder  lorsque  les  pro  • 
priétaires  du  sol  ne  les  exploitent  pas  ;  qu'il  est  impossible  sur  ce 
point  de  s'en  rapporter  uniquement  à  Tintérêt  de  ceux-ci. 

Les  partisans  du  système  de  ta  propriété  privée  étoient  forcé» 
dadmettrc  aussi  que  les  mines  ne  peuvent  être  exploitées  sans  une 
concession  de  la  nation  et  qu'il  ne  peut  dépendre  du  caprice  des 
propriétaires  die  laisser  éufouies  les  richesses  minénnles:  c'est  pour- 
quoi l'assemblée  adopta  un  moyen  terme  de  nature  à  rallier  ^iresque 
tous  les  suffrages  ;  elle  ne  voulut  pas,  comme  le  comité  et  Mirabean 
le  proposoient<)  dire  d*une  manière  absolue  que  les  mines  étoient  à 
la  disposition  de  la  nation;  elle  déclara  que  «  les  mines  et  minières 
sont  à  la  disposition  de  la  nation  en  ce  sens  seulement^  que  ces 
substancesnepourroient  être  exploitées  que  de  son  consentement  et 
sous  sa  surveillance,  à  charge  d'indemniser  les  propriétaires  de  là 
surface.»     ' 

Ainsi  l'assemblée  constituante  donna  le  premier  exemple  d'une 
solution  transactionnelle  ;  elle  s'attacha  uniquement  à  la  conséquence 
pratique  que  dévoient  admettre  les  partisans  des  deux  systèmes,  à 
savoir  que  les  mines  ne  dévoient  être  exploitées  que  du  consente- 
ment et  sous  la  surveillance  de  la  nation. 

Un  auteur  récent  qui  fait  autorité,  M.  Dcmolombe,  dans  son 
vaste  et  brillant  commentaire  du  Code  civil,  enseigne  que  la  loi  du 
28  juillet  4791  reconnoît  aussi  bien  que  la  loi  de  1810  le  droit  du 
propriétaire  du  sel  à  la  propriélé  de  la  mine. 

L'assemblée  constituante  s'étoit  beaucoup  préoccupée  des  b.nses 
de  la  législation  sur  les  mines;  mais  elle  n'avoit  pas  su  organiser 
celte  législation  de  manière  à  lui  faire  produire  les  conséquences 
que  Ion  en  altendoil  ;  cette  tâche  étoit  réservée  à  l'époque  impériale 
et  le  conseil  d'Etat  de  Napoléon  alloit  être  appelé  à  apporter  sur 
celle  question  le  concours  de  ses  lumières  et  de  sa  savante  pré - 
vovance. 

L'art.  S52  du  Code  civil  porle  : 

§  i.  La  propriélé  da  sol  emporte  la  propriété  du  dessus  et  du 
dessous. 

îl- .     .     .. 

S  5.  Le  propriétaire  peut  faire  au-dessous  toutes  les  constructions 
cl  fouilles  qu'il  jugera  à  propos  et  tirer  de  ces  fouilles  tous  les  pro- 
duits qu'elles  peuvent  fournir,  sauf  les  modifications  résultant  des 
lois  cl  règlements  relatifs  aux  mines,  cl  des  lois  et  règlements  de 
police. 

Remarquons  que  le  législateur  ne  dit  pas  que  la  pro]>riété  du  sol 
emporte  celle  du  dessous  à  rexcej)tion  des  mines  ;  il  s'exprime  de 
manière  à  faire  supposer  que,  si  les  lois  et  règlements  sur  les  mines 
modifient,  quant  aux  substances  minérales,  la  propriété  du  maîlrc 
du  sol,  cependant  elles  ne  la  suppriment  pas  complèlement. 
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En  parlant  des  lois  et  règlements  snr  les  mines^  Târt.  553  afoit 
furtout  en  vue  la  loi  du  dHjaillet  )791  ;  c'est  ce  qneM.  Regnaud 
de  Saint- Jean -d^Ançcly  exprima  dansladisoussion  au  conseil  d^Etat. 
«  La  loi  4a  38  juillet  1791  sur  les  mines,  disoit-il,  établit  aussi 
des  restrictions  nécessaires  à  mainlenir.  »  Quant  au  sens  à  attribuer 
à  cette  loi  de  1791,  le  même  orateur,  dans  la  discussion  dn  projet 
de  loi  sur  les  mines  dira  plus  tard  :  «  les  dispositions  de  la  loi  do 
1791  furent  plutôt  une  transaction  entre  des  avis  opposés,  qu'uno 
décision  franche,  claire  et  précise  sur  des  questions  controversées. 
lii.  Girardin  plus  explicite  encore  s  exprimera  ainsi  :  «  On  a  déclaré 
partout  que  les  mines  éloient  des  propriétés  domaniales  :  ce  prin- 
cipe,  Uestvrai^n'a  pas  été  consacré  par  la  loi  du  3lè  juillet  rl^X , 
mais  elle  est  arrivée  an  même  but  en  les  mettant  à  la  disposition  de 
la  nation.» 

Dans  les  discussions  préparatoires,  le  seul  passage  explicite  que 
Ion  trouve  sur  le  sens  que  le  législateur  djpnnoit  à  Fensemble  de 
larticle  553,  est  ce  fragment  de  Texposé des  motifs  de  Porlalis  : 
«  En  général  les  hommes  sont  assez  clairvoyants  sur  ce  qui  les  touche. 
On  peql  se  reposer  sur  I  énergie  de  Tintérèt  personnel  du  soin  do 
veiller  snr  la  bonne  culture.  La  liberté  laissée  au  cultivateur  et  nu 
propriétaire.fait  de  grands  biens  et  de  petits  maux.  L'intérêt  public 
est  en  sûreté  quand,  au  lieu  d  avoir  un  ennemi,  H  na  qu  un  garant 
dans  rintérét  privé. 

«  Cependant,»  comme  il  est  des  propriétés  d'une  telle  nature  que 
I  intérêt  particulier  peut  [se  trouver  facilement  et  fréquemment  en 
opposition  avec  rintérét  général,  dans  la  manière  d'user  de  ces  pro- 
priclcs,  on  a  fait  des  lois  et  des  règlements  jwjwr  en  diriger  V usage. 
Tels  sont  les  domaines  qui  consistent  en  mines  ,  en  forêts,  en 
d  autres  objets  pareils,  et  qui  ont  dans  tous  les  temps  fixé  Fattcntion  du 
législateur.  » 

Tel  étoit  Tétat  de  la  question  au  moment  de  la  discussion  de  la 
loi  de  1810.  Napoléon  pesa  sur  cette  discussion  de  toute  la  force 
de  son  esprit;  il  y  mil  une  persistance  telle  qu'on  a  pu  croire  qu'il 
commanda  à  l'assemblée  plutôt  qu'il  neTéclaira.  Il  partoit  du  prin- 
cipe que  le  propriétaire  de  la  superficie  est  également  propriétaire 
du  fonds  ;  ce  principe,  emprunté  au  droit  romain,  avoit  été,  disoit-il, 
consacré  par  l'article  553  du  code  civil  ;  si  l'on  vouloit  borner  le 
droit  des  propriétaires  à  la  surface,  il  faudroit  au  moins  déterminer 
à  quelle  profondeur  cesse  cette  propriété  de  la  superficie  ;  car  aulie- 
ment,  sous  prétexte  de  faire  aes  fouilles,  on  pourroit  couper  la 
racine  des  arbres  et  ravager  tontes  les  plantations. 

En  vain  on  objecleroit  que  le  travail  exercé  sur  la  surface  ne  peut 
avoir  donné  aucun  droit  à  des  richesses  inconnues,  cachées  à  des 
profondeurs  considérables;  ce  raisonnement,  ajoutoit  Napoléon, 
Gonduiroit  à  contester  au  propriétaire  tout  droit  aux  carrières  ou 
aux  eaux  cachées  dans  les  profondeurs  du  sol. 
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Mais  les  membres  émiuenls  du  Conseil  d'Etal  préféroieni  la  théorie 
qui  considère  les  mines  comme  des  propriétés  publiques  ;  la  consé-^ 
cralion  de  ce  principe  conduisoit  d'une  manière  plus  directe,  plus 
rigoureuse,  aux  règles  pratiques  que  Ton  vouloit  adopter.  En  em-^ 
brassant  ce  principe,  la  législation  sur  les  mines  eut  présenté  un  en- 
semble plus  homogène  et  plus  simple. 

On  fut  d'accord  pour  écarter  la  question  de  théorie,  et  pour  se 
borner  a  sanctionner  dans  la  loi  les  conséquences  pratiques  aux^ 
quelles  tous  les  systèmes  venoient  converger^  à  savoir  que  les  mines 
ne  pouToient  être  exploitées  qu'en  vertu  d'une  concession  de 
TElat. 

D'après  le  système  dont  Napoléon  s'éloit  fait  le  défenseur,  on  arri- 
voit  à  cette  conclusion,  en  disant  que  la  mine,  tant  qu'elle  n'est  pas 
concédée,  ne  se  distingue  pas  de  la  propriété  du  dessus,  mais  qu'elle 
ne  peut  être  exploitée  qu'en  vertu  d'une  concession  qui  la  détache 
de  la  superficie,  et  en  fait  une  propriété  nouvelle  ;  l'intérêt  général 
exige  que  l'Etat  puisse  concéder  cette  propriété  à  celui  qui  pefcit  l'ex- 
ploiter utilement,  quel  qu'il  soit  ;  le  respect  au  droit  de  propriété 
demande  seulement  qu'une  indemnité  soit  accordée  au  propriétaire. 

On  enleva  même  aux  propriétaires  de  la  surface  le  droit  de  préfé- 
rence à  l'obtention  des  concessions  que  la  loi  de  4791,  leur  avoit 
reconnu.  Tant  on  s'efforça  de  restreindre  dans  d'étroites  limites  les 
droits  dont  Napoléon  s'étoit  fait  le  défenseur  !  En  présentant  le  pro- 
jet de  loi  au  Corps  législatif,  M.  Girardin  déclaroit  que  dans  l'opinion 
delà  commission,  la  propriété  des  mines  doit  être  à  l'Etat,  qu'il étoit 
à  présumer  que  le  projet  de  loi  l'eût  dit  expressément,  s'il  eût  prc- 
eédé  le  code  civil.  Ce  fait  mon! re  l'indépendance  d'opinion  qui  ré- 
gnoitau  milieu  des  débats  des  jurisconsultes  qui,  sous  la  présidence 
de  Napoléon,  construisirent  l'édifice  des  lois  civiles  modernes. 

En  matière  de  mines,  Napoléon  s'étoit  constitué  le  protecteur  des 
droits  de  la  propriété  privée  ;  les  membres  du  Conseil  d'Etat  vouloicnt 
maintenir  le  principe  du  droit  régulier.  En  présence  de  conilit,  ou 
avoit  pris  un  moyen  terme;  et  cependant,  après  avoir  adopté  cette 
solution  transactionnelle  les  partisans  de  l'opinion  opposée  à  celle 
de  l'Empereur  pcrsistoient  à  proclamer  leur  système  comme  le 
seul  vrai,  le  seul  juridique,  et  ils  n'altribuoient  les  concessions 
qu'ils  avoient  faites  qu'à  l'antériorité  du  code  civil. 

Lors  des  discussions  préparatoires  de  la  loi  belge  du  2  mai  1857, 
la  question  de  la  propriété  des  mines  fut  de  nouveau  agitée,  examinée 
sous  toutes  ses  faces  ;  et  les  deux  opinions  qui  s'étoient  fait  jour  au 
sein  de  l'assemblée  constituante  en  1791 ,  au  milieu  du  Conseil  d'Etat 
de  180G  à  1810,  se  trouvèrent  de  nouveau  en  présence. 

M.  Fallon  défendit  avec  une  netteté  et  une  précision  remarqua- 
bles ,  le  système  qui  confère  la  propriété  des  mines  à  l'Etat  ;  il  s'at  - 
tacha  à  montrer  que  ceux,  qui  attribuent  cette  propriété  aux  maîtres 
du  sol,  ne  donnent  à  ceux-ci  qu'un  droil  purement  fictif. 
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Unjarisconsulleéminent,  M.  Raikem,  soutint  avec  l'autorité  dc^ 
sa  science  que  le  droit  du  propriétaire  de  la  surface  avoit  été  consacre* 
]>ar  l'article  55^  du  code  civil  et  maintenu  par  la  loi  de  1810. 

Tous  les  arguments  possibles  furent  débattus  de  part  et  d'autre  ; 
on  invoqua  les  textes  des  lois^  les  autorités,  les  considérations  his- 
toriques; on  remonta  jusqu'à  la  féodalité;  «  C'est  à  l'avarice  et  à  la 
cupidité  des  tyrans,  s'écria  M.  Seron,  qu'est  due  la  distinction 
bizarre  d'une  propriété  du  fonds  et  d'une  propriété  du  tréfonds.  Ils 
ont  laissé  à  leurs  sujets  la  jouissance  delà  première  et  se  sont  réservé 
la  disposition  de  la  seconde.  D'abord  ils  ne  voulurent  s'approprier 
que  l'argent  et  l'or;  plus  tard  ils  étendirent  leur  main  rapace  sur  le 
cuivre,  l'étain,  le  plomb;  le  charbon  de  terre.  » 

£n  définitive,  la  loi  de  1857  augmenta  considérablement  les  droits 
des  propriétaires  de  la  surface. 

Cependant  avant,  comme  après  cette  loi,  le  système  qui  range  les 
mines  parmi  les  propriétés  publiques,  a  compté  d'éminents  juriscon* 
suites  parmi  ses  partisans.  M.  De  Fooz  a  embrassé  ce  système  ;  il  ex- 
pose les  motifs  sur  lesquels  repose  son  opinion,  pages  60  à  66. 

La  législation  ayant  soigneusement  déterminé  les  droits  de  l'Etat 
et  ceux  des  propriétaires  de  la  surface,  la  question  de  savoir  à  qui 
doit  appartenir  la  propriété  des  mines  est  avant  tout  une  question 
de  théorie;  elle  n'a  d'importance  pratique  que  quand  il  s'agit  de 
savoir  à  qui  doivent  appartenir  les  produits  d'une  mine  exploitée 
sans  concession.  Cette  exploitation  illicite  ne  peut  profiter  à  ccui 
qui  l'ont  pratiquée;  mais  les  auteurs  qui  enseignent  que  lamine, 
avant  la  concession,  appartient  au  propriétaire  de  la  surliice,  sont 
conduits  à  admettre  quec'est  à  celui-ci  qu'appartiennent  les  produits 
de  la  mine  non  concédée. 

Telle  est  en  effet  l'opinion  qui  a  été  consacrée  par  la  cour  de  Liège, 
et  la  Cour  de  cassation  belge.  Au  contraire,  M.  De  Fooz  déduit  lo- 
giquement des  principes  qu'il  a  exposés  sur  la  question  de  propriété, 
que  le  produit  de  la  mine  exploitée  avant  l'acte  de  concession  est 
une  chose  sans  propriétaire  qui  tombe  dans  le  domaine  de  l'Etat,  en 
vertu  de  l'article  559  du  Code  civil.  Cependant  le  savant  professeur 
ne  pourra  refuser  au  propriétaire  de  la  surface  la  même  indemnité 
que,  si  la  mine  avoit  été  exploitée  d'une  manière  légale  et  régulière; 
c'est  en  effet  ce  qu'admet  le  Conseil  d'Etat  de  France,  qui  a  décidé 
qu'il  appartient  au  gouvernement  seul  de  permettre  de  disposer  du 
produit  de  recherches  licites  ou  illicites,  et  de  fixer  la  redevance  à 
payer  au  propriétaire  sur  ce  produit. 

Mais  il  est  une  autre  question  importante  et  fortement  controver- 
sée, sur  laquelle  M.  De  Fooz  s'est  rangé  du  côté  de  la  majorité  ;  cette 
(juestion  est  celle  de  savoir  si  la  prohibition  de  rarticlc  11  de  la  loi 
de  1810  s'applique  même  aux  terrains  attenant  aux  habitations  et 
enclos  et  n'appartenant  pas  aux  propriétaires  de  ceux-ci,  de  sorte 
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j^u*un  propriétaire  d'un  terrain  situé  à  tnoihs  'de  100  mètres  d^an 
enclos,  ne  pourra  y  faire  des  sondes,  ni  ouvrir  des  puits  ou  galerie», 
ni  établir  des  machines  ou  magasins. 

Toute  la  question  consiste  à  savoirs!,  par  Tarticle  11,  le  législa- 
teur a  voulu  protéger  les  maisons  cl  enclos  contre  le  droit  d'occupa- 
tion moyennant  indemnité  qull  accorde  en  faveur  des  travaux  d'ex- 
traction ou  bien  s'il  a  voulu  garantir  les  maisons  contre  les  désagré- 
ments du  voisinage  d'une  exploitation.  En  général,  le  texte  de  la  loi 
fiivorise  cette  seconde  interprétation  ;  mais  au  point  de  vue  rationnel, 
on  ne  voit  pas  bien  pourquoi  le  propriétaire  voisin  d'une  habitation 
pourroit  exploiter  dans  son  terrain  une  carrière,  une  minière,  y 
établir  une  manufacture,  et  ne  pourroit  y  faire  le  moindre  travail  de 
la  nature  de  ceux  dont  parle  l'article  11  de  la  loi  sur  les  mines. 

Une  question  trcs-délicale  et  très-importante  est  celle  de  savoir 
si  la  concession  du  gouvernement  peut  constituer  au  profit  du  con- 
cessionnaire un  juste  titre  propre  à  servir  de  base  à  la  prescription. 

M.  De  Fooz  se  prononce  pour  la  négative  :  «  Le  juste  titre,  dit-il, 
exigé  par  l'article  2365  du  Gode  civil,  est  celui  qui  émane  d'un  pro- 
priétaireapparentque  le  concessionnaire  peut  croire  propriétaire  réel 
de  la  chose  transmise.  » 

Telle  est  la  doctrine  admise  par  la  Cour  de  Liège  dans  un  arrêt  du 
SI  mai  18S5.  Il  est  h  remarquer  que,  parmi  les  considérants  de  cet 
arrêt,  la  Cour  de  Liège  se  fonde  sur  ce  que  les  mines,  tant  qu'elles 
n'ont  pas  été  l'objet  d'une  concession,  appartiennent  au  propriétaire 
de  la  surface. 

Par  un  arrêt  rapporté  dans  la  Jurisprudence  de  Belgique,  t.  â» 
p.  107,  la  Cour  de  Bruxelles  a  décidé  au  contraire  qu'une  concession 
faite  sous  l'empire  de  la  loi  de  1731,  étoit  un  juste  titre  dans  le  sens 
de  l'art.  â9G5  du  Code  civil. 

M.  De  Fooz  a  exposé  dans  tous  ses  détails  les  règles  des  sociétés  qui 
ont  pour  objet  l'exploitation  des  mines;  il  enseigne  notamment 
que  les  sociétés  sont  plutôt  réelles  que  personnelles ,  en  ce  sens 
qu'elles  constituent  plutôt  des  associations  de  capitaux  que  des  as- 
sociations de  confiance.  Ce  sont  des  sociétés  de  choses  où  les  per- 
sonnes s'ciTâcent  et  ne  doivent  pas  être  prises  en  considération. 

C'est  également  ce  qu'enseigne  M.  Delebecque  au  n*  1242  de  son 
traité  :  «  Les  principes  du  droit  commun,  dit  cet  auteur,  ne  forment 
]ias  la  règle  généralement  adoptée  pour  les  sociétés  d'exploitation  de 
mines  :  des  usages  qui  non  proscrits  par  la  loi,  doivent  être  res- 
pectés et  surtout  la  nature  des  opérations  exigées  par  l'exploitation  , 
ont  attribué  à  cette  société  un  caractère  particulier  qui  lui  est  propre 
et  qui  diffère  essentiellement  des  sociétés  ordinaires.  Quoique  ren- 
trant dans  la  définition  de  l'art.  184^  du  Code  civil,  cette  société  est 
ce  qu'on  appelle  en  droit  sni  generis;  la  jurisprudence  de  tous  les 
pays  où  les  mines  sent  exploitées,  l'a  souvent  reconnu. 
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Celte  société  n*est,par  sa  nature,  limiice  que  par  rextractiou  de 

h  mine  elle-même,  et  elle  est  censée  contractée  pour  tout  le  temps 

pendant  lequel  cette  extraction  peut  durer.  Elle  ne  finit  ni  par  le 

décès  DÎ  par  la  renonciation  d'un  ou  de  plusieurs  sociétaires.  Sans 

cette  garantie,  les  travaux  longs  et  dispendieux  que  l'exploitation  des 

mines  exige,  seroient  souvent  arrêtés  avant  d'avoir  pu  devenir  pro- 

^fictifs. (V.  Tarrêtde  la  Cour  de  cass.de  Belgique,  rapporté  dans  la 

jarisp.  du  XIX'  siècle,  1859-1-424). 

11  est  une  matière  qui  se  rattache  à  toutes  les  parties  du  droit 
ci 'v^  il,  c'est  celle  des  droits  d'enregistrement.  Une  des  questions  les 
/>J  m.Ms  importantes  que  l'on  puisse  soulever  à  l'égard  des  droits  de  la 
^'é^ie  sur  des  actes,  qui  ont  des  exploitations  de  mines  pour  objet , 
c^^  *-  celle  de  savoir  si  les  parts  des  héritiers  d'un  concessionnaii  e 
ique ,  qui  continuent  à  exploiter  en  commun  ,  sont  meubles  ou 
meubles,  et  si  la  Tente  d'une  de  ces  parts  est  passible  du  droit  de 
'  p.  c.  ou  du  droit  de  4  p.  c.  Le  tribunal  de  Liège  a  décidé  que  l'ar- 
me 8  de  la  loi  sur  les  mines  qui  porte  les  actions  ou  intérêts  dans 
^e  société  ou  entreprise  pour  l'exploitation  des  mines,  seront  ré- 
Ltées  meubles  conformément  à  l'article  529  du  Code  Napoléon ,  ne 
ipplique  qu'aux  associations  conventionnelles  constituées  par  un 
re  régulier  ou  prouvées  de  toute  autre  manière ,  contractées  ex- 
^ssément  ou  tacitement  et  non  aux  simples  unions  de  fait  de  plu- 
îurs  communistes  qui  exploitent  ensemble  une  mine  concédée. 


^        M.  De  Fooz  adopte  l'avis  que  le  tribunal  de  Liège  a  développé 
^^^ns  le  jugement  fortement  motivé  dont  nous  parlons;  mais  depuis 


rs^  ce  jugement  a  été  cassé  par  la  cour  suprême  sur  les  conclusions 

^^^^uformes  de  M.  le  procureur-général  Leclerc  ;  le  lecteur  qui  voudra 

^^^  faire  une  opinion  à  cet  égard,  pourra  lire  cet  arrêt  dans  la  pasi- 

^risie,  année  1858-1  ,  p.  98,  où  se  trouve  également  rapporté  le 

Ivigement  du  tribunal  Liège. 

^  Ce  qui  précède  peut  donner  quelqu'idée  de  l'importance  et  de  la 
dilBcullé  des  questions  si  nombreuses  que  M.  De  Fooz  a  eu  à  cxami- 
i^er,  et  qu'il  a  su  condenser  dans  un  résumé  d'une  étonnante  exac- 
titude. L'ouvrage  du  savant  professeur  donnera  une  idée  complète 
de  la  législation  des  mines  à  ceux  qui  ne  la  connoissent  pas  ;  et  ceux 
qui  sont  le  plus  initiés  aux  dilTicultès  du  sujet ,  liront  avec  intérêt  et 
avec  fruit  ce  travail  qui  permet  de  saisir  d'un  coup-d'œil  tous  les 
détails  de  cette  législation. 

Emile  Lion,  avocat. 
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DU  RETRAIT  DU  PROJET  DE  LOI  SUR  LES 

TRAVAUX  PUBLICS. 

Nous  avons  publié  ce  projet,  en  substance,  dans  notre  li- 
vraison 291,  p.  140. 

Examiné  dans  les  sections  par  la  Chambre  des  Représen— 
tants  ,  il  a  donné  lieu  à  un  double  rapport  de  la  part  de  la 
section  centrale  ,  composée  de  MM.  Verhaegen ,  président , 
dePerceval,  Loos,Gobiet,  Ernest  Vandenpeereboom,  Thiéfry 
et  Vervoort.  C'est  que  la  section  centrale,  pour  simplifier  la 
discussion  ,  a  cru  devoir  séparer  des  autres  points  du  projet 
celui  qui  concerne  les  fortifications  et  l'agrandissement  d'An- 
vers, et  considérer  celui-ci  à  part.  Un  second  examen  a  été 
consacré  au  reste  du  projet. 

M.  le  général  Goblet  a  été  chargé  de  présenter  le  rapport, 
au  nom  de  la  section  centrale  ,  sur  les  travaux  d'Anvers  ;  et 
M.  Ernest  Vandenpeereboom,  sur  tous  les  autres  travaux. 

Voici  les  modifications  que  la  section  centrale  proposoit  au 
projet  de  loi  du  gouvernement. 

Elle  snpprimoit  le  paragraphe  1*'  de  l'art-l ,  celui  qui  con- 
cernoJt  les  travaux  d^agrandissement  et  de  défense  de  la  ville 
d'Anvers  ,  et  elle  retranchoit  en  conséquence  les  neuf  mil- 
lions assignés  à  ces  travaux.  Elle  supprimoit  également  le 
paragraphe  6,  relatif  à  l'établissement  d'un  port  de  refuge  et 
à  la  construction  d'écluses  h  Blankcnberghe,  dont  la  dépense 
devoit  monter  à  fr.  300,000.  L'art.  2  du  projet  de  loi  auto- 
risoit  le  gouvernement  à  contracter  un  emprunt  d'un  capital 
efiFectîf  de  trente-sept  millions  de  francs;  la  section  centrale 
réduisoit  cet  emprunt  à  la  somme  de  vingt-sept  millions  sept 
cent  mille  fr. 

La  discussion  sur  (ensemble  de  la  /of  devoit  commencer 
dans  la  séance  du  26  juillet  delà  Chambre  des  Représentants. 
Mais  le  président,  M.  Verhaegen,  a  proposé  de  suivre  la 
marche  adoptée  par  la  section  centrale,  c'est-à-dire  d'ouvrir 
deux  discussions  séparées,  l'une  sur  les  travaux  d'Anvers ,  et 
l'autre  sur  le  reste  du  projet  de  loi  ;  et  de  xTommencer  par  la 
première.  Cette  proposition  ayant  été  adoptée,  la  discussion 
générale  sur  le  §  1"^  de  l'art.  1  ,  concernant  les  travaux  de 
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fortîfîcalion  à  exécuter  h  Anvers,  a  été  ouverte  par  un  dis- 
cours de  M.  le  général  Bertcn,  ministre  de  la  guerre.  M.  Loos, 
bourgmestre  d'Anvers  ,  a  pris  la  parole  après  lui,  pour  re- 
pousser le  projet  et  pour  recommander  la  grande  enceinte. 
II  a  été  suivi  de  M.  Thiéfry,  qui  s'est  prononcé  dans  le  même 
sens.  AI.  le  ministre  de  l'intérieur  a  répondu  à  M.  Loos  dans 
la  séance  du  27.  Ce  même  jour,  on  a  entendu  M.  le  général 
Renard,nommé  commissaire  du  Roi  pour  la  défense  du  projet; 
son  discours,  qui  occupe  environ  8  pages  des  annales  parle- 
mentaires, a  paru  fort  remarquable  par  sa  clarté  et  par 
l'entente  de  la  matière.  Les  autres  membres  qui  ont  pris  part 
à  la  discussion  sont  :  MM.  de  Boe,  Yan  der  Donckt,  Allard, 
Dolez,  Malou,  Veydt ,  B.  Dumortier,  H.  de  Brouckere,  Ver- 
Yoort,  Devaux,  etc.  M.  Frère-Orban  a  traité  la  question  sous 
le  rapport  financier. 

Le  débat  s'est  terminé  dans  la  séance  du  4  août  et  la 
Chambre  a  procédé  au  vote.  M.  Veydt  avoit  proposé  d'a- 
journer le  S  1"  de  l'art.  1''  du  projet  de  loi  jusqu'à  la  pre- 
mière séance  du  mois  de  janvier  1859;  on  a  commencé  par 
voter  sur  cet  amendement,  qui  a  été  rejeté  par  52  voix  contre 
4G  et  4  abstentions.  On  a  voté  ensuite  sur  le  §  1"  de  l'art  t", 
qui  a  été  repoussé  par  53  voix  contre  39  et  9  abstentions. 

En  conséquence  de  ce  rejet,  M.  le  ministre  de  l'intérieur  a 
lu  dans  la  séance  du  lendemain  (5  août),  deux  arrêtés 
royaus,  dont  l'un  retire  tout  le  projet  de  loi  sur  les  travaux 
publics,  et  dont  l'autre  prononce  la  clôturede  la  session  légis- 
lative  de  1857-1858.  Le  ministère  a  considéré  le  projet 
comme  indivisible;  et,  à  ses  yeux  ,  le  refus  de  la  part  de  la 
Chambre  d'accepter  le  paragraphe  concernant  les  travaux 
d'Anvers ,  mettoit  le  gouvernement  dans  la  nécessité  de  re* 
tirer  la  loi  entière. 

La  discussion  a  été  longue,  grave ,  remarquable  par  les 
discours  prononcés  soit  pour,  soit  contre  le  projet. 

Pour  apprécier  le  vote  de  la  Chambre ,  il  faut  bien  re- 
marquer que  la  section  centrale  ,  en  modifiant  le  projet  de 
loi,  s'est  bornée  à  supprimer  et  qu^elle  n'a  rien  mis  à  la  place 
de  ce  qu'elle  supprinjoit.  La  Chambre  n'a  pas  fait  autre 
chose  ;  elle  a  repoussé  la  mesure  proposée  par  le  gouverne- 
ment, sans  rien  décider  de  plus.  La  ville  d'Anvers  ne  doit- 
elle  pas  être  agrandie  et  mieux  fortifiée?  On  a  généralement 
reconnu   le  contraire.  Comment  et  a  quel  point  doit-elle 
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rêtre?  On  arable  l'ignorer  jusqu'à  présent.  On  ne  veut  pas 
de  la  petite  enceinte  et  de  Tagrandissement  partiel;  mais 
personne  n'a  osé  proposer  à  la  Chambre  de  voter  sur  le 
grande  enceinte.  Vaut-il  mieux  fortifier  la  capitale,  comme 
Tont  soutenu  quelques  membres  ?  La  Chambre  n'a  pas  ét£ 
appelée  non  plus  à  se  prononcer  sur  un  semblable  amen- 
dement. 

De  sorte  que  la  question  demeure  entière;  et  nous  ni 
croyons  pas  que  ce  soit  un  malheur.  La  Belgique,  quant  à  la 
défense  de  son  territoire,  reste  dans  l'état  où  elle  est  depui 
qu'elle  existe  par  les  traités  et  la  diplomatie;  si  c'est  ui 
danger,  du  moins  ce  danger  ne  peut  pas  être  plus  grand  a» 
jourd'hui.  Nous  avons  toujours  pensé  quec'esten  nous-môme 
que  nous  trouvons  la  meilleure  et  la  principale  garantie  d 
notre  existence  comme  nation.  Nous  conduire  sagement 
user  de  nos  libertés  avec  modération,  nous  montrer  attaché 
à  nos  institutions,  repousser  les  changements  et  les  innova 
tions  dangereuses,  convaincre  l'Europe,  par  le  spectacle  J 
notre  prospérité,  que  la  Belgique  se  suffit  pleinement  à  elle 
nième ,  qu'elle  n'est  un  danger  ni  un  sujet  de  contestatio 
pour  personne  ;  voilà  ,  si  nous  ne  nous  trompons,  le  moye 
d'assurer  notre  nationalité  et  notre  indépendance.  Dans  ] 
cas  d'une  guerre  générale  ,  il  est  possible  que  notre  armée 
quoique  proportionnée  à  nos  besoins  et  bien  organisée ,  u 
puisse  pas  faire  respecter  notre  neutralité;  placés  entrée 
grandes  puissances  ,  nous  pouvons  être  momentanément  ec 
vahis;  mais  ce  n'est  pas  cette  violence  qui  nous  perdra;  et; 
n'est  nullement  probable  qu'après  nous  être  montrés,  près  c 
trente  ans,  dignes  des  droits  de  l'indépendance,  nous  soyai 
sacrifiés  à  l'ambition  de  qui  que  ce  soit. 

Ce  n'est  pas  que  nous  regardions  les  moyens  stratégique 
comme  inutiles  bu  comme  peu  importants;  bien  loin  de  ta 
s'il  nous  est  possible  de  nous  fortifier  davantage ,  de  nou: 
créer  quelque  boulevard  qui  nous  mette  à  couvert  d'une  Ifl- 
vasion  complète,  nous  serions  peu  sages  de  négliger  cette  pré 
caution  ,  et  nous  ne  voudrions  pas  que  les  peuples  étranger 
eussent,  plus  lard,  ce  tort  à  nous  reprocher.  Mais  l'Europ 
doit  être  bien  convaincue  aujourd'hui  de  notre  sollicitude  i 
cet  égard;  et  si  nos  Beprésentanls  n'ont  pas  été  d'accor 
jusqu'à  présent  sur  l'adoption  d'un  moyen  spécial  et  déter 
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iné,  du  moins  on  a  vu  que,  ce  moyen  trouvé ,  nous  saurons 
nous  imposer  les  sacriflces  qu'il  exigera. 

Le  vote  de  la  Chambre  appelle  une  autre  réflexion ,  et  ce 
vi*est  pas  sans  une  sorte  de  satisfaction  que  nous  la  présen-^ 
Ions.  I!  s'est  trouvé  une  majorité*opposée  au  ministère  libéral 
dans  une  discussion  des  plus  graves,  sur  une  question  infini- 
ment importante.  Cette  majorité  n'a  pu  se  former,    sans 
qu*ii  y  eût  scission  entre  les  partisans  naturels  du  ministère. 
Kcus  y  avons  distingué  en  effet,  outre  la  masse  des  membres 
de  la  droite,  une  partie  de  ceux  de  la  gauche  (1).  La  repré- 
sentation nationale  est  donc  restée  sérieuse  et  vraie  ,  et  la 
Chambre  n'a  pas  mérité  tous  les  reproches  d'apathie  et  de 
servilité  qui  lui  ont  été  adressés.  Le  temps  et  Inexpérience 
continuent  de  prouver  que  le  régime  constitutionnel   n*a 
point  péri  chez  nous  en  1857;  et  c'est  ainsi  que  les  événe- 
ments répondent  aux  exagérations  de  la  presse  et  à  des  pré- 
diclicns  sinistres.  Nous  sommes  persuadés  que  ces  preuves 
augmenteront  et  deviendront  de  jour  en  jour  plus  mani- 
festes. La  Belgique  est  demeurée  ce  qu'elle  étoit,  libre, 
religieuse,  ennemie  du  désordre  et  des  excès,  paisible  et 
tranquille. 
En  raisonnant  de  la  sorte,  nous  ne  jugeons  pas  le  vote  de 
à|    la  Chambre  en  lui-même  et  ce  n'est  pas  de  cela  que  nous 
flous  réjouissons  Nous  préférerions  au  contraire  que  nos  Re- 

(I)  Pour  que  nos  lecteur?  en  puissent  minax  juger,  nous  donnons  le  résuit  it 
^1     an  «ote  diaprés  le  Moniteur, 

Ont  voté  pour  le$  4«'  d*art.  1*^  : 

MM.  Yander  Stichelen,  Van  Iseghem,  Van  Leempoel,  Vilain  Xllir,  Wala  , 

^V%     Wpieters't  Wallant^de  Bast,  de  Breyne,  de  Bronckarl,  H.  de  Brouckere,  rie 

î^i'clter,  Deliége,  de  Lnesemans,  de  Moor ,  de  P.uil,  de  Viièr»-,  Dolex  ,  Dnbus  , 

Frére>0rban,  Godin,  Jarqueniyns  ,  J.  Jouret,  Lange,  G.  LebeiHi,  J.  U'heau  , 

t^lièvre,  Lesoinne,  Manilins,  Moreau,  Ittûllerf  N«*vi.  Orban,  Orts^  Pierre,  Pirson, 

e  !f    fiogier,  Saeyman,  Tescfa  et  Verliaegen.  (Total,  59). 

Ont  voté  contre  : 

MM.  Van  Renyngbe,  Vermeire,  Vervoort,  Verwilghen,  Veydt.  Allard,  Ansiau, 

Coomans,  Crombez^  David,  de  Boe,  Decber.tinnes  ,  Defré,  de  Haerne,  de  La 

Cosle^de  Liedekerke,  deMan  d'Attenrode,  deMérode-Westerloo,  de  Muclenaerc, 

de  Nayer,  de  Perceval,  de  Pittcurs  Hiégaerts  »  de  Portemont  de  Buddere  de  Te 

lokerên,  de  Smedt,deTerbecq,de  Theux,d'Hoffschmidt,H.Dumortier,  d*Urs»  I, 

Faignart,  Frison,  Goulet,  Grosfils,  Jitlliot,  Landeloos,  La  bry,  le  Buillyde  Tille- 

ghem,  Loos,  Ifa^herman,  MhIou,  Moncheur,  Nélis,  Notelteirs,  Pirmei,  Roden- 

iiach,  Sabatier,  tark  ^  Thiéfry,  Thienpont,  Vandtn  Brauden  dé  Ueeth  ,  E.  Van- 

denpei'reboom  et  Vander  Douckt.  (Total  55). 

Se  sont  absteuus  . 

nu   Van  Overlnop,  de  Reiiesse,  Desmaizières,  Devaux,  B.  Duaiortier,  Jans- 
seni,  M.  Jouret,  Blriscurt  et  Sivart. 
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présentants  se  fussent  trouvés  d'accord  avec  le  gouvernrni^nf, 
pour  donner  une  solution  à  la  grande  question  qui  concerne 
la  défense  du  pays.  Mais,  tout  en  exprimant  nos  regrets  à 
cet  .égard,  nous  sommes  heureux  de  constater  la  pratique 
régulière  et  sérieuse  de  nos  libres  institutions  ,  et  nous 
sommes  persuadés  que  cette  satisfaction  sera  partagée  par  to  ^s 
les  gens  sages. 


NOUVELLES 

POLITIQUES  ET  RELIGIEUSES. 

Berglqae.  I.Le  il  août,  la  reine  d'Angleterre  et  le  prince 
conjoint  sont  arrivé^  en  Belgique,  pour  se  rendre  auprès  de  lei 
fille  la  jeune  princesse  de  Prusse.  Le  Roi,  le  duc  et  la  duchesse  i 
Brabanl  sont  allés  au-devant  de  leurs  augustes  parents  jusqu'à  IH 
lines  et  les  ont  accompagnés  jusqu'à  Verviers. 

2.  Nos  évèques  viennent  d  appeler  les  prières  et  la  charité  d 
fidèles  de  leurs  diocèses  sur  les  missions  de  la  Laponic ,  par 
recommandation  suivante  : 

«Témoins  de  rintcrêt  que  la  Sacrée  Congrégation  de  laProp^ 
gandc  lïorte  à  l'œuvre  des  missions  du  Pôle  arctique ,  et  du  dés- 
que  le  Souverain  Pontife  éprouve  de  voir  ces  belles  missions  soûl 
nues  par  les  aumônes  des  fidèles,  Nous  recommandons  spécialerae_ 
aux  prières  et  à  la  générosité  des  hal)ilanls  de  nos  diocèses  cet 
œuvre  si  digne  de  leur  zèle,  et  nous  formons  des  vœux  pour  que 
Belgique  puisse  revendiquer  un  jour  une  bonne  part  dans  les  suce-  ^ 
que  Dieu  accordera  à  ses  envovés  dans  les  régions  arctiques. 
Malines,  le  4  août  I8e18. 

f  ENGELBERT,  card.  arch.  de  Matines. 

t  GASPARD  JOSEPH,évêquede Tournai. 

t  NICOLAS-JOSEPH,  cvèquc  deNamur, 

t  LOUIS- JOSEPH ,  évèquc  de  Gand. 

t  JEAN-BAPTISTE,  évoque  de  Bruges. 

f  THÉODORE,  évèque  de  Liège. . 
5.  Un  arrêté  royal  du  11  août  accorde  les  subsides  ssivants,  ixJ^' 
pulables  sur  le  chapitre  VIII,  art.  50,  du  budget  du  déparia 
ment  de  la  justice  (exercice  1858)  :  dans  la  province  (tAnverSi 
fr.  S^OOO,   au  conseil  de  fabrique  de  réalise  d'Aertselaer,  pour 
ragrandisscmenl  de  cette  église  ;  fr.  2,000  au  conseil  de  fabrique 
de  l'église  de  Ruysbroeck,  pour  la  reconstruction  de  la  tour  et  la- 
grandissement  de  cette  église;  fr.  3,800  au  conseil  de  fabrique  de 
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Véglise  de  Larum,  commune  de  Gheel,  pour  la  construction  de 
celle  église;  fr.  2,000  au  conseil  de  fabrique  deTéglise  de  Mil- 
leghem,  commune  de  Moll,  pour  la  construction  de  celle  église; 
fr.  2,400  au  conseil  de  fabrique  de  Véglise  de  Boisscbot,  pour  Tagran- 
(lissement  de  celte  église  ;fr.  4,000  au  conseil  de  fabrique  de  l'église 
de  Blauberg,  à  Hersselt,  pour  la  construction  de  celte  église  et 
ri  un  presbytère.  Dans  la  province  de  Brabant  :  Fr.  2^500  au 
conseil  de  fabrique  de  1  église  de  BousTal,  pour  la  reconstruction 
du  vaisseau  de  cette  église.  Dans  la  province  de  Hainaut:  Fr. 
i  ^^00  au  conseil  communal  de  Jumet,  pour  la  restauration  de  l'é- 
glise de  cette  localité  ;  fr.  200  au  conseil  de  fabrique  de  Téglisede 
S£è  înt-Léger,  pour  la  construction  d'un  pavement  nouveau  dans  celle 
église  ;  \ï,  500  au  conseil  de  fabrique  de  Féglise  de  Vaudrez,  pour 
la    lestauration  de  cette  église.  Dans  la  province  de  Liège  :  Fr.  500 
au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Ôergilers,  pour  la  restaura- 
ti  on  de  cette  église;  fr.  1 ,000au  conseil  communal  de  Scraing,  pour 
1^    construction  d'une  église  à  Lize,  section  de  celte  commune  :  fr. 
îMiX)  au  conseil  communal  de  Horion-Hozémont,  pour  la  construc- 
tion d'une  église  aux  Caholtes;  fr.  400  au  conseil  communal  de 
pa  ttice,pour  la  conjstruction  d'un  presbytère  dans  cette  localité  ;  fr. 
^  -%S00  au  conseil  communal  de  Fosse,  pour  la'  reconstruction  de  la 
to^r  et  Tagrandissement  de  Féglise  do  cette  localité;  fr.  300  au 
<îOi3seil  de  fabrique  de  Téglise  de  Saint-Nicolas,  à  Liège, pour  lares- 
*^  ^ration  des  toitures  de  cette  église;  fr.  1^000  au  conseil  de  fabrique 
?  ^  l'église  de  Lantin,  pour  la  reslauralion  des  toitures  de  celle  église  ; 
Y^-  8()0  au  conseil  communal  de  Sipjienaeken,  pour  la  conslruclion 
^   One  tour  surmontée  d'une  flèche  à  l'église  de  celte  localité.  Dans 
j^    province  de  Luxembourg  :  Fr.  56!  au  conseil  communal   de 
JF^^rtrix,  pour  la  construction  d'un  presbytère  dans  celle  localité; 
***^  700  au  conseil  communal  de  Rulles,  pour  l'ameublement,  à  per- 
IJ^luclle  demeure,  et  la  restauration  de  la  tour  de  l'église  de  ce  nom, 
^^ns  celle  localité. 

4.  Dans  la  réunion  de  nos  évéques  à  Malines  le  4  août,  l'ouvrage 
"  ^^  Mgr  Beelen,nyant  pour  titre:  Grondregels voov  hetvervaerdigen 
^^^er  nederduitsche  vertaling  van  het  Nieuwe  Testament,  (Voy. 
^r>urn.  hist.^  t.  XXIV,  p.  614),  a  été  approuvé  sans  aucune  ré- 
^,^1've,  et  l'auteur  a  été  autorisé  par  un  acte,  soussigné  par  tous  nos 
^'V^ques,  a  publier  une  traduction  du  N.  T. ,  d'après  les  règles  ex- 
Posées  dans  son  ouvrage.  Les  censeurs  qui  seront  chargés  d'examiner 
^^lle  traduction,  doivent  être  nommés  prochainement.  Le  travail 
^Vant  presque  achevé,  la  publication  ne  peut  tarder  de  commencer. 
M  traduction  sera  accompagnée  de  notes  explicatives. 

8.  Nos  évéques  viennent  de  créer  une  nouvelle  chaire  de  langues 
Orientales  à  luniversilé  de  Louvain,  en  faveur  de  M.  Lamy,  licencié 
en  Ihéologie,  qui  sera  charge  d'en  enseigner  les  élémenls.  M.  Lamy 
est  auteur  de  plusieurs  écrits  sur  la  linguistique^  et  Ton  dit  qu'il 
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prépare  une  édition  du  texte  syriaque  d'un  monument  inédit         de 
r£glise  orientale,  avec  traduction  et  commentaires. 

0.  Sur  Finvilation  de  Mgr  Tévéque  de  Tournai,  M.  l'abbé  Car^^/» 
adonné,  au  séminaire  diocésain,  des  conférences  pour  initier    /^ 
jeune  clergé  à  la  manière  de  donner  l'instruction  religieuse  ai7^^^ 
sourd-muets,  conférences  analogues  à  celles  qu'il  avoitdéià  àonnée^^ 
en  i8o5  à  rarchevéché  de  Paris.  Outre  le  personnel  de  l'établisse-      : 
ment,  MM.  les  vicaires-généraux  et  les  ecclésiastiques  de  la  ville  et 
des  environs  se  sont  empressés  d'assister  à  ce  cours  familier  de  co- 
phopédie;  et  «tous,  dit  le  Courrier  de  l'Escaut^  sont  restés  con- 
vaincus jusqu'à  l'évidence  que  l'instmclion  des  sourds-muets  est 
chose,  non-seulement  possible  ,  mais  facile  pour  tout  le  monde.» 

7.  Un  arrêté  royal  du  QOjuilletaccordc  les  pensions  suivantes:  àM. 
Nuytten,  ancien  curé  de  Snelleghem  (Bruges),  âgé  de  71  ans,  fr.  787; 
à  M.  Gaspar,  ancien  curé  de  la  Gleize (Liège),  âgé  de  69  ans,fr.  787;  à 
M.  Boutez,  ancien  curé  de  Torgny  (Luxembourg) ,  infirme,  fr.  750  ; 
à  M.  DeldeiTe  ,  ancien  curé  de  Berimenil  (Luxembourg)  ,  âgé  de 
54  ans,  infirme,  fr.  487;  â  M.  Vander  Auwera,  ancien  curé 
d'Hever,  âgé  de  61  ans,  infirme,  fr.  719 

8.  Un  arrêté  royal  du  29  juillet  rapporte  celui  du  20  juin  1837  , 
'qui  avoit  autorisé  la  reconstruction  du  vaisseau  de  l'église  de  Moxhe 

(Liège),  et  autorise  le  conseil  de  fabrique  à  faire  bâtir  une  église  sur 
un  autre  emplacement  que  celui  qu'occupe  l'ancien  édifice  ,  lequel 
sera  démoli. 

9.  M.  H.  Ch.  Lammens,  de  Gand,  a  laissé  par  testament,  savoir: 
230,000  aux  hospices  civils  de  cette  ville  ;  fr.  50,000  au  bureau  de 
bienfaisance  de  la  même  ville  ;  fr.  50,000  à  la  fiibrique  de  la  nou- 
velle église  de  Sainte-Anne,  môme  ville.  Ces  legs  ont  été  approuvés 
par  un  arrêté  royal  du  15  août. 

10.  Le  digne  et  vénérable  supérieur  du  séminaire  de  Liège, 
M.  le  chanoine  Gotale ,  a  accompli  sa  vingt-cinquième  année  de 
présidence.  A  cette  occasion,  MM.  les  professeurs  du  susdit  établis- 
sement viennent  d'adresser  la  circul^iire  suivante  au  clergé  du 
diocèse  et  à  leurs  élèves  : 

w  Messieurs, 
«  Nous  constatons  avec  bonheur  que  monsieur  le  chanoine  Gotale 
a  accompli  le  22  avril  dernier  sa  vingt  cinquième  année  de  prési- 
dence du  séminaire  de  Liège ,  et  â  cette  occasion  nous  croyons 
remplir  un  devoir  et  répondre  aux  vœux  du  clergé  du  diocèse,  en 
proposant  d'offrir  à  ce  prêtre  vénérable  un  témoignage  particulier 
d'estime  et  de  reconnoissance.  Professeur  au  petit  séminaire  de 
St-Roch  en  1821,  M.  Gotale  y  donna  des  preuves  évidentes  de  son 
aptitude  à  former  la  jeunesse  aux  vertus  du  sacerdoce  ,  et  il  s'y  vit 
constamment  honoré  de  l'amour  et  du  respect  des  élèves.  Lors  de  la 
suppression  violente  de  cet  établissement  en  1825,  il  fut  nommé  vi- 
caire àHuy,et  promu  deux  ans  plus  tard  à  l'importante  cure  d'Amay. 
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La  Providence  le  préparoil  ainsi  par  rexpérience  du  nujiistèro  pas- 
toral aux  enseignements  qu'il  devoit  bientôt  donner  lui-mcnie  au 
jeune  clergé  de  tout  le  diocèse  ;  elle  nous  inontroil  en  même  temps 
que  lexactitude  à  pratiquer  les  principes  d'une  saine  théologie  , 
loin  d'être  un  obstacle  à  laffeclion  du  peuple,  est  au  contraire  un 
moyen  trcs-efTicacc  de  l'acquérir,  dès  qu'on  y  joint  ce  dévouement 
qu'inspire  une  vraie  charité.  Les  regrets  unanimes  que  son  départ 
lit  éclater  à  Amay  l'ont  bien  prouvé.  Mais  c'est  surtout  comme  pro^ 
fesseur  et  comme  président  du  séminaire  qu'il  a  droit  à  notre  plus 
\ive  reconnoissance.  Qui  ne  sait  tout  ce  que  ces  importantes  fonc- 
tions exigent  de  la  part  de  celui  qui  en  est  revêtu?  La  science  qui 
orne  rintelligcnce,  la  piété  qui  pénètre  le  cœur  ,  la  parole  qui  per- 
suade, la  bonté  qui  encourage,  l'exemple  qui  entraine,  l'abnégation, 
la  charité,  la  patience. . .  Il  sera  superflu  de  dire  à  quel  degré  M.  Gotalc 
possède  ces  qualités,  ces  vertus  ! 

»  S'il  est  louable  de  consacrer  le  SîS"'  anniversaire  de  tout  ce  qui 
honore  lE^lisc ,  la  patrie  ou  les  familles  ,  pourrions-nous  laisser 
passer  inaperçu  celui  de  notre  digne  président,  le  chef  d'une  nom- 
breuse famille  d'ecclésiastiques,  qui  lui  doivent  en  partie  la  science 
et  1rs  vertus  qui  les  font  aimer  et  respecter?  Nous  avons  donc  la 
confiance  d'obtenir  Tassentiment  du  clergé  en  proposant  une  sous- 
cription pour  faire  exécuter,  par  le  pinceau  d'un  artiste  distingué,  le 
portrait  de  M.  le  président ,  lequel  lili  sera  ensuite  oficrt  au  nom  de 
tous  les  souscripteurs. 

»  Il  est  de  notre  devoir  d'ajouter  que  ce  projet  a  reçu  la  haute 
approbation  de  Monseigneur  l'évêque,  qui  a  voulu  le  recommander  à 
tout  le  clergé  en  daignant  se  mettre  en  tête  de  la  liste  de  souscrip- 
tion. C'est  Sa  Grandeur  elle-même  qui  est  intervenue  pour  faire 
violence  à  la  modestie  de  M.  le  président,  persuadée  que  la  vue  des 
traits  vénérés  de  ce  digne  prêtre  réveillera  partout  le  souvenir  des 
vertus  sacerdotales,  dont  il  est  un  des  \dus  beaux  modèles. 

»  Tous  ceux  qui  souscriront  au  moins  pour  cinq  francs  auront 
droit  à  un  exemplaire  lithographie  de  ce  portrait. 

»  Nous  prions  messieurs  les  doyens  de  vouloir  bien  recueillir  les 
souscriptions  et  d'en  envoyer  la  liste  et  le  produit  au  bureau  de  lé 
vêché  avant  le  1*'  octobre. 

«Veuillez  agréer,  messieurs,  l'hommage  de  notre  profond  respect. 

»  Les  professeurs  du  Séminaire , 

L.  DELSUPEXHE.  — P.MOMMEN. 
F.-J.  LEDOLX.- J.-H.  HAZÉ 
P.-J.  ILEMERS.  — J.  DAUKS. 

«Liège,  lc20aoùt1858..> 

il.  La  distribution  solennelle  des  prix  a  eu  lieu  au  petit  sémi- 
naire de  Sl-Tiond,  le  19  août,  sous  la  présidence  de  Mgr.  révêqiie 
de  Liège.  La  vaste  et  jolie  salle  académique  offroit  un  coup  d'œil  ra- 
vissant.   Sur  les  degrés   de   l'amphithéâtre ,  étoicnt  placés  les 
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520  élèves  internes  de  rétablissement.  Au  dessus,  un  public  exlrè- 
iiiement  nombreux  se  pressoit  dans  la  double  galerie  qui  circule 
autour  de  la  salle.  Au  centre,  en  face  du  tbéâtrc,  éloit  assis  le  véné- 
rable premier  pasteur  du  diocèse ,  entouré-  d'un  cortège  d'élite  , 
sénateurs,  représentants,  magistrats,  et  d'un  innombrable  clergé.  — 
L  liarniQnie,  Forcheslre  et  la  société  des  chœurs  de  la  maison  se 
son!  fait  entendre  avec  une  perfection  vraiment  bien  rare  dans  une 
maison  d  éducation.  Quant  aux  déclamations  ,  elles  ont  surtout 
charmé  par  la  raison  que  Ton  savoit  que  les  pièces  n'avoicnl  pas 
été  empruntées  d'ailleurs  ,  comme  cela  se  fait  ordinairement,  mais 
composées  dans  la  maison.  Après  un  discours  sur  une  question  de 
philosophie  chrétienne,  et  un  proverbe  flamand,  plein  d'une  franche 
gailé,  sur  ce  thème  ;  vaut  mieux  tard  que  jamais  ^  s'ouvrit  un 
drame  biblique,  composé  par  les  membres  de  cette  société  de  litté- 
rature française  qui,  depuis  iâans,  compose  chaque  année  pour  la 
solennité  de  la  distribution  des  prix  un  drame  plein  d'intérêt.  Le 
jeune  Samuel^  tel  étoit  le  sujet  choisi  cette  année.  Qui  ne  connoit, 
pour  peu  qu'il  ait  quelque  notion  d'histoire  sainte ,  ce  jennepro- 
])hête,  enfant  de  miracle  consacré,  avant  ({ue  de  naître,  au  service 
du  Tabernacle,  les  délices  du  ciel  et  de  la  terre,  favorisé ,  dans  un 
âge  si  teudre,  de  révélations  divines,  destiné  à  gouverner  le  peuple 
d'Israël  et  à  lui  donner  des  rois?  Les  jeunes  auteurs  avoient  habile- 
ment profité  de  tout  ce  que  disent  les  livres  saints  sur  Fâimable 
jeune  lévite.  Ils  l'avoient  de  plus  placé  dans  des  situations  telle- 
ment touchantes,  que  pendant  la  représentation  les  larmes  cou- 
loient  en  abondance  des  yeux  des  spectateurs.  C'étoit  là  le  plus  beau 
témoignage  que  l'on  pût  rendre  au  choix  du  sujet,  à  l'art  de  la  com- 
position et  à  l'expression  ,  au  débit  plein  de  naturel  des  jeunes  ac- 
teurs. On  ne  pouvoit  s'em[)ècher,  en  les  écoutant,  défaire  des 
vœux  pour  que  la  proclamation  des  prix  qui  alloit  suivre  ,  vînt  les 
couronner.  Ces  vœux  furent  exauces.  Voici  en  particulier  quel  fut 
le  résultat  du  concours  entre  les  deux  petits  séminaires  de  Roulers 
et  de  Sl-Trond. 

Le  concours  avoit  lieu  entre  les  classes  de  rhétoricjue  et  de  cin- 
quième. Dans  le  concours  entre  les  classes  de  rhétorique,  le  petit 
séminaire  de  St-Tronda  obtenu  : 

Pour  le  discours  latin,  le  prix  et  le  1"  accessit  partagé,  le  3%  le 
S"®  partagé,  le  4'"*  partagé,  le  S"»  partagé. 

Pour  le  discours  français,  le  prix,  le  i*'  accessit,  le  S""  partagé,  le 
3™*  partagé,  le  4"",  le  S™*. 

Pour  l'analyse  oratoire  d'une  harangue  latine,  le  prix  partage 
entre  deux  élèves  de  St-Trond,  le  2"'*'  accessit,  le  S™*,  le  S"» 
partagé. 

Pour  la  harangue  grecque,  le  prix  ,  le  l'^'  accessit  partagé  entre 
deux  élèves  de  St-Trond ,  le  2™»  partagé,  le  3"'%  le  4'"%  le  5"**. 

Dans  le  concours  entre  les  classes  de  cinquième,  le  petit  sémi- 
naire de  Sl-Trond  a  obtenu  : 


—  251  — 

Pour  le  thème  lalin  ,  le  prix  paiiagé  entre  deux  élèves  de 
St-Trond,  le  1"  accessit  partagé,  le  i^""»  le  4""»,  le  S™». 

Pour  la  version  latine,  le  prix  partagé  entre  deux  élèves  de 
St-Trond  ,  le  1"  accessit ,  le  ii"'  partagé  entre  deux  élèves  de 
Sl-Trond,  le  4™''  partagé  entre  deux  élèves  de  Sl-Trond. 

Pour  la  version  grecque,  le  prix  partagé  entre  deux  élèves  de 
St-Trond  et  tous  les  accessits. 

En  terminant  la  solennité,  Sa  Grandeur  a  vivement  félicité 
sa  chère  jeunesse  des  succès  en  tout  genre  qu'elle  venoit  de  rem- 
porter. 

4â.  S.  A.  R.  rélecteur  de  Hesse  vient  de  conférer  à  Mgr  de  Ram, 
recteur  de  l'université  catholique,les  insignes  de  clievalier  de  Tordre 
électoral  du  Lion-d'Or,  fondé  par  le  landgrave  Frédéric  II ,  sous  le 
patronage  de  Ste-Elisabelh  de  Hongrie.  L'électeur  a  daigné  faire  di- 
rectement cet  envoi,  en  l'accompagnant  d'une  lettre  autographe  des 
plus  flatteuses  pour  Mgr  le  recteur. 

15.  Des  lettres  <lu  Maryland^  aux  Etats-Unis ,  annoncent  la  mort 
de  M.  le  baron  Louis  Van  de  Wardt,  scolastique  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Les  soins  des  hommes  de  l'art  n'ont  pu  le  guérir  d'un  cancer 
aux  lèvres  dont  il  ît  beaucoup  souiTcrt.  C'est  ainsi  qu'il  a  succombe 
le  26  juin  dernier,  et  sa  fin  a  été  édifiante  comme  sa  vie.  On  le  re- 
commande aux  prières  des  nombreux  amis  qu'il  a  quittés  en  1830 
en  Belgique  pour  se  rendre  dans  les  missions  étrangères.  M.  le 
baron  Van  de  Wardt,  avant  de  parlir  pour  l'Amérique,  avoit  tra- 
vaillé pendant  environ  10  ans  dans  les  bureaux  de  l'ancien  Courrier 
de  la  Meuse^  où  il  faisoit  l'oflice  de  traducteur. 

14.  Dans  la  nuit  du  1"  au  2  août ,  un  violent  incendie  a  détruit 
complètement  la  Bourse  d'Anvers ,  monument  auquel  se  ratlacheit 
tant  de  glorieux  souvenirs  et  qui ,  par  son  dernier  embellissement , 
sa  couverture  en  fonte  ,  ouvrage  de  M.  Marcellis  ,  faisoit  laduiira- 
tion  des  étrangers.  Les  locaux  de  la  Bourse  contenoient  la  chambre  de 
commerce,  le  tribunal  et  le  greffe,  la  chambre  syndicale  des  agents 
de  change,  la  chambre  syndicale  des  courtiers  d'Anvers  et  les  bu- 
reaux du  télégraphe.  Toutes  les  archives  de  ces  corps  administratifs 
sont  anéanties. 

15.  L'Institut  de  St-Louis  de  Matines  sera  transféré  à  Louvain  , 
le  1*'  octobre  prochain.  —  44  élèves  du  petit  séminaire  de  Mali  nés 
sont  entrés  au  grand  séminaire;  1  élève  philosophe  est  entré  au 
collège  de  Picpus  pour  les  missions  étrangères. 

16.  Décès.  Malines.  M.  Commun ,  prêtre  assistant  à  N.-D.  de 
la  Chapelle  à  Bruxelles,  est  décédé  le  24  juillet,  à  l'âge  de  60  ans. 
—  M.  Craessaerts,curé  d'Assche,  est  décédé  le  30  juillet,  à  l'âge  de 
53  ans.  —  M.  Lantin  ,  curé  de  Neeryssche  (doyenné  de  Louvain)  , 
est  décédé  le  3  août,  âgé  de  61  ans.  — M.Baugniet,  curé  de  Walhain- 
Notre-Dame  (doyenné  de  Perwez),  est  décédé  le  20  août,  à  l'âge  de 
48  ans. —  M.  Nihoul,  ancien  doyen  de  Grez,  près  de  Wavre  ,  vient 
de  mourir  égalementr 
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Aw  t/r.  —  Le  6  août  est  décédé  au  collège  Noiro-Danie  delà 
Pi\\x  à  Kamur,  le  R.  P.  J.  B.  Vcrkesl.  Né  en  1795  ,  il  fit  d'abord 
parlie  du  clergé  s';culier  et  il  fut  curé  à  Iseghem  (Flandre  occiden- 
tale). En  1834,  il  fut  choisi  par  Fépiscopat  belge  pour  aider  à  jeter 
les  premiers  fondements  de  l'université  catholique.  Il  y  fut,  pendant 
6  ans ,  professeur  de  théologie  morale  et  président  du  collège  du 
St -Esprit.  En  1840 ,  il  renonça  à  la  position  distinguée  qu'il  occu- 
poit,  pour  entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Là,  il  se  consacra  avec 
Un  zèle  et  un  dévouement  sans  bornes  aux  plus  humbles  exercices 
du  saint  ministère,  à  Courtrai,  à  Anvers ,  à  Louvain  et  enfin  à  Na- 
mur.Ce  saint  religieux  faisoit  ses  délices  de  Ictude  et  de  la  prière 
et  il  cachoit ,  sous  de  modestes  dehors,  les  plus  solides  counois- 
sances.  Il  édifia  toujours  ses  confrères  par  Texemple  de  toutes  les 
vertus  religieuses.  Le  2  août,  il  revenoit  de  Salzinnes,  où  il  avoit 
été  gagner  Tindulgence  de  la  Portiuncule,  dans  leglise  des  RR  Pères 
Récollets ,  lorsque  la  maladie  Ta  atteint  mortellement.  Quelques 
jours  ont  suffi  pour  l'enlever  à  l'affection  de  ses  collègues.  Son  en- 
terrement a  eu  lieu  le  samedi  7.  Les  nombreux  élèves  du  collège  é, 
rangés  sur  deux  lignes  suivoient  la  croix.  Venoient  ensuite  les  sco- 
lastiques  et  les  pères  de  la  maison  de  Namur,  portant  des  cierges  et 
récitant,  à  voix  haute,  l'office  des  morts.  Des  religieux,  des  mem- 
bres du  clergé  de  Namur  et  des  personnes  séculières  suivoient  le 
corps  dti  défunt. — M.Malhieu,curé  d'Aubange  (Messancy),est  décédé 
à  la  suite  d'une  longue  maladie. 

Nominations.  Malines.  M.  Vochten,  prêtre  du  séminaire,  a  été 
nommé  vicaire  àWestmalle  (doyenné  de Horgstraelen). — M.Vanden 
Eynde,  coadjuteur  à  Pulderbosch  (doyenné  de  Herenthals),  y  est 
nommé  vicaire.  —M.  Biilens,  prêtre  du  séminaire,  est  nommé  vie. 
à  Ste  Gudule  à  Bruxelles,  en  remplacement  de  M.  Willocx  décédé. 
—  M.  Cappaert,  vicaire  au  Finistère  à  Bruxelles,  est  nommé  direc- 
teur des  Religieuses  hospitalières  à  Bruxelles.  —  M.  Appelmans, 
licencié  en  droit  canon  à  Louvain  et  élève  du  collège  belge  à  Rome  , 
est  nommé  vie.  du  Finistèreà  Bruxelles. — M.  Nuyts,  licencié  en  théo- 
logiqueà  Louvain  et  élève  du  collège  belge  à  Rome,  est  nommé  profes- 
seur de  pliilosophie  à  TinstiluldeSt- Louis  à  Bruxelles. —M. Delruelle, 
professeur  du  petit  séminaire  de  Basse  Wavre  ,  est  aussi  nommé 
i>rofcsseur  de  philosophie  à  Tinstitut  de  St-Louis  à  Bruxelles.  — 
MM.  Peeters  et  Jacobs,  professeurs  au  petit  séminaire  de  Hoogs- 
traeten,  sont  nommés  en  la  même  qualité  à  l'institut  de  St-Louis  à 
Bruxelles.  — M.  Jules  Hermans  ,  prêtre  du  séminaire,  est  nommé 
professeur  à  l'institut  de  St-Louis  à  Bruxelles.  —  M.  Aug.  Hermans 
et  M.  De  Coster,  prêtres  du  séminaire,  sont  nommés  sous  régents  à 
rinstilut  de  St-Louis  à  Bruxelles.  —  M.  Defrêne  ,  sous-régcnt  dtf 
petit  séminaire  de  Malines,  passe  en  la  même  qualité  à  l'institut  de 
St-Louis  h  Bruxelles.  —  M.  Roucourt ,  prêtre  du  séminaire,  est 
nommé  sous-régent  au  petit  séminaire  de  Malines,  en  remplace- 
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ment  de  M,  Dcfrêne# — M.  Peeraerts  ,  élève  du  séminaire,  est 
nommé  proiesseur  au  petit  séminaire  de  Basse-Wavre.  —  MM.  Bo-^ 
gaertset  Rodants,  bacheliers  en  droit  canon  à  runiversité  de  Lou* 
vain ,  vont  continuer  leurs  études  au  collège  belge  à  Rome.  — 
MM.  Steenlct,  Bormans,  Hollemans  et  Pierot,  prêtres  du  sémi- 
naire, vont  continuer  leurs  études  à  runiversité  de  Louvain. — 
M.  Peeters  ,  curé  de  Rode-St-Géuèse  (doyenné  d'Uccle) ,  a  donné 
sa  démission. 

Namiir.  On  a  vu  plus  haut  la  nomination  de  M.  Lamy  à  une 
chaire  de  langues  orieutales  à  l'université  de  LoMvain.  11  est  natif 
d  Ohey,  près  d'Andennes.  Il  a  fait  son  cours  d'humanité  au  petit  sé- 
minaire de  FIoreiTe,  avec  un  succès  remarquable.  Il  est  licencié  en 
théologie.  On  sait  que  trois  autres  membres  du  clergé  de  Namur  , 
MM.  Laforél ,  lefèbre  et  Docq  font  partie  du  corps  enseignant  à 
l'université  catholique. ~MM.  Cancaux  et  Maldagne,  prêtres  de  ce 
diocèse ,  viennent  de  subir  avec  distinction  leur  examen  de  can 
didats  en  philosophie  et  lettres. 

M.  Nicolas,  curé  de  Parett  (Arlon),  est  transféré  à  Aubangc 
(Messancy).  —  M.  Klein,  vicaire  à  Messancy  ,  est  nommé  desser- 
vant à  Parett.  —  M  Macoir ,  curé  de  Nisme  (Cou vin) ,  ayant  donné 
sa  démission  à  cause  de  son  grand  âge,  se  trouve  remplacé  par 
M.  l'abbé  Bodart,  sous-principal  au  collège  de  Dinant.  —  M.  Ar- 
nould  ,  vicaire-coadjuteiv  à  Nisme,  est  nommé  à  la  succursale  de 
Vonèche  (Baronville),  en  remplacement  de  M.  Kinet,  qui  quitte  sa 
cure  avec  l'agrément  de  son  évêque,  pour  entrer  dans  la  Compagnie 
de  Jésus. 

Tournai.  M.  Bruyère ,  vicaire  de  Chièvres,  a  été  nommô  euré 
de  Biesmes-sousThuin,  en  remplacement  de  M.  François,  démis- 
sionnaire. 

Bruges.  M.  Bruneel,  directeur  de  l'hospice  St-Josephà  Courtrai, 
est  nommé  curé  d'Ooteghem.  —  M.  Carlier,  directeur  des  Sœurs  do 
Charité  à  Courtrai,  le  remplace.  — M.  Minne,  surveillant  au  petit 
{Séminaire  de  Roulers,  est  nommé  vicaire  à  Vi ve-St-Eloi. — M.  Pattyn, 
professeur  au  collège  d'Ypres  ,  est  nommé  vicaire  à  Ooteghem.  — 
M.  Boslyn,  prêtre  au  séminaire,  est  nommé  vicaire  à  Crombeke.  — 
MM.  Van  Sieleghem  et  Soenen,  prêtre  sau  séminaire,  sont  nommés 
surveillanls,  le  1"  au  petit  séminaire  de  Roulers  et  le  2«  au  collège 
de  Bruges. 

Gand,  M.  van  Wiele  ,  curé  de  Kenzeke,  est  nommé  curé-doyen 
de  Nevele,  en  remplacement  de  M.  Annocqué  qui,  à  cause  de  son 
grand  âge,  a  obtenu  de  se  retirer  auprès  de  son  frère  le  curé 
d'Oordegem. 

Liège.  M.  Lamborelle,  curé  àChaineux,  est  transféré  à  la  cure 
de  Bra.— M,  Grégoire,  curé  à  Jcvigné ,  est  transféré  à  la  cure  de  la 
Glcize.  —  M.  Dehasque,  curé  de  Landenne,  est  nommé  à  la  cure  de 
Fizc-le-Marsal.— M.  HerbJllon,  curé  à  Poucet  (doyenne  de  Hannul), 
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est  transfère  à  la  cnrc  de  Landenne.  —  M.  Poncelct,  coadjiitfur  à 
Fize-le-Marsal ,  est  nomme  à  la  cure  de  Poucet.  —  M.  le  chanoine 
Bogaerls  ,  secrétaire  de  1  cvêché  ,  est  nommé  curé  à  Guygoven.  — 
M.  Gielen,  curé  de  Bommershoven ,  est  transféré  à  la  cure  d'AU- 
hoesselt. 

Payn-Bas.l.  Le  26  juillet,  fêle  de  Sle-Anne,  Mgr  Tarchevêque 
d'Utrecht  a  conféré  Tordre  de  prêtrise  à  MM.  Blaauwiiof,  Bocrin- 
brinck,  van  Eggeren^Gecrding,  van  Groeningen,  de  Haan,  van 
Hooijdonk,  Mcnting,  van  Rooijen,Teusse,  VcslerselZweinenberg, 
premiers  élèves  du  séminaire  de  Rijsenburg  qui  ont  eu  ce  bonheur. 
Aussi  les  19  jeunes  prêtres,  à  leur  retour  d'Utrecht,  ont-ils  été,  de 
la  part  de  leurs  condisciples,  lobjet  d'une  fêle  touchante  et  cor- 
diale. —  Le  51  juillet,  Mgr  Tarchevêqe  a  conféré,  dans  sa  chapelle, 
la  tonsure  et  les  ordres  mineurs  à  M.  Bouma.  Le  lendemain,  S.  G. 
a  conféré  le  sous-diaconat  au  même,  et  le  diaconat  à  MM.  HoUand, 
van  Wagenberg  et  van  Glabbeck,tous  élèves  du  séminaire  de  Rijsen-t 
burg.  — Le  8  août,  Mgr  l'évêque  de  Harlem  a  conféré,  dans  la  cha- 

{elle  du  séminaire  à  Warmond,  les  ordres  mineurs  à  MM.  Heyligers, 
^hilipi)ona,vanHerlumet  Spoorman.  Le  15  août,  fête  de  FAssomp- 
lion,  S.  G.  a  conféré,  dans  son  église  cathédrale  (St- Joseph  à  Har- 
lem), la  prêtrise  à  MM.  Scheiberling,Schweitzer,  Schuyt,  vanBuu- 
ren  et  Karsten  ;  le  diaconat  à  MM.Smeele,  Klonne  et  Spiekerman  ; 
le  sous-diaconat  à  M.  Vismans,  tous  élèves  du  séminaire  de  War- 
mond. 

^,  Le  28  juillet,  Mgr  Tévêque  de  Harlem  a  consacré  solennelle- 
ment la  nouvelle  église  de  Flessinguc  (doyenné  de  Middelbourg).  Le 
5  août,  il  a  consacré  la  nouvelle  église  de  Si-Nicolas  à  Zoetermcer 
(doyenné  de  Zoeterwoude). 

5.  On  lit  dans  une  lettre  de  Mgr  Vranckcn,  évoque  de  Colophon, 
vicaire  apostolique  de  Batavia  :  <•  Depuis  ma  dernière  lettre,  un 
changement  a  eu  lieu  dans  le  personnel  ecclésiastique  de  notre  vica- 
riat apostolique,  changement  qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour  le  Lim- 
bourg.  M-  Sanders,  curé  h  Samarang,  s'est  trouvé  forcé  par  la  ma- 
ladie,au  mois  d'avril  dernier,  de  quitter  son  poste  et  de  retourner  en 
Europe,  pour  rétablir  sa  santé.  Il  est  remplacé  par  M.  Lijnen,  curé 
de  Padang  sur  la  côte  occidentale  de  Sumatra.  M.  Lijnen  a  pour 
successeur  à  Padang  M.  Yerhaagh,  prêtre  assistant  du  même  en- 
droit. 

w  Dernièrement  nous  avons  célébré,  le  plus  solennellement  pos- 
sible, le  50«  anniversaire  de  l'établissement  de  notre  mission,  par  le 
saint  Sacrifice  et  le  Te  Deum^  pour  remercier  le  Seigneur  de  toutes 
les  faveurs  et  les  bienfaits  qu'il  a  daigné  accordcr,dans  cet  espace  de 
temps,à  la  jeune  église  des  Indes  .'orientales.  Cette  fêle  a  clé  célébrée 
partout  où  il  y  a  des  ecclésiastiques  à  poste  fixe,  ainsi  que  dans  les 
chapelles  des  orphelins  et  des  religieuses  Ursulines.  /• 

4.  Décès.  Harlem,  M.  de  Mol,  curéde  Sassenheim  depuis  1824, 
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doyen  de Noordwyk depuis  I80I5  est  doccdc  le 24 juillet,  à  loge  de 
71  ans. 

3.NoMiNATiONs.i7/r^c/i^.  M.  Putman  vie.  à  Utrecht  depuis  iS48,n 
été  nommé  curé  à  Zeyst.  —  Bois-le-Duc,  M.  Haeren,  vicaire  à 
l'église  de  St-Pierre  à  Bois-le-Duc,  a  été  nommé  curé  à  Geertruiden- 
berg. 

Borne.  1 .  Le  StPère  vient  d'adopter  au  nom  de  TEtat  Tlnslitut 
desSourdsinuets fondé  dès  Tan  178i  par  le  prêtre  Sivestri,  établi 
par  Grégoire  XVI  dans  le  grand  hospice  de  Ste-Marie-des-Anges  à 
Termini,  et  où  les  enfanls  sourds-muets  étoient  élevés  moyennant 
une  légère  rétribution  de  leurs  familles  et  de  leurs  communes  res- 
pectives. Le  St-Père  a  établi  que  désormais  la  contribution  seroit  ré- 
partie entre  toutes  les  provinces,  excepté  celle  de  Bologne  qui  pos- 
sède un  institut  de  ce  genre,  dans  la  proportion  de  5  écus  66  baio- 
qnes  sur  mille  habitants.  L'institut  recueille  tous  les  sourds-muets 
des  deux  sexes  dans  deux  maisons  différentes,  dirigées  lune  par  des 
ecclésiastiques  séculiers,  l'autre  par  les  Sœurs  du  Mont-Calvaire. 
Lesenfants  reçoivent  dans Tinslitut  une  excellente  éducation  morale 
et  religieuse  et  une  instruction  primaire  très-avancée,  après  quoi  ou 
les  forme  aux  arts  mécaniques,  on,  s'ils  montrent  des  dispositions 
spéciales,  aux  arts  du  dessin.  Leurs  familles  peuvent  à  leurs  frais 
leur  procurer  les  avantages  d'une  éducation  plus  distinguée.  Les 
filles  sont  élevées  dans  les  travaux  qui  leur  sont  particuliers.  Ainsi, 
grâce  aux  soins  du  zélé  président  de  l'Institut,  le  cardinal  Paracciani 
Clarelli,  il  n'y  aura  plus  dans  l'Etat  pontifical  un  seul  sourd-muet 
qui  ne  reçoive  une  excellente  éducation  ;  le  Saint-Père  fait  agran- 
dir à  ses  frais  la  belle  maison  de  l'Institut  aux  Thernv^s  de  Dio- 
clcticn. 

{Corr.  de  la  Gazette  de  Liège,) 

â.  Une  correspondance  de  l'/wd^penrfawé?^  contient  ce  qui  suit 
au  sujet  du  pèlerinage  de  LL.  AA.  IL  l'archiduc  Maximilien  et  la 
princesse  Charlotte  à  Lorette  :  «  C'est  le  27  (juillet),  au  matin  que 
le  steamer  de  plaisance  de  l'archiduc,  la  Fantasia^  est  entré  dans 
le  port  d'Ancône.  Le  capitaine  du  brick  le  Hussard^  de  la  marine 
autrichienne,  en  station  dans  ce  port,  avoit  seul  le  secret  de  leur 
prochaine  arrivée.  Il  avoit  fait  préparer  des  voitures  et,  à  peine  dé- 
barqués, les  deux  jeunes  époux,  qui  vouloient  célébrer  l'anniver- 
saire de  leur  mariage  à  Lorette,  se  sont  mis  en  route.  Ils  sont  arrivés 
à  10  heures,  -  ont  entendu  la  messe,  puis  ils  ont  visité  le  trésor  où 
Ton  conserve  une  partie  des  dons  faits  à  la  madone.  Je  dis  une  par- 
tie, car  dans  le  temps  où  l'on  redoutoit  les  pillages  des  pirates  bar- 
baresques,  on  a  transporté  ici,  à  Rome,  la  plus  grande  partie  de  ces 
trésors.  Ils  ont  visité  aussi  lepalais  apostolique  et  les  appartemcnis 
occupés  par  les  papes  quand  ils  vont  à  Lorette.  LL.  AA.  11.  et  R.  ont 
dîné  à  l'auberge  de  la  Campana.ei  sont  reparties  vers  deux  heures. 
Cinq  heures  après,  les  augustes  époux  débarquoient  à  Sinigaglia,  où 
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ils  étoienl  reçus  par  le  comte  Mastaï,  frère  de  Sa  Sainteté.  Ils  ont 
visité  la  chambre  où  est  né  le  souverain-pontife.  Ils  ont  parcouru  la 
foire  avec  beaucoup  d'attention,  puis  ils  ont  pris  des  glaces  dans  un 
café  comme  de  simples  bourgeois.  Le  soir,  le  prince  et  la  princesse 
sont  allés  au  théâtre,  où  l'on  représentoit  la  Traviata  sous  le  nom 
de  Violetta^  que  notre  police  a  donné  à  cet  opéra.  LL.  AA.  II.  et 
R.  se  sont  rembarquées  à  onze  heures  et  demie  pour  Trieste.  » 

Autriche.  1.  Un  concile  provincial  est  convoqué  à  Vienne, 
pour  le  18  octobre  prochain.  Depuis  environ  trois  siècles,  c'cloit 
une  chose  tombée  en  désuétude  dans  ces  contrées.  Voici  un  court 
extrait  delà  lettre  de  convocation  émanée  du  cardinal  métropolitain: 
«  Puisqu'aujourd'hui  rien  ne  s'oppose  plus  à  ce  que  nous  fassions 
exécuter  les  prescriptions  canoniques  touchant  la  tenue  des  conciles 
provinciaux,  après  avoir  imploré  le  secours  divin  et  Tintercession  do 
la  bienheureuse  Vierge  Marie,  après  avoir  consulté  nos  révérendis- 
simes  frères  les  évêques  de  la  province,  nous  avons  décrété,  et  par 
les  présentes  lettres  nous  publions  et  convoquons  le  concile  de  noire 
province,  qui  s'ouvrira  à  Vienne,  dans  notre  église  métropolitaine,  ' 
le  jour  de  la  fête  deSt-Luc,évangéliste,  le  18  octobre  de  cette  année. 
Nous  avertissons  et  requérons  les  ré vérendissi mes  évêques  compro- 
vinciaux.  aussi  bien  que  notre  révérendissime  évêque  auxiliaire , 
d'avoir  à  se  trouver  au  concile  dans  le  temps  indiqué.  Nous  y  appe- 
lons en  outre  les  vénérables  chapitres  de  la  méiropole  et  des  églises 
cathédrales,  ainsi  que  les  vénérables  abbés,  prévôts,  prieurs  conven- 
tuels et  supérieurs  provinciaux  des  réguliers  qui  ont  charge  d'âmes, 
ou  aux  monastères  et  maisons  auxquels  sont  attachés  les  bénéfices 
emportant  pareille  charge  et  incorporés  à  notre  province.  Le  chapitre 
métropolitain  sera  représenté  par  trois  fondés  de  pouvoir,  et  les 
chapitres  des  cathédrales  par  deux,  lesquels  seront  élus  à  la  majorité 
absolue  des  suffrages.  Si  quelqu'nn  de  ceux  qui  se  trouvent  réguliè- 
rement appelés  par  nos  lettres  venoit  à  être  retenu  par  quelque  em- 
pêchement légitime,  il  nous  en  exposera  la  raison.  Du  reste,  nous 
suivrons  exactement  sur  tous  les  points  la  règle  approuvée  par  la 
Sacrée-Congrégation,  et  dont  nous  croyons  pouvoir  joindre  un 
exemplaire  aux  présentes.  » 

3.  Le  25  août,  S.  M.  l'impératrice  est  accouchée  heureusement 
d'un  prince,  qui  a  été  baptisé  à  Laxenbourg  et  a  reçu  les  noms  de 
Rodolphe-François-Charles- Joseph. 

France.  1 .  L'inauguration  du  port  de  Cherbourg  a  eu  lieu  le 
5  août  en  présence  de  l'empereur  et  de  l'impératrice.  La  reine  d'An- 
gleterre y  étoit  arrivée  la  veille  d'Osborne,  avec  le  prince-conjoint. 
Après  les  fêtes,  l'empereur  et  l'impératrice  ont  parcouru  le  reste  de 
Ja  Bretagne  et  ont  partout  été  accueillis  avec  enthousiasme.  Nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  donner  ici  quelques  détails  sur  leur  voyage 
et  particulièrement  sur  leur  pèlerinage  à  Notre-Dame  d'Auray. 

è.  On  lit  dans  1?  Semaine  religieuse  :  «  Dans  une  de  ses  proire- 
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nade  au  bois  de  Vincennes^  S.  M.  rHnpéralrice  avoit  plusieurs  fois, 
remarqué,  avant  ISiiG,  une  statue  de  la  sainte  Vierge  enclavée 
dans  un  mur,  sur  remplacement  qu'occupe  aujourd'hui  Thôpital  mi- 
litaire. S.  M.,  au  moment  où  elle  devint  enceinte,  fit  vœu,  si  Dieu 
lui  accordoit  un  fils,  d'ériger  une  chapelle  en  l'honneur  de  sa  divine 
mère.  Ce  vœu  a  été  religieusement  accompli,  et  la  nouvelle  chapelle, 
construite  depuis  lors,  a  été  bénite  le  13  août  dernier,  fête  de  l'As-^ 
somption,  avec  une  grande  solennité,  sous  le  vocable  de  Notre-Dame- 
de-Lorelte.  On  y  a  transporté  la  statue,  cause  première  de  la  pieuse 
fondation,  et  on  y  lit  au  bas  l'inscription  suivante  : 

«  L'impératrice  Eugénie,  dans  une  promenade  au  bois  de  Vin- 
»  cennes,  étant  passée  devant  cette  image  de  la  sainte  Vierge,  a  fait 
#)  vœu,  si  Dieu  lui  accordoit  un  fils,  d'ériger  une  chapelle  en  son 
))  honneur.  Cette  chapelle  a  été  terminée  en  l'année  4838.  » 

5.  Mgr  Le  Mée,  évèque  de  St-Brieuc,  est  décédé  le  1«'  août,  à 
rage  de  64  ans.  Un  décret  impérial  du  5  août  nomme  à  sa  place, 
M.  Martial,  vicaire-général  de  l'archevêque  de  Bordeaux.  —  Un 
autre  décret,  en  date  du  ^S  juillet,  nomme  M.  Bélaval,  vicaire-géné- 
ral de  l'archevêque  de  Toulouse,  évèque  de  Pamiers,  en  remplace- 
ment de  Mgr  Galtier,  décédé. 

4.  Les  statistiques  officielles,  dit  VUnion  alsacienne^  perlent  le 
nombre  des  protestants  disséminés  sur  toute  l'étendue  de  la  France 
à  près  d'un  million  d'habitants.  D'après  un  discours  du  pasteur 
Grand  Pierre,  prononcé  à  la  réunion  de  V Alliance  évangélique 
à  Berlin,  le  nombre  des  pasteurs  s'élève  pour  toute  la  France  à 
environ  mille,  dont  trente-neuf  à  Paris.  De  plus,  le  protestantisme 
français  possède  trois  facultés  de  théologie,  cinq  écoles  normales 
pour  les  instituteurs  et  trois  pour  les  institutrices,  vingt  pensionnais 
de  garçons  et  trente  pour  les  filles,  deux  institutions  de  diaconesses 
q^ui  coûtent  annuellement  56,000  francs,  et  plusieurs  orphelinats, 
dont  le  bilan  total  s'élève  à  530,000  francs.  Dans  la  presse  il  est 
représenté  par  dix-sept  journaux,  dont  onze  à  Paris  et  six  dans  les 
départements  ;  ce  sont  :  V Espérance^  le  Disciple  de  Jésus-Christ^ 
te  Lien^  la  Nouvelle  Revue  de  Théologie^  la  Revue  chrétienne^ 
te  Bulletin  de  la  Société  de  V Histoire  du  protestantisme,  le  Jour- 
nal des  Missions  et  le  Petit  Messager  des  Missions^  VAmi  du 
Peuple^  le  Jeune  Chrétien,-  le  Bulletin  du  Monde  chrétien^  le 
Témoin  de  la  Vérité^  le  Magasin  des  Ecoles  du  dimanche^  les 
Archives  du  Méthodisme^  la  Vie  chrétienne^  et  enfin  le  Bulletin 
évangélique  de  la  Basse-Bretagne.  Quant  aux  œuvres  et  associations 
qui  ont  pour  but  de  ranimer  la  vie  religieuse  dans  le  sein  de  l'Eglise 
protestante,  ou  plutôt  de  faire  du  prosélytisme  parmi  les  catholiques, 
le  même  orateur  en  compte  treize  ou  quatorze,  qui  réalisent  annuel- 
lement près  de  892,000  francs. 

Chine.  Les  dernières  nouvelles  arrivées  du  Céleste-Empire,  an- 
noncent que  les  envoyés  des  quatre  grandes  puissances,  la  Francc,^ 
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TAnglelerre,  la  Russie  et  les  Etats-Unis,  sont  parvenus  à  traiter 
ayeclacour  de  Pékin.  La  libre  pratique  de  la  religion  clirélieniie 
seroit,  ajoute-t-on,  le  résultat  de  cette  convention.  11  faut  attendre 
la  confirmation  et  les  détails  de  ce  grand  événement. 

NOUTELLES  D£S  LETTRES^  DES  SCIENCES  ET  DES  AHTS. 


1.  Le  télégraphe  transatlantique.    Une  première  entreprise 

riour  déposer  au  fond  de  TOcéan  le  câble  électrique  ,  qui  devoit  re- 
ier  le  Nouveau-Monde  à  l'ancien ,  avoit  échoué  Tannée  dernière. 
Une  deuxième  tentative,  commencée  au  mois  de  juin ,  n'avoit  pas 
eu  plus  de  succès  ;  et  Ton  comprend  quelles  perles  ces  entreprises 
infructueuses  ont  dû  occasionner  à  la  compagnie  qui  s*étoit  chargée 
de  réaliser  cet  étonnant  projet.  Grâce  à  la  persévérance  des  promo — 
teurs,  l'entreprise  vient  ennn  d'être  couronnée  d'un  succès  complet.  «» 
Les  deux  navires  à  vapeur,  \q  Niagara  eiVAgamemnon^ ^Qv\2iïL\M^ .mni 
chacun  une  moitié  du  câble ,  se  sont  réunis  au  milieu  de  l'Océan  ,p.       , 
te  â&juillet^  sur  la  ligne  la  plus  directe  entre  Valentia  en  Irlande^»  Je 
et  nie  de  Terre-Neuve ,  située  sur  la  côte  orientale  du  golfe  d€^  Se 
St-Laurent,  séparée  du  Labrador  par  le  détroit  de  Belle-Isle  ,  et  AxTm  Ju 
Canada  par  la  baie  de  St-Laurent  ;  ces  deux  points  (Valentia  et  Terre —  ^iî- 
Neuve)^  étant  les  plus  rapprochés  entre  l'Europe  et  l'Amérique.  L^ 
jonction  des  deux  moitiés  du  câble  ayant  été  effectuée,  le  Nior- 
gara  s*est  dirigé  sur  Terre-Neuve ,  pendant  que  VAgamemnoi^s.  ^Jn 
prenoit  la  route  de  l'Irlande  ,  chaque  navire  déroulant  lentement  U  M    la 
ehaine  dans  la  mer.  Le  jeudi  5  août,  les  vapeurs  sont  heurcusemenM^.M'  nt 
arrivés  à  leur  destination  respective  et  le  câble  a  été  attaché  par  sec^^  *es 
extrémitésaux  deux  mondes.  La  longueur  du  câblecst  de 2,()5()raille^:^  es 
nautiques,  tandis  que  la  distance  entre  Valentia   et  Tcrre-Neuv»  ^^^nre 
n'est  ^ue  de  1 ,600  milles  ;  cette  différence,  qui  est  d'un  cinquièmœ^   e, 
s'explique  par  les  différentes  profondeurs  de  l'Océan  et  par  les  sm  ^si- 
nuosités que  le  câble  a  dû  décrire  en  se  posant  au  fond.  Quant  au  jmiMix 
résultats  de  cette  merveilleuse  invention,  l'expérience  ne  pent  le5^  -'es 
faire  connoître  que  peu  à  peu.  On  voit  du  moins  que  l'Océan  e^  "^st 
vaincu  et  qu'il  ne  met  plus  de  séparation  entre  les  peuples.  Au  h 
soin,  on  correspondra  avec  Tx^mérique  en  aussi  peu  de  temps  q 
des  voisins  à  k  campagne  correspondent  d^un  village  à  Tautre-  « 
est  désormais  avéré,  dit  le  Times^  que  nous  pouvons  communiqu 
entre  Londres  et  le  Nouveau-Monde,  envoyer  un  message  et  en  r 
cevoir  la   réponse  en  deux  heures  et  demie;  ainsi,  on  a  reçu 
Saint-John  une  dépêche  en  réponse  à  une  question  partie  de  Lo 
dres  hier  à  cinq  heures  du  soir.   La  réponse  étoit  arrivée  à  se 
heures  et  demie.  Ce  court  espace  de  temps  se  trouvera  réduit  par  ^* 
suite  à  presque  rien,  quand  tout  le  mécanisme  sera  parfaitement  OB'"-: 
ganisé.  Actuellement,  le  retard  tient  à  h  lenteur  comparative  avcH? 
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laquelle  les  signaux  sont  transmis  par  ruiiiquc  ligne.  Mais^  mémo 
dans  la  siluatiou  actuelle,  quel  merveilleux  résultat  que  celui  qui  est 
déjà  obtenu!» 
^.  Le  rationalisme  devant  la  raison^  par  Tabbé  de  Cassan- 
Tloyrac,  du  clergé  de  Paris,  chanoine  honoraire  de  Chartres  et  de 
Troyes,  docteur  en  théologie.  Avec  celle  épigraphe  :  Rationabile 
^bsequium  vestrum  (Rom.  C.  XII.  v.  1).  Paris  1858,  chez  Dcntu , 
galerie  d'Orléans,  15  ,  Palais-Koyal.    Vol.  in-8*. ,  prix  5  fr.  50. 
X'ouvrage  se  compose  d*une  introduction   et  de  trois  chapitres , 
sfiiyis  de  conclusions.  L'auteur  combat  deux  sortes  d'adversaires,  les 
nationalistes  d  une  part,  et  les  traditionalistes  de  l'autre.  «Le  ratio- 
xialisme,  dit-il,  rejette  la  foi  ;  le  traditionalisme  amoindrit  la  raison. 
liC  catholicisme,  plus  large  et  plus  juste,  admet  tout  ensemble  et  la 
xaison  et  la  foi.  Il  reconnoit ,  il  assigne  à  Tune  et  à  l'autre  un  do- 
maine particulier.  Il  t'ait  plus  encore;  et  quand  il  s'agit  de  recher- 
cher les  preuves  sur  lesquelles  porte  la  foi,  d'examiner,  de  discuter 
inème,  un  à  un  les  motifs  ralionels  de  croire  ;  quand  il  s'agit  de  mé- 
diter, d'étudier,  en  les  adorant,  les  divins  mystères,  objet  de  la  foi , 
cil  de  les  exposer  au  monde,  et  de  les  venger  de  tout  reproche  de 
contradiction  ;  quand  il  s'agit  enfin  d'en  développer  la  magnifique 
Jiarmonie,  l'harmonie  humaine  et  divine;sur  tous  ces  points  le  catho- 
licisme accepte  et  proclame,  bien  loin  de  les  interdire,  les  droits  et 
la  compétence  de  la  raison.»  — Nous  rendrons  compte  de  cet  ou- 
vrage dans  notre  prochaine  livraison. 

3.  La  lO"»  livraison  de  l'ouvrage  intitulé  La  révolution^  par 
Mgr  Gaunfe,  vient  de  paroître  ;  vol.  in-8'  de  540  p.,  chez  Gaume , 
frères,  à  Paris,  et  chez  Goemaere  à  Bruxelles.  On  sait  que  c[est  le 
développement  de  l'idée  de  l'auteur,  sur  l'origine  et  la  propagation  du 
ïnal  en  Europe,  depuis  la  renaissance  jusqu'à  nos  jours.  Dans  ce  vo- 
lume^ il  continue  de  montrer  «  comment  l'élément  païen,  ramené 
C3n  triomphe  par  la  renaissance  ,  s'est  infiltré  dans  toutes  les  veines 
<Ju  corps  social;»  et  il  s'étonne  qu'à  la  vue  du  tableau  qu'il  présente 
C5n  détail,  "on  n'ouvre  pas  encore  les  yeux. 

4.  Het  wetbock der  geloovigen  (le  code  des  fidèles),  of  bondige, 
Iclare  en  eenvoudige  uiticgging  van  <le  thien  geboden  Gods  en  van  de 
^vyf  geboden  der  H.  Kerk  ,  volgens  ôcn  mecheischen  Catechismus. 
Hloor  J.  B.  Paeps,priester.  Brussel1S58,  by  Vandereydt,  Vlaemsche 
•Steenweg,  104.  Vol.  in-18  de. 318  p.  Cette  explication  simple, 
crlaire,  précise,  prudente  et  d'une  juste  étendue,  des  commandc- 
liients  de  Dieu  et  de  FEglise,  convient  aux  fidèles  en  général,  à  la 
j  eîiunesse  comme  h  l'âge  adulte. 

5.  Le  Juif  de  Vérone,  récit  historique  de  l'année  184G  à  1849; 
I>srle  P.  Bresciani,  de  la  Coujpagnie  de  Jésus.  Nouvelle  édition. 
IBj-uxelles  1858,  chez  Goemaere;  vol.  in  8*  de  486  p.,  petit  carac- 
^-^re;  prix,  4  frs.  C'est  l'histoire  des  sociétés  secrètes  dans  la  Pé- 
î?  insuie  italienne,  et  en  même  temps  celle  delà  dernière  révolution, 
pïous  avons  déjà  dit  que  ce  récit  a  |>aru  successivement  dans  les  ca- 
*  ^  î  or»  bis-mensuels  de  la  CiviUa  cafholica. 
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a.  Répertoire  du  prêtrey  destiné  à  lui  faciliter  ta  préparation  <lcs- 
sermons  et  à  lui  procurer  de  nombreux  sujets  de  méditation.  Ou- 
vrage présentant  dans  Kordre  alphabétique,  un  résumé  de  tout  ce 
qui  se  rapporte  à  la  foi,  à  la  morale  ou  à  la  perfection  chrétienne  , 
suivi  d'une  table  alphabétique  des  matières;  par  l'abbé  MuUier. 
Tournai  et  Paris,  chez  Casterman  ;  très-fort  vol.  grand  in-S"  de 
VIII-7â9  p.  à  deux  colonnes  ;  prix  6  frs.  Cet  ouvrage  est  précédé 
des  lettres  approbative»  des  évêques  de  Gand,  de  Bruges  et  de 
Tournai. 

7.  La  voix  de  Dieu  enseignant  les  hommes  ;  d'après  la  théologie 
de  l'Ëcriture-Sainte,  du  P.  Marcellius,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Ouvrage  utile  aux  ecclésiastiques  et  aux  congrégations  religieuses 
comme  livre  d'instruction  et  de  méditation;  par  un  aumônier. 
Tournai  et  Paris  1838,  chez  Casterman;  vol.  in-12  de  4^chap.; 

Srix  2  fr.  C'est  en  abrégé  la  Théologie  de  l' Ecriture-Sainte  du 
i.  p.  Marcellius,  publiée  en  latin  et  souvent  réimprimée  dans  le 
17*  siècle,  et  récemment  encore  dans  le  premier  volume  du  Cours 
complet  d'Ecriture-Sainte  de  M.  l'abbé  Migne. 

8.  M.  H.  Wallon,  membre  de  l'Institut  de  France,  et  professeur 
d'histoire  moderne  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris ,  vient  de  faire 
paroitre  un  savant  ouvrage  sur  l'examen  critique  de  l'aulkcnticité 
des  textes  et  de  la  vérité  des  récits  évangéliques.  Nous  ne  pouvons- 
mieux  faire,  pour  donner  une  idée  de  l'importance  de  cette  publica- 
tion, que  de  citer  un  extrait  de  l'approbation  qu'a  bien  voulu  lui  ac- 
corder Mgrfle  cardinal  de  Morlot  : 

«  Nous  avons  approuvé  et  approuvons  le  livre  intitulé  :  De  l 
croyance  due  à  l  Evangile^  par  M.  Wallon,  membre  de  l'Institut 
Cette  réfutation  des  attaques  dirigées  de  nos  jours  contre  les  sain 
Evangiles  est  solide  et  pleine  de  science  et  de  foi.  Nous  croyo 
juste  et  utile  de  recomman<ler  une  publication  aussi  opportune,  mm^ 
nous  félicitons  l'auteur  des  sentiments  chrétiens  qui  ont  inspiré  » 
qui  animent  son  travail.  » 

9.  M.  Thiers,  tout  à  fait  débarrassé  de  ses  rhumatismes,  s'occu^r" 
activementde  l'avant-dernier  volume  de  V Histoire  du  Consulat 

de P Empire '^\\  pense  pouvoir  le  livrer  en  octobre  ou  novembre^ 
l'impression.  Mais  un  incident  assez  curieux,  et  très-honorable  p(>  T/r 
l'illustre  écrivain,  survient  au  libraire  chargé  d'éditer  ses  œuvr«X5. 
L'ouvrage  sur  la  double  époque  impériale  et  consulaire,  quoique  Xivé 
à  43,000,  est  épuisé  ;  de  sorte  qu'en  même  temps  que  les  nouveaux 
acheteurs  auront  la  première  édition  des  volumes  encore  inédits, 
on  ne  pourra  leur   donner ,  quant  à  ceux  déjà  publiés ,  que  la. 
seconde. 

(Indépendance), 
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•CO^me  Livr.         SS'ue  année.         1er  Octobre   tItSS, 


HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 


SUPPLÉMENT  AU  JOURNAL  HISTORIQUE 

DES   MOIS   DE  JUIN   ET   DE   JUILLET  1858. 

^djuin.  Horrible  tremblement  de  terre  à  Mexico.  (Dans  notre 
dernière  livraison,  cette  catastrophe  a  été  mise  abusivement  sous  la 
iiate  du  \9 juillet}.  Une  lettre  écrite  de  Mexico  en  date  du  5  juil- 
let, contient  là-dessus  les  tristes  détails  qui  suivent  ; 

«  Le  plus  violent  tremblement  de  terre  dont  on  ait  ici  le  souvenir 

a  failli  détruire  le  19  juin  la  belle  ville  de  Mexico.  Vers  neuf  heures 

quinze  minutes  du  matin,  le  sol  s'est  ébranlé  d'une  manière  lente 

d'abord,  puis  les  mouvements  d'oscillation  du  nord  au  sud  et  du  sud 

au  nord  ont  augmenté  avec  une  telle  intensité  et  une  telle  régularité 

qu'ils  rcssembloient  au  roulis  d  un  navire  abandonné  sans  voiles  au 

milieu  de  TOcéan.  La  terreur  étoit  partout,  car  bientôt  le  sol  ne  lut 

plus  praticable.  Quiconque  n'avoit  pu  gagner  la  rue  avant  rinteusilé 

du  mouvement  attendoit  avec  angoisses  la  mort  dans  sa  propre  maisou 

en  disant  adieu  à  tout  ce  qui  lui  étoit  cher.  Ceux  qui  avoient  eu  le 

tenaps  de  gagner  les  places  publiques  ou  les  rues  se  jetoientàgenoux, 

invoquant  Dieu  avec  la  ferveur  de  gens  qui  vont  mourir. 

te  11  est  impossible  de  rendre  ces  scènes  d'épouvante,  celte  terre 
qui  se  fend  sous  vos  pieds,  ces  murs  qui  s'ouvrent,  se  referment  sur 
€îux-niêmes,  ou  croulentavec  fracas;  ces  tours  des  grandes  cathedra- 
1  es  et  les  innombrables  dômes  des  églises  qui  se  balancent  sur  vos 
^ètes  comme  les  mâts  d'un  vaisseau  battu  par  la  tempéte^^  prêts  à  vous 
écraser,  puis  la  foule  roulant  sur  le  sol  eu  perdant  Téquilibre,  ou  qui, 
les  mains  levées  vers  le  ciel,demande  avec  lescris  du  désespoir  la  fui 
de  cette  tempête  d'un  nouveau  genre.  Enfin  elle  s'est  arrêtée  après 
S40  secondes  de  tourmente,  soit  4  minutes^  ou  plutôt  4  siècles. 

»  Lesdégàts  sont  immenscs.Parmi  les  édifices  qui  ontleplus  souifert 
on  cite  les  couvents  et  les  églises  deSau-Fernan<lo,  de  San-Geroninio 
et  de  Regina,  les  églises  du  Salto  del  Agua,  du  Tercer  Orden  de 
Francisco  et  de  Santo-Domingo,  du  Sagrario  Métropolilano.  Ces 
quatre  dernières  ont  éprouvé  des  dégâts  tels  que  les  portes  ont  du 
être  fermées  aux  fidèles.  San  Pablo,  de  Sau-Hipolito,  deSan-Juau- 
de-Dio  et  de  Jesus-Nazareno  ont  été  fort  maltraites.  Tout  un  pan 
de  mur  a  croulé  dans  l'intérieur  du  panthéon  de  Santa-Paula  et 
45  pieds  de  la  muraille  de  l'asile  de  San-Miguel-Arcangel. 

«  La  prison  militaire  devra  être  démolie  jusqu'aux  fondemenis. 
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Le  collège  correctionnel  de  San-Antonio,  Thospice  des  pauvres,  ïc» 
théâtres  Principal  et  du  Nuevo-Mexico,  le  palais  du  gouvernement, 
celui  de  la  préfecture  de  police,  tous  les  couvents  et  toutes  les  église» 
ont  été  plus  ou  moins  endommagés,  soit  dans  les  murs  soit  dans  les 
voûtes;  enfin  le  tremblement  de  terre  n'a  épargné  aucun  édifice  , 
aucune  maison.  Tous  les  ponts  de  la  ville  ont  été  endommagés.  Le 
canal  de  la  Viga  a  été  obstrué  en  plusieurs  endroits  par  lesdécombres^ 
des  ponts  et  des  maisons  contiguës  qui  ont  croulé.  Le»  grands  arceaux 
des  aqnedue&  qui  amènent  Teau  à  Mexico  ont  souffert  considéra- 
blement. Pendant  le  tremblement  de  terre,  ils  s'ouvroient ,  pais  se 
refermoient,  et  serouvroient  de  nouveau  à  chaque  oscillation,lâissanl 
échapper  des  torrents  d'eau  par  leurs  fissures.  Pins  de  cent  arches 
sont  maltraitées,  et  la  moitié  menace  ruine.  Mexico  a  manqué  d'eau 
potable  jusqu'à  ce  qu'on  ait  pu  la  ramener  par  des  moyens  artificiels. 

«  Lesolsouvroit  partout;  les  puits  artésiens  dégageoient  une  forte 
odeur  de  soufre.  Les  rues  ont  donné  naissance  à  des  sources  d'eau 
vive  qu'on  travaille  depuis  ce  moment  à  tarir.  Les  arbres  séculaires 
de  l'Alameda  se  heurtoient  entre  eux  en  faisant  entendre  d'eiTro- 
vables  craquements;  plusieurs  sont  tombés  déracinés.  Le  volcan  du 
Popocatepeti  bouillonnoil  avec  fureur,  et  l'exploitation  du  soufre 
qu'on  retire  du  cratère  a  dû  être  suspendue  pour  quelque  temps. 
Toute  la  journée  le  volcan  deTuspa  avoit  fait  entendre  des  détona- 
tions pareilles  à  des  coups  de  tonnerre.  Tek  sont  les  principaux  faits 
qui  ont  caractérisé  le  tremblement  de  terre  du  19  Juin  ;  mais  il  est 
encore  un  fait  bien  digue  d'être  cité,  c'est  qu'un  très-grand  nombre 
de  personnes  ont  eu  le  mal  de  mer  à  partir  du  premier  ébranlement 
du  sol  et  l'ont  conservé  pendant  toute  la  journée. 

u  Enfin  pas  une  seule  maison  dans  la  capitale  qui  n'ait  plus  ou 
moins  d'avaries  et  qui  ne  demande  des  réparations.  Mais  ce  sont 
surtout  les  faubourgs  de  Santa-Maria,  Sau-Salvador ,  San-José, 
Nuevo-Mexico,  San-Cosme,  Loreto  et  Santa-Anna  qui  ont  souffert; 
tout  y  menace  ruine,  les  murailles  qui  n'ont  pas  croulé  y  resteront 
étayées  jusqu'au  moment  où  il  sera  possible  de  les  rebâtir.  Il  est  ef- 
frayant de  penser  que  si  les  oscillations  avoient  eu  le  mouvement 
plus  précipité,  plus  sec,  pas  une  pierre  ne  resteroit  aujourd'hui 
debout  de  cette  grande  ville,  et  500,600  âmes  seroient  englouties 
sous  ses  décombres.  Heureusement  la  régularité  même  du  trem- 
blement de  terre  en  a  amoindri  les  désastres,  et  à  Mexico  il  n'y  a 
pas  eu  plus  de  vingt  victimes. 

«  Par  mesure  de  précaution,  le  gouvernement  avoit  immédiate- 
ment arrêté  la  circulation  des  voitures,  qui  reprend  à  mesure  que 
les  édifices  consolidés  le  permettent.  Dans  son  rapport,  le  conseil 
des  architectes  évalue  de  5à6  millions  de  piastres  (25  à  50  mil- 
lions de  francs)  les  dégâts  occasionnés  dans  la  ville  seule  de  Mexico. 
Mais  celte  calamité  s'est  fait  sentir  sur  une  étendue  de  trois  cents 
lieues  avec  plus  ou  moins  d'intensité.  Puebla,  Sau-Luis-Potosi  cl 
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« 

GaanaJQâto  ont  quelque  peu  souffert;  Guadalajara  et  ses  princi'^ 
paux  édifices  sont  considérablement  endommages.  Elle  a  causé  de 
grands  désastres  dans  tout  l'Etat  de  Michoacan. 

«  Â  Morelia,  on  n'avoit  jamais  ressenti  pareilles  secousses  ;  la  ca- 
thédrale et  les  églises  sont  converties  en  ruines  et  les  maisons  par-» 
ticuliéres  sont  écroulées  ou  ébranlées.  Â  Satzcuaro,  le  clocher  de  la 
cathédrale  est  tombé  au  début  des  oscillations  et  a  entraîné  Téglisc 
dans  sa  chute;  les  églises  de  la  Gompania,  de  San- Juan  de  Dios  ai 
de  Guadaloupe  se  sont  également  écroulées,  en  tuant  ceux  qui  s  y 
étoient  réfugiés  ;  un  grand  nombre  de  maisons  particulières  ont 
subi  le  même  sort. 

«  Le  nombre  des  individus  qui  ont  péri  dans  les  églises  et  ailleurs 
est  considérable  ;  on  a  retiré  seize  cadavres  d'une  seule  maison,  et 
tous  les  villages  voisins  ne  sont  plus  quedes  monceaux  de  ruines.Dans 
ces  localités,  oft  attribue  le  tremblement  de  terre  au  travail  souter- 
rain du  vol<^n  de  Jurullo,  qui  en  est  situé  à  mw  distance  de  55 
lieoes.  Â  Ghilpancigno,  la  plus  grande  cité  de  TEtatde  Guerrero,  le 
tremblement  de  terre  a  presque  détruit  la  ville,  et  les  rues  sont  lit- 
téralement encombrées  par  les  mines.  Chaque  jour  nous  révèle  de 
iit>UYeaux  désastres  à  mesure  que  les  courriers  arrivent.» 

"ûti juillet.  La  frégate  anglaise  le  Cyciops  arrive  devant  Djeddah 
cl  exige,  de  la  part  de  Tautorité,  la  punition  des  coupables  (voyez 
notre  dernière  livraison,  p.  ^09). 

Les  Anglais  n'ayant  pas  obtenu  satisfaction  du  massacre  du 
15  juin,  bombardent  la  ville  par  intervalles. 


JOURNAL  HISTORIQUE 

DU  MOIS  D  AOUT  1888. 

i .  Prorogation  du  parlement  anglais.  Dans  le  discours  de  la 
Reine,  lu  par  commission,  le  gouvernerhent  parle  avec  une  entière 
confiance  du  maintien  de  la  paix  générale  ;  il  espère  parvenir  bientôt 
à  rétablir  la  tranquillité  dans  les  Indes,  et  il  ajoute  :  •  Dans  cet  es- 
poir, Sa  Majesté  a  accordé  son  approbation  spontanée  à  l'acte  que 
vous  avez  adopté,  pour  lui  transmettre  l'autorité  directe  du  gouver- 
nement de  ses  possessions  de  l'Inde  ;  et  Sa  Majesté  espère  ainsi 
être  en  mesure  de  remplir  les  hautes  fonctions  dont  elle  s'est  chargée; 
de  manière  à  ce  que,  par  une  juste  et  impartiale  application  de  la 
loi,  elle  assure  ces  avantages  d'une  manière  égale  à  ses  sujets  de 
tontes  les  races  et  de  toutes  les  croyances ,  et  en  favorisant  leur 
lien-étre,  établisse  et  donne  plus  de  force  à  son  empire  dans 
rinde.  » 


\.-r 
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25.  L'empereur  elTimpéralrice  fies  Français  arrivent  hCIierbouig^ 
pour  assister  à  Tinauguration  du  bassin  de  ce  port  de  mer. 

4. La  Chambre  des  Représentants  belges  rejetle,par55  voix  contre 
59  et  9  abstentions  ,  le  paragraphe  V'  de  Tart.  I'''  du  projet  de  loi 
sur  les  travaux  publics  ^  paragraphe  relatif  à  la  défense  et  à  l'agran- 
dissement d'Anvers.  (Voir notre  dernière  livr.,  p.  242). 

Arrivée  à  Cherbourg  de  la  reine  d'Angleterre  et  du  prîncç- 
conjoint. 

5.  Le  ministère  belge  retire  le  projet  de  loi  sur  les  travaux  pu- 
blics tout  entier.  Un  arrêté  royal  prononce  la  clôture  de  la  session 
législative  de  1837-1858. 

La  reine  d'Angleterre  et  le  prince-conjoint ,  après  avoir  déjeuné 
avec  l'empereur  et  l'impératrice  à  l'hôtel  de  la  préfecture  maritime  à 
Cherbourg,  dînent  le  soir  à  7  heures  avec  LL.  MM.  à  bord  du  vais- 
seau la  Bretagne.  L'empereur  porte  le  toast  suivant  :  «  Je  bois  à  la 
santé  de  S.  M.  la  reine  d'Angleterre ,  à  celle  du  prince  qui  partage 
son  trône  et  à  la  famille  royale.  En  portant  ce  toast  en  leur  présence  « 
à  bord  du  vaisseau  amiral  français ,  dans  le  port  de  Cherbourg  ^  je 
suis  heureux  de  monlrer  les  sentiments  qui  nous  animent  envers 
eux.  En  efTet^  les  faits  parlent  d'eux-mêmes  et  ils  prouvent  que  les 
passions  hostiles  excitées  par  quelques  incidents  malheureux,  n'ont 
pu  altérer  ni  l'amitié  qui  existe  entre  les  deux  couronnes,  ni  le  désir 
des  deux  peuples  de  rester  en  paix.  Aussi  ai-je  le  ferme  espoir  que 
si  l'on  vouloit  réveiller  les  rancunes  et  les  passions  d'une  autre 
époque,  elles  viendroient  échouer  devant  le  bon  sens  public  comme 
les  vagues  se  brisent  devant  la  digue  qui  protège  en  ce  moment 
contre  la  violence  de  la  mer  les  escadres  des  deux  empires.  » 

Le  prince  Albert  a  répondu  par  le  discours  suivant  : 

«  Sire ,  la  reine  désire  que  j'exprime  à  Votre  Majesté  combien 
elle  est  sensible  à  la  nouvelle  preuve  d'amitié  que  vous  venez  de  lui 
donner ,  en  lui  portant  un  toast  et  en  prononçant  des  paroles  qui  lui 
resteront  chères  à  jamais. 

»  Votre  Majesté  connoit  les  sentiments  d'amitié  qu'elle  vous  porte, 
à  vous.  Sire,  et  à  l'impératrice  et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  les  rap- 
peler. Vous  savez  également  que  la  bonne  entente  entre  nos  deux 
Ïays  est  l'objet  constant  de  ses  désirs,  comme  elle  lest  des  vôtres, 
a  reine  est  donc  doublement  heureuse  d'avoir  l'occasion  par  sa 
présence  ici,  en  ce  moment,  de  s'allier  à  vous  Sire,  en  tâchant  de 
resserrer  autant  que  possible  les  liens  d'amitié  entre  nos  deux 
nations. 

>»  Cette  amitié  est  la  base  de  leur  prospérité  mutuelle  et  la  béné- 
diction du  ciel  ne  lui  manquera  pas.  La  reine  porte  la  santé  de 
Tempercur  et  de  l'impératrice.  » 

Achèvement  de  la  pose  du  câble  télégraphique  entre  l'Irlande  H 
Terre-Neuve  (voyez  notre  dernière  liv.,p.  258).  Le  câble  a  2,050 
milles  anglais  de  longueur.  Le  mille  marin  anglais  a  1 ,832  mètres  ; 


—  265  - 

Ift  cable  a  par  conséquent  3,796,600  mètres  ou  3,796  kilomètres  ^ 
plus  600  mètres  de  longueur. 

6.  La  reine  d'Angleterre  et  le  prince-conjoint  retournent  de  Cher- 
bourg à  Osborne. 

L'autorité  turque  de  Djeddah  accorde  aux  Anglais  la  satisfaction 
tju'iis  demandent.  Onze  meurtriers  ont  la  tête  tranchée  en  vue  de 
la  ville  et  des  vaisseaux  qui  sont  dans  le  port;  quatre  des  plus  cou- 
pables sont  envoyés  à  Constantinople. 

7.  Inauguration  solennelle  et  immersion  du  grand  bassin  de 
Cherbourg.  La  cérémonie  commence  le  matin  par  la  bénédiction  du 
bassin  et  du  nouveau  vaisseau  la  Ville^e- Nantes^  de  90  canons,  à 
laquelle  procède  Mgr  Tévéque  de  Coutances.  L'immersion  du  bassin 
et  le  lancement  du  vaisseau  ont  lieu  avec  succès  en  présence  de 
LL.  MM,  IL 

8.  Inauguration  de  la  statue  équestre  de  Napoléon  h'  sur  la  place 
Napoléon,  à  Cherbourg.  L'empereur  Napoléon  III  répond  dans  les 
termes  suivants  au  discours  de  M.  le  maire  de  Cherbourg  : 

«  Messieurs,  en  vous  remerciant  à  mon  arrivée  à  Cherbourg  de 
»  votre  chaleureuse  adresse,  je  vous  disois  qu'il  sembloit  être  dans 
«>  ma  destinée  de  voir  s'accomplir  par  la  paix  les  grands  desseins 
»  que  l'empereur  avoit  conçus  pendant  la  guerre.  En  effet,  non- 
»  seulement  les  travaux  gigantesques  dont  il  avoit  eu  la  pensée  s'a- 
»  chèvent,  mais  encore  dans  l'ordre  moral  les  principes  qu'il  avoit 
»  voulu  faire  prévaloir  par  les  armes ,-  triomphent  aujourd'hui  par  le 
»  simple  effet  de  la  raison.  Ainsi,  l'une  desquestioi»  pour  lesquelles 
»  il  avoit  lutté  le  plus  énergiquement,  la  liberté  des  mers,  que  con- 
»  sacre  le  droit  des  neutres,  est  résolue  d'un  commun  accord,  tant  il 
M  est  vrai  que  la  postérité  se  charge  toujours  de  réaliser  les  idées 
»  d'un  grand  homme.  Mais  tout  en  rendant  justice  à  l'empereur  , 
»  nous  ne  saurions  oublier,  en  ces  lieux,  les  efforts  persévérants  des 
»  gouvernements  qni  l'ont  précédé  et  qui  Pont  suivi.  L'idée  première 
»  de  la  création  du  port  de  Cherbourg  remonte,  vous  le  savez ,  à 
»  celui  qui  créa  tous  nos  ports  militaires  et  toutes  nos  places  fortes , 
«  à  Louis  XIV ,  secondé  du  génie  de  Vauban.  Louis  XV  continua 
•*  activement  les  travaux  ;  le  chef  de  ma  famille  leur  donna  une  im- 
»  pulsion  décisive;etdepuis,  chaque  gouvernement  a  regardé  comme 
»>  un  devoir  de  la  suivre. 

»  Je  remercie  la  ville  de  Cherbourg  d'avoir  élevé  une  statue  à 
»  l'empereur,  dans  les  lieux  qu'il  a  entourés  de  toute  sa  sollicitude. 
»  Vous  avez  voulu  rendre  hommage  à  celui  qui^  malgré  les  guerres 
»  continentales,  n'a  jamais  perdu  de  vue  l'importance  de  la  marine. 
f"  Cependant  lorsqu'aujourd'hui ,  s'inaugurent  à  la  fois  la  statue  du 
»  grand  capitaine  et  lachèvement  de  ce  port  militaire,  l'opinion  ne 
»  sauroit  s'alarmer.  Plus  une  nation  est  puissante,  plus  elle  est 
w  respectée,  plus  un  gouvernement  est  fort ,  plus  il  apporte  de  mo- 
»  dération  à  ses  conseils ,  de  justice  dans  ses  résolutions.  On  ne 
*>  risque  p&s  alors  le  repos  du  pays  pour  satisfaire  à  un  vain  orgueil 
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»  ou  pour  acquérir  une  popularité  éphémère.  Un  gouvernement  qui 
»  s'appuie  sur  la  volonté  des  masses  n'est  resclavc  d'aucun  parti  ;  il 
»  ne  fait  la  guerre  que  lorsqu'il  y  est  forcé  pour  défendre  l'honneur 
»  national  ou  les  grands  intérêts  des  peuples. 

»  Continuons  donc  en  paix  à  développer  également  les  ressources 
»  diverses  de  la  France;  invitons  les  étrangers  à  assister  à  nos  tra- 
»  vaux  ;  qu'ils  y  viennent  en  amis^  non  en  rivaux.  Montrons-leur 
»  qu'une  nation  où  régnent  l'unité,  la  confiance^  et  l'union ,  résiste 
»  aux  emportements  d'un  jour,  et  que  maîtresse,  d'elle-même,  elle 
»  n'obéit  qu'à  l'honneur  et  à  la  raison.  » 

La  Constitution  neuchàteloise  est  de  nouveau  rejetée  par  6,S33  voix 
contre  5,925. 

17.  Réception  de  la  première  dépêche  complète  et  directe  des 
Etats-Unis  en  Europe,  par  le  télégraphe  transatlantique.  Cette  dé- 
^  pêche  étoit  ainsi  conçue  :  «  Gloire  à  Dieu  dans  le  ciel,  et  paix  sur 
*  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté.  »  La  transmission  a  duré 
55  minutes.  Une  dépêche  a  été  ensuite  adressée  au  président  des 
Etats-Unis  par  la  reine  Victoria  ;  cette  dépêche  contenant  99  mots 
a  été  transmise  en  soixante-sept  minutes.  Enfin,  58  mots  envoyés 
de  Terre-Neuve ,  sont  arrivés  à  Valenlia  en  22  minutes ,  avec  une 
précision  parfaite. 

25.  La  jeune  impératrice  d'Autriche  accouche  heureusement 
d'un  prince,  qui  reçoit  les  noms  de  Rodolphe-François-Charles- 
Josepli. 

23.  Les  merebres  de  la  conférence  ouverte  à  Paris  pour  terminer 
les  affaires  qui  reslent  à  régler  en  Orient,  conviennent  d'accorder 
à  M.  Morse,  l'inventeur  du  télégraphe  électrique,  une  indemnité  de 
400,000  fr. 

28.  Mehemmed-Ali  pacha  ,  ministre  de  la  marine  en  Turquie , 
Ali-Ghalib  pacha,  ministre  du  commerce,  llhami  pacha,  Mahmoud 
pacha  et  Etnem  pacha,  membres  du  grand  conseil,  sont  mis  à  la  re- 
traite. Le  premier  de  ces  fonctionnaires  est  le  beau-frère  du  Sultan  ; 
les  quatre  autres  sont  les  gendres  de  Sa  Majesté.  Kubrizli-Mehemnied 
pacha,  président  du  conseil  dutanzimat,  est  nommé  minisire  d'c  la 
marine.  Mehemmed-Ruchdi  pacha,  mejnbre  du  conseil  du  tanzimat, 
est  nommé  président  du  même  conseil. 
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VIE  DES  SAINTS 

D^ÂLBAN   Butler   et  de  Godescàrd, 

avec  le  Martyrologe  romain,  un  traité  de  la  canonisation  des  Saints,  un 
traité  des  fêtes  mobiles,  le  traité  de  Lactance  sur  la  mort  des  persécuteurs 
de  TËglise  ;  édition  augmentée  d'un  grand  nombre  de  vies  inédites,  par 
M.  Tresvaux,  vicaire-général  de  Paris;  de  réflexions  pratiques,  par 
M-  Herbet,  chanoine  honoraire  d'Amiens  ;  entièrement  revue  par  M.  Le 
Glay,  autour  du  Cameracum  christiaiium,  etc.  Lille,  chez  Lefort:  12  vol. 
petit  in-8«  ou  6  vol.  grand  in-S®  à  deux  colonnes,  ornés  de  deux  belles 
gravures,  imprimés  avec  soin.  Prix  i2  frs. 

Nons  avons  annoncé  celle  nouvelle  édition  des  Vies  des  Saints , 
dans  notrejivraison  8,  tome  XXII,  livraison?,  tome  XIII  ,  etc.,  et 
aujourd'hui  nous  aimons  à  revenir  sur  celle  publication  ,  parce  qu  a 
4!aasc  de  sa  bonne  exécution  et  des  soins  qui  lui  ont  été  donnés , 
elle  nous  paroit  avoir  des  droits  à  toutes  les  sympalliies  de  nos 
abonnés.  Les  hommes  éminents  qui  font  dirigée  et  dont  Monsei- 
gneur rarchevêque  de  €ambrai  a  favorisé  de  son  auguste  suffrage  le 
|)ieuxet  savant  concours,  ont  complété  celte  œuvre  importante  eu 
lui  conservant  son  cachet  de  foi  et  de  science,  d'onction  et  d  exac- 
titude. 

Nous  avons  pu  nous  convaincre  nous-méme  de  la  fidélité  scrupu- 
leuse avec  laquelle  la  révision  a  été  faite.  Dans  notre  premier 
compte  rendu ,  nous  n'avions  pas  remarqué  que  Tédition  récente 
des  œuvres  de  Ste-Thérèse  par  le  P.  Bouix  y  eût  été  indiquée ,  et 
nous  trouvons  à  la  page  150  du  tome  IX,  une  note  intéressante  et 
détaillée  sur  cette  nouvelle  édition. 

Cette  vie  de  Ste-Thérése  que  nous  avons  eue  par  là  Toccasion  de 
parcourir  de  nouveau ,  peut  donner  à  elle  seule  la  mesure  du  mé- 
rite et  du  travail  des  abbés  Butler  et  Godescard  et  une  juste  idée  de 
leur  excellent  ouvrage^  suivant  Texpression  de  larchevéque  de 
Cambrai.  Cette  vie  renferme  plus  de  cent  pages  et  développe  d'une 
manière  admirable  les  grandes  œuvres  de  Tilluslre  sainte,  ses 
fondations ,  ses  écrits ,  et  la  sublimité  de  sa  mission  au  seizième 
siècle. 

Ste-Thérèse  mourut  dans  la  nuit  du  4  au  5  octobre  1582,  nuit 
devenue  mémorable  par  Tadoption  du  calendrier  grégorien.  On 
supprima  tout-à-coup  dix  jours ,  et  le  lendemain  du  4  octobre  fut 
le  15 ,  jour  désormais  assigné  à  la  célébration  de  la  fête  de  la  Sainte 
fondatrice  des  Carmélites. 

Cet  incident  fournil  aux  savants  auteurs  Toccasion  d'une  note  si- 
gnalant les  imperfeclions  du  calendrier  des  Romains,  et  renfermant 
des  éclaircissements  lucides  sur  la  lettre  dominicale,  sur  les  cycles 
Molaires  et  lunaires^  sur  le  nombre  d'or  et  sur  la  fixation  de  la 
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fêle  de  Pâques.  Cette  note  est  on  traité  pr.écis  et  complet  snr  la 
question  qu'elle  rend  accessible  à  tous  et  qu'elle  résout  delà  façon  la 
plus  satisfaisante  aux  yeux  même  de  ceux  qui  en  ont  fait  une  étude 
spéciale. 

Nous  nous  sommes  étendu  sur  ce  sujet,  parce  que  nous  avions 
une  petite  réparation  h  faire  aux  consciencieux  éditeurs,  et  surtout 
parce  qu'en  appelant  lattention  sur  la  vie  de  Ste-Thérèse  ,  comme 
nous  aurions  pu  le  faire  sur  les  vies  de  tous  les  grands  personnages 
gui  font  la  gloire  et  Tornement  de  rEglise,nous  donnons  une  juste 
idée  de  la  manière  des  auteurs  et  des  soins  apportés  au  perfectionne 
,  ment  de  leur  travail  par  leurs  continuateurs. 

C'est  ainsi  que  ce  grand  ouvrage  des  Vies  des  Saints,  malgré  les 
révolutions  des  temps,  des  états ,  des  modes  et  des  goûts  ,  conserve 
sa  haute  réputation,  tient  toujours,  après  les  Bollandistes,  le  premier 
rang  parmi  les  hagiographies,  et  réalise  lesparolesdu  P.  de  Feller, 
qui,  en  portant  son  jugement  si  sur  et  si  catholiquesurles  premières 
éditions  qui  en  furent  faites  en  Angleterre  et  en  France,  dit  que 
Butler  s^est  immortalisé  par  cette  publication. 

«Les  modèles  de  vertu  de  tous  les  siècles,  ajoute  le  savant  jé- 
»  suite,  de  tous  les  états,  de  tous  les  âges  y  sont  représentés  avec 
»  beaucoup  d'intérêt.  Les  fêtes  principales  de  Tannée ,  instituée^ 
»  pour  nous  rappeler  les  augustes  mystères  de  la  religion  y  sont  trai- 
»  tées  avec  la  dignité  qui  convient  à  ces  grands  sujets.  Partout,  à 
»  l'instruction  est  jointe  une  onction  qui  fait  goûter  la  morale  de 
»  l'Evangile.  Un  grand  nombre  de  notes  sur  les  Conciles,  les  Pères, 
»  les  auteurs  ecclésiastiques,  les  événements  même  de  l'histoire  pro- 
»  fane  qui  ont  rapport  aux  vies  que  l'auteur  a  écrites  >  donnent  à  son 
»  travail  un  nouveau  mérite.  » 

Ce  jugement,  si  vrai  alors.  Test  encore  davantage  aujourd'hui  à 
cause  de  toutes  les  améliorations  qui  y  ont  été  faites  par  des  mains 
aussi  habiles  dans  les  sciences  humaines  que  dévouées  à  la  foi  et  à 
l'Eglise.  Aussi  nous  regardons  cet  ouvrage  comme  un  des  fonde- 
ments indispensables  de  toute  bibliothèque  ecclésiastique  qui  ne 
i»eul  pas  posséder  la  savante  et  volumineuse  collection  des  Pères 
kllandistes. 


INDULGENCES. 


Prière  :  En  ego^  o  bone  et  dulcissime  Jesu, 

Sous  la  rubrique  de  :  Déclaration  tuès-impoutante,  la  Revue 
fhéologique^  dans  son  cahier  d'août  I808,  page  r)H6-357,  annonce 
à  ses  lecteurs,  que,  pour  gagner  l'indulgence  picnicre  attachée  à  la 
prière  :  En  ego,  0  bone,  etc.,  il  n'est  nullement  requis  d'y  ajouter 
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d'autres  prières  à  Vmtention  du  Souverain-Potitife;  qu'on  peut 
avoir  entière  confiance  dans  ce  quils  disent  ici;  que  leurs  ren- 
seignements viennent  d*une  source  parfaitement  sûre. 

Or,  nous  Tenons  de  recevoir  de  Rome  un  exemplaire  très  authen- 
tique du  Decretum  urbis  et  orris,  du  51  juillet  ISSS,  où  nous  lisons 
précisément  le  contraire  de  ce  que  la  Revue  théologique  vient  d  an- 
noncer. Il  faut  donc,  pour  gagner  cette  indulgence:  l^'s  être  confessé; 
8"avoircommunié;5*réciterdévolementla prière: En  EGO, etc., n'im- 
porte dans  quelle  langue,  devant  une  image  quelconque  du  c|;ucifix  ; 
4*  prier  dévotement  pendant  quelque  temps  à  Tintention  de  Sa 
Sainteté  (ac  insuper  per  aljquod  tempus  Juxta  mentem  Sancti- 

TATKS  Su^  pie  ORAVERINt). 

Nous  faisons  suivre  ici  le  texte  de  la  prière,  tel  que  nous  le  donne 
Texemplaire  envoyé  de  Rome,  ainsi  que  le  décret  de  Sa  Sainteté 
Pie  IX. 

ORATIO- 

En  ego,  0  bone  et  dulcissime  Jesu,  ante  conspectum  tuum  genibus 

eprovolvo,  ac  maximo  animi  ardore  te  obsecro  atque  obtcstor,  ut 

.  jcnm  in  cor  vividos  Fidei,  Spei,  etCharitatis  sensus,  atque  veram 

«ccatorum  meorum  pœnitentiam,  eaque  emendandi  firmissimam 

^lantatem  velisimprimerc  :  dum  magno  animî  affectu  et  dolore  tua 

iiinquc  Vulnera  mecum  ipse  considère  ac  mente  contempler ,  illud 

l'ffi  oculis  habens,  quod  jam  in  ore  ponebat  suo  David  Proplieta  de 

e,  0  bone  Jesu  :  Foderuntmanus  meas  etpedes  meos  :  dinume- 

^2veruntomnia  ossamea,  (Psalm.  XXI,  v.  17, 18). 

OUAZIONE. 

Eccomi ,  0  mio  amato  buon  Gesù  che  alla  santissima  rostra  pre- 

^nza  proslrato  vi  prego,  col  fervore  più  vivoa  stampar  ncl  mio  cuore 

^^^ntimenti  di  Fede,  di  Speranza,  di  Carità,  e  di  dolore  de'  miei 

1^  décati,  et  di  proponimento  di  non  più  offendervi  :  menlre  io  con 

t-  Kji  Uo  Tinnore  e  con  tutta  la  compassione  vado  considerando  le  vostre 

^^î  nqiie  Piaghe,  cominciando  da  cio  che  disse  vi  Voi,  o  Gesù  mio,  il 

*^amo  Profcta  David  :  Foderunt  manu.^  meas  et  pedes  meos  :  di- 

'^nmeraverunt  omnià  ossa  mea,  (Psalm.  XXI,  v.  17,  18). 

URBIS  ET   ORBIS. 
DECRETUM. 

Ex  ÀiiDiEKTiA  Sanctissimi.  Die  31  julii  1858. 

Qnumssepeex  pluribus  orbis  partibus  ad  banc  St-Indulgentiaruni 
sacrarumque  Rcliquiarum  Congrcgalioncm  deferanlùr  dubia  eirca 
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conditiones  adimplendas  pi o  ncquisitionc  Plcnariae  indulgcntîae  tum 
a  Summis  PonlificibusCIcmcDle  VIII  et  Benediclo  XIVelargit»,luiu 
a  Pio  VII  et  Leone  XII  confirmalae  iis  Christifidelibus  qui  ante 
quancam({ue  Crucifixi  Imagincm  orationem  ^En  ego^  etc.,  »  quo- 
cumque  idiomate  recitaverint,  eadem  St-Congregatio  ne  fidèles  iii 
errorem  indiicantur,  censuit  consulendum  esse  Sanctissimum,  ut  de 
Âpostolica  sua  benignitate  declarare  dignarctur  singulas  conditiones. 
quaesunta  fidelibus  adîmplendae,  ut  praefatam  Plenariam  indul- 
gentiam  adipiscantur.  Hinc  facta  per  me  infrascriptum  SecrelariâE 
ejusdem  S.  Gongregationis  Indulgentiarum  Substitutum  Sanctis- 
smo  Domino  Nostro  PIO  PAP^  IX  de  omnibus  fideli  relationa 
in  Audientia  diei  31  julii  1858,  Sanctitas  Sua,  inhaerendo  Decre- 
tisPr9edecessoromsuorum,eorumdemque  concessionesconfirmandoi 
eliam  quoad  applicationem  pro  Ânimabus  in  Purgatorio  detentis 
bénigne  declaravit  praememoratam  Indulgentiam  Plenariam  lucran 
ab  iis  utriusque  sexus  Christifidelibus,  qui  vere  poekitëntics 
coNrRiiSi,  Sachaqoe  Gommunionë  uefecti,  dictam  Orationem  «  E- 
ego  etc.  »  quocumque  idiomate,  dummodo  versio  sit  fidelis,  antJ 
quamcumque  SSmi  Crucifixi  Imaginem  dévote  recitaverint,  ac  iis 

super     i*ER    ALIQDOD   TEMPORIS  SPATIUM   JUXTA   MENTEM   SaNCTITAT 
SVJE  PIE  OUAVERINT. 

Quapropter  ut  ab  universis  Christifidelibus  hoc  générale  Decra 
tum  facile  dignoscatur,  typis  imprimi  ac  publicari  mandavit.  Praa 
senti  valituro  absc|ue  ulla  Bre?is  expeditione.  Non  obstantibus 
contrarium  facientibus  quibuscumque. 

Dalum  Romse  ex  Secretaria  ipsius  S.  Congregationis  Indulgec 
tiarum. 

F.  Card.  ASQUINIUS  Pr^fectus. 
Loco  f  Signi. 

Aloisius  Archipr.  Prinzivâlli  Substitutum 

TRADUCTIONS 

française  et  flamande  de  la  prière  indulgenciée,  publiées  av^ 
approbation  de  rarchevéché  de  Malineâ. 


0  bon  et  très-doux  Jésus,  me  voici  prosterné  à  genoux  en  votre 
présence.  Je  vous  prie  et  je  vous  conjure  avec  toute  la  ferveur  de 
mou  âme,  d'imprimer  dans  mon  cœur  de  vifs  sentiments  de  foi, 
d'espérance  et  de  charité,  ainsi  qu'un  vrai  repentir  de  mes  péchés, 
et  le  plus  ferme  propos  de  m'en  corriger;  tandis  qu'avec  une  vive 
aiifectionet  une  grande  douleur,  je  considère  en  moi-même  et  que 
je  contemple  en  mon  esprit  vos  cinq  plaies,  ayant  devant  les  yeux 
ce  que  disoit  autrefois  de  vous,  ô  bon  Jésus,  le  prophète  David  : 
Ils  ont  percé  mes  mains  et  mes  pieds  ^  ils  ont  compté  totis  mes 
os.  Ps.  XXI.  17, 18. 
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Indnlgrnce  pleniêre  applicable  aux  défaïUs^  moyennant  la  con- 
fession^ la  comninnion,  la  récitation  de  la  prière  ci-dessus 
devant  l'image  du  crucifix^  et  en  outre  une  prière  faite  pen- 
dant quelque  temps  à  l  intention  du  Saint-Père.  (Decretum 
Urbis  et  Orbis  Pu  IX,  31  Julii  1838). 
On  satisfait  à  la  dernière  condition  du  décret,  en  récitant  cinq 

Pater  et  cinq  Ave,  on  d'autres  prières  à  peu  inès  équivalentes,  à 

intention  du  Saint  père. 

Imprimatur. 
Mechliniœ^  8  Sept.  1838.  j.  b.  van  hemel,  vie.  gen. 


O  goed6  en  allerzoetste  Jésus,  zie,  ik  buig  myne  kniën  in  uwe 

tegenwoordigheid  ;  ik  bid  en  ik  smeek  u  met  de  grootste  vurigbeid 

van  mynen  geest,  dat  gy  u  gcweerdige  in  myn  hert  te  drukken  le- 

vende  gevoelens  van  geloof,  hoop  en  liefde,  een  waer  berouw  over 

lu^ne  zondenen  eenen  zeer  vasien  wil  van  my  te  beteren  ;  terwyl 

ik  meteengroote  aendoeningen  droefheid  by  royzelven  overweeg 

eo  in  den  geest  aenschouw  uwe  vyf  wouden,  hebbende  voor  oogen 

beigene  de  profeet  David  eertyds  van  u,  o  goede  Jésus,  uitsprak  : 

^S  hebben  myne  handen  en  voeten  doorboord^  en  al  myne 

^^G^enderen  geteld,  Ps.  xxi,  17,18. 

^€Jille  aflaet^  toevoegelyk  aen  de  overledenen^  mits  te  biechtevj 

te  communiceren^  het  bovenstaende  gebed  voor  een  kruisbeeld 

te  lezen  ,  en  daerenboven  eenigen  tyd  te  bidden  volgens  het 

inzigtvan  den  Paus  van  Roomen  (Decretum  Urbis  et  Orbis  Pu 

JX,  31  JuLii  1838). 

3Hen  voldoet  aen  dit  laetste  vereischte  van  het  dekreet,  met  vyf 
"^stel  hei  ofize  vader  en  bet  wees  gegroet  of  andere  gebeden  van 
OK:M-ifrent  dezelfde  duerzaemheid,  toi  iict  inzigt  van  Zyne  Heiligheid 
l^^    lezen. 

Imprimatur. 

Mechliniœ^  8  Sept.  1858.  j.  b.  van  hemel,  vig.  gen. 


LES  SOEURS  DE  CHARITÉ  EN  PORTUGAL. 

DÉCRET    ROYAL.  \ 

Les  Sœurs  de  Saint-Vincent-de-Paul,  appelées  de  France  à  Lis- 
bonne en  1857,  sont  depuis  quelque  temps  en  butte  aux  outrages 
publics,  aux  mauvais  traitements  et  à  la  persécution.  Le  gouverne- 
lijent,  au  lieu  de  les  proléger,  comme  il  Ta  promis,  les  abandonne 
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(sn  quelque  sorte  aux  mauvaises  passions  de  leurs  ennemis.  Voici  leÀ 
mesures  de  rigueur  qui  viennent  d'être  adoptées  à  leur  égard  : 

DÉCRKT  ROYALk 

{biario  du  i  septembre  1858.) 

Prenant  en  considération  ce  qui  m'a  été  exposé  par  le  prcsidei 
du  conseil  des  ministres,  ministre  et  secrétaire  d'Etat  des  affaires  d 
royaume,  j  ai  jugé  convenable,  me  conformant  à  l'avis  du  mém 
conseil,  de  décréter  ce  qui  suit: 

Art.  1  ""',  L'autorisation  accordée  par  les  édits  royaux  des  9  févri( 
et  41  avHl  1857  à  la  société  protectrice  des  orphelins  délaissés  vi< 
limes  du  choléra -morbus,  à  l'association  de  Notre-Dame  protectn< 
des  aflligés  et  au  tiers-ordre  de  Saint  François  de  la  cité  de  Porte 
f)0!ir  faire  venir  de  l^rancê  et  employer  dans  le  service  et  les  œuVrc 
de  bieufaisianclB  à  leur  charge,  quelques  sœurs  de  charité  de  la  col 
grégation  de  Saint-Vincent-de-Paul,  doit  être  considérée  comiiL.^^ 
ayant  eu  son  effet  complet  par  le  nombre  desdites  sœurs  et  d< 
deux  religieux  étrangers,  leurs  confesseurs,  qui  se  trotivent  aclm 
nient  dans  ce  royaume. 


Art.  ^.  Les  sœurs  de  charité  françaises  résidant  dans  ce  royaù 
peuvent  s'employer  à  l'assistance  des  pauvres  malades,  à  toutes  1^  A 
œuvres  et  à  tous  les  exercices  de  piété  propres  à  leur  saint  instîtu^czj 
dans  les  établissements  de  bienfaisance. 

Art.  5.  L'enseignement  littéraire  et  religieux  dans  les  établisse- «^ 
ments  de  bienfaisance  sera  exclusivement  confié  aux  professeiirs 
maîtres  qui  auront  les  capacités  exigées  par  la  législation  et  les 
glemcnts  en  vigueur. 

Art.  4.  Une  commission  est  créée  pour  étudier,  en  totis  ses  ra 
ports,  la  question  des  sœurs  de  charité  étrangères  et  portugaisi 
selon  l'institut  de  Saint-Vincent-de-Paul,  et  <ie  proposer  les  n: 
sures  législatives  ou  ressortissant  au  pouvoir  exécutif,  qui  par»  ^tm 
tront  les  plus  utiles  et  nécessaires  pour  la  restauration  et  la  dir^  — ^i 
tion  de  la  congrégation  des  servantes  des  pauvres,  établies  pai — -^i 
nous  par  l'autorité  législative  du  roi  le  seigneur  Dom  Jean  VI        d 
miï  décret  royal  du  14  avril  1819,  maintenu  et  reproduit  pos  ^^é- 
rieurement  dans  les  décrets  des  9  juillet  1845,  26  novembre  1^^<^/ 
cl  0  juillet  1852,  ou  pour  la  création  d'une  école  normale  de  m»^/'- 
iresscs  du  sexe  féminin,  ou  pour  l'existence  simultanée  des  deui- 
genres  d'établissements  ;les  conditions  d'existence  de  chacun  d'e»! 
étant  déterminées  en  vue  du  parfait  accomplissement  de  la  missf(?A      j 
bienfaisante  et  civilisatrice  qu'elles  ont  pour  but. 

Art.  5.  A  la  commission  ainsi  créée  seront  remis  tous  les  docu- 
ments et  informations  existant  sur  la  matière  dans  les  archives  du 
gouvernement,  et  elle  pourra  requérir  tous  autres  éclaircissements 
de  la  part  des  secrétaireries  d'Etat  et  des  autres  administrations 
publiques  :  procédant  aux  investigations  et  enquêtes  qui  seront  né- 
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oessaircs  pour  racconiplisseincril  saliafaisaiit  du  mandat  confié  au 
zèle  et  à  I  intelligence  de  chacun  de  ses  membres. 

Art.  6.  Sont  nommés  membres  de  la  commission:  le  cardinal- 
patriarche  de  Lisbonne,  le  gouverneur  civil  du  district  de  Lisbonne, 
Diego  Antonio  Palmeiro  Pinto,  membre  de  moù  conseil,  le  pro- 
«fureur  général  de  la  couronne,  José  de  Gupertiuo  à^  AguiarOttoli- 
TÙ,  conseiller  d'Etat,  le  conseiller  Joaquim  Filippe  de  Soure,  mi- 
jaistre  et  secrétaire  d'Etat  honoraire  ;  les  pairs  du  royaume  le  marr 
çiuis  de  Ficaîho  et  le  comte  da  Ponte,  secrétaire  de  la  société  proi 
lectrice  des  orphelins  délaissés,  les  députés  de  la  natipn  portugaise 
^tonio  Alves  Martins,  docteur  en  théologie  et  chaqoine  de  la  ca- 
'thédrale  patriarcale,  et  Antonio  de  Oliveira  Marreca,  membre  ef- 
fectif de  TAcadémie  royale  des  sciences,  le  conseiller  Francisco  Josc 
^a  Costa  Lobo,  le  chanoine  de  la  cathédrale  patriarcale,  Sebastiao 
Vues  de  Miranda,  conseiller  de  la  direction  ecclésiastique  du  pa^ 
triarcat,  et  le  bachelier  titulaire  en  droit  Joao  Gardoso  Ferraz  de 
IMiranda,  secrétaire  du  conseil  général  de  bienfaisance. 

S  Unique.  —  Sera  président  de  la  Commission  le  cardinal-pa- 
triarche de  Lisbonne,  et  secrétaire  le  membre  nommé  en  dernier 
lieu. 

Le  présideqt  du  conseil  des  ministres,  ministre  et  secrétaire 
d'Etat  des  affaires  du  royaume,  l'aura  pour  entendu  et  le  fera  exé- 
cuter. 

Palais  de  Mafra,  le  3  septembre  18S8.  liE  Roi. 

Marquis  de  Loule. 


CONSTITUTION  DU  PAYS  DE  LIÈGE. 

'^^bleau  des  institutions  politiques,  communales,  judiciaires  et  religieuses 
cie  cet  Etat  en  4789,  nar  Ferd.  Henaux.  Nouvelle  édition.  Liège  4858, 
chez  J.  Desoer,  vol.  in-8o  de  ^15  p.  Prix  5-50, 

On  sait  généralement  que  les  institutions  politiques  et  commu- 
i^aies  des  différents  Etals  qui  divisoient  autrefois  la  Belgique,  étoient 
l>opulaires  et  favorables  à  la  liberté.  Un  peu  de  démocratie  convient 
•»ux  peuples  de  nos  provinces  ;  c'est  ce  qu'atteste  l'histoire,  et  l'on 
s'en  assure  aisément  en  remontant  de  l'ère  actijclleà  la  plus  haute 
antiquité.  Ce  caraclère  particulier  de  la  nation  belge  aide  à  expli- 
quer nos  institutions  actuelles;  et  si  nous  vivons  aujourd'hui  sans 
danger  sous  un  régime,  qui  passe  pour  le  plus  libéral  de  l'Europe,  on 
cessera  de  s'en  étonner  si  l'on  veut  se  donner  la  peine  d'interroger 
notre  histoire  et  de  compulser  nos  anciennes  chartes. 
M.  Fcrd.  Hei^aux  a  rendu  cette  étude  facile  pour  ce  qui  concerne 


^  274  — 

le  pays  de  Liège.  Le  volame  où  il  nous  présente  le  tableau  des  xa* 
cienncs  institutions  liégeoises,  quoique  plein  de  détails  et  de  notes^ 
n'est  pas  trop  long;  ii  est  rédigé  avec  ordre,  et  une  table  analytique 
et  alphabétique,  placée  à  la  fin ,  semble  fort  propre  à  diriger  le  lec- 
teur dans  ses  recherches.  L'indication  des  sources  où  Tauteur  a 
puisé,  est  utile  à  ceux  qui  voudront  approfondir  la  matière  après  loi 
et  vérifier  Texactitudé  de  son  travail.  La  courte  analyse  que  nous 
allons  présenter ,  fera  juger  de  Futilité  et  de  Topportunité  da 
livre. 

L*ancien  pays  de  Liège,  borné  par  les  Provinces-Unies,  les  Pays 
Bas  autrichiens^  la  Prusse  et  la  France,  avoit  environ 47 lieues  àe 
long  et  15  de  large.  Sa  population  étoit  évaluée  à  450,006  àmes- 
Un  quart  des  habitants  parloit  le  flamand,  et  le  reste  Tidiome  vvalloo- 
Malgré  cette  différence  de  langage,  le  pays  offroit  une  grande  bouiO' 
généité  de  mœurs,  d'esprit  et  de  caractère. 

Le  pays  de  Liège,  un  des  grands  fiefs  de  Tempire  d'Allemagne  ^^ 
compris  dans  le  cercle  de  Westphalie,  n'en  étoit  pas  moins  un  Eft-  ^^ 
libre  et  souverain.  Le  prindpe  de  sa  neutralité  perpétuelle  hVégsm.  Mi 
de  toutes  les  puissances,  sans  en  excepter  l'Empire ^  étoit  sol^^n* 
nellemeut  garanti  et  reconnu  ;  mais  en  pratique ,  cette  neutral  ~^té 
n'existoit  point;  et  jamais  le  principe  ne  préserva  lepys  deTin^^^^- 
sion  étrangère.  Que  cette  expérience  ne  soit  point  perdue  pour  n<HK«; 
il  n  y  a  pas  de  neutralité ,  sans  une  force  capable  de  la  fa  3^re 
respecter. 

La  religion  catholi(]ue  étoit  seule  reconnue  dans  le  pays  de  Liég^c- 
Sa  constitution  politique  ou  civile  reposoit  sur  des  lois  publiqi-jaes 
générales.  La  loi  fondamentale  de  la  principauté ,  connue  sons        1^ 
nom  de  Paia;  (convention)  de  Fexhe.  remontoit  à  l'an  1516.  Ce  *te 
paixconfirmoil  les  institutions  libres  des  bonnes  villes  et  desco  ^tii- 
munaulés.  Elle  staluoit  que  les  habitants  n'étoicnt  iusticiables  %^    «^ 
des  tribunaux  ordinaires.  L'évêque,  comme  prince,  nevoit  veiller      -^*^ 
maintien  de  la  tranquillité  publique.  En  cas  d'abus  d'autorité,  la  p^^^" 
sonne  lésée  s'adressoit  au  chapitre  calhédral ,  qui  sommoit  le  prijg  ^^ 
de  réparer,  dans  la  quinzaine,  le  tort  commis,sous  peine  d'être  déc^***î^ 
de  la  principauté.  L'évêque  à  son  avènement  prètoît  le  serme^'  ^^ 
solennel  de  gouverner  conformément  à  cette  paix  et  pas  autr^  "^r. 
ment.  La  même  convention  attribuoit  aux  Etats  du  pays  le  dr"'^"^^ 
de  modifier  les  lois  existantes ,  d'après  les  circonstances  et  le  I 
soin.  Après  la  paix  de  Fexhe ,  les  principaux  actes  constitulionn 
étoient  les  Paix  des  Vingt  Deux^  de  l'an  1572;  elles  organisoie^" 
la  responsabilité  des  officiers  du  prince  et  créoient   le  fametf 
Tribunal  des  Vingt- Deux,  qui  avoit  pour  mission  de  connoit- 
de  tous  les  abus  d'autorité. 

On  distinguoit  trois  classes  d*habitants  ou  d'Etats ,  le  clerg 
la  noblesse  et  la  bourgeoisie,  appelés,  Etat  primaire^  Etatnok 
ou  secondaire ,  Etat  tiers,  L'Elat  primaire  se  composoit  du  corps  iL    ^ 
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59  chanoines trcfonciers  delà  cathédrale,  qui  avoient  le  droit  de- 
lire  l'évéque  qu'ils  ne  pouvoient  prendre  que  parmi  eux.  L'Elal 
noble  c[ni  conijirenoil  un  petit  nombre  de  membres ,  parce  que  les 
conditions  d'admission  étoient  difficiles  à  remplir  (16  Quartiers  de 
noblesse  9  8  du  côté  paternel  et  autant  du  c6té  maternel) ,  avoit  le 
droit  exclusif  d'être  revêtu  des  hautes  charges  civiles  à  la  nomina- 
fion  du  prince.  L'Etat  tiers  se  composoit  des  bourgmestres  des 
bonnes  villes,  qui  étoient  au  nombre  de  33,  savoir  :  Liège,  Tongres, 
Huy,Dinant,Giney,Thuin, Fosses,  Couvin,  Chàtelet,Saint-Trond, 
Visé,  Waremme,  Looz,  Hasselt,Maeseyck,  Bilsen,  Beringen,  Herck, 
Brée,  Stockem,  Hamont,  Peer,  Verviers.  Maestricht  avoit  cessé 
d'envoyer  des  députés  aux  assemblées  du  pays  depuis  1406.   Le» 
propositions  étoient  faites  en  français  aux  aéputés  des  villes  wal- 
lonnes et  en  flamand  aux  autres.  Le  françois  étoit  la  langue  offi- 
cielle. Le  nombre  de  députés  que  les  bonnes  villes  pouvoient  en- 
voyer  à  l'Etat,  outre  leurs  bourgmestres,  étoit  indéterminé,  chaque 
ville,  quelle  que  fût  sa  députation,  n'ayant  toujours  qu'un  suiFrage- 
i#€s  bourgmestres  de  Liège   étoient  les  présidents-nés  de  l'Etat 
tiers.  Les  trois  Etats  s'assembloient  chaque  année,  chacun  dans  un 
locsA  distinct;  la  session  ,  appelée  Journée  d'Etat^  duroit  ordi- 
iisiirement  10  jours.  Chaque  État  avoit  le  droit  de  faire  des  pro- 
j^ositions.  La  personne  des  députés  étoit  inviolable.  Les  résolutions 
oloient  prises  à.  la  pluralité  des  voix.  Si  les  trois  Etats  étoient  d'ac- 
€^ord,  leurs  résolutions  devenoient  lois  du  pays  et  le  prince  étoit 
ol)ligédeles  promnlgujer.  L'accord  de  deux  Etats  contre  le  troisième 
K  €)  suffisoit  pas.  Cette  règle  constitutionnelle  s'énonçoit  ainsi  :  Un 
'^S'talj  deux  Etats  ^  point  â!Etat;  trois  Etats  ^  un  Etat.  L'ac- 
^4ord  des  trois  Etats  s'appeloit  le  Sens  du  pays.  Les  attributions 
1  ^s  trois  Etats   étoient  :   !•  d'arrêter  les  dépenses  publiques  ; 
^^  d'établir  les  impôts  et  les  subsides  ;  5*  de  nommer  le  mambour 


ule  régent  du  pays  pendant  la  vacance  du  siège;  4"  d'approuver 


'S  déclarations  de  guerre  et  les  traités  ;  5"  d'interpréter  et  dechanger 
*  ^s  lois,  etc. ,  etc.  En  dehors  des  sessions  ou  Journées^  les  affaires 
gourantes  étoient  traitées  par  des  députations  réunies  des  trois 
tdals. 

Le  prince  étoit  investi  du  pouvoir  exécutif.  Son  élection  avoit 

lieu  dans  la  cité.  Un  envoyé  extraordinaire  de  l'empereur  venoitia 

ï^ résider.  Pour  être  élu, il  falloit  réunir  lesdeux  tiersdes  voix  des cha- 

«cines  électeurs  présents.  Après  avoir  obtenu  sa  confirmation  du 

S^nt-Siége ,  l'élu  étoit  investi  de  la  dignité  princière  par  l'empe- 

l'our.  L'inauguration  avoit  lieu  avec  grande  pompe.  L'élu  se  rendoit 

€1  ans  le  chœur  de  Saint-Lambert,  et,  après  vérification  de  ses  droits, 

'•    prètoit  le  serment ,  conformément  à  la  Paix  de  Fexhc ,  de  gou- 

^'^rner  suivant  les  lois,  privilèges  et  usages  du  pays.  Le  prince  n'a- 

'^'ojt  d'autres  prérogatives  que  celles  que  les  paix  lui  attribuoient  ;  il 

J*P  pou  voit  les  exercer  qu'avec  le  concours  de  ministres  rcsponsa- 

^'^s.  Il  étuil  inviolable  dans  sa  personne  et  dans  ses  biens.  Il  ne 
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pouvoit  être  traduit  personnellement  devant  aucun  tribunal;  mais 
sll  commettoit  un  abus  d'autorité,  le  lésé  pouvoltattraire  devant  les 
Vingt-Deux  ceux  qui  avoienlété  les  instruments  de  Tacte  incriminé. 
Souverain  etévèque,le prince réunissoit  le  pouvoir  teniporeletle  pou- 
voir spirituel. Les  paix  statuoient  qu'il  devoit  exercer  ces  pouvoirs  par 
desomciers  différents  :  c'étoient,  au  civil,  le  chanceliei-.  président 
du  conseil  privé \  et,  au  spirituel,  le  vicaire-général^  président  du 
consistoire  synodal.  Le  conseil  privé,  qui  étoit  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  le  ministère  ou  le  cabinet,  étoit  chargé  deJa  ges- 
tion de  tout  ce  que  la  loi  abandonnoit  au  pouvoir  du  prince ,  en 
matière  d'administration  publique  et  de  police  générale.  Le  chan- 
celier qui  le  présidoit,  étoit  un  des  chanoines  tréfonciers.  Le  grand- 
mayeur  et  deux  échevins  de  Liège  en  étoient  membres  de  droit.  Le 
nombre  des  conseillers  u'étoit  pas  fixé.  En  1788,  il  étoit  composé 
de  15  chanoines  tréfoiiciers  et  de  15  séculiers.  Le  prince  les  noiu- 
moit.  Le  consistoire  synodal  étoit  composé  de  révéque-suffragant 
inpartibus^  de  tréfonciers,  de  chanoines,  de  curés  et  de  prieurs. 
Le  vicaire-général  en  étoit  le  président. 

Les  communes  se  gouvernoient  avec  une  indépendance  presque 
entière.  Par  des  stipulations  des  différentes  paix ,  et  notamment  de 
la  Paix  de  Fexhe,  elles  s'étoient  expressément  réservé  leurs  droits 
d'administration  intérieure  et  leurs  anciens  usages.  La  ville  de  Liège 
étoit  représentée  par  une  magistrature  composée  de  deux  bourg- 
mestres et  de  vingt  conseillers,  et  cette  magistrature  se  renouveloit 
tous  les  ans  de  la  manière  suivante  :  les  16  Chambres^  représen- 
tant la  bourgeoisie,  nommoient  un  bourgmestre  et  dix  conseilliers; 
le  prince  nommoit  également  un  bourgmestre  et  dix  conseillers. 
Le  mode  de  cette  élection  est  curieux  ;  il  faut  le  lire  dans  l'ouvrage 
de  M.  Hénaux.  Toute  la  cité  étoit  partagée  en  deux  classes  :  la 
bourgeoisie  des  Métiers  et  la  bourgeoisie  des  Chambres.  Les  32 
métiers  renfermoient  la  populatiou  marchande  et  ouvrière.  Les  16 
Chambres  étoient  composées,  chacune,  de  56  membres,  dont  SO 
rentiers  ou  praticiens,  10  marchands  notables,  et  6  artisans.  Deux 
métiers  étoient  attachés  à  chaque  chambre.  Les  membres  des 
chambres,  à  l'exception  toutefois  des  6  artisans,  représent  oient  h 
généralité  de  la  bourgeoisie  ;  ils  étoient  seuls  investis  des  droits  de 
citoyens  ;  seuls  ils  étoient  électeurs  et  éligibles  aux  offices  de  la 
cité.  La  plupart  des  bonnes  villes  avoient  une  administration  qui 
différoit  peu,  en  général,  de  celle  de  la  cité.  Elles  étoient  toutes 
régies  par  deux  bourgmestres  et  un  certain  nombre  de  conseillers  ; 
ces  officiers  étoient  renouvelés  tous  les  ans  par  l'élection.  Les  com- 
nmnes  ou  communautés  avoient  un  ou  deux  bourgmestres  et  deux 
ou  trois  conseillers,  élus  par  les  habitants.  Aucune  autre  condition 
n'éloit  requise  pour  être  électeur  ou  éligibleque  d'être  chef  de  mé- 
nage. Dans  chaque  communauté,  il  y  avoit  tous  les  ans  trois  plaids 
généraux  (assemblées  du  peuple)  auxquels  tous  les  habitants  étoient 
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tenus  d'assister,  sous  peine  de  â1  sous  d'amemle.  L*assetpl)lée  avoit 
lieu  dans  une  prairie  ou  à  la  porte  de  I  église.  On  y  prenoit  soin  des 
inlérèts  communs,  on  s'y  occupoit  des  tailles,  des  emprunts, 
de  l'élection  des  officiers,  de  la  vente  ou  de  la  location  des  biens 
communaux,  des  contestations  de  limites,  etc. 

Les  privilèges  suivants  étuient  communs  à  tous  les  habitants  du 
pays.  Nul  ne  pouvoit  occuper  un  emploi  j)Ublic  civil,  électif  ou  non, 
îiil  n  etoit  né  sur  le  territoire  liégeois  d  un  père  qui  y  étoit  né  éga- 
lement. Tous  les  habitants,  sans  aucune  distinction  de  classe  ni  de 
position,  étoieut  protégés  également  par  la  loi  et  les  franchises, 
IVul  ne  pouvoit  être  arrêté  pour  crime  que  dans  le  cas  de  flagrant 
délit,  ou  en  vertu  d'un  jugement  en  règle.  Nui  ne  pouvoit  être 
imni  qu'en  vertu  des  lois  du  pays  et  d'une  sentence  rendue  par  les 
jttges  compétents.  Nul  ne  pouvoit  être  distrait  de  ses  juges  ordi- 
naire et  compétents.  Toute  propriété  étoit  déclarée  sacrée  et  in  • 
^ioiable.  Nul  ne  pouvoit  enètre  privé  que  pour  un  usage  public,  sans 
une  juste  et  préalable  indemnité.  Pauvre  homme  en  sa  maison 
woiesl:  telle  étoit  l'antique  maxime  qui  consacroit  l'inviolabilité  du 
domicile.  Elle  signifioit  qu'on  ne  [iouvoit  pénétrer  dans  une  mai- 
son^ taverne  ou  jardin,  sous  aucun  prétexte,  sans  la  permission  du 
(iropriétaire  ou  sans  un  décret  spécial  de  ses  bourgmestres.  Le  ser- 
gent ayant  un  exploit  à  intimer,  ne  pouvoit  le  faire  qu'auseuil  de 
■.a  porte,  à  moins  qu'il  ne  fût  invité  à  entrer.  Tout  bourgeois  étoit 
c^xemptde  logements  militaires.  La  confiscation  des  biens  ne  pouvoit 

K^'amais  avoir  lieu.  La  liberté  individuelle  étoit  garantie  de  la  fa<^ou 
a  |>lus  efficace  par  ce  qu'on  appeloit,  dans  tes  bonnes  villes,  la  Fran- 
^lise.  La  Franchise  étoit  une  espèce  de  jury  de  poursuite,  sans  le 
^consentement  duquel  aucune  arrestation  ne  pouvoit  avoir  lieu.  Dans 
■a  cité, elle  étoit  composée  des  deux  bourgmestres  et  de  six  conseil- 
Scrs.  Tout  habitant  arrêté  illégalement  avoit  droit  à  de$  dommages- 
:antércts  contre  l'officier,  auteur  de  laiTestation  arbitraire^  sans 
préjudice  des  |K)ursuiles  criminelles  à  intenter  devant  le  Tribunal 
^des  Vingt-Deux. 

Ce  tribunal  avoit  été  créé  pour  garantir  les  droits  politiques  des 
'^citoyens.  Il  cloit  chargé  de  réprimer  tous  les  actes  d'autorité  con- 
traires à  la  loi;  il  les  jugeoil,les  annuloit  et  en  pu  nissoit  les  au- 
teurs. Les  22  uienibrcs  dont  il  se  composoit,  étoicnt  renouvelés 
lous  lesaiïs,  le  15  décembre,  par  les  trois  Etats.  L'Etat  primair  et 
TEtat  noble  en  éiisoient  chacun  quatre,et  l'Etat  tiers  14,dont  4  étoient 
nommés  parla  cité,  2  par  Huy,  deux  par  Dinant,  un  par  Fosse,  uu 
]»ar  Thuiu,  un  par  Tongres,  un  par  Looz,  un  par  Hasselt,  un  par 
Saint-Trond. 

Ce  redoutable  tribunal  étoit  contrôlé  par  celui  au'on  appeloit  le 
tribunal  des  Etafs  réviseurs  des  Vingt- Deux;  celui-ci  étoit  com- 
posé de  14  membres  dont  4  étoient  nommes  par  l'Elat  primaire,  4 
par  l'Etat  noble,  et  G  par  l'Etat  tiers  (4  par  la  cité,  1  par  les  bonîiea 

22 
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villes  wallonnes,  et  i  par  les  bonnes  villes  flamandes).  A  la  diffé- 
rence des  Vingt-Deux,  ces  juges  étoient  nommés  à  vie.  L'appel  au]L 
Réviseurs  avoitpour  effet  d'arrêter  immédiatement  l'exécution  de» 
décrets  des  Vingt-Deux.  Ils  dévoient  juger  sur  les  mêmes  pièces  qui 
avoient  été  produites  devant  les  Vingt-Deux.  La  révision  dcvoit  être 
achevée  dans  les  six  semaines.  Il  n'y  avoit  ni  appel  ni  recours  contre 
les  sentences  des  Etats  Réviseurs.  Aux  termes  des  paix,  le  prince 
éloit  charge  de  faire  exécuter  les  arrêts  des  Vingt-Deux.  S'il  s*y 
refusoit,  le  pays,  sur  la  déclaration  des  Etats,  se  rendoit  lui-même 
justice.  Les  tribunaux  se  fermoient  et  les  trois  Etats  clisoientua 
mambour  ou  protecteur,  à  la  simple  majorité  des  voix.  Le  pouvoir 
executif  éloit  remis  entre  ses  mains,  quoique  en  général  il  ne  pût 
en  user  qu'avec  l'agrément  et  sous  l'approbation  du  Conseil  que  les 
Etats  lui  adjoignoient.  L'autorité  du  mambour  devoit  cesser  avec  les 
circonstances  qui  avoient  donné  lieu  à  sa  nomination.  Le  dernier 
mambour  du  pays  de  Liège,  fut  le  prince  Ferdinand  de  Rohan- 
Gueméné  ;  les  Etats  l'élurent  le  13  septembre  1790. 

M.  Hénaux  traite  ensuite  des  recettes  et  des  dépenses.  A  propre- 
ment parler,  il  n'y  avoit  pas  d'impôts  directs  permanents  dans  le 
pays  de  Liège.  Les  personnes  et  le  sol  étoient  francs.  Il  suffisoit  <le 
quelques  impositions  indirectes  pour  couvrir  les  dépenses  de  l'ad- 
ministralion.  Les  Etats  disposoient  seuls  des  deniers  publics.  En 
1 7X8,  les  dépenses  s'élevoient  à  3,GS1 ,988  florins,  les  recettes  à 
^,1^34,988,  y  compris  un  emprunt  de  168,000  florins.  Il  y  avoit 
ainsi  une  couteresse  (déficit)  de  96,999  florins.  Le  déficit^  qui  aug- 
mentoit  chaque  année,  avoit  fini  par  élever  la  dette  puDliqaeà. 
treize  millions,  dont  les  intérêts  se  payoient  régulièrement.  Le  pay» 
n'allouoit  aucun  traitement  au  prince,  qui  devoit  vivre  des  revenu^ 
desa  mense  épiscopale.  Les  Etat&ètoient  néanmoins  dans  l'usage  de  lui 
voter  chaque  année  un  don  volontaire  de  dO,Ol'0  écus,  et  d'entretenir 
sa  compagnie  de  gardes-du-corps. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  pousser  cette  analyse  plusloin,  et  nous 
renvoyons  à  l'ouvrage  même,  pour  ce  qui  concerne  la  force  armée, 
la  justice,  l'instruction  publique,  les  monnaies,  les  poids  et  me- 
sures, les  postes,  etc.  Il  nous  suffit  davoir  donné  un  résumé  des 
principales  dispositions  de  ce  que  l'auteur  appelle  la  Constitution  du 
pays  Liège^.  On  jugera  par  là  qu'il  n'y  avoit  pas  de  peuple  plus 
libre  au  monde  que  le  peuple  liégeois. 

Il  règne  dans  ce  tableau,  surtout  dans  les  notes,  une  teinte  très- 
forte  de  démocratie  et  de  libéralisme  anti-clérical.  Gomme  historien^ 
M.  Ferd.  Heuauxauroit  bien  fait  d'éviter  cet  excès. 
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RÉTABLISSEMENT  EN  TERRE-SAINTE  DES 
CHEVALIERS   DE  SAINT-JEAN  DE  JÉRUSALEM. 

Lettre  du  cardinal  Antonelli  au  bailli  CoUorédo^  lieutenant  de 
la  maîtrise  de  l'ordre  de  Saint  Jean  de  Jérusalem. 

«  Le  soussigné  Cardinal  secrétaire  d*Ëtat  s'est  empressé^. comme 
c'étoit  son  devoir,  de  soumettre  auSaiut-Pére  le  résultat  de  la  dé- 
libération prise  dans  la  Congrégation  particulière  du  â  juin  dernier, 
touchant  le  rétablissement  de  l'Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem 
flans  la  Terre-Sainte^  ainsi  que  la  communication  faite  à  ce  sujet 
par  Votre  Excellence  en  date  du  11  juin  dernier  et  le  rapport  y  an- 
'tcxé  de  M.  le  baron  de  Schroeteri)  qui  avoit  reçu  de  vous  mission 
^'Afiresse  de  faire  les  plus  exactes  informations  quant  au  terrain  où 
fo\oit  .s'effectuer  ce  rétablissement,  et  d'étudier  avec  soin  les  am- 
i  Lions  morales  et  matérielles  du  pays  où  Tinstilut  renaissant  auroit 
c^jLercer  son  action. 

.j>  Lauguste  Pontife  ayant  daigné  approuver  en  tout  point  l'opinion 
fx:iisc  par  Tbonorable  assemblée  dont  Votre  Excellence  faisoit  par- 
c^ ,  le  soussigné  s'empresse  aujourd'hui  de  vous  donner  connois- 
ft  M4ce  de  ce  qui  demeure  en  conséquence  arrêté  quant  à  l'objet  dont 
^  us  parlons. 

«  l"*  Le  nouvel  Institut  de  Saint- Jean  de  Jérusalem,  fondé  en 
c^rre-Sainte,  devra  être  conduit  et  dirigé  de  la  manière  la  plus 
ixiple  possible.  Par  conséquent,  il  devra  pour  le  moment  se  borner 
t^exercice  de  l'hospitalité,  content  de  ressusciter  ainsi  au  lieu  qui 
1 1.  autrefois  son  berceau^  dans  les  conditions  les  plus  conformes  à 
->xi  iustitution  primitive,  n'attendant  ses  progrès  ultérieurs  que  du 
^mps,  en  raison  des  moyens  que  lui  fourniront  les  sympathies 
\^\n  pourra  acquérir  par  l'exercice  de  la  charité  et  par  l'indus- 
tvîeuse  pratique  de  la  colonisation  dans  des  contrées  où^  d'après  les 
^ïivcsligations  déjà  faites,  il  paroît  facile  de  l'organiser. 

"  ià"  Conformément  à  l'idée  qui  vient  d'être  émise,  le  moyen  d'ar- 
viver  à  fonder  le  nouvel  établissement  de  l'Ordre  illustre  devra 
consister  dans  l'acauisition  à  faire,  à  Jérusalem  ou  aux  environs, 
d'un  fonds  tel  que  l'on  puisse  y  établir  une  maison  de  communauté 
convenable  pour  les  aspirants  à  l'Ordre,  afin  qu'ils  y  fassent  leur  ca- 
iavane  en  recevant  les  pèlerins  et  en  leur  prêtant  une  hospitalière 
.issistance,  autant  que  le  requièrent  et  le  comportent  les  règles  re- 
Llives  à  cet  objet. 

»  Au  sujet  de  Tacquisition  à  faire^  on  a  pour  document  la  déclara^ 
lion,  faite  par  la  lieulenance  du  Magistère  de  l'Ordre,  que  déjà  dès 
ce  moment  l'on  a  les  moyens  suiBsauls  pour  cet  objet  *,  ce  qui  sera 
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encore  mieux  clabli  lors  de  la  convocalion  en  conseil  des  chefs  dci 
divers  prieurés,  puisque  Ton  peut  coiii))terde  leur  part  sur  un  con- 
cours auquel  ils  se  sont  montrés  disposés  dès  la  prèmièfé  i>ouvelt< 
qu*iis  ont  eue  du  rétablissement  projeté. 

•  3'LenouvcIl)OS[^ice  de  Terre-§ainte  s^élèverasous  la  protec- 
tion du  Saint-Siège  ;  carc'esl  la  protection  qui  peut  lemieuxconve 


nirà  l'Ordre  de  Saint- Jean  de  Jérusalem,  soit  à  raison  de  sa  qualil  6 
religieuse,  qui  est  la  principale,  soit  en  raison  de  rindépendatic -=^e 
qu*il  a  gardée  depuis  sa  première  institution  et  qu*jl  importe  de  Itcsir^i 
conserver.  

»  Cela  posé,  le  Saint-Siège  s'occupera  de  ce  qu1l  conviendra  d-flOe 
faire  pour  que  le  saint  Ordre  militaire  puisse,  sans  rencontrer  d'obs^  s^ 
iacles,  se  rétablir  légalement  dans  la  Palestine  et  y  jouir  de  la  prcz^BO- 
tection  et  de  la  faveur  que  les  lois  de  Fempire  garantissent  généra^flc:^- 
lementdans  les  rapports  civils. 

»  4'  Gomme  il  est  aisé  de  comprendre  combien  la  prospérité  (W  -^ia 
rOrdre  à  rétablir  en  Terre-Sainte  dépendra  de  la  régularité  de  v  ->^ic 
de  ceux  qui  le  composent,  on  ne  sauroit  douter  qu'ils  ne  se  montre  "^z^ui 
animés  en  ceci  d  un  zèle  et  d'une  résolution  qui  répondent  4  Tii  ^m    m- 
portance  de  leurs  devoirs  religieux.  Néanuioins,  pour  arriver  pi^^  s\us 
eflficacement  à  ce  que  chacun  d'entre  eux  nourrisse  intérieurenier-^^iit 
et  manifeste  aussi  au  dehors  un  esprit  conforme  à  la  sainteté  de  ïv^^mur 
Institut,  on  a  trouvé  bon  que,  par  les  soins  de  la  Heutenance         ilu 
Magistère,  il  soit  rédigea  cet  effet,  de  concert  avec  le  Conseil  eoz — — »/- 
plet^  et  soumis  au  jugement  du  Saint  Siège,  un  règlement  disci|^^j/i- 
naire,  modelé  sur  la  base  de  la  constitution  de  l'Ordre,  et  en  mé^  ^uc 
temps  mis  en  rapport  avec  ce  qu'exige  la  nature  d'un  ordre  de  c  ^e  ' 
valerre  qui  unit  à  son  caractère  religieux  la  nécessité  de  relati^:*ii s 

sociales  journalières. 

»  En  adressant  cette  communication  à  Votre  Excellence,  le  soi^-^^" 
signé  se  félicite  de  pouvoir  lui  renouveler  l'expression  dessentimeii 
de  la  plus  haute  considération. 

N  Signé  :G.-G.  Ani^nblu.» 


LE  RATIONALISME  DEVANT  LA  RAISON, 

PAR  L  ABBÉ  DE  CaSSAN-FlOYRAC  ,  DU  CLERGÉ  M  PARIS  , 
CHANOINE  HONORAIRE  DE  CHARTRES  ET  DE  TROYES,  DOCTEUR 
EN  THÉOLOGIE. 

Paris  1858  chez  Denlu;  vol.  in-8o,  Prix  4  frs. 

Ce  volume  se  compose  d'un«  introduction  et  de  trois  chapitres 
suivis  de  conclusions.  Dans  Tintroduction,  Tauleur  établit  d'abord 
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les  droits  de  la  raison.  Car  il  voit  deux  sortes  d'adversaires  à  (5om 
battre  :  les  rationalistes  d^nne  part,  les  traditionalistes  de  Tautre. 
Le  rationalisme  rejette  la  foi,  le  traditionalisme  amoindrit  la  raison. 
Le  catholicisme,  plus  large  et  plus  juste,  adn^ct  tout  ensemble  et  la 
raison  et  la  foi.  Il  reconnoit,  il  assigne  à  lune  et  h  l'autre  un  do- 
maine particulier.  |l  fait  plus  encore;  et  quand  il  s'agit  de  recher- 
cher les  preuves  sur  lesquelles  porte  la  foi^  ({examiner,  de  discuter 
même,  un  à  un,^  les  molife  rationnels  de  croire  ;  quand  il  s'agit  de 
méditer,  d'étudier,  en  les  adorant,  les  divins  mystères,  objet  de  la 
foi,  ou  de  les  exposer  au  monde,  et  de  les  venger  de  tout  reproche 
de  contradiction  ;  quand  il  s'agit  enfin  d'en  développer  la  magnifique 
harmonie,  I  harmonie  humaine  et  divine  ;  sur  tous  ces  points,  le  ca- 
tholicisme accepte  et  proclame,  bien  loin  de  les  interdire,  les  droits 
et  la  compétence  de  la  raison.  Sans  doute,dit  M.  de  Oassan-Floyrac, 
et  nous  ne  Tignorons  pas,  c'est  au  no^n  de  la  raison  que  les  ratioiia- 
listes  prétendent  repousser  la  foi,  et  c'est  au  nom  de  la  tradition 
catholique  que  les  traditionalistes  préten<lent  restreindre  dans  d1n- 
justes  bornes  l'empire  de  la  raison.  Mais  la  raison  véritable  setrouvc- 
t~ellc  citez  les  premiers^  et  la  vraie  tradition ,  la  vraie  interprétation 
de  la  foi,  se  troijve-t-cllç  chez  les  derniers?  C'est  la  question  à  ré- 
sK>udre;  et,  jusqu'à  ce  jour,  il  faut  bien  le  dire  ^  le  seul  faitd'a- 
oioindrir  la  raison  n'a  consacré  qui  que  ce  soit  docteur  de  lEglisc  , 
ootnmo  aussi  le  seul  fait  de  rejeter  la  foi  n^a  donné  à  personne  un 
►revêt  de  philosophie. 

Au  sujet  du  traditionalisme,  il  fait  observer  qu'il  est  né  dune 
éacliôn  violente  et  peu  réOéchie,  et  surtout  peu  sûre.  Le  chef  des 
t  «•sdilionalisles  en  France, dit-il,  est  devenu  promptement  un  des 
coryphées  du  rationalisme,  Et  voilà  ce  que  c'est,  dans  certaines  tètes, 
c(  «j*uue  foi  qui  n'a  pas  de  base. 

M.  fie  Gassan-Floyrac tâche  dedéfinirncltementles  positions  et  de 
^ire  loyalement  connoitre  son  opinion.  En  face  de  tout  homme 
»c^  nsé,  dit-il,  en  face  surtout  de  ce  siècle  ,  idolâtre  sans  doute  de  la 
"^%  ison,  mais  à  qui  toutefois  Ton  ne  peut  refuser,  avec  un  noble  sen- 
s  ment  de  sa  force ,  la  conscience  de  sa  dignité ,  il  nous  seroit  im- 
^d^ssilde  de  jamais  parler  de  la  foi.,  si  nous  laissions  un  seul  instant 
-^l^ner  sur  nos  tètes  cette  accusation,  ce  soupçon  injuste,  qu'on 
i  "«^^flige  si  libéralement  à  tout  catholique ,  d'amoindrir,  de  mépriser 
^^^  raison.  C'est  ce  que  n'ont  point  vu  les  traditionalistes,  et  tout  en 
^^^ndant  justice  à  leurs  intentions,  intentions  bonnes  sans  doute, 
'^îiïves  mêmes  et  toutes  remplies  d'illusions,  il  est  de  notre  devoir 
^^  repousser  loin  de  nous  la  responsabilité  d'un  pareil  système ,  qui 
^^c  fut  jamais  celui  de  l'Eglise  et  qui  ne  sanruit  être  le  nôtre.  Disons 
Maintenant  quel  est,  au  point  de  vue  de  la  raison  et  delà  foi, l'esprit 
<\e  FEglise.  Et  puisque  le  dessein  de  cet  ouvrage  est  de  montrer  le 
nitionalisme  aux  prises  avec  la  raison,  mettons  auparavant  le  tradi- 
tionalisme en  présence  de  la  tradition. 


C'est  le  but  que  railleur  se  propose  dans  celle  iniroduclion.  Ei     i 
conséquence^  il  reproduit  les  quatre  propositions  approuvées  par  ur^ 
«Iccret  de  la  sacrée  Congrégation  de  l'Index,  en  date  du  11  juin  1 83?  -^ 
propositions  qui  renferment  la  condainnalion  du  Iradilionalisme  e- ^ 
que  nous  avons  publiées^en  latin  et  en  français,  dans  notre  TomcXXII 
p.  451.  Quoique  aux  yeux  des  catholiques ,  ce  décret ,  dûment  ap 
prouvé  par  le  Souverain-Pontife ,  mette  fin  à  la  controverse  et  dé 
cide  la  question,  M.  labbé  de  Cassan-Floyrac  a  néanmoins  cru  de 
voir  l'examiner  philosophiquement ,  en  interrogeant  notre  natnre 
Approfondissons  Thomme  ,  dit-il,  aux  lumineuses  clartés  delà  foi 
et,  tout  en  vénérant  Félément  surnaturel  qui  lenveloppe ,  le  pressa 
et  le  pénètre  de  toutes  parts,  sachons  le  retrouver ,  le  reconnoîtrc3 
toujours  subsistant,  même  dans  Tintimité  divine  où  il  ne  peut  pa^^ 
être  perdu.  Creusons  notre  nature  et  essayons  d'arriver  jusqu'aux 
racines  de  la  raison.  Plusieurs  jugent,  aujourd'hui,  cette  raison  ou 
amoindrie  ou  éleinle;  nous  la  retrouverons  bientôt  plus  puissante 
encore  et  recevant  de  ce  commerce  surnaturel  on  accroissement  de 
force  et  de  vie.  Il  s'agit  de  la  vie  de  l'homme ,  de  la  vie    qui 
le  constilne  à  l'état  et  à  la  dignité  d'homme,  de  la  vie  même 
de  sa  raison.    Toute  vie  est   en   Dieu  comme  dans  sa  source. 
Avant  toule  vie  créée ,   exisie  la  vie  créatrice,  la  vie  de  Dieu. 
Toule  vie  créée,  j'entends  tonte  vie  intellectuelle, estessentiellement 
nnc  imitation ,  une  image  de  la  vie  de  Dieu;  image  imparfaite  de 
Dieu  parfait.  Comme  Dieu  se  connoit,  l'esprit  créé  se  connoit,  im- 
parfaitement toutefois;  il  connoit  de  même  Dieu  qui  se  reflète  dans 
son  image.  Entre  l'esprit  de  Dieu  et  l'esprit  créé,  il  y  a  une  corres- 
pondance toute  naturelle;  il  y  a,  de  la  part  de  Dieu,  une  influence, 
plus  que  cela,  une  infusion,  une  communication  de  vie  et  de  vie  in- 
tellectuelle ;  et  il  n'en  peut  pas  être  autrement.  Comme  l'esprit  créé 
a  été  tiré  du  néant,  il  n'a  rien  de  lui-même,  et  de  lui-même  il  n'est 
rien.  Il  faut  donc  qu'il  puise  à  la  source  la  vie  et  les  conditions  et  les 
ornements  de  sa  vie;  il  faut  que  Dieu  l'alimente  naturellement. 
Ainsi,  naturellement  Ihomme  est  en  rapport  avec  Dieu,  Thommo 
irest  point  étranger  à  Dieu.  Mais  la  foi  nous  enseigne  que  nous  ne 
sommes  pas  dans  un  étal  purement  naturel.  Nous  avons,  eu  effet , 
des  idées  d'un  antre  ordre  ;  la  connoissance  seule  du  surnaturel  est 
chez  nous  une  preuve  que  l'ordre  de  la  nature  est  dépassé. 

L'auteur  regarde  la  distinction  de  l'ordre  naturel  et  de  l'ordre  sur- 
naturel comme  fondamentale,  et  il  tâche  de  l'établir  clairement. 
Qu'est-ce,  dit-il,  que  le  monde  de  la  nature  ?  Qu'est-ce  que  le  monde 
surnaturel?  Il  y  a  deux  manières  de  participer  à  l'ordre  divin  :  l'une 
naturelle,  pour  que  la  créature  puisse  vivre  de  la  vie  même  des 
créatures;  l'autre  surnaturelle ,  pour  que  la  créature  puisse  vivre 
encore  de  la  vie  de  Dieu.  De  h  deux  ordres  :  l'ordre  naturel  et 
Tordre  surnaturel.  Dieu  préside  à  l'un  et  à  l'autre  de  ces  deux  or-^ 
dres  ;  il  en  est  l'àme  et  la  vie.  —  Dieu ,  auteur  <le  tous  les  éléments 
constitutifs  des  ctres,Dieu  répondant  à  toutes  les  exigences  des  êtres, 
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t\  Dieu  connu  comme  loi,  c'est-à-dire  comme  principe  cl  fin  néces- 
saire; Dieu  caché  en  même  temps  que  connu  sous  ces  qualités  de 
principe  et  de  fin  :  ?oiià  Tordre  naturel.  —  Et  Dieu  élevant  tous 
ces  éléments  des  êtres  et  leurs  exigences ,  Dieu  répondant  à 
toutes  ces  exigences  et  se  révélant ,  non  plus  sous  des  voiles , 
non  plus  en  énigme,  mais  en  lui-même,  mais  face  à  face  et  tel  qu'il 
est;  Dieu  enfin  agissant  et  introduisant  la  créature  dans  son  secret, 
dans  son  intimité,  dans  sa  vie  :  voilà  Tordre  surnaturel.  — L'ordre 
naturel  comprend  Tange  et  Thomme,  à  ne  les  considérer  qu'au 
point  de  vue  de  leur  condition  naturelle  et  des  exigences  de  leur 
condition.  De  ces  deux  sortes  d'êtres,  Tbomme  est  ici  le  seul  qui 
doive  nous  occuper.  L'homme,  laissé  aux  éléments,  aux  exigences 
de  sa  condition  d'homme,  seroit  dans  son  état  naturel.  Par  la  com- 
munication de  la  vie  divine,  il  entre  dans  Tordre  surnaturel.  Dans 
Fétat  naturel,  nous  ne  serions  pas  les  enfants  de  Dieu,  parce  que 
nous  n'aurions  rien  delà  nature  de  Dieu;  mais  dans  Tétatsurna* 
turel  où  Dieu  nous  élève,  il  nous  fait  part  de  sa  nature  ;'et  par  1.^  , 
nous  avons  le  titre  et  le  ran$;  même  d'enfants  de  Dieut.  Ut  filii  Doi 
nomtnemur  etsimus  (\).  Nous  devenons  dès  lors,  à  ses  yeux,  des 
objets  de  prédilection  \je  ne  vous  nommerai  plus  désormais  ser- 
viteurs (2)...  mais  je  vous  ai  appelés  mes  amis. 

Cependant,  dans  Tun  et  Tautre  état,  naturel  et  surnaturel,  nous 
avons  une  lumière  pour  nous  éclairer,  \p  Verbe  étant  la  lumière 
véritable  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde  Ci).  Toute 
vie  a  sa  lumière,  dit  Tauteur,  et  une  lumière  proportionnée.  La  lu- 
mière de  la  vie  naturelle,  c^est  la  i-aison  ;  la  lumière  de  la  vie  surna- 
turelle, c'est  la  foi.  Et  ces  deux  lumières^  comme  ces  deux  vies,  se 
réunissent  en  nous.  Mais  de  même  que  l'on  conçoit  Thomme  avant 
le  chrétien  ou  même  sans  qu'il  soit  chrétien,  ainsi  la  raison  hu- 
maine existe  avant  la  foi  et  indépendamment  de  la  foi.  Et  dans  le 
chrétien  lui-même,  les  conditions  vitales  ne  sont  point  changées, 
elles  ne  peuvent  pas  Têtre.  La  foi  suppose  la  connoissance  natu- 
relle^ comme  la  grâce  suppose  la  nature^  nous  dit  Saint-Tho- 
mas (4).  Et  si  Ton  veut  y  réfléchir,  c'est  la  raison  qui  doit  croire  , 
c*est  la  raison  qui  a  la  foi.  —  Ainsi,  jusque  sous  Tempire  de  la  foi, 
la  raison  vit  et  agit;  à  cette  seule  condition,  la  foi  est  méritoire;  à 
cette  seule  condition,  la  foi  est  possible.  Que  demande-t-on  quand 
on  méconnoit,  quand  on  amoindrit  la  raison  humaine?  Que  le  chré- 
tien ne  soit  pas  un  homme?  ou  que  Thomme  soit  tout  entier  ab* 
sorbe  de  Dieu  ?  On  ne  peut  faire  que  Tune  ou  Tautre  de  ces  suppo- 

(t)  l.Joann.m.  1. 

(2)  l/expressiou   origmale  est  ^owAowf,  esclaves,  0»«êti    CfiZs  xiym 

^«Jaous...  vfcèiç  ^f  uffiK^  ^Uouç,  [Joann.  XV.  i^,) 

(ô)Joann.  I.  9. 

(i)  Sic  cnim  iides  praesupponit  cognilionem  naturalem,  sicut  gratia  natu- 
ram  [Swnm,,  pars  I,  Q  2,  a.  2  ) 
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sitions.  Mais  tonles  deux  sont  inadmissibles.  Une  créatnre  part5i<i' 
panl  h  la  vie  de  Oicn^  une  créature  divinisée  se  conçoit  ;  mais  KSne 
créature  toute  surnaturelle  et  toute  divine  ne  se  conçoit  pas.  N^^^v 
voyons  même  clairement  qu*une  telle  créature  n  est  pas  possil^  l^- 
Nul  ne  devient  Dieu.  Or.,  un  être  tout  surnatureU  un  être  toot  ^tdi' 
vin  seroit  Dieu;  et  Dieu  ne  croit  pas,  il  voit.  D'un  autre  côté,  '^^ 
être  sans  raison  seroit  une  brute,  et  les  brutes  ne  sont  pas  plus  ^^^ 

fables  de  croire  que  de  raisonner.  —  Entre  les  deux,  reste  laomoi^  ^t 
homme  raisonnable,  capable  de  foi. 

M*  de  Cassan-Floyrac  répond  aussi  à  Tobjcction  tirée  de  la  ^^<^ 
sociale  et  de  la  prétendue  nécessité  de  recevoir  la  raison  par  la  p^^^' 
rôle  extérieure.  Les  Pères  (de  TEglise),  dit-il,  considèrent  rhomn^^*^ 
en  société.  Ils  reconnoisseut  que  Dieua  parléà  ThommedèsTorigin 
et  (}ue  la  société  transmet  toujours  quelque  chose  de  renseignemei 
divin,  du  moins  pour  certaines  vérités  naturelles,  telles  que  l'ex' 
tence  de  la  Divinité  et  une  Providence  qui  récompense  les  bons 
punit  les  méchants.  Ils  apportent  de  ce  fait  deux  raisons  :  la  pre- 
mière, que  ces  vérités  naturelles  sont  gravées  par  la  main  de  Dieo 
au  dedans  de  chacun  de  nous;  et  laseconde,que  sans  la  conserT^ion 
de  ces  mêmes  vérités  toute  association  humaine  seroit  impossible. 
Les  Pères  admettent  donc  que  Dieu  parle  intérieurement  à  Ur  con- 
science de  rhomme,  cl  que  Tbomme  entend  et  reconnoit  au  dedans 
de  lui  ces  vivants  oracles  de  Dieu.  Surtout  ils  ne  font  point  dé- 
pendre absolument  de  la  parole  extérieure  dun  homme,  la  raison, 
la  pensée  d'un  autre  homme.  Pour  eux,  la  première  société  de 
l'homme  n'est  point  avec  l'homme,  mais  avec  Dieu.  C'est  lui  qui  a  mis 
en  chacun  de  nous  la  raison  par  laquelle  il  converse  toujours  avec 
nous.  El  Dieu,  sans  doute^pour  parler  à  Thomme,  n'attendra  pas 
rinitiativeet  comme  l'autorisation  du  milieu  social  qui  entoure  cet 
homme,  cl  il  saura  tontes  les  avenues  de  cette  àme  qu'il  a  lui-même 
formée.  Il  est  même  reçu  dans  le  langage  catholique  que  Dieu  nous 
enseigne  sans  le  bruii  des  mots,  sine  strepUu  verbontm. 

Que  la  société,  ajoute-t-il,  soit  le  canal  ordinaire  dont  Dieu  se 
sert  pour  orner  el  développer  la  raison,  cela  découle  de  notre  des- 
tination sociale.  Encore  faut- il  que  la  société  ait  conservé  les  vraies 
traditions;  sans  cela,  et  s'il  n'y  avoil  point  d'autre  maitrc,  l'homme 
se  retrouveroit,  non  pas  orné  et  développé,  mais  perverti,  et  fetale- 
menl  perverti  par  la  société  même  où  Dieu  l'a  placé.  Heureusement 
Dieu  est  là,  il  est  là,  éclairant  la  raison  el  la  conscience  de  l'homme; 
que  de  fois  les  Pères  font-ils  appel  à  la  raison  et  à  la  conscience  des 
âmes  honnêtes  du  paganisme  pour  leur  arracher  les  faux  dieux 
que  la  société  adoroil  !  tant  la  société  n'est  ni  le  premier,  ni  le 
seul  précepteur  de  l'homme.  Gardons- nous  de  considérer  la  pa- 
role, qui  forme  le  lieu  visible  des  sociétés,  comme  tellement  essen- 
tielle à  l'intelligence,  que  sans  cette  parole  humaine  l'homme  ne 
puisse  penser.  La  société,  loin  qu'elle  fasse  penser  pei-sonae,  ne 
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peut  parler  elic-ioéme  qu'aux  élres  pensants*  Les  langues  s'ap- 
prennent parce  que  chacun  de  leurs  mots  correspond  à  une  pensée, 
"  à  une  pensée  qui  est  dans  l'àme  ;  mais  à  quoi  correspondroit  la 
pensée  elle-même  dans  une  âme  qui  n  auruit  pas  déjà  ta  f^ensée  ? 
Ainsi  toute  parole  suppose,  pour  être  comprise,  Texistence  de  la 
pensée. 

M.  de  Cassan-FIoyrac  soutient  que  Tâme  pcn$e  toujours.  Nulle 
sabstance,  dit-il,  n'est  sans  sa  forme,  et  la  forme  do  I  ame  c'est  la 
pensée.  D'ailleurs,  l'esprit  n*est  pas  comme  le  corps^  composé  de  plu- 
sieurs pièces  dont  les  unes  se  reposent  pendant  que  les  autres  ne 
cessent  pas  un  instant  leurs  fonctions  vitales  ;  l'esprit  est  simple ,  il 
est  un,  il  a  aassi  sa  vie  et ,  par  suite,  son  activité  ;  si  l'esprit  quel- 
quefois paroit  sommeiller,  c'est  que  son  attention  devient  languis-^ 
santé  ou  distraite.  Un  avertissement  suffit  alors  pour  la  rappeler,  et 
toujours  elle  se  trouve  en  présence  de  quelque  pensée.  Ainsi ,  tout 
dans  Tespril  ne  sommeille  pas  ;  il  faut  qu'il  pense,  qu'il  pense  néces« 
safiirement  et  toujours.  S'il  n'a  pas  également  conscience  de  sa  pen- 
sée, il  ne  doit  pas  nier  pour  cela  qu'il  pense.  Un  grand  nombre  de  nos 
pensées  nous  échappent,  parce  qu'elles  ne  se  replient  point  sur  elles- 
iiriômes,  et  cependant  elles  n'en  existent  pas  moins.  C'est  ainsi  qu'il 
^'y  a  point  un  seul  instant  où  nous  ne  sachions  fort  bien  que  nous 
scmmes,  quoique  nous  ne  nous  rendions  pas  compte  à  tout  instant 
<l.e  notre  exislcuce. 

Il  faut  remarquer  à  ce  sujet  que  l'âme  ne  pense  pas  et  ne  fait  rien 

^nns  le  corps.  L'âme  se  trouve  liée  et  intimement  unie  à  des  organes  ; , 

^M  dans  cette  vie,  les  opérations  les  plus  subtiles  ne  s'affranchissent 

(^ointdc  ce  lien,  de  cette  communauté.  Il  lui  arrive  de  n'avoir  pas 

l«s  organes  à  sa  disposition,  parce  qu'ils  sont  fatigués,  épuisés  ou 

^^laladcs  ,  ou  même  de  manquer  entièrement  de  certains  organes  ; 

^^t  dans  ce  cas,  son  activité  s'en  ressent;  sa  pensée  languit  aussi , 

^^lle  sommeille,  elle  est  défectueuse  ;  elle  n'a  pas  les  idées  qui  cor- 

^-ospondcut  aux  organes  dont  elle  est  privée;  elle  n'a  pas  l'idée  de 

1^1  lumière  et  des  couleurs  sans  les  yeux,  ni  celle  des  sons  et  de  la 

;t:  enrôle  sans  les  tïreilles  ;  elle  ne  raisonne  pas  ou  elle  raisonne  mal , 

^iiand  1  encéphale  est  engourdi  par  le  sommeil;  elle  perd  toute 

^^.onnoissance  d  elle-même,  tout  souvenir  dans  une  léthargici,  etc, 

Tels  sont  les  effets  de  l'union  de  l'âme  avec  le  corps,  et  quoique  na- 

^urels  et  nécessaires,  ils  laissent  toujours  la   pensée   existante, 

C|uoique  sous  une  forme  moins  sensible. 

Après  avoir  bien  établi  la  réalité  et  l'indépendance  de  la  raison  , 
l'auteur  est  naturellement  amené  â  constater  l'indépendance  de  la 
^^cience.  Toutes  les  sciences,  dit-il,  sont  tributaires  de  la  science  sa^ 
<:rée,  et  c'est  en  ce  sens  qu'elles  sont  appelées  les  servantes  de  la 
religion.  Mais  que  l'on  ne  s  y  trompe  pas,  les  sciences  servent  la  foi 
parce  que  d'elles-mêmes,  et  indépendamment  de  la  foi,  elles  sont 
ce  qu'elles  sont,  et  elles  ont  leur  valeur  réelle.  Car  si  d'elles-mêmes 
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elles  nétoienl  rien  el  n'enseignoicnt  rien,  si  elles  dévoient  attendre 
delà  foi  leur  inspiration  première,  de  qnoi  lui  pourroient-ellos 
servir?  Ce  seroit  la  foi,  la  foi  seule,  qui  seserviroil,  ce  ne  scroient 
pas  les  sciences  si  elles  n'étoient  rien  que  les  servantes  delà  foi. 
Toutes  les  sciences  ont  leur  domaine,  un  domaine  circonscrit,  il 
est  vrai,  mais  indépendant...  La  foi  pourra  bien,  sans  doute,  tes 
élever  au-dessus  de  leur  sphère  et  leur  découvrir  d'autres  borizons  ; 
mais  il  ne  faut  pas  croire  que  la  foi  leur  donne  ou  la  naissance  ou 
l'autorité,  et  bien  moins  encore  qu'elle  leur  fasse  dire  ce  qu'elle 
veut...  Selon  nous, toute  science  est  vraie;  et  comme  la  religion 
touche  à  tout  et  tient  à  tout,  toute  science  nous  est  utile.  Nous  m; 
réprouvons  pas  même  dans  la  littérature  et  les  arts  profanes  ce  qu'il 
y  a  de  grand  et  de  beau.  Tout  ce  qui  est  grand  et  tout  ce  qui  est 
beau  vient  de  Dieu,  et  est  le  patrimoine  des  enfants  de  Dieu.  Tout 
ce  que  nous  demandons,  c'est  qu'il  nous  soit  permis  de  montrer, 
sous  leur  véritable  jour,  les  littératures  et  lesartsdu  monde  païen. 
Avec  la  discrétion,  avec  les  lumières  catholiques,  les  études  païennes 
sont  sans  péril  ;  aussi  sont-elles  depuis  l'origine  cultivées  chez  nous., 
Ici  tout  dépend  de  la  sagesse  des  maîtres.  Que  Mahomet  interdise  à 
ses  disciples  tonte  étude  profane  et  toute  culture  d'esprit  ;  il  a  ses 
raisons  pour  cela.  Que  Julien  l'apostat,  trois  siècles  auparavant,  ait 
inauguré  dans  le  monde^  contre  les  chrétiens,  ce  système  de  persé- 
cution, l'Eglise  n'entendit  jamais,  au  point  de  vue  même  humain, 
se  mettre  au-dessous  de  son  siècle.  L'Eglise  qui,  seule  dans  les 
<  temps  bai'bares,  conserva  les  sciences  et  les  arts,  n'en  devient  pas 
l'ennemie  dans  les  âges  civilisés.  C'est  au  vicaire  de  Jésus-Christ, 
c'est  Léon  X  qui  donne  le  signal  de  la  renaissance  et  ouvre  Tc- 
poque  moderne.  Non,  les  plans  de  Julien  l'apostat  et  de  Mahomet 
ue  furent  et  ne  seront  jamais  la  loi  de  l'Eglise. 

Telle  est,  en  substance,  Tintroduction  de  cet  ouvrage.  L'auteur, 
avant  d'entrer  en  discussion  avec  les  rationalistes,  s'efforce  d'abord 
de  bien  établir  les  droits  de  la  raison,  son  origine  et  son  indépen- 
dance, comme  base  de  tout  examen  sur  cette  matière. 

Dans  le  premier  chapitre,  il  dit  pourquoi  il  attaque,  non  pas 
tel  ou  tel  rationaliste  en  particulier  ,  mais  le  rationalisme  lui- 
même  ;  quels  sont  les  points  communs  entre  les  rationalistes  et  lui, 
quel  est  le  point  de  séparation.  Il  montre  que,  par  ce  qu'ils  ont  de 
commun  avec  nous,  les  rationalistes  se  distinguent  des  athées,  tandis 
que,  par  ce  qu'ils  ont  de  contraire  à  nous,  ils  rétrogradent  vers 
(athéisme.  —  Dans  le  deuxième  chapitre,  il  tâche  de  faire  voir  que, 
par  cela  seul  que  les  rationalistes  admettent  une  religion  naturelle^ 
ils  doivent  commencer  par  rejeter  leurs  maximes  pour  adopter  les 
nètres.  Il  présente  ensuite  des  considérations  sur  Tindifférence  des 
religions  et  sur  la  liberté  de  penser.  —  Dans  le  troisième  et  dernier 
chapitre,  partant  de  la  considération  que  les  rationalistes  admettent 
un  Dieu  et  un  Dieu  infini,  il  montre  qu'ils  doivent  en  conséquence 
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admellrc  la  nécessité  des  mystères.  Le  reste  du  chapifre  Irailc 
«le  la  possibilité  d'une  révélation  extérieure  et  surnaturelle.  Ici, 
Vauteur^  suspendant  sa  marche  et  résumant  ce  qu'il  a  déjà  dit, 
prend  ses  conclusions,  dont  nous  citerons  les  suivantes,  nous  ré- 
servant déjuger  tout  louvrage  quand  il  sera  achevé  : 

La  gri\ce  présuppose  la  nature  et  ne  détruit  et  n'dbsori)e  point  la 
nature  ;  de  même,  la  foi  présuppose  la  raison  et  ne  détruit  point  et 
n'absorbe  point  la  raison.  Cela  est  vrai  de  Thomme  même  déchu. 
La  ;chule  nous  a  blessés,  affoiblis,  mais  non  détruits.  La  nature, 
dans  ses  éléments  essentiels,  subsiste  toujours. 

La  société  développe  notre  raison,  mais  la  société  ne  peut  lui 
donner  naissance. 

La  puissance  de  notre  raison  en  matière  de  foi  va  jusqu'à  consta- 
ter et  discuter  les  motifs  de  croire  ;  elle  s'arrête,  elle  tombe  <!evant 
Tobjet  de  la  foi  ;  mais  cet  objet  mystérieux  lui  apporte  aussi  les  lu- 
mières qui  raffermissent  et  étendent  ses  lumières  naturelles. 

Il  y  a  entre  les  rationalistes  et  nous  deux  points  de  rapproche- 
ment :  le  raisonnement  d'une  part,  et  de  Tautre  une  religion,  la  re> 
ligion  naturelle.  Il  y  a  un  point  de  séparation  ;  nous  admettons  la 
foi,  et  ils  la  repoussent. 

En  matière  de  loi  et  de  religion  naturelle,  la  société  a  le  droit  de 
comprimer,  dans  les  individus,  toute  liberté  coupable  ou  du  moins 
dangereuse  et  menaçante  pour  elle-même.  Tout  homme  est  par  sa 
raison  sujet  de  ta  loi  naturelle.  On  ne  prouvera  jamais  que  la  so- 
ciété soit  obligée  de  traiter  comme  des  hommes  raisonnables  ceux 
nui,  abjurant  leur  raison,  violent  et  outragent  les  premiers  principes 
delà  loi  et  de  lu  religion  naturelle. 

En  matière  de  religion  surnaturelle,  la  société  n'a  pas  des  droits 
aussi  étendus.  Tout  homme,  par  cela  seul  qu'il  est  homme,  n'est  pas  le 
sujet  de  la  loi  surnaturelle  ;  il  lui  faut  le  secours  de  la  grâce.  De  là  et 
de  l'esprit  de  Jésus-Christ.,  vient  la  tolérance  catholique.  Disons, 
avec  le  savant  Bergicr  :  «  Nous  n'avons  aucun  intérêt  à  prendre  la 
défense  de  Vinquisifion^  ni  de  la  forme  qu'elle  observe  dans  ses 
jugements.  C'est  aux  souverains  qui  l'ont  établie  et  qui  la  main- 
tiennent dans  leurs  Etats,  de  juger  si  ce  tribunal  est  aussi  injuste 
et  aussi  barbare  que  le  prétend  l'auteur  du  Christianisme  dévoi- 
lé (\).  « 

La  liberté  des  cultes  trouve  un  fondement  logique  dans  la  pro- 
position précédente  ;  et,  dans  la  pratique,  elle  suit  principalomont 
de  l'état  même  de  la  société.  Dans  le  moyen  âge,  quand  toutes  1rs 
nations  de  l'Europe  étoient  catholiques,  proclamer  la  librrlédrs 
cultes  eût  été  introduire,  dùm  l'état  social,  un  élément  de  dissolu- 

(I)  Apologie  de  la  ReHgion  chrétienne,  T.  lï.ch.  XV,  §6.  En  lêle  d6  cet 
ouvrage,  nous  trouvons  dfeux  brefs  de  félicitations  adressées  parle  Saint- 
Siégo  à  l'auteur.  L'un  de  ces  brefs  est  de  Clément  Xlll,  et  l'autre  de  Clé- 
ment XIV. 
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lîon,  cVùlélc  tout  perdre  ;  aujourdliui,  où  l'étal  moral  est  lolalc- 
inciit  changé,  refuser  la  liberlé  des  cultes  seroit  peut-être  chez  nous 
un  signal  de  troubles  et  d'incalculables  malheurs. 


INSTITUTtONËS  PHILOSOPHICiE 

MATHiËI  LIBERATORE  (l)  . 

(Premier  article.  ) 

L 

Cet  ouvrage  qui  est  classique  en  Italie,  est  peu  connu  dans  notre 
pays.  Cependant  le  nom  que  le  P.  Libcratorc  s'est  fait  dans  la 
presse  européenne  comme  rédacteur  de  la  Civiltà  cattolica  doit  na- 
turellement éveiller  Tattention  des  hommes  d*étudesur  les  opinions 
que  cet  illustre  écrivain  professe  dans  ses  Instittifiones philosophicm' 
Pions  allons  essayer  d'en  faire  connoitre  les  plus  remarquables. 

D'abord  dans  sa  préface  le  î^.  Liberatore  déplore  la  renaissance 
visible  d'une  sorte  do  paganisme  qui  envahit  la  société  et  qui  me- 
nace le  monde  des  plus  grandes  calamités. 

La  cause  de  cette  dégradation  morale  n'est  pas,  comme  plusieurs 
le  prétendent,  surtout  en  France,  renseignement  classique  et  pure- 
ment littér;»ire  des  auteurs  païens  où  Ton  ne  considère  que  la  loripe 
et  l'expression  des  idées.  Cette  cause  est  plus  profonde  :  elle  est 
dans  le  fond  même  des  idées  anti-chrétiennes,  qui  sont  propagées 
non  par  l'enseignement  des  lettres,  mais  par  l'enseignement  de  la 
philosophie.  Malicatisa^  quœ pffrcltn  explicando par  sit^  non  dis- 
Cfpli9ia  Utterarum^sed disciplina philosophiœ  dicidebei{f.  Ci). 

II. 

Après  avoir  traité  de  la  définilion,  de  l'objet,  de  la  fin  et  de  la 
nécessilé  de  la  philosophie,  le  P.  Liberatore  présenle  un  aperçu 
hislori(|ue  assez  remarquable  de  l'origine  et  des  progrès  delaphilo- 
Sophie. 

Il  reconnoit  que  la  philosophie  est  un  germe  naturel  de  la  rai&en, 
lequel,  ayant  sa  racine  dans  l'àme,  s'élève  et  se  développe  nécessai- 
rement au  milieu  du  g^emGhunuin.Rationisgermenabradiceput- 
lulans  necessariOy  quœ  ipsihumano generi  inhœreat[\i,  1). 

(1)  Cet  ouvrage  est  en  2  vol.  in-t2  de  X-228  et  de  29^  pages.  (F  ouvain  et 
Bnixelles).  Vq\^^  volume  traite  (Je  la  logique  et  de  la  métaphysique  géné- 
rale ou  de  l'ontologie.  Le  2*  volume  traite  de  la  métaphysique  spéciale  : 
Cosmologie,  anthropologie,  théologie  naturelle. 
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L'Orient  a  été  le  berceau  de  la  philosophie,  qui  a  revêtu  des  formes 
différentes  chez  les  chinois,  les  assyriens,  les,  égyptiens  et  surtout 
chez  les  indiens.  Los  hébreux,  fidèles  gardiens  des  traditions  primi- 
tives, ont  eu  un  gi^and  nombre  d'homtiies  vraiment  sages,  tels  que 
Moïse,Da?id,Salomon  etc.,  qui  ont  également  mérité  k  nom  de  phi- 
losophes. 

La  philosophie  ancienne  a  passé  de  TOrient  en  Grèce,  puis  en 
Italie.  An  Néoplatonisme  d'Alexandrie  succéda  Feclectisme  bien  su- 
périeur des  Pères  de  TEglise.  Aihéoigore,  Panthenas,  Clément, 
Origène,  Justin,  Eusèbe,  Arnobe,  Irénée,  Tertulien,  Augus- 
tin, etc.  etc. 

La  schoiastique  fut  la  philosophie  du  moyen  |ige  ;  elle  parvint  à 
son  apogée  sous  Tinfluenee  du  génie  presque  divin  de  saint  Thomas 
d'Aquin.  Les  défauts  dans  lesquels  elle  tomba  ensuite  ont  fait  sentir 
la  nécessité  dune  régénération.  Mais  les  efforts  tentés  pour  régéné-* 
rer  la  schoiastique  n'ont  pas  été  heureux.  Tous  ont  dépassé  les 
bornes  posées  par  S.  Thomas,  et  ont  ouvert  la  porte  aux  erreurs  les 
plus  déploinbles  :  Bacon,  Descartes,  Leibukz  ont  été  suivies  de  Locke, 
Berkeley,  Huuie^  Condillac,  Helvetius,  Tracy,  Cabanis,  qui  ont 
abouti  les  uns  au  scepticisme,  les  autres  au  matérialisme  le  plus  gros- 
sier. 

Reid  et  Dugald-Stewart,  en  Ecosse,  marchant  sur  les  traces  de 
Bulfier,  dont  ils  adoptèrent  le  principe  (^(?;?^2^^  mturœ  communis)^ 
ne  parvinrent  qu'à  un  empirisme  impuissant. 

Kant,  par  la  tnanière  dont  il  voulut  combattre  le  scepticisme  de 
Hume,  devint  le  promoteur  d'un  idéalisme  transcendental  pire  que 
le  scepticisme  ;  Fichté,  son  disciple,  en  tira  les  dernières  consé- 
quences. 

Aujourd'hui  les  deux  derniers  systèmes  qui  comptent  le  plus 
d'adhérents  .sont  le  réalisme  absolu  en  Allemagne  et  l'éclectisme  en 
France.  L'un  tend  à  propager  le  fatalisme  et  le  panthéisme  sous  lu 
conduite  de  Schelling  et  de  Hegel  ;  l'autre  par  les  écrits  de  Cousin 
et  de  ses  disciples  prêche  ouvertement  le  naturalisme  et  le  rationa- 
lisme le  plus  arrogant. 

Une  nouvelle  erreur,  qui  reproduit  les  délires  du  panthéisme 
allemand,  sous  une  nouvelle  forme,  tout  en  ayant  l'air  de  le  com- 
])attre,  est  également  propagé;;  en  Italie  par  des  hommes  trompés  ou 
trompeurs.  Nous  voulons  parler  de  la  philosophie  de  lintuiUony(\u\ 
prétend  nous  élever  à  l'intuition  immédiate  de  Dieu  Créateur  pour 
nous  faire  descendre  de  là  à  la  connoissance  des  créatures  :  celte 
philosophie  n'est  que  l'ontologisme  de  Gioberti.  —  Giobertina 
ontologia  qvœ  Germnnorum  deliramenta  novo  qxiodam  appa-- 
ratureproduciL  {]).  14).  Hœc  specie  tenus  pia  et  rationaUsmo 
contraria  sent^ntia  videlur  ;  sed  si  facum  eoi^utias  pantheismi 
et  raîionalismi  putida  peliex  est,  (p.  Vil.)  Ces  termes  nons  pa 
roisscnl  un  peu  dure. 
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III. 

Dans  sa  logique,  en  trailaiit  des  signes  de  nos  idées,  Pauleur  s'eX' 
prime  en  des  termes  qui  prouvent  combien  il  s'éloigne  de  ceux  qui 
prélendent  démontrer  la  nécessité  d'une  révélation  primitive  par  Tira- 
puissance  où  rhommese  trouve  de  parvenir  naturellement  à  former 
un  langage  articulé.  Le  Père  Chastel  a  cité  ce  passage.  (Voyez  Jouv'^ 
nal  historique  t.  XXI  p.  476).  Nous  n'insistons  plus  sur  ce  poiut, 
parce  que  nous  voyons,  avec  satisfaction^  que  les  plus  illustres  dé- 
fenseurs du  catboliscisme  (tels  que  le  P.  Dechamps  et  le  P.  Passa-^ 
gtia)  s'abtiennent  aujourd'hui  de  recourir  à  un  argument  qui  n'étoit 
propre  qu'a  compromettre  la  polémiqiie  chrétienne,  (i  ) 

IV. 

Le  P.  Liberatore  pense  que  Descartes  établit  le  point  dé  départ 
de  sa  philosophie  dans  un  d4)ute  universel  et  absolu,  (p.  i05). 

Si  ce  reproche  étoit  fondé,  aucun  catholique  n'hésiteroit  à 
renier  la  philosophie  cartésienne.  Mais  nous  croyons  que  le  P. 
Liberatore  est  ici  trop  sévère  et  qn'il  prend  trop  à  la  lettre  le 
langage  plein  d'enthousiasme  et  souvent  exagéré  d'un  homme  de 
fjénie. 

I/intention  bien  connue  de  Descaries  nous  semble  méiiter  plus 
<rindulgence.  Au  lieu  de  favoriser  le  suplicisme.  Descartes  a  voulu 
lui  poser  une  digue  insurmontable.  Il  le  smi  d'abord  dans  sa 
marche,  il  s'avance  avec  lui  ;  mais  lout-à-coup  il  l'arrête  et  le  dé- 
lie de  passer  outre:  il  s'écrie  «je  pense  donc  je  suis  •*  et  bientôt  la 
jtensée  examinée  et  pesée  lui  apparoit  comme  la  modification  essen- 
tielle d'une  substance  immatérielle,  et  son  existence  contingcHtc 
lui  révèle  Texistence  d*un  Etre  nécessaire,  source  immuable  Cics 
]>ensées  qui  passent  et  des  existences  qni  se  succèdent  ;  Fàme 
^spirituelle  et  Dieu  éternel  se  montrent  au  milieu  d'une  vive  lu- 
mière ;  le  scepticisme  est  vaincu,  et  la  vraie  philosophie  reste  api- 
puyée  sur  l'idée  claire  ou  l'évidence. 

Tel  est  le  point  de  départ^  telle  est  la  marche,  tel  est  le  but 
du  doute  cartésien,  évidemment  fictif  et  méthodique.  C'est  ainsi 
que  Bossuet,  Fénélon  et  les  écoles  catholiques  l'ont  toujours  compris 
et  expliqué. 

Le  P.  Liberatore  n'admet  pas  que  la  conscience  seule  s'appuie 

^  sur  sa  propre  évidence,  (sur  une  évidence  immédiate),  et  que  les 

autres  moyens  de  connoitre  se  démontrent  par  l'intermédiaire  de 

la  conscience.  La  conscience,  dit-il,  atteste  sans  doute  l'existeDce 

et  l'action  des  autres  facultés,  mais  elle  n'en  atteste  pas  la  véracité* 

(1)  Nous  avons  encore  vu  avec  peine  dans  un  grand  journal  catholique 
du  40  septembre  < 858,  le  reproche  adressé  à  un  écrivain  français  d'avoir 
négligé  ce  prétendu  moyen,  de  saper  le  rationalisme  par  sa  base,  en  réfu- 
liint  Jules  Simon. 
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(p.  106.)  —  Il  nous  semble  qu'il  y  a  ici  encore  un  peu  d*cc[uîvoqne 
éi  trop  de  sévérité.  Car  la  conscience  nous  atteste  lexistence  non- 
seulement  de  la  raison  et  de  ses  facultés,  mais  encore  des  lois  sur 
lesquelles  reposent  toutes  les  démonstrations;  comme  elle  nous 
alteste  notre  liberté  sur  laquelle  reposent  les  précepte»  de  la  mo- 
rale. Sans  doute  la  conscience  n*est  pas,  dans  le  sens  rigoureux,  la 
source  des  principes  ;  mais  elle  est  la  source  d'où  découle  pour  nous  ' 
la  connoissance  certaine  des  principes  :  bien  consultée  elle  nous  ré- 
vèle non-seulement  les  principes  de  la  raison  mais  elle  nous  montre 
queces  principes  sont  évidents  et  indubitables,  et  que  nous  y  adhé- 
rons, non  par  un  acte  de  foi  aveugle,  comme  le  prétendoit  Jouffroy, 
inaisavec  une  pleine  et  lumineuse  certitude*  C'est  dans  ce  sens  que 
la  conscience  est  appelée  la  source  de  la  philosophie  par  les  carte- 
siens  et  il  nous  semble  que  r<m  auroit  tort  de  contester  la  justesse  de 
cette  expression. 

D'ailleurs  que  la  conscience  soit  le  dernier  appui  de  la  raison 
c(Hitre  le  scepticisme,  c'est  ce  que  le  P.  Liberatore  lui-mènie  rc- 
connoit  en  citant  ces  paroles  de  Cousin  :  «  Qui  rejette  le  témoignage 
x  de  la  conscience  ébranle,  il  est  vrai,  toute  philosophie,  mais  en 
"  même  temps  le  scepticisme  lui-même.  Car  où  est  alors  le  droit  de 
»  douter?  Douter  c'est  supposer  au  moins  qu'on  doute,  par  cet 
»  unique  motif,  qu'on  en  a  conscience  ;  et  cette  conscience  que  le 
»  scepticisme  ne  peut  pas  recounoilre  pour  s'autoriser  lui-même,  en 
»  l'autorisant  le  renverse.  «  (p.  122.) 

Le  P.  Liberatore  cite  encore  le  raisonnement  si  connu  de  S. 
Augnslin  contre  les  académiciens  :  «  cerlum  est  me  esse^  si  fallor 
etc.  Mais  ici  encore  il  en  veut  il  Descartes,  qu'il  accuse  d'avoir  fait 
de  ce  doute  relatif  un  doute  absolu  et  une  règle  générale.  En  adres- 
sant ce  reproche  à  Descartes,  on  oublie  trop  souvent  que  le  monde 
Kst  plein  de  sceptiques  plus  ou  moins  absolus  et  qu'il  faut  par  con- 
séquent que  toute  métnode  philosophique  pour  être  eflicace,  soit 
dirigée  contrôle  scepticisme  et  capaSie  de  le  renverser. 

V. 

Le  P.  Liberatore  reconnoit  comme  crt^rei/jn  général,  du  vrai, 
\  évidence^  qu'il  ne  veut  pas  confondre,  ce  semble,  avec  Vid^e 
cUnre  et  distincte  des  cartésiens,  (p.  112.) 

Tâchons  d'éclaircir  encore  un  peu  cette  difficulté.  L'évidence,  il 
faut  en  convenir,  est  objective  et  subjective;  elle  provient  de 
l'objet  vu  et  brille  dans  l'esprit  comme  idée  claire.  Considérée  ob- 
jectivement, elle  est  le  critérium  c^  la  vérité \  considérée  subjecti- 
MMnent,  comme  idée  claire,  elle  est  proprement  le  critérium  de 
la  certitude. 

Descartes  au  fond  n'a  jamais  entendu  la  chose  autrement.  Car  ja- 
mais il  n  a  considéré  Tidée  claire  comme  un  phénomène  purement 
sujectif.  Non ,  quoi  qu'on  en  ai  dit ,  Kant  n'est  pas  un  disciple  de 
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Iksearlcs.  L'idée  clairC)  comme  i  école  cartésienne  Tenteml,  a  tou* 
jo«rs  un  objet  connu  et  par  conséquent  elle  est  toujours  objective  ; 
eC  révidence,  quoique  produite  par  un  objet  vn ,  ircn  csl  |Kts  moins 
essentiellement  subjective.  Sans  doute  la  vérité  est  objective»  mais 
la  certitude  que  nous  avons  de  la  vérité  est  toujours  rigoureusement 
subjective;  et  il  est  impossible  qu'il  en  soit  autrement^  L'idée  claire 
ne  diffère  donc  pas  essentiellement  de  levidcuce  et  peut  être  con- 
sidérées comme  critérium  de  certitude  et  de  vérité. 

Plus  loin^  dans  sa  métaphysique  générale,  nous  avons  remarqué 
comment  le  P^  Liberatorc  procède  k  la  i-echei-che  d'un  premier 
principe  scientifique  :  après  quelques  hésitations  ,  ou  plutôt  après 
quelques  explications  i,  il  s'arrête  aux  deux  principes  admis  par 
Leibôitz ,  savoir  le  principe  de  contradiction  :  Non  potest  idem 
simul  esse  et  non  esse^  et  le  principe  de  la  raison  suffisante  :  Nihil 
est  sine  ratione  sufficiente.  Ce  sont  les  principes  que  nous  avons 
admis  et  exposés  dans  notre  3''  article  sur  Vontologisme  en  général. 
{Joîtrn,  hist,^  t.  XXIII^,  p.  566). 

VI. 

Dans  son  second  volume,  le  P.  Liberafore,  combat  en  phisieiirs 
endroits ,  les  opinions  dangereuses  de  Malebrauche.  Mais  nous  ne 
Toyons  pas  qu'il  s'écarte  de  ce  que  nous  avons  écrit  sur  cette  ma- 
tière en  1856.  (Joum,hisf, ,  t.  XXIII,  p.  S78).  —  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  non  plus  à  analyser  la  réfutation  solide  et  concise  que 
le  savant  auteur  a  faite  du  panthéisme  de  Spinosa,Fichte,  Schelling 
et  d'Hegel.— Le  Père  Liberatore  combat  aussi  lesystème  du  P.  Bos- 
cowich  sur  la  simplicité  des  éléments  de  la  matière ,  comme  non 
fondé  et  dangereux.  Ce  système,  dit-il,  ne  diffère  pas  au  fond  de 
celui  de  qudques  rationalistes  modernes  qui  prétendent  que  les 
corps  ne  sont  que  des  agrégats  de  forcés.  Corpora  nimiriim  ex  vi* 
rimis  conflariquibusdam,  (P.  61). 

La  question  de  l'origine  de  nos  idées  occupe  sériensementlePcre 
Liberatore.  Il  discute  et  combat  les  opinions  de  Descartes,  Leibnilz, 
Wolf,  Rosmini,  etc.  Nous  reviendrons  sur  cette  question  plus  tard. 
Arrêtons-nous  encore  un  moment  aujourd'hui  à  jeter  uncoup-dœil 
sur  la  réfutation  de  l'ontologisme  de  Giobeiti. 

Le  but  que  Vincent  Gioberti  s'est  proposé  dans  son  introduction 
à  rétude  de  ta  philosophie  a  été,  dit  le  P.  Liberatore ,  de  com- 
battre et  de  détruire  le  psychologisme,  source  unique  de  tous  les 
maux  qui  infectent  les  sciences,  et  de  ramener  les  esprits  à  lonlo- 
l(^isme,  source,  s  il  plaît  à  Dieu,  de  tous  les  biens. 

Comme  nous  avons  exposé  ailleurs  (1)  le  système  de  Gioberti, 
nous  ne  reproduirons  pas  ici  l'analyse  que  le  Père  Liberatore 
en  donne.  Voici  en  peu  de  mots  comment  il  procède  pour  I© 
réfuter. 

(4)  iour?i./«»f.  XXIV,  p.  11.101,211. 
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D'abord  les  accusations  lancées  par  Giobcrti  conlrc  I^  psycho- 
logues sont  exagérées  et  Injustes.  Les  psychologues,  —  si  l'on  en 
exempte  les  sensistes  ou  sensualistes,  —  en  rappelant  la  pensée  sur 
elle-mênie  et  en  prenant  la  conscience  pour  point  de  départ,  ne 
'  I  prétendent  pas  trouver  en  eux-mêmes  la  source  logique  ,  ou  onto- 

^  '  logique  des  lumières,  des  idées  ou  des  connoissances,  mais  simple- 

ment on  point  d'appui  —  anchoram^  —  sur  lequel  ils  fondent  leurs 
^  investigations.  Descaries  lui-môme,  après  avoir  observé  qu'il  pense 

^  I  «t  qu'il  existe,  tourne  son  attention  vers  les  idées  qui  sont  en  lui- 

^  I  iBème,  et  y  trouve  non  des  phénomènes  subjectifs,  mais  des  élé- 

r  f  mcnts  objectifs  et  une  substance  qui  pense.  —  In  qua  confemplch- 

^ione  non  tant  subjectiva  elementa  quam  objectiva  potim  con- 
^uisiviL  (P.  205). 

Cet  aveu  est  remarquable,  il  est  fondamental  et  décisif  contre  les 
o/itologistes  dont  le  P.  Liberatore  se  sépare  radicalement,  dans  le 
J  «'cernent  qu'il  porte  ici  sur  le  psychologisme  et  le  cartésianisme. 
C^ue  les  ontologistes  ne  disent  donc  plus  qu'ils  sont  d'accord  avec  les 
'iicistres  rédacteurs  de  la  Civiltà  cattolica^  dans  leur  appréciation 
^u    cartésianisme.  La  vérité  est  qu'ils  ne  sont  pas  d'accord  sur  le 
*"     1  nt  capital,  c'est-à-dire  ,  sur  le  point  de  départ  et  sur  les  consc- 
iences qui  en  découlent.  Ils  ne  sont  pas  même  généralement  d  ac- 
K*d  avec  ces  illustres  rédacteurs  sur  les  conséquences  du  doute 
^^^^-^thodique.  Car  les  savants  écrivains  de  Rome  considérant  le  dout« 
^-^^  *•  tésien  comme  absolu,  le  représentent  comme  le  point  le  plus  dan- 
eux  du  système.  Les  ontologistes  au  contraire  accordent  volontiers 
5  ce  doute  est  purement  fictif  et  qu'il  est  peu  dangereux  en  com- 
aison  dupoint  de  départ  fixé  dans  la  conscience  et  non  dans  L^ErRE 
GLU  ET  CuÉATEUR.  Lcs  outologistcs  nc  sont  donc  nullement  d'ac- 
d  avec  le  P.  Liberatore  sur  le  vice  fondamental  du  cartésianisme. 
iC  P.  Liberatore  combat  également  la  prétendue  nécessité  du 
^age  que  Gioberti  requiert  pour  le  premier  exercice  de  la  ré- 
on,  qui  peut  avoir  lieu  spontanément  aussitôt  que  l'âme  a  été 
^i^itée  par  des  sensations.  Ici  il  faut  lire  l'auteur. 
^^)uant  à  Vintuition  de  l'Etre  suprême  créant  les  existences^ 
^  jicipe  fondamental  du  système,  il  est  évident  que  ce  principe  ne 
^lose  sur  aucun  fondement  solide  et  qu'il  est  contraire  au  sens  coni- 
n  aussi  bien  qu'à  l'expérience  intime  que  chacun  peut  obtenir  en 
'^^^^^iminant  avec  soin  les  opérations  de  son  esprit.  D'ailleurs  puisque 
^■^*  te  intuition  cesse,  s  évanouit  et  disparoit  dans  la  réflexion,  qui 
peut  jamais  la  saisir,  comment  seroit-il  possible  de  constater 
elle  a  eu  lieu  avant  la  réflexion? 
Enfin,  si  l'on  admet  ce  système  tel  qu'il  est,  on  tombe  nécessaire- 
L  ïïient  dans  le  panthéisme.  Car,  sans  nous  arrêter  aux  mots  qui  foni 

Il  s^iis  cesse  retentir  un  langage  panthéistique,  et  qui  reproduisent 

^^  sur  la  scène  tantôt  Spinosa,  tantôt  Ficlite,  tantôt  Schelliug  et  Hegel, 

.  ^^        ft  nous  est  facile  de  voir  que  le  panthéisme  découle  des  princifîcs 

1 
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fondamentaux  du  système  cl  spécialement  du  principe  qui  refuse 
aux  cré3ilnres  toute  intelligibilité ^YOfve  et  qui  proclame  que  Dieu 
est  linlelligibilité  même  des  choses.  D'où  il  faut  conclure,  dit  le 
P.  Liberalore,  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  réalité  que  Dieu.  —  Nam  ob- 
jecti  intelligibilitas  ide?n  est  ac  realitas;  unde  nequit  unum 
abesse  quin  alterum  etiam  detrahatur  etc.  (P .  207). 

Comme  nous  avons  déjà  présenté  aux  lecteurs  du  Journal  histo- 
rique une  réfutation  succincte  de  l'ontologisme  de  Giobcrti,  nous 
ne  suivrons  pas  plus  longtemps  ici  les  raisonnements  du  P.  Libéra  tore. 
Nous  ne  pouvons  cependant  nous  empêcher  de  citer  encore  quel- 
ques mots  qui  coniirment  (1)  singulièrement  nos  propres  ré- 
llexions. 

«  Des  ontologistes  ])ieux  et  bien  intentionnés  ne  veulent  pas,  dit 
le  P.  Liberatore,  que  Ton  confonde  leurs  opinions  avec  celles  de 
Gioberti,  et  cependant  «ils  emploient  pour  les  soutenir  absolument 
»  les  mêmes  arguments  que  Gioberti  a  employés  pour  défendre  son 
>»  système.»  — Boniquidem  sed  parum  prudentes..,,  argumeuta 
quœproferunt  eadem  omnino  sunt  ac  illa  quœ  à  Gioberti  prolata 
hic  dissolvimus.  (P.  215). 

»  L'erreur  fondamentale,  dit  enfin  le  P.  Liberatore  des  bons  on- 
«  lologistes  c'est  qu'ils  prétendent  que  toutes  les  idées  de  l'esprit  bu- 
»  main  sortent  d'une  idée  unique  et  primitive.  —  ^  En  fundamen- 
»  talis  ontologorum  error!  omnes  mentis  ideas  ex  una  primiliva 
3»  tanqtuim  pullosex  ovo  gigni  autumant.  (P.  214).  » 

Nous  examinerons  dans  un  prochain  article  l'opinion  du  P.  Libe- 
ratore sur  la  véritable  origine  des  idées. 

Bouillon,  21  septembre  1858. 

B.G. 


VINGT-HUITIÈME  ANNIVERSAIRE  DE   LA 
FONDATION  DE  L'ETAT  BELGE, 

La  Belgique  ne  doit  jamais  oublier  Tère  de  sa  délivrance, 
de  son  afifranchissement,  de  son  admission  parmi  les  Etats 
indépendants  et  souverains  de  l'Europe.  Y  a-t-il  pour  les 
peuples  un  bien  au-dessus  de  leur  nationalité  ?  Et  le  peuple 
belge  en  particulier,  que  peut-il  avoir  de  plus  précieux  que 
le  droit  de  se  gouverner  par  ses  propres  lois?  Il  sait  ce  qu'il 
a  souffert  de  la  domination  étrangère  ,  et  une  expérience 

{\)  La  philosophie  du  P.  Liberatore  nenous  est  connue  que  depuis  quel- 
ques semaines. 
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déjà  longue  lui  fait  apprécier  !e  bonheur  dont  il  jouit  par 
Teffet  de  son  émancipation. 

Conservons  patriotiquement  la  mémoire  de  ce  grand  évé- 
nement et  que  l'anniversaire  de  notre  séparation  d'avec  la 
Hollande  soit  à  jamais  une  fêle  pour  le  pays.  Mais  célébrons 
cet  anniversaire  sans  fierté,  sans  le  moindre  souvenir  amer  , 
sans  rancune  contre  le  peuple  avec  qui  les  puissances  avoient 
eu  le  tort  de  nous  amalgamer.   Ce  peuple  est  un  peuple  de 
frères  pour  nous;  et ,  malgré  la  séparation  violente  et  la  di- 
versité d'intérêts ,  nul  ne  nous  est  plus  proche.  Nos  réjouis- 
sances publiques,  si  nous  savons  respecter  une  telle  fraternité, 
ne  pourront  blesser  nos  voisins;  et  la  Néerlande,  qui  a  gagné 
elle-même  à  la  séparation,  ne  doit  pas  trouver  mauvais  que 
le  souvenir  de  notre  afiFranchissement  soit   consacré  par  des 
fêtes  annuelles.  Il  ne  s'agit  plus  de  révolution  dans  ces  ma- 
lûfestations  ;  Tidée  de  la  lutte  qui  a  produit  le  changement, 
s'aSbiblit  d'année  en  année,  et  elle  ne  peut  manquer  de  s'ef- 
facer entièrement.  Les  deux  peu|)lcs,  politiquement  séparés, 
n'en  seront  pas  moins  unis;  ils  ont  besoin  l'un  de  l'autre,  et 
l'on  ne  peut  douter  qu'au  besoin  ils  ne  s'allient  étroitement 
ensemble  pour  leur  commune  défense. 

Les  suites  heureuses  de  cette  transformation  expliquent 
d'ailleurs  et  justifient  l'allégresse  publique  ;  et  la  Belgique  , 
en  se  rappelant  tout  ce  qu'elle  a  acquis  et  gagné  depuis  1830, 
tout  ce  qui  a  été  exécuté  chez  elle  sous  le  règne  de  la  liberté, 
ne  pourroit  s'empêcher  de  s'en  féliciter  et  d'en  manifester  sa 
joie.  Le  succès  de  notre  Constitution,  l'usage  heureux  et 
prudent  qui  a  été  fait  de  nos  institutions,  les  progrès  accom- 
plis dans  toutes  les  branches  de  la  prospérité  nationale , 
l'ordre  et  la  tranquillité  qui  n'ont  cessé  de  régner  sous  le  ré- 
gime que  nous  nous  sommes  donné,  etc.;  que  de  motifs 
de  nous  réjouir  et  de  nous  attacher  de  plus  en  plus  à  nos 
libertés  ! 

Cependant ,  dans  ce  moment  même  il  se  trouve  des  gens 
qui  Youdroient  au  contraire  nous  faire  repentir  de  ce  qui  a 
étéfait,etqui  entreprennent  de  donner  aux  étrangers  une  mau- 
vaise idée  de  la  situation  qui  est  faite  aux  Belges  catho- 
liques en  particulier.  Tel  est  le  sens  d'une  lettre  adressée  de 
Bruxelles  au  journal  l'Univers^  et  publiée  il  y  a  une  quinzaine 
de  jours.  Selon  le  correspondant  du  journal  français,  les  ca- 
tholiques belges,  dans  le  régime  qu'ils  se  sont  donné,  ont  été 
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dupes  de  leur  propre  candeur ,  en  ne  faisant  pas  l'ombre  d'une 
réserve  et  en  ne  se  ménageant  aucun  point  d'appui,  a  De  petir 
d'être  taxés  d'intolérance,  dit-il,  tls  exclurent  Dieu  delà  Charte 
et  ne  s'aperçurent  pas  qu'ils  laissoient  les  portes  ouvertes  aux 
décevantes  divinités  du  libéralisme.  »  En  un  mot,  «  la  Cons- 
titution belge  est  l'œuvre  d'une  conGance  quelque  peu  naïve 
(c'est-à-dire  ,  aveugle  et  sotte)  dans  la  bonne  foi  libérale  et 
dans  la  sagesse  humaine;  n  et  la  situation  politique  et  mo-^ 
raie  delà  Belgique,  «peu  ou  plutôt  mal  connue  à  l'étranger 
et  surtout  en  France,»  est  loin  d'être  favorable. 

Mais  de  quoi  se  plaint-on  en  particulier  et  quels  sont  les 
genres  de  maux  que  les  catholiques  belges  ont  à  souffrir?  Jk 
7ie  se  sont  ménagé  aucun  point  d'appui  l  Apparemment  ils  ont 
cru  que  leur  appui  étoit  dans  la  liberté  complète,  assurée  par 
la  Constitution  à  l'exercice  de  leur  religion.  Cette  liberté  leur 
a-t-elle  manqué?  Leur  manque-t-elle  aujourd'hui?  Et  si 
elle  ne  leur  manque  pas ,  de  quel  autre  appui  peuventil^ 
avoir  besoin?  Est-ce  que  les  catholiques  français  et  ceux  d^^ 
autres  pays  trouvent ,  dans  les  lois  auxquelles  TEtat  les  sou^-" 
met,  un  appui  plus  ferme  et  plus  sûr?  En  quelle  contrée  le 
catholiques  sont-ils  plus  libres  et  ont-ils  moins  besoin  de  pro 
tection?  £n  quel  lieu  sont-ils  plus  immédiatement,  plu 
exclusivement  soumis  au  chef  de  l'Eglise?  Où  enseignent-ils 
instruisent -ils,  prêchent-ils,  s'associent-ils  avec  une  indé 
pendance  plus  entière  ? 

a  De  peur  d'être  taxés  d'intolérance,  les  Belges  catholique 
exclurent  Dieu  de  la  Charte  et  ne  s'aperçurent  pas  qu'ils  lais^ 
soient  les  portes  ouvertes  aux  décevantes  divinités  du  li- 
béralisme.» 

Si  le  reproche  étoit  fondé,  il  s'adresseroit  surtout  aux  ec- 
clésiastiques qui  firent  partie  du  Congrès  national.  Mais 
comment  Dieu  seroit-il  exclu  de  la  Constitution,  si  la  Cons- 
titution assure  une  liberté  parfaite  à  la  religion?  Il  faudroit 
donc  que  Dieu  fût  exclu  de  la  religion  elle-même!  Il  faudroit 
que  Dieu  ne  fût  pas  essentiellement  le  principe,  l'objet  et  la 
fin  de  la  religion!  Il  est  vrai  que  le  mot  Dieu  ne  se  lit  pas 
dans  la  Constitution.  Mais  pour  quiconque  veut  être  juste  et 
n'a  pas  renoncé  à  son  bon  sens.  Dieu  se  trouve  dans  toutes 
les  dispositions  où  les  Belges  catholiques  trouvent,  en  qualité 
de  membres  de  l'Eglise,  les  garanties  de  leurs  droits,  et  no- 
tamment dans  les  articles  14, 16, 17,  20,  de  même  que  dans 
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I  ^article  117,  qui  met  los  traitements  et  les  pensions  des  ttii- 
«nistres  des  cultes  à  la  charge  de  TEtat.  Et  les  articles  79,  80 
^?*tl27,  qui  reconnoissent  et  maintiennent  l'obligation  du 
serment,  ne  le  comprennent-ils  pas  implicitement  aussi? 

Si  Dieu  avoit  été  réellement  exclu  de  la  Constitution,  c'eût 

^té  le  règne  de  Timpiété  et  de  l'athéisme.  Comment  la  Bel- 

;ique  catholique  auroit-elle  volontairement  accepté  cette  do- 

înation?  Comment  s'y  seroit-elle  soumise  pendant  vingts 

sept  ou  vingt -huit  ans,  sans  re  plaindre,  sans  réclamer,  sans 

s'en  apercevoir?  Elle  qui  n'avoit  pu  supporter  les  vexations 

^u  gouvernement  déchu  ,  elle  auroit ,  de  peur  d'être  taxée 

<rintoléraRce,  embrassé  avec  choix  la  cause  de  l'impiété!  11 

n'y  a,  du  reste,  qu'à  interroger  son  état  religieux  actuel  et 

^u'à  s'adresser  à  nos  évêques  pour   le  connoitre  avec  cer-- 

Tilude» 

Laissons  ces  exagérations  au  journal  qui  croit  avoir  be- 
soin, aujourd'hui,  de  calomnier  le  régime  constitutionnel  et 
<iui  ne  cesse  de  le  combattre.  Pour  nous,  soyons  contents  de 
x^e  que  nous  avons  et  de  ce  que  nous  sommes;  et ,  en  jetant 
les  yeux  sur  le  reste  de  l'Europe  catholique,  gardons-nous  de 
nous  déGer  de  nos  institutions  et  de  chercher  notre  appui 
ailleurs. 


NOUVELLES 

POLITIQUES  ET  RELIGIEUSES. 

Gelg:ique1.  LcRoia  fait  un  voyage  d'une  quinzaine  de  jours  on 
Allemagne,  en  Suisse  et  en  Italie;  il  s'est  arrêté  quelques  jours  à  sa 
villa  du  lac  de  Corne.  S.M.  est  revenue  au  château  de  Laekcn  le  ven- 
dredi ^4  septembre  dans  l'après-midi. 

2.  Le  vingt-liuilième  anniversaire  de  Tindépendance  nationale  a 
élc  fêlé  a\ec  la  solennité  et  les  réjouissances  accoutumées.  Le  jeudi 
25  septcml)rc,à  1 0  heures,  un  service  funèhrc  a  été  célébré  pour  les  ci- 
toyens morts  pour  la  patrie  en  1 850,  dans  l  église  collégiale  des  SS-Mi 
chcl-et  Gudulc.Lesamediâ5  aeulieuce  que  le  programme  officiel  ap- 
pelle  la  revue  des  écoles  par  le  Roi,  pour  laquelle  une  immense 
estrade  avoit  été  élevée  devant  le  palais  à  Bruxelles.  (  ent  et 
soixante-quinze  établissements,  (athénées  ,  collèges,  académies  , 
écoles  moyennes,  ateliers,  etc.) ,  y  avoient  envoyé,  sous  la  conduite 
tic  leurs  mailres,  près  de  11  .OOO  de  leurs  élèves. 
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5.  Le  duc  (Je  Brabant  et  le  comte  de  Flandre  ont  assiste,  suiva  Tit 
leur  habitude,  aux  derniers  exercices  des  lronï)esaucauipde  Bcver  lo. 
Le  17septembre,  S.  A.L  et  R.  la  dnchessedc  Brabants  y  est  rend  »ic 
également.  Une  lettre  adressée  à  r  Emancipation  donne  sur  la  ré- 
ccptiouqui  lui  a  été  faite  les  détails  suivants  :  «Un  brillant  esca- 
dron, composé  de  tous  les  corps  montés,  dans  leur  grand  uniforrwe 
de  parade,  s'est  porté  à  sa  rencontre  jusqu'à  Eppen ,  et,  après  avoiV 
îicclamé  la  princesse  des  hurrahs  les  plus  enthousiastes,  ont  entoura 
Kl  voiture  de  tous  côtés,  les  généraux  galoppanth  la  portière,  et  Yoo' 
conduite  jusqu'au  perron  du  palais.  Le  peloton  d'avant-garde  com- 
mandé par  M.  le  colonel  deKeyn,  ayant  distancé  la  chaise  de  poste, 
a  fait  demi  tour  à  l'entrée  du  parc  et  s'est  reporté  de  nouveau  ventre 
à  terre,  à  la  rencontre  de  la  duchesse.  Le  collège  des  bourgmestre, 
échevins  et  conseillers  communaux  du  bourg  Léopold  »  a  conipU- 
mente  S.  A.  R.  et  L  à  l'entrée  du  village  ,  et  dos  jeunes  filles,  vê- 
tues de  blanc,  ont  été  admises  5  lui  présenter  des  bouquets.  S.  A.R. 
et  L  éloit  accompagnée  de  M.  le  comte  de  Lannoy ,  grand-maître 
de  sa  maison ,  et  de  M"*  la  comtesse  d'Yves  de  Bavay ,  sa  dame 
dhonnenr. 

Après  que  S.  A.  R.  et  \.  eut  été  acclamée  par  les  officiers  d'în- 
ianterie,  réunis  au  palais,  le  duc  de  Brabant  a  exprimé  combien  il  se 
sentoit  ému  de  la  surprise  qui  lui  ètoit  faite  ,  de  1  accueil  chaleu- 
reux dont  la  duchesse  ètoit  l'objet ,  et  MM.  les  officiers  ont  rejoint 
ensuite  leurs  corps,  réunis  à  l'avance,  sur  le  front  de  laudière.  Tous 
les  honneurs  de  la  revue  ont  été  pour  S.  A.  l.  et  R. ,  revêtue  d'une 
j(die  amazone  et  parée  de  la  charmante  coiffure  à  l'écuyère  qui  lui  va 
si  bien.  La  duchesse  a  parcouru  le  front  des  troupes  au  pas  et  au 
galop,  saluant  de  la  cravache  avec unegràce inimitable.  LL.  AA.RR. 
Fe  duc  de  Brabant  et  le  comte  de  Flandre,  M"«  la  comtesse  d'Yves  de 
Bavay,  à  cheval  aussi,  ettoutTétat-major  accompagnoit  S.  A.  Let  R. 
Le  double  défilé  a  été  exécuté  avec  une  précision  admirable  aux  cris 
mille  fois  répétés  de  :  Vive  le  Roi!  vive  le  duc  !  vive  la  duchesse  ! 
La  plupart  des  soldats  avoient  le  schako  au  bout  de  leur  baïonnette. 
Les  troupes  sont  rentrées  vers  G  heures.  Le  soir  il  y  a  eu  diner  de 
23  couverts.  A  part  la  famille  royale ,  les  convives  étoienl  M.  le 
comte  de  Lannoy  ,  M'*°  la  comtesse  d'Yves  de  Bavay  ,  MM.  le  mi- 
nistre de  la  guerre,  le  lieutenant-général  Du  Roy,  commandant  en 
chef,  les  généraux-majors  Vandecasteele,  Sapin  et  Ablay ,  le  major 
Palmaert  du  1"  de  ligne,  le  major  Noulet  du  2' de  ligne,  le  lieutenant - 
colonel  Smeels,  et  la  major  Maréchal  du  10*  de  ligne,  le  lieutenant- 
colonel  Missollen  et  le  major  Renard,  du  il*  de  ligne,  le  lieutenant- 
colonel  Higuct  et  le  major  Florkin  dul"  chasseurs  à  cheval,  le  major 
Carlowitz  du  l<"  lanciers,  le  colonel  Delobel  et  le  major  Devillers  de 
l'artillerie.  Après  le  dîner,  il  y  a  eu  réception  et  sérénade.  » 

4.  Le  <luc  de  Brabant  a  continué,  pendant  le  mois  de  septembre, 
la  visite  des  établissements  industriels  du  Hainaut,  visite  qu'il  avoit 
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tomniencée  Tannée  dernière.  On  ne  doute  pas  que  S.  A.  R.  ne  visite 
successivement  ceux  des  autres  provinces. 

5.  M,  le  ministre  de  la  justice  vient  d'adresser  aux  gouverneurs 
des  provinces  et  aux  chefs  des  diocèses,  la  circulaire  suivante  : 

Bruxelles,  le  16  septembre  1838. 
Messieurs, 

Il  arrive  parfois  que  l'incendie  ou  l'ouragan  détruit,  en  tout  ou 
eu  partie,  un  édifice  consacre  au  culte.  Lorsqu'il  s'agit  de  pourvoir  à 
sa  restauration  ou  à  sa  reconstruction,  les  revenus  de  la  fabrique  de 
l'église  et  de  la  commune  sont  presque  toujours  insuffisants  et  11 
faut  que  l'Etat  et  la  province  interviennent  pour  une  large  part  dans 
la  dépense. 

Cependant,  lorsqu'une  fabrique  se  trouve  ,  de  la  sorte  ,  frappée 
dans  ses  biens,  on  peut  se  demander  si  son  recours  envers  l'Etat  est 
légitime.  A-t-elle  fait,  pour  éviter  le  dommage,  tout  ce  que  la  pru- 
dence exigeoit?  A-t-eile  employé  toutes  les  mesures  qu'indiquoit  une 
bonne  administration  ?  Il  est  évident  que  non,  puisque  la  fabrique , 
la  commune,  n'eussent  souffert  aucun  dommage,  aucun  subside 
n'auroit  dû  être  accordé  par  l'Etat  ou  la  province,  si  l'église  incen< 
diée  ou  dévastée  par  l'ouragan  eût  été  assurée. 

L'assurance  des  édifices  religieux  me  semble  ainsi  revêtir  un  in- 
contestable caractère  d'utilité  générale;  elle  est  de  l'intérêt  de  la 
fabrique  et  de  la  commune ,  aursi  bien  que  de  la  province  et  de 
lEtat. 

Afin  d'engager  les  fabriques  à  entrer  dans  cette  voie,  l'Etat  et  les 
provinces  pourroient  prendre  la  résolution  de  refuser  à  l'avenir  tout 
subside  pour  réparation  ou  reconstruction  d'églises  ruinées  par  l'in- 
cendie ou  l'ouragan. 

Je  vous  prie,  messieurs,  de  vouloir  bien  me  donner  votre  avis  sur 
l'objet  de  la  présente  dépèche.  Veuillez  aussi  m'indiquer  s'il  con- 
viendroit  selon  vous,  pour  atteindre  je  but  que  je  me  propose,  de 
recouiir  aux  compagnies  d'assurances,  ou  bien  s'il  ne  seroit  pas  pré- 
férable de  créer  une  assurance  mutuelle  entre  toutes  les  fabriques 
d'église  du  pays. 

Le  Ministre  de  la  justice, 
Victor  Tesch. 

6.  Desarrêtés  royaux,  en  date  du  24  août  1858,  accordent  les  sub- 
sides suivants:  fr.SSO  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  d'Hoogstrae- 
icn  (Anvers),  pour  l'aider  à  faire  restaurer  les  stalles  de  celte  église; 
fr.  573  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Ninove,  pour  l'aider  à 
faire  restaurer  d'anciens  tableaux  :  fr.  300  au  conseil  de  fabrique  de 
réglise  de  Saint-Michel,  à  Gand,  pour  l'aider  à  faire  restaurer  deux 
tableaux  de  Van  Dyck  et  de  Paelinckx  ;  fr.  300  au  conseil  de  fabrique 
de  répçlise  de  Grimbergen  (Brabant),  pour  l'aider  à  faire  restaurer 
des  objets  d'art  de  cette  église  ;  fr.  300  au  conseil  de  fabrique  de  la 
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cathcdrate  dcMalines,  pour  Taidcr  à  faire  restaurer  des  objets  dart 
appartenant  à  cette  église.  Un  arrêté  ministériel  du  12  août  1858 
accorde  un  subside  de  50  ir.  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  d'Or- 
bais  (Brabant)^  pour  Taider  à  faire  restaurer  un  tableau  appartenant 
à  celle  église.  Un  arrêté  royal,  donné  à  Côme  le  14  septembre,  ac- 
corde :  dans  la  province  d'Anvers^  fr.  12,000 au  conseil  communal 
de  Maliiies,  pour  la  restauration  de  la  tour  de  la  métropole  de  Saint- 
Rombaut,  en  celte  \ille;  dans  la  province  de  Brabant^  fr.  5,000 
au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Notre-Dame  do  Sablon  à 
Bruxelles,  pour  la  restauration  de  cette  église;  dans  la  province 
de  Flandre  orientale^  fr.  4,000  au  conseil  de  fabrique  de  loglisc 
de  Saint  JMartin  à  Alost, pour  la  restauration  de  celte  église;  dans 
la  province  de  Hainaut^  fr.  3,000  au  conseil  de  fabrique  de  l'église 
de  Sainte- Waudru  à  Mons,  pour  les  travaux  dont  Texécntion  à  celle 
église  a  été  autorisée  par  un  arrêté  du  âo  septembre  t857. 

7.  Des  arrélés  royaux  du  14 septembre  autorisent:  le  conseil  de 
fabrique  deSaint-Gommaire,  à  Lierre,  «à  faire  enlever  les  panneaux 
du  vitrail  de  la  grande  fenêtre  du  Iransepl-nord  de  cette  église,  afin 
que  la  restauration  des  meneaux  puisse  avoir  lieu;  le<îonseil  de  fa- 
brique de  l'église  de  Belcele  (Flandre  or.),  à  faire  recontitruire  la  sa- 
cristie decctte  église;  le  conseil  communal  d'Alterl  (Luxomboorg), 
à  faire  construire  des  autels,  des  stalles,  des  confessionnaux  et  une 
chaire  de  vérité  pour  l'église  de  Fontelange,  dont  l'agrandissement 
a  eu  lieu  en  exéculion  de  l'arrêté  royal  du  2  mars  18'i4;  le  conseil 
communal  de  Longlicr  (Luxembourg)  à  faire  construire  une  église  au 
hameau  de  Namoussart,  sur  un  emplacement  autre  que  celui  qu'oc- 
cupe la  chapelle  de  celte  localité. 

8.  On  nous  écrit  du  carilon  de  Fauvillers: 

«Le  pclil  village  de  lïonville,  qui  a  toujours  manqué  d'église, 
vient  de  faire  construire  une  jolie  chapelle  qui  passe  pour  le  bijou 
des  Ardenncs.  Cotte  chapelle  est  due  uniquement  à  la  générosité 
des  habitants  de  Honville,  et  ce  qui  vient  de  l'embellir  encore,  c'est 
réreclion  d'un  chemin  de  croix  que  M.  le  chanoine  Davrenx,  assisté 
d'un  nombreux  clergé,  a  béni  ces  jours-ci  à  la  plus  grande  joie  et  au 
plus  grand  bonheur  des  lidèles  réunis  pour  la  cérémonie.  Espérons 
maintenant  que  le  zèle  des  bienfaiteurs  des  églises  pauvres  corres- 
pondra, en  faveur  de  cette  chapelle,  au  dévouement  de  ces  bons 
villageois.  »  [LAmi  de  l'ordre). 

9.  Le  dimanche,  26 septembre,  Mgr  l'évêque  deNamur  afaitune 
ordination,  dans  la  chapelle  du  séminaire,  pour  trois  de  ses  sujets, 
dont  l'un  étudie  les  sciences  à  l'université  de  Lonvain,  et  dont  les 
deux  autres  sont  attachés  au  collège  de  Dinant.  —  Le  samedi  18 
septembre,  S.  Em.  le  cardinal  archevêque  de  Malines  a  conféré  la 
prêlriseà  îl  diacres  du  séminaire  et  à  2  religieux. 

10.  Décès.  Malines.  M.  Dries,  ancien  vicaire  de  Waelhem 
(doyenné  de  Malines),  est  décédé  à  làge  de  52  ans.  —  M.  Radclel, 
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élève  du  séminaire,  est  décédé  à  Nivelles. -^  M.  A.  Fontaine,  ch 
(levant  curé  à  Ojçy  (doyenné  de  Lessines),  à  Saint-Sauveur  (doyenné 
de  Frasnes-lez-Buisseval)  et  »^  Pont-à-Celles  (doyenné  de  Seneffc), 
diocèse  de  Tournai,  est  décédé  le  il  septembre  à  Louyain^  à  Tàge 
de  71  ans.  —  le  R.  P.  H.  Overloop,  de  la  Compagnie  de  Jésus^ 
jirofcsscHr  au  collège  Saint-Michel  à  Bruxelles,  est  décédé  le  lo 
septembre,  âgé  de  35  ans. 

Namtvr.  M.  Hancart,  caré  de  Petîgny  f doyenné  de  Couvin^,  est 
mort  le  âB  août,  à  Tàge  de  56  ans  8  mois. 

Tournay.  Le  R.  P.  Lefebvre,  de  la  Congrégation  du  T.  S.  Ré- 
dempteur, bien  connu  comme  prédicateur,  vient  de  mourir  au  cou- 
vent de  Tournai. 

Bruges.  M.  de  Haesse,  chapelain  à  la  cathédrale  de  StSauveur 
à  Bruges,  est  mort  subitement,  âgé  de  58  ans.  —  M.  Willay,  curé 
démissionnaire  de  Zande,  est  décédé  à  Poperinghe  le  17  sep- 
tembre. 

Liège,  M.  Schmetz,  vicaire  à  Membach,  est  décédé,  à  l'âge  de 
07  ans.  — M.  Ilauben,  curé  à  Ryckel,  est  décédé,  âgé  de  66  ans. 

—  M.  Moors,  curé  à  Pirange,  est  décédé  à  Tâge  de  54  ans. 

11.  Nominations.  Matines.  M.  Danis,  vicaire  de  St.-Nicolas  à 
Bruxelles,  est  nommé  curé  d'Assche  (même  doyenné).  —  M. 
Schmitz,  vicaire  de  S.  Bonifaceâ  Ixeltes  lez  Bruxelles,  est  nommé 
curé  do  Ncéryssche  (doyenné  de  Louvain).  —  M.  Nauli ,  curé 
(le  riiôpilal  (îe  Si- Jean  à  Bruxelles,  est  nommé  curé  de  Edeghem 
(doyeané  de  Conlich).  —  M.  Vandervelpen,  vicaire  à  Thieit  N.-D., 
(doyenné  d'Aerschot)  y  est  nommé  cure.  —  M.  Carly,  vicaire  à 
Sic-Gcrtrude  à  Nivelles,  est  nommé  curé  à  Walhain-Notre-Dame, 
(doyenné  de  Perwcz),  —  M.  Reusens,  prêtre  du  séminaire,  est 
nommé  bibliothécaire  à  l'uni versilé de  Louvain. —  MM.  Vranckx  et 
Van  Fraesura,  prêtres  du  séminaire,  sont  nommés  professeurs  au 
pelit  séminaire  de  Hoogslraelen.  — M.  Aertsen,  prêtre  du  sémi- 
naire, csi  nomrné  professeur  au  petit  séminaire  de  Basse-Wavrc.  — 
M.  Oliviers,  prêtre  du  séminaire,  est  nommé  précepteur  deslils  de 
Madame  la  vicomtesse  de  Jonghed'Ardoye  à  Bruxelles.  Sont  en- 
core nommés  à  l'instilut  de  St-Louis^  à  Bruxelles.  M.  LcIIi,  élève 
de  l'inslilut  de  St -Michel  de  Rome,  professeur  d'f  dessin  ;  M.  le 
docteur  Vandcnbro(?ck,  ancien  pnjfesseur  (pendant  15  ans)  à  Técole 
des  mines  à  Mons,  j9/o//^v.srwr  de  chimie  et  M.  Dejaeger,  'profes- 
seur de  calligraphie  et  dessin. 

Gand.  M.  D  Hoop ,  directeur  au  séminaire,  est  nommé  curé  à 
Mariakeikc. — M.  Coolens,  curé  de  St  Antelinck,  passe  à  la  cure  do 
Kemseke  ;  il  est  remplacé  par   M.  Verleyren,  cure  de  Moortzroir. 

—  M.  van  de  Vyvere,  vie.  à  St-Nicolas  de  Gand,  est  nommé  curé 
de  Mooitzeele.  M.  Gothaels  le  remplace. —  M.  D'Hondt,  vicaire  à 
Welle,  est  transféré  à  St-Nicolas  (Waes),  en  remplacement  de  M.  van 
Kerckhove,  qui  est  parti  pour  le  Collège  belge  à  Rome.  —  M.  Son- 
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ncvillc,  vicaire  fie  la  cal  lied  raie,  est  nommé  directeur  du  séminaire. 
M.  le  vicaire  de  Cruyshaulem  sou  frère  le  remplace.  —  M.  Druwé 
est  nomme  vicaire  à  Cruyshautem.  —  M.  de  Bruyker,  vicaire  à  Oor- 
degem,  est  nommé  professeur  à  Finstitution  Saint- Joseph  àSl.-Ni- 
colas.  —  M.  de  Buysscher,  vicaire  d'Oultre ,  passe  à  Oordegem.  — 
M. Sloop.,  vicaire  de  Wichelen,  passe  àOultre,  et  M.  J.  Steeman, 
vie.  à  Lierde-St-Martin,  à  Wichelen. 

Namur,  Mgr  l'évéque  vient  de  nommer  un  nouveau  supérieur  au 
petit  séminaire  de  Bastogne.  M.  le  chanoine  Guebels ,  si  distingué 
par  SCS  qualités  personnelles  et  si  dévoué  à  l'établissement,  quil  di- 
rigeoit,  fut  obligé,  à  cause  de  Fétat  de  sa  santé  de  donner  sa  démis- 
sion. Longtemps  professeur  au  même  séminaire,  avant  d'en  être  le 
supérieur,  M.  Guebels  est  connu,  d'une  manière  toute  spéciale  du 
clergé  luxembourgeois  :  il  en  est  vénéré  et  estimé.  Il  emporte  dans 
sa  retraite  Taffection  et  la  reconnoissance  de  tous  ses  anciens  élèves. 
Le  choix  de  Mgr  l'évéque,  pour  cette  place  vacante,  est  tombé  sur 
l'un  desmembres  lespIuséminentsduclergédeNamur.  M.  Alexandre, 
chanoine  honorairede  la  cathédrale  de  Namur  et  professeur  de  rhé- 
torique au  petit  séminaire  de  Floreffe,  est  le  nouveau  supérieur  du 
petit  séminaire  de  Bastogne.  M.  Alexandre,  natif  de  Marchc-en- 
Famenne,  fut  envoyé  au  séminaire  de  Floreffe  de  suite  après  sa  pro- 
motion aux  ordres  sacrés.  Il  fut  d'abord  professeur  de  poésie. 
En  1841,  il  fut  désigné  pour  la  chaire  de  rhétorique  qu'il  remplit 
jusqu'à  ce  jour.  Il  n'y  a  qu'une  Yoix  pour  reconnoUre  les  qualités 
éminentes  du  nouveau  supérieur.  Il  fut  un  professeur  distingué  : 
car,  il  possède  parfaitement  les  langues  anciennes.  Son  talent  ora- 
toire est  connu  de  tous.  Il  fut  souvent  admiré  dans  la  cathédrale  et 
dans  les  autres  églises  de  Namur.  Mais,  l'on  n'admiroit  pas  moins 
dans  le  savant  professeur  celle  bonté  qui  gagne  les  cœurs ,  cette  rare 
modestie,  fruit  d'une  grande  humilité,  qui  rehausse  tantôt  ses  con- 
noissances  et  ses  vertus.  Les  anciens  élèves  lui  ont  toujours  reconnu 
un  grand  talent  pour  attirer  au  bien  et  inspirer  la  vertu.  Ces  diverses 
considérations  produisent  différentes  impressions  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  réfléchissent  sur  la  promotion  de  M.  Alexandre.  D'une 
part,  on  plaint  Floreffe  de  la  perte  immense  qu'il  fait.  D'autre  part, 
on  félicite  Bastogne  de  l'ample  dédommagement  qu'il  trouve  dans 
la  nomination  de  M.  Alexandre.  M.  Didier,  vicaire  à  Anlier(Elalle), 
a  été  transféré  au  vicariat  d'Ethe  (Virton).  — M.  Ledain  ,  chapelain 
à  Verdenne-Sous-Marenne  (Marche),  est  transféré  à  la  chapellenie 
de  Werpin-Sous-Melreux.  — M.  l'abbé Guilmot,  élève  duséminaire 
est  nommé  surveillant  au  collège  de  Dinant. 

Liège.  M-  Dumont,  vicaire  à  Polleur,  a  été  transféré  âThimister. 
-—  M.  Weertz,  vicaire  à  Jemeppe,  a  été  transféré  à  Landen.  —  M. 
Hesemans,  prêtre  de  la  dernière  ordination,  a  été  nommé  vicaire  à 
Neerpclt.  —  M.  Vandercruys,  prêtre  de  la  dernière  ordination,  a 
été  nommé  vicaire  à  Rothem.  —  M.  Heuschen,  curé  de  José,  a  été 
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noininé  cure  à  CIiciicux  ;  il  a  été  remplacé  par  M.  Nbckin,  cnré 
il'Abolens.  —  M.  Giiineau,  vicaire  à  Mortier,  a  été  nommé  curé  à 
Sarolay.  —  M.  Meyers,  vicaire  de  Landen,  a  été  nommé  curé  à 
Bommershoven.  —  M.  Loyen,  coadjuteur  à  Gingelom,  a  été  nommé 
curé  à  Neerepen.  —  M.  Lambert,  en  dernier  lieu  coadjuteur  à 
Beaufays,  a  été  nommé  administrateur-desservant  à  Jevigné  —  M.. 
Portmaiis,  coadjuteur  d'Altenhoven,  a  été  nommé  coadjuteur  h  Gin- 
gelom.  —  M.  Van  Muysen,  vicaire  deNeerpelt,  a  été  nommé  coad- 
juteur d'Attenhoven. 

Borne.  Le  Journal  de  Rome  du  34  août  publie  un  décret 
de  YIndex  en  date  du  19  du  même  mois,  qui  proscrit  les  ou- 
vrages suivants: 

Ëlementi  di  Cosmografia  del  prof.  Giuseppc  Bagarotti.  Firenze, 
Ferdinando  Baccioiii,  1857. 

[Eléments  de  Cosmographie^  par  le  professeur  Joseph  Baga- 
rotti. —  Florence,  Ferdinand  Baccioni,  1837.] 

Storia  d'uno  studente  di  Filosofia  di  Giuseppe  Piola.  Milano, 
Tipografia  Beiinadoni  di  Gio,  1835. 

[Histoire  dun  étudiant  en  philosophie^  de  Joseph  Piola.  — 
Milan,  librairie  Bernardino  de  Gio,  1855.] 

Historya  prawodawstw  Slowianskich,  etc.;  i.  e.  latine:  Historia 
legislationum  Slovenicarum  (  vulgo  Slavicarum  ) ,  à  Venceslao 
Alexandro  Maciejowski  ,  doctore  juris  et  professore,  judice  in 
Trib.  Civ.  1  Instantiaî  Palatinatus  Masoviensis  ;  Varsoviae  et  Lip- 
siae,  1852-1855,  volumina4. 

[Histoire  des  législations  slaves^  par  Venceslas  Alexandre 
Maciejowski,  docteur  en  droit  et  professeur,  juge  au  tribunal 
civil  de  première  instance  du  palalinal  de  Masovie.  —  Varsovie  et 
Leipzig,  1852-1855.  i  vol.] 

Pamielniki  o  dziejach,  psimicnnictwie,  i  prawodawstwie,  Slo- 
wian,  etc.,  seu  latine;  Monumcnla  ad  historiam ,  litteraturam 
ac  legislalionem  Slovenorum;  uti  appendix  ad  historiam  le- 
gislîistionum,  etc.  ejusdem  Auctoris.  Petropoli  et  Lipsiac,  1859, 
volumina  2. 

[Monuments  relatifs  à  l'histoire^  la  littérature  et  la  législation 
des  Slaves^  en  forme  d'appendice  à  YUistoire  des  législations  du 
même  auteur.  —  Pétersbourg  et  Leipzig,  1859,2  volumes.] 

Lucilla,  ossia  la  lettura  délia  Bibbia  per  Adolfo  Monod.  tondra. 
Opus  ex  régula  IL  Indicis  prœdamnatum. 

[Lucile  ou  la  lecture  de  la  Bible^  par  Adolphe  Monod.  - 
Londres.  —  Ouvrage  déjà  condamné  en  vertu  de  la  règle  II 
de  V Index.] 

P»yft»-Ba».  1 .  Le  lundi  20  septembre,  à  une  heure,  le  roi,  ac- 
compagne  de  S.  A.  R.  Mgr  le  prince  d'Orange,  a  ouvert  la  session 
législali  vc.  Voici  la  traduction  du  discours  prononcé  en  cette  occasion 
par  S.  M.  : 


1 
\ 
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«  Messieurs, 
»  Cette  solennité  a  pour  moi,  aujourd'hui,  une  signification  plus 
grande  que  d'ordinaire.  En  voyant  mon  bien-aimé  fils  aîné  assis  à 
mes  côtés,  à  l'ouverture  des  Etats  Généraux,  je  sens  mon  cœur  se 
remplir  de  gratitude  envers  Dieu  qui  a  daigné  conserver  ses  jours, 
développer  ses  facultés  et  bénir  sa  jeunesse  sous  tant  de  rapports. 
La  nation,  représentée  par  vous,  messieurs,  a  fêlé  avec  enthousiasme 
le  jour  où  un  nouveau  prince  dOrangeest  entré  dans  la  vie  politique. 
Les  témoignages  d'amour  pour  ma  maison,  qui  ont  éclaté  en  cette 
occasion,  ont  rendu  encore  plus  vif  mon  désir  de  consacrer  tontes 
mes  forces  ali  bien-être  du  pays,  pour  le  bonheur  duquel  mes  an- 
cêtres ont  vécu,  et  pour  qui  beaucoup  d'entre  eux  ont  versé  leur 
sang. 

0  Favoriser  la  libre  jouissance  des  bienfaits  <le  la  civilisation  et 
de  la  paix,  telle  est  la  mission  constante  qui  est  dévolue  à  mon  gou- 
vernement. Mes  relations  avec  toutes  les  puissances  sontde  la  nature 
la  plus  amicale.  En  même  temps  que  rechange  des  produits  intel- 
lectuels avec  un  Etat  voisin  a  été  affranchi  par  une  convention  con- 
clue récemment,  mon  gouvernement  continue  ses  efforts  pour  faire 
disparoître  déplus  en  plus  les  entraves  que  rencontre  le  commerce 
dans  nos  possessions  des  Indes,  et  l'empire  du  Japon  a  été  rendu 
accessible  au  commerce  général.  Toutefois,  la  sécurité  du  pays  exige 
l'entretien  de  forces  militaires  suiBsantos  pour  sa  défense.  Je  puis 
vous  donner  assurance  que  les  armées  de  terre  et  de  mer  continuent 
à  se  montrer  dignes  de  ma  sollicitude. 

»  Les  revenus  publics  prospèrent,  sous  la  bénédiction  du  Ciel, 
par  suite  de  la  tranquillité  que  la  paix  nous  accorde.  La  crise  finan- 
cière qui,  il  y  a  quelques  mois,  menaçoit  le  commerce  et  l'industrie, 
a  été  heureusement  de  courte  durée.  La  récolte  de  cette  année  pro- 
met de  meilleurs  résultats  qu'on  ne  l'avait  espéré.  Les  communica- 
tions qui  vous  seront  faites  lors  de  la  présentation  du  budget  consta- 
teront la  situation  favorable  des  finances  de  l'Etat.  La  culture  des 
arts  et  des  sciences  m'inspire  constamment  une  vive  sollicitude. 

»  Dans  nos  possessions  d'outre-mer  régnent  aussi  l'ordre  et  la 
prospérité.  Mon  gouvernement,  par  une  administration  équitable, 
favorisant  le  développement  matériel  et  intellectuel  et  respectani  les 
institutions  des  populations  indigènes,  cimente  la  confiance  et  l'at- 
tachement pour  l'autorité  néerlandaise.  Néanmoins,  si  notre  auto- 
rité pouvoit  être  méconnue,  il  se  trouve  sur  les  lieux  une  nombreuse 
armée  de  terre  et  de  mer  pour  la  maintenir  énergiquement.  La 
jouissance  de  tout  ce  bien-être,  messieurs,  doit  nous  faire  persévérer 
dans  nos  efforts  pour  améliorer  et  compléter  les  institutions  de  l'Etat. 
Des  projets  de  lois,  nouveaux  ou  modifiés,  sont  préparés  pour  vous 
être  présentés  sous  peu.  Avant  que  l'examen  du  budget  soit  termine, 
il  vous  sera  communiqué  une  proposition  tendante  à  régler  la  comp- 
tabilité des  finances  coloniales.  Bien  que  les  projets  de  loi  qui  \o\\» 
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mroni  soumis  incessamment  pour  réclamer  voire  concours  en  faveur 
<le  rélablisscmenl  de  chemins  de  fer,  et  Tassislance  de  l'Etat  en  fa- 
veur dequel(|ues  communes  dont  la  situation  financière  est  embar- 
rassée, exigent  des  sacrifices  du  trésor  ;  la  silualion  des  finances  du 
pays  me  permet  de  proposer  quelque  dégrèvement  des  cliarges  pu- 
bliques. Différents  projets  de  loi,  concernant  les  impôts,  seront  sou? 
misa  vos  délibérations.  On  n'en  continuera  pas  moins  lamortisse- 
m«nt  de  la  dette. 

»  S'il  m'a  toujours  été  pénible  de  parler  d'une  population  esclave 
sous  la  domination  néerlandaise,  j'espère  que  vous  accueillerez  favo- 
rablement les  mesures  concertées  pour  mettre  un  terme  à  celte 
situation.  Un  nouvel  essai  sera  tenté  pour  faire  cesser,  par  un  com- 
mun accord,  l'état  d'incertitude  dans  lequel  se  trouvent  l'organisa- 
tion judiciaire  et  l'administration  de  la  justice.  Il  n'est  pas  moins  né- 
cessaire, et  la  loi  fondamentale  l'exige,  qu'un  code  pénal  soit  établi. 
Pour  fixer  les  principes  sur  lesquels  il  devra  se  baser,  votre  coopéra- 
tion sera  invoquée,  et  son  examen  pourra  avoir  lieu  simultanément 
avec  le  projet  sur  le  pouvoir  judiciaire.  La  détermination  des  attri- 
butions du  conseil  d'Etat  ;  la  révision  du  tableau  relatif  à  la  formation 
des  districts  électoraux  ;  des  dispositions  concernant  le  transport  et 
le  passage  des  émigrants  ;  des  ordonnances  pour  la  sûreté  générale 
sur  les  chemins  de  fer  ;  l'organisation  de  la  milice  nationale  ;  la  loi 
sur  la  police  médicale  ;  tels  sont,  entre  autres,  quelques-uns  des  pro- 
jets de  loi  ([ui  vous  seront  incessammept  présentes. 
»  Messieurs, 
»  L'importance  de  vos  travaux  ajoute  aux  sentiments  dont  mon 
cœur  paternel  est  pénétré  et  rehausse  encore  la  solennité  de  ce  jour. 
Vous  en  serez  pénétrés  vous-mêmes,  messieurs,  lorsque,  après  avoir 
accompli  la  tâche  qui  vous  attend,  vous  aurez  la  conscience  d'avoir 
largement  contribué  au  bien-être  de  notre  chère  patrie.  Puissions - 
nous  obtenir  la  bénédiction  du  Tout-Puissant! 

»  Je  déclare  ouverfe  la  session  des  Etats  Généraux.  » 
â.  Le  principe  de  lemprisonnement  cellulaire  quoique  admis 
defacto^  n'a  jamais  été  appliqué  dans  toute  son  étendue.  Jusqu'ici, 
on  a  toujours  fait  usage  des  deux  systèmes.  Pour  arriver  à  une  plus 
grande  fixité,  le  gouvernement  avoit  chargé  une  commission  d'exa- 
miner les  principales  prisons  à  l'étranger  et  de  proposer  pour  les 
Pays-Bas  le  système  qui  lui  auroit  paru  mériter  la  préférence.  La 
commission,  qui  vient  de  publier  son  rapport,  a  successivement  vi- 
sité les  prisons  d'Anvers,  de  Gand,  de  Vilvorde,  de  Courtrai,  de 
Louvain,  de  Liège,  de  Namur,  de  Charleroi,  de  Dinaut  et  la  prison 
des  jeunes  détenus  de  St-Hubert.  Plusieurs  établissements  dans 
d'autres  pays,  tant  en  France  qu'en  Allemagne,  ont  également  été 
inspectés.  Le  rapport  s'applique  à  comparer  l'organisation  des  prisons 
de  notre  pays  à  celle  d'autres  pays,  relativement  à  la  construction 
des  prisons,  l'entretien  des  prisonniers,  l'enseignement,  le  service 
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divin  el  le  service  médical  ;  puis  il  a  conclu  par  une  série  de  proposi- 
tions qu'on  peut  résumer  ainsi  :  remplacer  la  délenlion  en  commun 
par  la  réclusion  cellulaire,  hormis  quatre  exceptions  :  làge  de 
soixante  ans,  l'âge  au-dessous  de  seize  ans^  une  durée  ne  dépassant 
pas  trois  années,  et  le  système  cellulaire  ne  s'appliquant  pas  aux 
individus  qui  ne  sauroient  le  supporter.  Les  sabots  ne  devroient 
plus  être  donnés  qu'aux  prisonniers  qui  travaillent  eu  plein  air,  la 
nourriture  des  jeunes  détenus  doit  être  améliorée.  Peut-être  la  com- 
mission eùt-elle  dû  aussi  recommander  des  réformes  dans  l'en- 
seignement, plus  que  négligé  maintenant. 

(Indépendancf.) 

3.  Le  dimanche  29  août,  Mgr  Tévêque  de  Ruremonde,  a  conféré 
la  prêtrise  à  MM.  Geraedts,  Kossaerts  et  Billekens,  élèves  du  sémi- 
maire,  et  aux  Frères  Greeve  ,  Hofman  ,  Meijer,  Laumen,  Boss  et 
Tersteeg,  du  couvent  des  Récollcls  de  Weert. 

4.  Le  vendredi  27  août,  quatre  fils  de  M.  G.  van  der  Heijden  à 
Waalwijk,  ont  célébré  la  messe,  «assistés  decinq  autres  jeunes  prêtres. 
Cette  cérémonie  étoil  la  messe  d'adieu  pour  l'un  des  susdits  quatre 
frères,  lequel  part  en  qualité  de  missionnaire  pour  TAmérique. 

5.  On  mande  de  Moerdijk,  50  août  :  «  On  apprend  qu'une  église 
doit  être  bâtie  ici,  à  l'usage  de  la  population  catholique,  qui  se  com- 
pose d'une  trentaine  de  familles,  et  quç  l'Etat  contribue  pour  une 
somme  de  fis.  2,500 ,  indépendamment  d  un  traitement  pour  le 
curé. 

6.  L'institut  des  sourds  muets  àSt-Miehiels  Gestcl,  lequel  conjp- 
toit  85  élèves  au  commencement  de  l'année  1857,  en  avoit  î)0 
au  31  décembre  dernier,  dont56appartenoient  au  Brabant  septen- 
trional, 13  à  la  Gueldre ,  0'  à  la  Hollande  méridionale,  14  à  la  Hol- 
lande septentrionale,  4  à  la  Zélande,  5  à  la  province  d'Ulrecht,  8  au 
Limbourg  et  4  à  l'Overijssel.  L'état  de  rétablissement  seujble  favo^ 
rable  sous  tous  les  rapports. 

7.  M.  van  Bussel ,  professeur  au  séminaire  de  St-Michiels  Gestel 
(Bois-le-Duc),  est  décédé  le  14  septembre. 

8.  Nominations.  Harlem,  M.  Feyen ,  ancien  professeur  au  sé- 
minaire de  Hageveld,  curé  de  Moordrecht,  a  été  nommé  curé  à  Sas- 
senlieim  et  doyen  de  Noordwijk,en  remplacement  de  M.  de  Mol, 
décédé.  —  M.  van  der  Drist ,  vicaire  à  Berkenrode,  a  été  nommé 
curé  à  Moordrecht. — Bois-le  Duc.  M.  Reijnen,  curé  h  Balgooi, 
doyen  par  intérim  de  Nimègue,  depuis  le  l""'  juillet ,  a  été  nommé 
doyen  effectif. — RuremondeM.  Billekens,  prêtre  de  la  dernière  or- 
dination, a  été  nommé  professeur  au  collège  épiscopal  de  Ruremonde. 

AEIemagne.  Voici  quelques  détails  sur  la  dixième  réunion  gé- 
nérale des  associations  catholiques  qui  vient  d'avoir  lieu  à  Cologne. 
On  y  voyoit  trois  cent  vingt-deux  députés  des  différentes  asso- 
ciations de  l'Allemagne  catholique  et  trois  cent  quatre-vingt 
^t\zQ  étrangers,  venus  snns  mandat  spécial ,  enfin,  la  salle  du  Gur- 
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T-enich^  Tune  des  plus  spacieuses  de  l'Allemagne  ,  étoil  trop  pelile 
pour  contenir  les  milliers  de  personnes  qui  se  prossoient  aux  séances 
publiques.  M.  Auguste  Reichensperger  a  été  élu  président.  Quoique 
les  évoques  de  la  province  ecclésiastique  de  Cologne, réunis  quelques 
jours  auparavant  pour  une  conférence  avec  leur  métropolitain, eussent 
quitté  la  ville  dés  le  S,  les  hôtes  de  distinction  n'ont  pas  fait  défaut.  On 
comptoit  parmi  eux  Tévêque  nommé  de  Szathmar ,  en  Hongrie  ;  Fabbé 
mitre  de  Vesprim,  Mgr  Mislin  ;  M.  Mermillod,  deGenève;  M.  Bau- 
don,  président  général  de  la  Société  de  Saint-Vincent-de-Paul ,  et 
plusieurs  autres  Français  ;  le  comte  de  Mérode  Westerloo  ;  les  cha- 
noines Himioben,  heinrich  et  Sloufang,  de  Mayence  ;  le  conseiller 
de  légation  Maurice  Lieber;  le  comte  Joseph  de  Stolberg;  le  baron 
d'Andiau;  MM.  Nève»  de  Bruxelles,  Walter,  de  Bonn  ;  Grousclia, 
de  Vienne,  etc.  Les  discours  prononcés  en  français  par  Mgr  Mislin, 
par  M.  Fabbé  Mermillod,  par  M.  Baudon,  etc.,  ont  donné  à  la  réunion 
un  caractère  de  généralité  qu'elle  n'avoit  pas  encore  eu  jusqu'à  ce 
jour  ;  car,  sauf  à  Mayence,  où  M.  Fabbé  Cunny  s'étoit  fait  entendre 
en  français  sur  les  souffrances  des  Allemands  catholiques  de  Paris  , 
la  langue  française  n'avoitpas  encore  été  parlée  à  cette  tribune. 

Snisse.  — On  écrit  de  Genève,  le  28  août,  que  Mgr  Marilley 
est  arrivé  dans  cette  ville  le  27  aoiit,  pour  sa  visite  pastorale  ;  il  y 
a  voit  11  ans  que  les  catholiaues  deGenève  n'avoient  eu  le  bon- 
licurdevoir  leur  évéque,  et  Fon  comprend  aisément  avec  quelle  joie 
ils  Font  reçu.  M.  le  curé  de  Genève  le  complimenta  à  Féglise  Saint- 
Germain  ,  et  il  le  fil  en  termes  pleins  de  mesure  ,  de  charité  et  de 
confiance  chrétienne.  Mgr  Marilley  remercia  le  zélé  pasteur  et  le 
loua  de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  la  paroisse  de  Genève,  notamment 
de  la  construction  de  Féglise  de  Notre-Dame.  On  avoitcru  que  cette 
éiçlise,  livrée  au  culte  dès  Fannée  dernière,  pourroit  être  consacrée 
l>endant  celte  visite  pastorale ,  et  on  annonçoil  que  plusieurs  pré- 
lats de  la  France  et  de  la  Savoie  dévoient  assister  à  cette  cérémonie. 
Des  travaux  inachevés  n'ont  pas  permis  quelle  eût  lieu  cette  année 
et  on  a  dû  la  renvoyer  à  une  autre  époque.  Dans  la  journée  eut  lieu 
réchange  des  visites  officielles.  M.  Fazy,  président  du  Conseil- 
d'Elat,  a,  dit  on,  exprimé  des  regrets  sur  le  passé,  attribuant  tout  le 
mal  aux  causes  politiques  et  à  desmalentendusdontilcspère  que  le  re- 
tour est  impossible.  Il  auroit  ajouté  que  la  liberté  des  cultes  est  en- 
tière à  Genève,  et  que  désormais  Fégalité  des  droits  entre  les  catho- 
liques et  les  protestants  est  un  fait  accompli. 
Vrance.  1.  Voici  le  texte  du  décret  concernant  FAlgérie  : 
«Art.  1°'.  Les  fonctions  de  gouverneur-général  de  FAlgérie  sont 
supprimées.  Art.  2.  Sonlégalemenl  supprimés  le  conseil  de  gouver- 
nement et  le  secrétariat  général  du  gouvernement  placé  auprès  du 
gouverneur-général  à  Alger.  Art.  5.  Il  est  institué  un  commande- 
ment supérieur  des  forces  militaires  de  terre  et  de  mer  employées 
en  Algérie.  Art.  4.  Le  commandant  supérieur  exercera  le  commnn- 
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clément  en  chef  de  l'armée  de  lene  et  des  forces  de  la  marine.  Il 
pourvoira  à  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  faire  respecter  Tau- 
torilé  de  Fempereur  et  assurer  Texécution  des  lois.  En  cas  d^irgence, 
il  pourra  suspendre  Texécution  des  mesures  prises  par  les  généraux 
et  les  préfets.  Art.  S,  Ses  relations  avec  le  prince  chargé  du  minis- 
tère de  l'Algérie  et  des  colonies  et  avec  nos  ministres  de  la  guerre 
et  de  la  marine,  seront  réglées  d'après  les  principes  du  rapport  ci- 
dessus  visé  du  29  juillet  1838.  Art.  6.  Un  décret  ultérieur  réglera 
les  nouvelles  attributions  des  préfets  et  des  généraux  en  leur  (jHalité 
d'administrateurs  des  territoires  civils  et  militaires.  »  Un  autre  dé- 
cret impérial,  également  daté  du  51  août,  nomme  le  général  de  divi- 
sion Marie-Edme-Patrice-Maurice  de  Mac-Mahon,  sénateur,  au 
commandement  supérieur  des  forces  militaires  de  terre  et  de  mer 
employées  en  Algérie, 

â.  Par  décret  du  15  août,  rendu  sur  la  proposition  du  ministre 
de  Tinstruction  publique  et  des  cultes,  ont  été  promus  ou  ooiumés 
dans  la  Légion  d'Honneur. 

Au  grade  d'officier  :  Mgr  Dufêtre,  évêqne  de  Nevers  ;  ]Mgr  Lyon- 
net,  évèque  de  Valence  ;  M.  l'abbé  Juste,  recteur  de  l'académie 
de  Poitiers;  M.  Philippe  Le Bns,  membre  de  l'iiislitut  impérial  de 
France,  conservateur adm.  delà  bibl.  de  laSorbonue;  M.  Reinaud, 
membre  de  l'institut  ;  M*  Jules  Sandcau. 

Au  grade  de  chevalier  :  Mgr  Regnault,  évoque  de  Chartres  ;  MM. 
Frucheul,  vicaire  général  d'Angoulème  ;  Bouisset,  vicaire  général 
de  Montpellier:  Martin,  vicaire  général  d'Avignon;  Bobée,  curé 
d'Yvetot,  Hamon,  curé  de  St-Suîpice,  à  Paris;  Fournier,  curé  de 
St-Kicolas,  à  Nantes;  Macerouse,  curé  de  Bergerac  ;  Spitz,  ar- 
chiprêtre  de  la  cathédrale  de  Strasbourg;  Daunot,  desservant  de 
Charey. 

3.  Le  R.  P.  Lacordaire  vient  d'être  nommé  provincial  de  Perone. 
On  sait  que  l'illustre  religieux  avoit  déjà  gouverné  cette  province 
depuis  le  rétablissement  de  l'ordre  des  Frères-Prècheurs  en  France 
jusqu'à  la  fin  de  18o4.  Les  amis  de  Sorèze  et  les  nombreuses  fa- 
milles qui  ont  confié  leurs  enfants  à  cette  maison,  apprendront 
avec  plaisir  que  le  R.  P.  Lncordaire,  tout  en  exerçant  les  fonctions 
de  provincial ,  continuera  à  diriger  l'école  de  Sorèze  ,  et  le  tiers 
ordre  enseignant  qu'il  y  a  fondé,  et  à  demeurer  dans  ce  magnifique 
établissement. 

Espagne.  On  mande  de  Gyon,  le  29  août  : 

La  marche  de  la  reine  depuis  sa  sortie  de  Gyon  a  été  une  véri- 
table ovation;  devant  la  voiture  royale dansoient de  belles  paysannes 
et  quatre  gracieuses  petites  filles  jetoient  des  dahlias  et  d'autres 
fleurs  dans  le  caresse  de  S.  M.  Arrivée  à  l'Infiesto,  la  reine  a  voulu 
visiter  la  célèbre  grotte  de  la  Vierge  de  ce  nom.  La  nef  principale 
de  cette  église,  formée  sans  la  moindre  intervention  de  la  main  ce 
l'homme,  tout  près  de  la  rivière  de  Sella  ,  et  de  dimensions  vrai- 
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ment  cofossalcs,  renferme  trob  grottes  011  chapelles.  Dans  Tune 
d  elles  repose  la  miraculeuse  image  de  la  Vierge  ;  LL.  MM.  y  ont 
entendu  la  messe  nyec  un  grand  recueillement.  LL.  MM.  sont  re- 
parties ensuite  ponr  Congas  de  Onis.  Arrivé  à  l'imposante  et  majcs* 
tueuse  roche  qui  renferme  la  grotte  de  Covadonga,  d'où  partit  le 
cri  de  rindépendance  espagnole,  de  la  foi  chrétienne  et  de  la  fidélité 
au  trône»  la  reine  désireuse  de  se  prosterner  devant  Timage  de  la 
Mère  de  Dieu  et  la  tombe  de  Pelage,  a  porté  dans  ses  bras  le  pcince 
des  Asturîes  ;  elle  a  monté  ainsi  les  degrés  qui  conduisent  a  cette 
tombe  vénérée,  o(t  se  trouvolt  provisoirement  Fimage  de  la  Vierge. 
Sur  Tautel,  au  coté  gauche  duquel  se  trouve  dans  la  roche  le  caveau 

Îui  renferme  les  restes  de  Pelage,  a  été  chantée  unegrand'messe. 
L.  MM.  ont  reçu  la  sainte  commanion  ;  elles  ont  prié  longtemps 
devant  Hmage  de  la  Vierge ,  revêtue  du  magnifique  numteau  brodé 
d'or  qui  lui  avoit  été  offert  au  nom  de  Tinfanle  Isabelle.Xa  reine  a 
d^laré  alors  qu'elle  vouloit  que  son  fils  fut  confirmé  dans  la  foi  de 
ses  ancêtres  devant  la  protectrice  de  la  monarchie  et  sur  la  tombe  de 
celui  qui  releva  la  monarchie  espagnole.  Le  Patriarche  des  Indes- 
s'est   alors  mis  en   devoir    de  procéder  à  cette   pieuse  céré- 
monie. L'évêque  du   diocèse  a  été  choisi  par  la  reine  pour  servir 
de  parrain  au  futur  monarque,  et  la  duchesse  d'Albe  a  été  désignée 
pour  être  la  marraine  de  1  Infante  kabelle  qui  a  reçu  également  le 
sacrement  de  confirmation.  A  ce  moment,  dans  les  montagnes  a  re- 
tenti le  cri  enthousiaste:  «Vive  le  prince  des  Asturies  !'»  Jamais 
serment  ne  dût  aux  souvenirs  traditionnels  et  au  prestige  de  la  loca- 
lité une  pareille  solennité  !  Limage  de  la  Vierge  a  été  ensuite  portée 
processionnellement  sur  la  cime  d'une  des  montagnes,  où  la  messe 
jiontificale  devoit  être  célébrée  par  l'évêque  du  diocèse.  En  tète 
marchoit  le  gouverneur  de  la  province  avec  la  bannière.  L'image 
lie  la  Vierge  ctoit  portée  sur  les  épaules  du  marquis  d'Espcja  ,  de 
MM.  Navia  Osorio  et  Antonio  Arguellc.  LL.  MM.  suivoicnt,  ainsi 
que  le  clergé,  portant  des  cierges  à  la  main. 

{Gaz.  de  Madrid), 
Etats-Unis.  1.  Le  jour  de  l'Assomptioù,  Mgr  l'archevêque  de 
New- York,  a  dû  poser  solennellement  la  première  pierre  de  sa  ca- 
thédrale, destinée  à  devenir  le  plus  beau  monument  de  la  métropole 
commerciale  des  Etats-Unis.  Pendant  que  New-York  voit  creuser 
les  fondements  d'une  cathédrale ,  la  même  ville  donne  naissance  à 
un  institut  religieux,  appelé  sans  doute  à  ren(h'e  de  grands  services 
à  l'Eglise.  Les  fondateurs  de  cette  congrégation  qui  porte  le  nom  de 
Prêtres  missionnaires  de  St-Paul ^  apôtre^  sont  au  nombre  de 
quatre.  Trois  de  ces  missionnaires,  les  PP.  Hacker,  Hewit  et  Baker 
ont  été  ministres  protestants;  le  quatrième,  le  révérend  G.  Dcshon, 
est  un  ancien  capitaine  de  l'armée  des  Etats-Unis. 

2.  Nous  lisons  dans  la  correspondance  de  Saint-Louis  du  Ni^w- 
York'Freeman'S'Journal^  à  la  date  du  12  juillet  : 
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«Je  vbus  ait  dit  que  le  P.  de  Smet  éloit  incertain  s  il  accepTeroit  le 
poste  d'aumônier  de  l'expédition  militaire  de  FUtah  ou  s'il  se  ren- 
droit  directement  près  de  ses  Indiens  de  TOrégon.  Il  est  décidé  à 
accepter,  et  à  Theure  qu*il  est  il  doit  être  arrivé  dans  la  cité  du  Lac- 
Salé.  De  là,  aussitôt  que  les  circonstances  le  lui  permettront ,  il  se 
rendra  auprès  de  ses  chers  indiens  de  la  vallée  de  Golumbia.  Le  père 
de  Smet  a  fait  partir  avant  lui  un  bagage  considérable,  se  composant 
des  objets  nécessaires  pour  les  différentes  missions.  Beaucoup  de 
nos  catholiques  de  Saint-Louis  ont  contribué  largement  à  lui  fournir 
tout  ce  dont  il  avoit  besoin.  Une  seule  maison,  chez  laquelle  il  avoit 
acheté  des  marchandises  pour  400  dollars ,  a  refusé  de  recevoir 
aucun  argent  en  paiement.  Je  ne  vous  dirai  pas  son  nom  parce  que 
ces  généreux  bienfaiteurs  de  nos  missions  qui  ont  donné  si  noble- 
ment,  ne  voudroient  pas  se  voir  louer  dans  les  journaux.  La  compa- 
gnie des  fourrures  s*est  aussi  chargée  gratuitement  du  transport  des 
caisses,  ce  qui  est  un  cadeau  de  plus  de  1,000  dollars.  » 

Le  gouvernement  de  Washington  ne  pouvoit  mieux  faire  que  de 
s'assurer  le  concours  du  grand  apôtre  des  sauvages  de  1  Orégon ,  et 
sa  présence  dans  Tarmée  sera  plus  utile  que  plusieurs  régiments,  par 
suite  de  Tinfluence  du  missionnaire  sur  les  tribus  indiennes.  Si  les 
sauvages  convertis  se  montrent  pacifiques  envers  les  Américains  , 
les  autres  nations  de  TOrégon  sont  en  état  d'hostilité  ouverte;  et 
an  mois  de  juin  le  colonel  Steptoe  a  été  battu  complètement  dans  une 
rencontre  avec  les  sauvages,  qui  lui  ont  tué  plusieurs  officiers  et  un 
certain  nombre  de  soldats.  Les  troupes  des  Etats-Unis  sont  hors 
d'état  de  reprendre  TofTensive  dans  le  nord  de  l'Orégon  ;  les  travaux 
topographiques  et  la  reconnoissance  de  la  route  jusqu'au  fort  Benton 
ont  dû  être  abandonnées,  et  les  Indiens  régneront  en  maîtres  sur  le 
pays  jusqu'à  ce  que  l'armée  de  l'Utah  ait  pu  envoyer  des  renforts 
du  cèté  de  l'Orégon. 

NOUYELLES  DES  LETTRES,  DES  SCIENCES  ET  DES  ABTS. 

1.  On  écrit  de  Londres  an  Bien  public: 

«  Je  vous  annonce  une  nouvelle  qui  fera  plaisir  à  vos  lecteurs: 
<f est  la  mise  en  vente  d'une  traduction  anglaise  de  l'excellent  ou- 
vrage de  Mgr  Malou  ;  la  Fausseté  du  protestantisme  démontrée. 
L'illustre  évêque  de  Bruges  jouit  ici  d'une  haute  réputation  que  lui 
ont  mérité  ses  nombreux  et  solides  travaux  littéraires  et  théologiques 
et  son  zèle  intelligent  pour  la  restauration  de  l'art  chrétien.  Son 
livre  obtient  un  immense  succès,  on  nous  promet  aussi  la  traduction 
en  anglais  d'un  autre  ouvrage  du  savant  prélat: /a  Lecture  de  la 
Bible  en  langue  vulgaire,  » 

3.  On  lit  dans  la  Gazette  de  Lyon  : 

«  Un  jeune  publiciste,  M.  Albert  Blanc,  fait  paroitre  à  la  Librairie 
Nouvelle  des  lettres  inédites  du  comte  Joseph  de  Maistre  qui  sem- 
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bient  de  nature  à  jeter  un  jour  nouveau  sur  ia  figure  de  t  emineiit 
écrivain. 

»  Nous  en  avons  quelques-unes  sous  les  yeux  qui  montrent  toulc 
l'ardeur  de  son  tempérament.  Nous  en  recommandons  la  lecture  à 
ceux  qui  veulent  aujourd'hui  faire  tourner  les  doctrines  de  de  Maistrc 
au  profit  des  principes  qull  a  consacré  sa  vie  à  combattra.  Voici 
quelques  passages  de  ces  lettres.  Nous  ne  les  donnons  pas  tcxtuelle- 
meut  ;  car  il  y  en  a  d'irrespectueux  à  force  d'être  violents  : 

«  29  février  (9  mars)  1 80i . 

«....  n  paroit,  par  des  relations  incontestables,  qu'on  est  fort  mécontent 
à  Paris  Gomme  le  Pape  domie  des  chapelets,  et  que  tout  est  mode  en  France, 
on  a  fait  à  Paris  une  mode  des  chapelets.  On  s'y  moque  assez  joliment  du 
]9onhomme,  qui,  en  effet,  n'est  que  cela,  soit  dit  à  sa  gloire;  mais  ce  n'est 
pas  moins  une  très-grande  calamité  publique  qu'un  bonhomme  dans  une 
place  et  à  une  époque  qui  exigeroient  un  grand  homme,  n 

«  Lorsqu'il  fut  question  du  couronnement,  de  Maistrc  écrivit  à 
Rome  pour  représenter  au  Pape  tout  le  mal  qu'il  alloit  faire  et  tout 
le  bion  qu'il  feroit,  selon  la  politique  catholique,  en  résistant  aux 
obsessions  de  Napoléon.  Alexandre  I^  l'avoit,  en  outre,  autorisé 
à  faire  sentir  combien  un  refus  énergique  lui  seroit  agréable,  et  quels 
avantages  il  en  pourront  résulter  pour  la  situation  des  catholiques  en 
Russie. 

»  Cette  lettre,  écrite  en  latin,  énergiquement  conçue,  et  conte- 
nant des  conseils  longuement  motivés,  fut  interceptée  et  ne  parvint 
jamais  à  sa  destination. 

»  A  la  nouvelle  de  la  résolution  prise  par  le  Pape  de  se  rendre  à 
Paris,  M.  de  Maislre  ne  se  contient  plus: 

»  Le  voyage  du  Pape  et  le  couronnement  sont  dans  ce  moment  le  sujet  do 
toutes  les  conversations.  L'ambassadeur  du  Pape  est  fort  heureux,  je  vous 
l'assure,  d'être  parti  d'ici.  Toute  la  politesse  imaginable  ne  l'empêcheroit  pas 
d'entendre  des  choses  désagréables.  Tout  est  miraculeusement  mauvais 
dans  la  révolutiou française;  mais,  pour  le  coup,  c'est  le  tiec  plus  ultra.  Les 
forfaits  d'un  Alexandre  VI  sont  moins  révoltants  que  cette  hideuse  apostasie 
de  son  foible  successeur.  Le  comte  de  Strogonoff  me  demanda  l'autre  jour, 
chez  lui,  ce  que  je  pensois  du  Pape.  Je  lui  répondis:  «  Monsieur  le  comte, 
»  permettez-moi  de  marcher  à  reculons  pour  lui  jeter  le  manteau  ;  je  ne  veux 
pas  commettre  le  crime  de  Gham,  » 

»  Sans  date. 

))  Un  mauvais  génie  plane  sur  l'Europe  et  tourne  toutes  les  tètes.  Vous  me 
dites,  monsieur  le  chevalier,  que  le  cardinal  G...  se  croit  perdu.  Je  souhaite 
qu'il  ne  se  trompe  pas,  et  qu'il  soit  réellement  perdu  avec  tous  les  détesta- 
bles conseillers  qui  lui  ressemblent.  Je  n'ai  point  de  termes  pour  vous 
Feindre  le  chagrin  que  me  cause  la  démarche  que  va  faire  le  Pape.  S'il  doit 
accomplir,  je  lui  souhaite  de  tout  mon  cœur  la  mort,  de  la  même  niaiiièro 
ctpar  la  même  raison  que  je  la  souhaiterais  aujourd'hui  à  mon  j)ère,  s'il  de- 
vait se  déshonorer  demain.  (Cette  phrase,  quoique  très  juste,  peut  })aroîtrc 
trop  violente  ;  ôtcz-la, monsieur,  si  vous  voulez).  On  seroit  tenté  de  croire  (juo 
tout  est  perdu;  mais  il  arrivera  des  choses  auxquelles  personne  ne  s'at- 
tend- » 

«  Le  secrétaire  de  ia  rédaciion  :  L.  Mayxard.  »  » 
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3.  Marie  refuge  des  malheureux  on  fayeors  cl  bieufaits  de  l*Archi- 
confrérie  du  saint  cœur  de  Marie.  Namuri858,  chez  Douxfiis  ; 
vol.  in-12de  316  p.  Prix  1  fr. ,  ouvrage  approuvé  par  Mgr  Tévèque 
deNamur.  Cest  le  récit  de  réreclionderArchicoufrérie  dans  I  église 
de  Nolre-Dame-des-Victoires  à  Paris  et  des  progrès  qu'elle  a  faits. 
Ce  récit  est  emprunté  au  Manuel  complet  d'instructions  et  de 
prières  à  Vusage  des  membres  de  l'Archiconfrérie. 

4.  Recherches  sur  les  communautés  religieuses  et  les  ins- 
titutions de  bienfaisance  établies  à  Audenarde^  depuis  le  douzième 
siècle  jusqu'à  la  fin  du  dixhuitième,  par  Edmond  Vanderstraetcn  , 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Première  partie  :  Aude- 
narde  1838,  chez  Bevernage  ;  vol.  in-iS  de  16!) p. ,  quia  été  tiré 
40  exemplaires  numérotés.  Cette  première  partie  comprend  les  re- 
cherches de  Tauteur  sur  les  communautés  ;  la  seconde  nous  offrira 
riiistoire  ôes  établissements  charitables  de  la  ville  d'Audenarde. 
Les  communautés  sont  au  nombre  de  treize ,  savoir  :  les  Templiers, 
les  Frères  Mineurs  et  Récolets,  les  Sœurs  Noires,  les  Frères Célitcs , 
lès  Dames  du  Val  aux-Vierges,  les  Sœurs  de  N.-D.  deSyon  ,  les 
Béguines  d'Andenarde  et  de  Pamele,  les  Récluses,  les  Sœurs 
Grises  ou  Pénitentes,  les  Collectines  et  Bernardins,  les  Apostoliues, 
les  Capucins  et  les  Jésuites. 

^.Uccle^  Maria  's  Dorp^  bewezen  uit  echie  oorkonden,  gevolgd 
van  eenige  geschiedkundige  verhalen  die  plaets  betrcffende,  door 
J.  Daelemans,  onderpastoor  te  Uccle.  Brussel  1838,  by  Adriacns, 
Kiekenmerkt,  26.  Vol.  in-12  de  143  p.,  orné  de  Dplanchcs gravées. 
Livre  approuvé  par  l'autorité  ecclésiastique.  Le  pieux  auteur  s'ef- 
force de  prouver,  par  les  établissements  religieux  et  les  autres  ins- 
titutions en  rhonneur  de  la  Sainte-Vierge,  que  le  nom  de  Maria  > 
Dorp  convient  très-bien  à  la  connnune  d'Uccle.  A  ces  recherches 
historiques  se  trouvent  joints  des  détails  intéressants  concernant 
larchéologie  et  certaines  familles  distinguées. 

6.  M. Dessain,  successeur  de  M.  Hanicq  à  Malines,  vient  de  pu- 
blier de  nouveaux  Canons  d'autel^  rouge  et  noir,  parfaitement 
liturgiques  et  corrects,  d  un  caractère  grand  et  lisible,  sans  être 
d  un  format  excessif.  Ces  canons  remplaceront  avec  avantage  les  ca- 
nons illustrés  Qu'on  reçoit  de  l'étranger  et  ou  Ton  a  tellement  sacri- 
fié le  texte  à  l'encadrement  et  aux  ornements  que  ce  texte  est  à 
peu  près  illisible.  Le  prix  est  2  frs.  30. 

10.  Paganisme  et  Judaïme  ou  introduction  à  Thistoire  du  chris- 


7"-  et  le  8'"' livre. 
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HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 


JOURNAL  HISTORIQUE 

DU  MOIS  DE  SEPTEMBRE  1858. 

M.  Révolte  militaire  àTripoli.  Huit  cents  soldais  qui  avoient  fini 
leur  temps  de  service,  n'ayant  pu  obtenir  leur  congé  et  leur  solde 
arriérée,  envahissent  le  château  du  pacha  et  s'y  défendent  contre 
les  troupes  de  la  garnison,  chargées  de  les  en  expulser.  Finalement, 
les  Albanais  irréguliers,  redoutés  des  Turcs  mêmes,  montent  à  Tas- 
saut  et  forcent  les  révoltés  de  se  retirer  dans  leur  caserne.  Le  lende- 
main les  coupables  sont  punis  et  reçoivent  chacun  200  coups  de 
nerf  de  bœuf. 

15.  S.  A.  I.  l'archiduchesse  Marguerite  d'Autriche,  femme  de 
S.  A.  I.  l'archiduc  Charles-Louis,  lieutenant  du  Tyrol,  frère  de 
l'empereur,  meurt  du  typhus  à  la  villa  royale  de  Monza,  auprès  de 
son  frère  l'archiduc  Maximilien  et  de  sa  belle-sœur  l'archidu- 
chesse Charloile,  entre  les  bras  de  son  mari.  Née  princesse  de  Saxe, 
iille  du  roi,  elle  n'étoit  âgée  que  de  18  ans. 

20.  Ouverture  de  la  session  des  Etats-Généraux  dans  les 
Pays-Bas.  (Voir  le  discours  du  roi  dans  notre  dernière  livraison, 
p.  504). 

50.  Passage  au  périhélie  à  6  heures  du  matin  de  la  comète  qui 
a  été  découverte  vers  le  milieu  du  mois  de  juin  par  M.  Donati,  as- 
tronome attaché  à  l'observatoire  de  Florence,et  qui,pour  cette  raison, 
a  reçu  le  nom  de  ce  savant.  On  sait  que  le  périhélie  {jFtp'i  ^xtoç) 
est  le  point  de  l'orbite  d'une  planète  ou  d'une  comète,  où  ces  astres  se 
trouvent  le  plus  prés  du  soleil.  A  partir  de  ce  moment,  la  comète 
s'éloigne  et  continue  de  s'éloigner  du  soleil  ;  mais  elle  se  rapproche 
de  la  terre  et  elle  continue  de  s'en  rapprocher  jusqu'au  10  octobre. 
Cette  comète,  qui  nous  semble  moins  brillante  que  celle  de  1811, 
est  cependant  une  des  plus  grosses  qui  ont  déjà  été  observées  dans 
ce  siècle,  et  elle  est  remarquable  par  l'étendue  de  sa  queue  légère- 
ment inclinée  de  gauche  à  droite,  laquelle  occupe,  à  nos  yeux,  une 
grande  partie  du  firmament.  Les  comètes  ne  seroicnt-elles  en  réa- 
lité que  des  sphères  sans  appendice,  sans  traînée  nébuleuse,  et  la 
substance  de  leur  queue  ne  seroit-elle  autre  chose  que  la  lumière 
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même  du  soleil,  rendue  visible  pas  son  passage  à  travers  ces  astres  ? 
Telle  est  du  moins  Fopinion  de  Fauteur  d'une  brochure,  dont  nous 
avons  rendu  compte  dans  notre  T.  XXI  p.  55. 

5i .  Elections  générales  en  Espagne  pour  la  nomination  des  dé- 
putes aux  certes. 

La  nouvelle  Chambre  des  députés  de  Bavière,  à  peine  assemblée, 
est  dissoute  par  un  décret  royal.  C'est  une  conséquence  du  choix 
que  la  Chambre  a  fait  de  M.  Wlis  comme  président,  dont  le  gouver- 
nement ne  vouloit  pas.  Conformément  au  §  î^5,  titre  Vil,  de  ia  loi 
fondamentale,  qui  confère  au  roi  le  droit  de  dissoudre  la  Diète  à 
toute  époque,  de  nouvelles  élections  doivent  avoir  lieu  au  moins  dans 
trois  mois. 


/ 


TRAITÉ  ENTRE  L'ANGLETERRE  ET  LA  CHINE. 

I 

Les  journaux  de  Londres  publient  l'analyse  officielle  suivante  du 
traité  entre  S.  M.  Britannique  et  l'empereur  de  Chine,  signé  à  Tien- 
Tsing,  iâ6  juin  1858: 

Art.  1".  Confirme  le  traité  de  Nankin  de  1842,  et  abroge  le 
traité  supplémentaire,  ainsi  que  les  règlements  généraux  du  com- 
merce. 

Art.  2.  Pourvoit  à  ce  qu'il  soit  réciproquement  établi,  par  chacun 
des  deux  pays,  des  ambassadeurs,  des  ministres  ou  autres  agents 
diplomatiques  aux  cours  de  Pékin  et  de  Saint- James. 

Art.  5.  Contient  des  dispositions  relatives  à  rétablissement  perma- 
nent d'un  ministre  britannique  avec  sa  famille  et  sa  suite,  à  Pékin, 
de  même  qu'aux  formes  à  observer  dans  ses  communications  avec  le 
gouvernement  impérial. 

Art.  4.  Règle  tout  ce  qui  concerne  les  voyages  et  la  transmission 
de  la  correspondance  du  ministre,  ainsi  que  I  emploi  fait  par  lui  de 
courriers  extraordinaires. 

Art.  5.  L'empereur  de  Chine  consent  à  nommer  un  des  secré- 
taires d'Etat,  ou  quelque  fonctionnaire  éminent,  pour  traiter  d'af- 
faires avec  le  ministre  anglais,  soit  personnellement,  soit  par  écrit, 
et  sur  le  pied  d'une  parfaite  égalité. 

Art.  6.  Le  ministre  chinois  jouira  des  mêmes  prérogatives  à 
Londres. 

Art,  7.  Des  consuls  peuvent  être  nommés  en  Chine  et  résider 
dans  quelque  port  ouvert  que  ce  soit.  Leur  position  et  leur  rang 
officiel  vis-à-vis  des  autorités  locales  chinoises  sont  déterminés. 

Art.  8.  La  religion  chrétienne,  telle  qu'elle  est  professée  par  les 
protestants  ou  par  les  catholiques  romains,  sera  tolérée,  et  ceux  qui 
la  professent  seront  protégés. 
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Art.  9.  Les  sujets  britanniques  pourront  voyager  pour  leur 
plaisir  ou  leurs  affaires  dans  tous  les  ports  de  Tintérieur  avec  des 
passe-ports  délivrés  par  leurs  consuls  et  contresignés  par  les  auto- 
rités locales.  Les  règlements  relatifs  à  ces  passe-ports  sont  dé- 
termines. 

Les  dispositions  de  Tarticle  ne  sont  point  applicables  aux  équi- 
pages des  navires.  Pour  le  contrôle  à  exercer  envers  ceux-ci,  il 
sera  dressé  des  règlements  par  le  consul  et  les  autorités  locales.  Il  ne 
sera  donné  aucun  passe-port  pour  Nankin  ou  pour  les  villes  qui  sont 
au  pouvoir  des  rebelles. 

Art.  10.  Les  bâtiments  marchands  anglais  seront  autorisés  à  faire 
le  commerce  en  amont  de  la  grande  rivière  (Yang-Tsi);  mais,  en 
l'état  actuel,  où  se  trouve  la  vallée  supérieure  et  inférieure,  nul  port 
ne  sera  ouvert  au  commerce,  h  Texception  (iu  Chiu-Kiang,  qui  sera 
ouvert  dans  un  an,  à  partir  de  la  signature  du  traité, 

Au  rétablissement  de  la  paix,  les  navires  anglais  seront  admis  à 
faire  le  commerce  dans  ces  ports  j usqu'a  Hankow;  ils  ne  dépasse- 
ront pas  le  nombre  de  trois  et  seront  déterminés  par  le  ministre 
anglais,  après  s'être  entendu  avec  le  secrétaire  d'Etat  chinois. 

Art.  11.  Outre  les  ports  actuels  seront  ouverts  New-Chwang 
Tang  Chow,  Taï-Wan  (Formosa),  Chow-Chow  (Swatow)  et  Kiung- 
Ghow  Hainan,  et  le  droit  de  résidence,  ainsi  que  celai  d'être  pro- 
priétaire foncier,  est  concédé. 

Art.  iâ.  Les  sujets  britanniques  feront  des  contrats  pour  la  pro- 
priété foncière  aux  prix  existants  parmi  le  peuple. 

Art.  15.  Nulle  restriction  ne  sera  mise  à  l'emploi  que  feront  les 
sujets  anglais  des  sujets  chinois  pour  toute  occupation  légale. 

Art.  14.  Le  frêtement  de  bateaux  pour  transport  de  marchandises 
ou  de  passagers  sera  réglé  entre  les  parties  elles-mêmes  sans  l'inter- 
vention du  gouvernement  chinois.  Le  nombre  des  bateaux  ne  sera 
])as  limité  et  nul  monopole  ne  sera  permis.  En  cas  de  contrebande, 
le  délinquant  sera  puni  conformément  à  la  loi. 

Art.  15.  Toutes  les  questions  relatives  aux  droits  de  propriété  ou 
(le  personnes  entre  des  sujets  anglais  relèveront  de  la  juridiction 
des  autoritésanglaises. 

Art.  16.  Les  sujets  chinois,  coupables  d'un  acte  criminel  quel- 
conque vis-à-vis  de  sujets  anglais,  seront  arrêtés  et  punis  par  les 
autorités  chinoises  suivant  la  loi  de  Chine.  Les  sujets  britanniques 
commettant  quelque  crime  que  ce  soit  en  Chine,  seront  jugés  et  pu- 
nis par  le  consul  ou  tout  autre  fonctionnaire  public  selon  les  lois  de 
la  Grande-Bretagne. 

Art.  17.  Détermine  le  mode  de  procédure  en  matière  de  poursuite 
du  côté,  soit  des  sujets  anglais,  soit  des  sujets  chinois. 

Art.  18.  Pourvoit  à  la  protection  des  personnes  et  des  biens  des 
sujets  anglais. 

Art.  19,  Si  un  navire  marchand  anglais  quelconque  est  pillé  par 
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des  brigands  ou  pirates,  les  autorités  chinoises  feront  tous  leurs  efforts 
[lour  prendre  et  punir  les  coupables  et  pour  recouvrer  la  propriété 
volée. 

Art.  ^.  Les  bâtiments  naufragés  ou  échoués,  ou  les  navires  me- 
nacés par  la  tempête,  seront  secourus  et  trouveront  un  refuge  as- 
suié  dans  tous  les  ports  de  la  Chine,  et  les  chinois  fourniront,  s'il  e^t 
besoin  aux  équipages,  les  moyens  de  transport  à  la  station  consulaire 
la  plus  prochaine. 

Art,  âl .  Les  criminels  chinois  se  réfugiant  à  Hong-Kong  on  à 
bord  de  vaisseaux  anglais,  seront  livrés  à  la  requête  des  autorités 
chinoises,  et  de  même,  s'ils  se  réfugient  dans  les  maisons  ou  à 
bord  des  navires  de  sujets  anglais^  dans  les  ports  qui  sont  ou- 
verts. 

Art.  âS.  Les  autorités  chinoises  ne  négligeront  rien  pour  arrêter 
les  sujets  chinois  ^ui  nes'acquitteront  point  de  leurs  dettes  vis-à- 
vis  des  sujets  anglais,  ou  qui  se  cacheront  frauduleusement,  et  elles 
exigeront  le  recouvrement  des  dettes.  Les  autorités  anglaises  agiront 
pareillement  à  Tégard  des  sujets  britanniques  débiteurs  envers  des 
Chinois. 

Art.  25.  Les  dettes  contractées  par  des  Chinois,  à  Hong-Kong, 
doivent  être  recouvrées  dans  les  cours  de  justice,  sur  le  lieu  même.  Si 
le  débiteur  secache,  et  qu'il  possède  sur  le  territoire  chinois  des  biens 
immeubles  ou  personnels,  les  autorités  chinoises,  de  concert  avec 
le  consul  britannique,  veilleront  à  ce  que  justice  soit  faite  entre  les 
parties. 

Art.  34.  Les  sujets  britanniques  payeront  sur  toutes  les  marchan- 
dises importées  ou  exportées  les  droits  prescrits  par  le  tarif;  mais, 
en  aucun  cas,  ils  ne  payeront  d'autres  droits  ou  des  droits  plus  élevés 
que  ne  payent  les  sujets  des  autres  nations  étrangères. 

Art.  ^5.  Les  droits  d'importation  seront  considérés  comme 
payables,  au  débarquement  des  marchandises,  ainsi  que  les  droits 
d'exportation  sur  l'expédition  des  dites  marchandises. 

Art.  26.  Le  tarif  fixé  par  l'art.  10  du  traité  de  Nankin  rera  révisé 
par  une  commission  d'officiers  anglais  et  chinois,  qui  se  réuniront 
à  Shanghaï,de  telle  sorte  que  le  tarif  révisé  puisse  être  mis  immédia- 
tement en  vigueur  après  la  ratification  du  traité. 

Art.  27.  Chaque  partie  contractante  peut  demander  une  nouvelle 
révision  du  tarif  et  des  articles  commerciaux  du  traité,  au  bout  de 
dix  années  ;  mais  avis  de  celte  demande  devra  être  donné  six  mois 
d'avance,  sans  quoi  le  tarif  restera  en  vigueur  dix  ans  de  plus,  et 
ainsi  à  la  fin  de  chaque  période  successive  de  dix  années. 

Art.  28.  Il  est  convenu  que,  dans  les  quatre  mois  de  la  signature 
du  traité,  les  chinois  qui  perçoivent  les  droits  aux  ports  déjà  ou- 
verts et  qui,  dans  la  suite,  le  seront  au  commerce  anglais,  devront 
sur  la  demande  du  consul,  déclarer  le  total  des  droits  à  lever  sur  les 
produits  entre  le  lieu  de  provenance  et  port  d'expédition^  et  sur  les 
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'wrm  çortations  entre  le  port  consulaire  en  question  et  les  marchés  in- 
té  B^  leurs  désignés  par  le  consul;  et  notification  en  sera  publiée  en 
an»  ^lais  et  en  chinois.  Les  sujets  britanniques  peuvent  toutefois  ac- 
i\^M.M  tter  tous  les  droils  de  transit  en  payant  une  seule  somme  dont  le 
liK  montant  sera  calculé  aussi  approximativement  qu'il  est  possible,  au 
la  ^:b  xde  2  1;2  p.  c.  droit  advalorem^  et  il  sera  fixe  pour  chaque  article 
à  1  s  conférence  qui  aura  lieu  à  Shanghaï.  Le  payement  des  droits  de 
^■"^s^nsit  par  commutation  n'affectera  en  aucune  façon  les  droils  de 
tAi^îfsur  les  importations  ou  exportations,  lesquels  continueront  à 
^^^•«  levés  séparément  et  au  complet. 

^rt.  29.  Détermine  le  montant  du  droit  de  tonnage.  Lesbâtî- 
^'^^nts  marchands  anglais  du  port  de  plus  de  150  tonneaux,  paye- 
ï^ntsur  le  pied  de  quatre  maces  par  tonne;  ceux  de  150  tonnes  et 
^U-dessous,  sur  le  pied  d'une  mace  par  tonne.  Les  navires  faisant  le  ca- 
^Qlage,  ou  expédiant  de  Tun  des  ports  ouverts  pour  Hong-Kong,  au- 
ront droit  à  un  certificat  spécial  qui  les  exemptera  de  tout  payement 
piédroits  de  tonnage  dans  tout  port  ouvert  de  la  Chine,  pendant 
tine  période  de  quatre  mois,  à  compter  du  jour  de  la  délivrance  du 
congé  de  départ. 

Art.  50.  Le  capitaine  de  fout  bâtiment  marchand  anglais  pourra 
dans  les  quarante-huit  heures  de  son  arrivée,  mais  non  plus  tard, 
repartir  sans  faire  son  déchargement.  Dans  ce  cas  il  ne  sera  pas  as- 
sujetti aux  droits  de  tonnage;  il  ne  sera  perçu  aucun  autre  droit  ou 
salaire  pour  l'entrée  ou  la  sortie. 

Art.  51 .  Il  ne  sera  pas  payé  de  droit  de  tonnage  sur  les  bâtiments 
affectés  au  transport  de  passagers^  de  bagages,  de  lettres,  d'articles 
de  provisions  ou  d'autres  articles  non  sujets  aux  droits.  Cependant 
tons  bâtiments  prenant  cargaison,  et  transportant  des  marchandises 
sujettes  aux  droits,  payeront  les  droits  de  tonnage  une  fois  par  six 
mois,  sur  le  pied  de  quatre  maces  par  tonne. 

Art.  52.  Les  consuls  et  les  surintendants  des  douanes  s'entendront 
ensemble  relativement  à  rétablissement  de  bouées  et  de  feux,  sui- 
vant que  le  besoin  s'en  fera  sentir. 

Art.  55.  Les  droits  seront  payés  aux  banquiers  chinois  autorisés  à 
cet  effet,  soit  en  monnaie  de  Chine  ou  en  monnaie  étrangère,  sui- 
vant les  proportions  établies  à  Canton  le  15  juillet  1845. 

Art.  54.  Des  étalons  de  poids  et  mesures  seront  délivrés  par  le 
surintendant  des  douanes  au  consul  de  chaque  port,  pour  garantir 
Tuniforinité. 

Art.  55.  Les  bâtiments  marchands  anglais  seront  autorisés  à 
prendre  des  pilotes  pour  les  guidera  l'entrée  et  à  la  sortie  de  tout 
port  ouvert,  après  avoir  acquitté  tous  les  droits  établis. 

Art.  56.  Le  surintendant  des  douanes  enverra  un  ou  plusieurs 
agents  de  la  douane,  pour  surveiller  le  bâtiment  marchand  anglais, 
arrivant  en  vue  d'un  des  ports  ouverts.  Ces  agents  se  tiendront,  soit 
à  bord  d'une  embarcation  leur  appartenant,  soit  à  bord  du  bâtiment. 
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Lcnr  itourrilurc  cl  leurs  dépenses  seront  fournies  par  la  douane,  et  ^^^ 
n'auront  droit  à  aucune  rétribution  de  la  part  du  capitaine  ou  ^^^ 
consignataire. 

Art.  57.  Les  papiers  de  bord,  connaissements,  etc.,  seront  r^^\ 
mis  au  consul  dans  les  vingt-quatre  heures  de  l'arrivée  ;  tous  dctar^ 
de  marchandises  du  bâtiment  devront  être  fournis  au  surintendar    ^ 
des  douanes  dans  les  vingt-quatre  heures  suivantes*  L'omission  d 
cette  formalité  dans   les  quarante-huit  heures  sera  punie  d'un«^ 
amende  de  10  taëls  par  chaque  jour  de  retard.  Le  totxil  de  Famend^^ 
ne  pourra  excéder  âOO  taëls.  Le  capitaine  répondra  de  rexactitud(^^ 
delà  déclaration.  Une  fausse  déclaration  fera  encourir  au  capitainc^- 
une  amende  de  500  taëls,  mais  il  aura  droit  de  corriger  les  erreurs  ^ 
qu'il  auroit  commises  dans  les  vingt-quatre  heures  sans  encourir  la 
pénalité. 

Art.  58.  Si  le  capitaine  commence  à  décharger  les  marchandises 
sans  la  ])ermission  du  surintendant  des  douanes,  il  sera  puni  d'une 
amende  de  500  taëls,  et  les  marchandises  déchargées  seront  confis- 
quées en  totalité. 

Art.  59.  Les  commerçants  anglais  doivent  demander  au  surin- 
tendant des  douanes  un  permis  spécial  pour  charger  et  décharger  une 
cargaison.  La  cargaison  chargée  ou  déchargée  sans  ce  permis  sera 
sujette  à  confiscation. 

Art.  40.  Aucun  transbordement  d'un  navire  à  un  autre  ne  pourra 
être  fait  sans  une  permission  spéciale,  à  peine  de  confiscation  des 
objets  transbordés. 

Art.  41.  Le  surintendant  des  douanes  délivrera  un  congé  quand 
tous  les  droits  auront  été  payés  et  le  consul  rendra  alors  les  papiers 
de  bord. 

Art.  49.  Si  le  comme.»'çant  anglais  ne  peut  s'entendre  avec  l'officier 
des  douanes  chinois  sur  la  valeur  des  marchandises  sujettes  à  un 
droit  ad  valorem^  chacune  des  parties  appellera  deux  ou  trois 
négociants,  et  le  prix  le  plus  élevé  auquel  un  de  ces  négociants  les 
acheteroit,  sera  considéré  comme  la  valeur  de  la  marchandise. 

Art.  45.  Porte  que  les  droits  seront  imposés  sur  le  poids  net  de 
chaque  article,  déduction  fiiite  de  la  tare,  etc.  Il  règle  la  manière  dont 
la  tare  sur  chaque  article,  par  exemple  sur  le  thé,  sera  fixée.  Le  né- 
gociant anglais  peut  en  appeler  à  son  consul,  dans  les  vingt-quatre 
heures. 

Art.  44.  Sur  toutes  les  marchandises  avariées,  il  sera  accordé  une 
réduction  convenable  des  droits  en  proportion  de  leur  détérioration. 
S'il  s'élève  à  ce  sujet  des  contestations,  elles  seront  réglées  de  la 
manière  indiquée  dans  la  clause  de  ce  traité  relative  aux  articles 
payant  un  droit  ad  valorem. 

Art.  45.  Les  négociants  anglais  qui  auront  importé  des  marcban- 
disesdans  un  port  ouvert  et  payé  les  droits  pourront  les  remporter 
conformément  à  certains  règlements,  sans  paiement  d'aucun  droit 
additionnel. 
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Les  négociants  anglais  qui  désireront  réexporter  dans  un  pays 
étranger  des  marchandises  ayant  déjà  acquitté  les  droits,  pourront, 
d'après  les  mênaes  règlements,  se  faire  délivrer  un  certificat  de  rem- 
Loursement  qui  servira  de  décharge  en  paiement  des  droits  de 
douane. 

Les  grains  étrangers  apportés  dans  un  port  chinois  par  un  navire 
cinglais  pourront,  si  aucune  partie  n'en  a  été  débarquée,  cire  réex- 
jportèssans  empêchement. 

Art.  46.  Les  autorités  chinoises  des  ports  devront  prendre  les 
mesures  qu'elles  jugeront  les  plus  propres  à  empêcher  que  le  revenu 
sfait  à  souffrir  de  la  fraude  ou  de  la  contrebande. 

Art.  47.  Les  navires  marchands  anglais  ne  se  rendront  qu'aux 
jports  déclarés  ouverts  ;  ils  ne  devront  i)as  entrer  illégalement  dans  les 
])Orts,  ni  se  livrer  sur  les  côtes  à  un  commerce  clandestin.  Les  na- 
vires qui  contreviendront  à  celte  clause  scrunt,  ainsi  que  leurs  car- 
gaisons, susceptibles  d'être  confisqués  par  le  gouvernement  chinois. 
Art.  48.  Lorsqu'un  navire  anglais  se  sera  livré  à  la  contrebande, 
les  marchandises  pourront  être  confisquées  par  les  autorités  chi- 
noises, qui  pourront  lui  interdire  de  naviguer  plus  longtemps  et  le 
renverront  aussitôt  que  ses  comptes  seront  réglés. 

Art.  49.  Toutes  les  amendes  ou  confiscations  infligées  en  vertu 
de  ce  traité  appartiendrout  et  seront  affectées  au  service  public  du 
gouvernement  chinois. 

Art.  50.  Toutes  les  communications  officielles  adressées  par  des 
agents  anglais  diplomatiques  ou  consulaires  aux  autorités  chinoises 
seront  désormais  écrites  en  anglais.  Pour  le  présent,  elles  seront 
accompagnées  d'une  version  chinoise  ;  mais  il  est  entendu  que,  dans 
le  cas  où  il  y  aurait  quelque  différence  de  sens  entre  les  textes  an- 
glais et  chinois,  le  gouvernement  anglais  ne  reconnoîtra  comme 
exact  que  le  sens  exprimé  dans  le  texte  anglais.  Cette  clause  s'appli- 
quera au  présent  traité,  dont  le  texte  chinois  a  été  revu  avec  soin 
<i*aprcs  le  texte  original  anglais. 

Art.  SI.  Le  mot  chinois  /(barbare)  ne  devra  plus  être  appliqué  au 
gouvernement  anglais  ni  aux  sujets  anglais  dans  aucun  document 
chinois  officiel  publié  par  les  autorités  chinoises. 

Art  5â.  Les  bâtiments  de  guerre  anglais  n'ayant  aucune  intention 
hostile,  ou  engagés  à  la  poursuite  des  pirates,  seront  admis  dans  tous 
les  ports  chinois,  et  il  leur  sera  donné  toutes  les  facilités  pour  se 

1)rocurer  les  choses  nécessaires,  ou,  s'ils  en  ont  besoin,  pour  réparer 
eurs  avaries.  Les  commandants  de  ces  bâtiments  pourront  entretenir 
des  rapports  avec  les  autorités  chinoises  sur  un  pied  d'égalité  cl  en 
termes  d'une  courtoisie  réciproque. 

Art.  55.  Les  parties  contractantes  s'engagent  à  concerter  des  me- 
sures pour  la  suppression  de  la  piraterie. 

Art.  54.  Sont  confirmés  tous  les  avantages  assurés  au  gouverne- 
ment anglais  par  les  traités  antérieurs,  et  il  est  stipulé  que  le  gouver- 
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ncincnt  anglais  participera  à  tous  les  avantages  qui  pourront  être 
accordés  par  l'empereur  de  la  Chine  ù  toute  autre  nation. 

Art.  35.  Les  conditions  relatives  à  une  indennnité  pour  les  dé- 
penses qui  ont  été  faites  et  pour  les  pertes  éprouvées  dans  raffaire 
concernant  la  question  de  Canton,  seront  insérées  dans  un  article 
séparé  qui  devra,  sous  tous  les  rapports,  être  tout  aussi  valable  que 
les  autres  articles  du  trailé. 

Art.  56.  Les  ratifications  seront  échangées  un  an  après  te  jour  de 
la  signature. 

L'article  séparé  stipule  qu'une  somme  de  â  millions  de  tacls,  pour 
les  pertes  éprouvées  par  les  sujets  anglais,  pendant  la  conduite  re- 
préhensible  des  autorités  chinoises  de  Canton,  et  une  autre  somme 
de  2  millions  de  taëls  pour  les  frais  de  guerre,  seront  payés  au  repré- 
sentant anglais  en  Chine,  par  les  autorités  de  Kwang-Tung. 

Les  arrangements  pour  la  liquidation  de  ces  paiements  seront 
réglés  par  le  représentant  anglais,  de  concert  avec  les  autorités  chi- 
noises à  Kwang-Tung. 

Les  troupes  anglaises  ne  seront  retirées  de  Canton  qu'après  le 
paiement  intégral  des  sommes  stipulées  ci-dessus. 


HISTOIRE  DES  COMMUNES  LOMBARDES 

DEPUIS  LEUR  ORIGINE  JUSQU  A  LA  FIN  DU  TREIZIÈME  SIÈCLE. 

Par  M.  Prosper  de  Haulleville,  docteur  en  droit.  Paris  chez  Didier  1858; 
2  vol.  grand  in-8o  de  493-'49i  pp. 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  a  paru  au  commencement  de 
Tannée  dernière,  et  nous  l'avons  annoncé  avec  éloge  dans  notre 
T.  XXXIII.  p.  570.  En  publiant  le  second  volume  aujourd'hui,  le 
jeune  et  estimable  auteur  Ta  fait  précéder  de  l'avertissement  suivant: 

«  La  publication  de  ce  deuxième  et  dernier  volume  a  été  relardée 
»  par  des  causes  que  je  croyois  sérieuses,  mais  qui  n'éloient  qu'illu- 
>•  soires.  L'année  dernière,  au  mois  de  septembre,  M.  le  ministre  de 
»  l'intérieur,  au  nom  du  gouvernement  du  Roi,  jugea  convenable  de 
»  me  charger  du  cours  de  Philosophie  du  Droite  dans  la  faculté  de 
»  droit  de  l'Université  de  celte  ville.  J'acceptai  cette  tâche  difficile, 
»  sur  l'assurance  formelle  à  moi  donnée  par  le  ministre  de  S.  M.,  que 
))  l'inlenlion  du  gouvernement  ctoit  dem'ouvrir  la  carrière  de  l'en- 
»  seignement  supérieur.  Pour  me  préparer  à  remplir  dignement, 
»  dans  la  mesure  de  mes  forces,  la  mission  délicate  qui  m'étoit  iéga- 
»  lemeiit  confiée  et  dont  dépendoit  mon  avenir,  je  suspendis,  inuti- 
y*  iement  il  est  vrai,  l'impression  de  ce  livre,  me  promettant  de  la 
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»  continuer  et  de  Tachcver  à  la  fin  de  Tannée  académique,  pendant 

»  les  vacances.  J'ai  tenu  parole.  —  Je  devois  ces  quelques  détails  au 

w  lecteur,  pour  lui  expliquer  le  retard  qu'a  éprouvé  la  publication 

»  de  ce  volume.  Il  me  reste  à  lui  demander  pardon  de  parler  de  moi 

»  en  tète  d'un  livre  où  je  vais  l'entretenir  de  la  décadence  des  libertés 

«  lombardes,  succombant,  au  XIIÏ""  siècle,  sous  l'action  délétère  de 

»  l'esprit  de  faction,  de  la  démagogie  et  du  néo-césarisme. 

»  Gand,  septembre  18S8. 

»  p.  DE  HaULLEVILLE.  » 

Nous  dirons  tantôt  un  mot  de  cet  avertissement  et  du  fait  qui  y  a 
donné  lieu  ;  mais  il  faut  d'abord  analyser  le  volume  qui  vient  de 
paroître. 

Dans  son  premier  volume,  M.  de  Haulleville  s'étoit  efforcé  de 
prouver  que  l'influence  des  municipia  romana^  c'est-à  dire  des  villes 
du  Latium  et  de  l'Italie,  qui  se  gouvernoient  selon  leurs  lois  et  leurs 
coutumes  et  qui  jouissoicnt  du  droit  de  bourgeoisie  romaine,  a  été 
nulle  sur  la  formation  des  communes  lombardes.  Le  principe  des 
communes  italiennes,  selon  lui,  étoit  germanioue. 

Le  second  volume  comprend  le  â"*  et  le  S"*  livre  de  l'ouvrage.  Le 
gme  livre  offre  le  développement  des  franchises  communales  jusqu'à 
la  fin  du  Xll'"^  siècle  ;  le  S"»  nous  fait  connoitre  les  villes  lombardes 
au  XllI"'  siècle. 

Le  â"""  livre  se  compose  de  cinq  chapitres.  Le  premier  chapitre 
traite  des  institutions  communales,  des  consuls,  du  conseil  de  cré- 
dence,  de  l'assemblée  publique  au  parlement  et  des  juges.  Le  deu- 
xième chaj)ître  nou§  présente  un  coup-d'œil  sur  les  causes  et  sur  les 
effets  de  la  renaissance  du  droit  romain,  sur  les  traditions  politiques 
romaines.  Au  douzième  siècle,  les  institutions  lombardes  portoient 
encore  une  forteempreintede  leur  origine  germanique;  maisdéjàalors, 
de  Grands  efforts  se  faisoient  pour  substituer  le  droit  romain  au 
droit  privé  germanique  ;  ce  qui  ne  pouvoit  manquer  de  ramener  plus 
t^rd  les  principes  du  droit  public  romain.  M.  de  Haulleville  con- 
state d'abord  par  des  exemples  les  coutumes  germaniques  ;  il  montre 
ensuite,  assez  longuement,  l'invasion  nécessaire  du  droit  romain. 
Ce  chapitre,  où  l'auteur  anticipe  un  peu  sur  les  événements  et  là 
chronologie,  nous  semble  important.  En  le  terminant,  M.  de  Haulle- 
ville conclut  ainsi  :  «  J'estime  que  le  maintien  et  le  développement 
des  institutions  libres,  sorties  des  débris  de  l'empire  carolingien, 
n'éloient  possibles  qu'en  leur  conservant  la  base  exclusivement  ger- 
manique que  l'histoire  leur  assigne.  Les  traditions  et  le  droit  de 
Rome  antique  pouvoient  contribuer  à  leur  progrès,  à  condition  de 
ne  pas  effacer  leur  physionomie  propre  et  leur  originalité.  Le  con- 
traire eut  lieu.  A  partir  du  15™*  siècle,  à  l'époque  même  où  le  droit 
romain  devient  droit  commun,  les  institutions  communales  entrèrent 
dans  une  phase  de  rapide  décomposition,  suivie  d'une  mort  préma- 
turée. Les  communes  furent  traitées  comme  des  municipes.  «  Veut- 
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»  on,  (lit  Machiavel,  quunc  religion  ou  une  république  dure  lon^ 
))  temps,  il  faut  les  ramener  souvent  à  leur  principe.  »  Peris:*^ 
profonde  que  Montesquieu  traduit  ainsi  :  u  La  corruption  dechacf  mi 
»  gouvernement  commence  presque  toujours  par  celle  des  principes  ^ 
—  Le  principe  des  communes  italiennes  étoit  germanique.  »  ^ 

Le  troisième  chapitre,  qui  comprend  près  de  20t)  pages,  est  Vh  ^\ 
toire  de  la  lutte  des  communes  lombardes  contre  lempereur  Fr  ^ 
dérici,  surnomme  Barbarossa  par  les  Italiens,  à  cause  de  la  coule 
de  sa  barbe,  et  de  la  première  ligue  lombarde.  11  se  subdivise  c/i 
j»aragraphes  ou  sections,  oii  nous  trouvons  un  récit  abrégé  des  cin-;^ 
expéditions  de  Frédéric  I  en  Italie,  jusqu'au  Congrès  de  Venise  et  l^ 
paix  de  Constance.  Un  appendice  à  ce  chapitre  nous  donne  la  list^  ^ 
des  chartes,  franchises  et  privilèges  accordés  aux  diverses  commuiie^^ 
lombardes  par  les  rois  d'Italie  (empereurs  germaniques)  depuis  Ij^^ 
diète  de  Ronchalia  (ilr)8)  jusqu'à  l'extinction  de  la  maison  de^ 
Hohenstaufen  (1268). 

Le  quatrième  chapitre  nous  montre  la  commune  sous  le  gouverne-  " 
ment  du  Podestà,  Les  cités  italiennes  au  moyen-âge  étoient  trop 
souvent  livrées  au  fureur  des  partis  et  aux  déchirements  intérieurs. 
Pour  éviter  une  décomposition  certaine,  il  falloit  leur  donner  l'unité 
qui  leur  manquoit,  plus  de  rapidité  dans  l'expédition  des  affaires,  et 
surtout  plus  d'indépendance  à  l'égard  des  intérêts  locaux,  plus  d'im- 
partialité en  face  des  partis  et  des  factions.  C'est  ce  qui  donna  lieu  à 
la  création  du  podestà,  comme  chef  de  l'administration  communale. 
Le  podestà  devoitctre  étranger  à  la  ville;  presque  toujours  le  choix 
tomboit  sur  un  noble.  La  durée  de  ses  fonctions  étoit  ordinairement 
d'un  an,  quelquefois  de  six  mois,  jamais  de  plus  de  cinq  ans.  Le 
mode  de  son  élection  varioit  d'après  les  lieux,  le  temps  et  les  circoni 
stances.  Le  podestà  avoit  des  appointements.  On  traitoit  avec  lui  à 
forfait  pour  une  certaine  somme,  avec  laquelle  il  payoit  aussi  sa 
suite.  La  podesteria  étoit  une  sorte  de  dictature,  réglée  et  circon- 
scrite, mais  qui  avoit  ses  dangers.  On  l'entoura  de  précautions,  telles 
(jue  le  serment^  les  garanties  pour  Vindépendance  politique  de 
l'élu,  la  création  d  un  ^y/^fifeca^  ou  contrôle  public,  eniin  la  dépo- 
sition. En  sortant  de  charge,  le  podestà  devoit  rendre  compte  de  sa 
gestion. 

Le  5'"  et  dernier  chapitre  du  S"*  livre  est  le  tableau  de  l'indépen- 
dance dont  jouissoient  les  communes  lombardes  à  la  fin  du  12*°^  siècle 
et  au  commencement  du  15"'.  II  nous  montre  leurs  rapports  avec  les 
seigneurs  laïques,  les  seigneurs  ecclésiastiques  ,  l'administration 
temporelle  de  l'Eglise,  les  campagnes  et  les  petites  localités.  Ce 
chapitre  se  divise  en  trois  parties,  où  l'auteur  traite  successivement 
de  la  noblesse^  du  clergé^  et  delà  campagne  ou  des  petites  localités. 

Le  3°"  livre  se  compose  de  trois  chapitres  et  nous  montre,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  naut,  les  communes  lombardes  au  lo™*  siècle. 
Dans  le  premier  chapitre.  M»  de  Haulleville  traite  des  corporations 
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et  corps  de  métiers^  dans  le  deuxième,  de  Y  émancipation  politique 
du  popolo^  et  dans  le  troisième,  de  Vhistoire  constitutionnelle  des 
villes  lombardes  au  13°"  siècle.  Ce  dernier  chapitre  se  compose 
d'une  introduction  sur  l'ensemble  du  mouvement  politique  dans  les 
Tilles  italiennes  au  15"*  siècle,  et  de  trois  paragraphes  ou  sections, 
contenant  l'histoire  politique  de  trois  villes  des  plus  importantes, 
savoir,  de  Bologne,  de  Vérone  et  de  Milan  ;  un  quatrième  para- 
graphe, très-court,  contient  quelques  lignes  sur  la  fia  de  la  répu- 
blique de  Padoue. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  conclusion,  où  Fauteur  présente 
d'assez  longues  réflexions  sur  Tensemblede  ce  tableau.  Pour  donner 
une  meilleure  idée  de  son  travail,  qu'une  simple  analyse  ne  peut 
faire  connoilre,  nous  citons  ici  une  partie  delà  conclusion. 

«Tous  les  elibrts  des  communes,  auXIP  siècle,dit  M.  de  Haulle- 
ville,  tendoient  à  forcer  le  pouvoir  royal  à  les  assimiler  aux  grands 
vassaux  de  la  couronne.  Cette  prétention,  combattue  à  tort  par  lesStau- 
fen,  n'alToiblissoit  pas,  du  moins  en  principe,  les  droitslégitimes  de  la 
royauté  :  la  substitution  des  consuls  de  Yerceil,  deBergame,deParme 
etc.,  aux  comtes  de  ces  villes  éloit,  au  contraire,  un  événement  fécond 
eu  conséquences  heureuses  jiour  le  dévelo{)pement  du  droit  public 
Lombard  ;  résultats  directs  mais  trop  longtemps  contenus  des  insti- 
tutions germano-chrétiennes,  les  communes  dévoient,  dans  Tesprit 
même  de  ces  institutions,  compléter  et  perfectionner  l'œuvre  politi- 
que à  laquelle  tant  de  princes  germaniques  avoieiit  travaillé.  Qui 
oseroit  soutenir,  que,  les  droits  des  communes  Anglo-Saxons^  les 
franchises  des  villes  de  la  Flandre  et  les  privilèges  politiques  des 
cités  Espagnoles,  avant  Charles-Quint,  affoiblirent  le  pouvoir  des 
rois  d'Angleterre,  des  comtes  de  Flandre  et  des  rois  de  Caslille, 
d'Aragon  ou  de  Navarre?  Oui,  si  par  pouvoir  royal  on  entend  le 
iiéo-Césarisme,  que  vouloient  ériger  les  Staufen,  mais  non  certai- 
nement si,  par  ces  mots  vénérés  de  tous  les  peuples  du  moyen-âge, 
on  désigne  Tautorité  nécessaire  et  rationnelle  d'un  prince  chrétien, 
chef  électif  ou  héréditaire  d'une  nation  d'hommes  indépendants, 
fidèles  à  la  foi,  à  la  loi,  au  roi  et  à  Fhonneur,  conscients  de  leur 
dignité  personnelle  et  se  glorifiant  eux-mèmesen  glorifiant  le  trône. 
uNec  regibiis  infinita  aat  libéra  potestas  ;  et  duces ,  exemplo 
potius^uam  imperio,^  Ce  que  les  rois  Germains  èloient  du  temps 
de  Tacite,  ils  dévoient  Télre  à  plus  forte  raison  après  Charlemagne, 
et  surtout  au  siècle  de  St-Louis. 

»  Malheureusement,  les  communes  oublièrent,  après  leur  vic- 
toire, les  conditions  qu'elles  avaient  elles-mêmes  posées  au  pouvoir 
royal.  Loin  dese  conduire  en  vassales  fidèles,  loin  de  presler  à  TElat, 
c'est-à-dire,  à  son  représentant,  le  roi,  les  services  dus,  elles  cher- 
chèrent par  tous  les  moyens  à  détacher  de  lui  ses  anciens  vassaux. 
En  annihilant  le  pouvoir  politique  de  la  noblesse,  elles  tuoienl  la 
royauté  et  se  privoient  éventuellement  d'un  élément  précieux  de 
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rosistîincc,  pour  les  jours  où  le  despotisme  cssaieroit  de  les  réduire, 
à  leur  tour.  Dès  lors  aussi,  elles  n'étoient  plus  assimilées  aux  vas- 
saux de  la  couronne,  mais  placées  au-dessus  d'eux. 

»  Le  pouvoir  royal,  privé  de  ses  appuis,  ne  fit  plus  que  languir. 
Et  cependant,  lui  seul  pouvoit  maintenir  Tunilé  territoriale,  et 
même  garantir  l'avenir  des  franchises  communaies.  Les  communes 
étoient  assez  fortes  pour  imposer  à  la  couronne  le  respect  envers 
leurs  franchises  ;  mais  si,  à  leur  tour,  elles  avoient  conservé  le  res- 
ect  envers  cette  autorité  tutclaire  de  la  royauté, jamais  les  Viscontî, 
es  Scaligeri,  les  Carrare  etc.,  n'auroienlpu  usurper  l'autorité  sou- 
veraine, jamais  les  Visconli  n'auroient  pu  conquérir  pour  leur  mai- 
son une  partie  delà  Lombardie  et  les  Scaligeri  la  marche  Tarvisane. 
L'empereur  neseroit  pas  parvenu  peut- être,  au  XIII*  siècle  surtout, 
à  empêcher  radicalement  l'explosion  de  toutesles  rivalités  des  villes 
entre  elles;  mais, au  moins,  il  auroit  pu  les  contenir  dans  de  cer- 
taines limites  et  accomplir  l'œuvre  de  pacification  au  XIV°  siècle, 
tout  aussi  bien  et  plus  légalement  que  les  nombreux  petits  princes 
qui  se  substituèrent  partout  aux  autorités  communales.  Les  cités 
Lombardes  auroient  conservé  leurs  antiques  franchises. 

N  J'adresse  ici,  sous  forme  d'hypothèse,  je  lercconno's,  un  grand 
reproche  aux  communes;  mais  celui,  que  méritent  les  dépositaires 
du  pouvoir  royal,  depuis  la  fin  du  Xïl* siècle,  est  plus  réel  et  d'une 
nature  beaucoup  plus  grave.  Henri  VI,  Otton  IV,  Frédéric  II  (je  ne 
cite  pas  Philippe,  qui  n'eut  pas  même  le  temps  de  s'occuper  des  af- 
faires d'Italie)  mirent  les  communes  dans  l'impossibilité  de  leur  obéir. 
Leurs  prétentions  despotiques  étoient  inconciliables  avec  les  libertés 
conmunales. 

M  Les  communes  ne  tenoient  plus  aucun  compte  de  l'autorité 
impériale;  les  empereurs,  de  leur  côté,  ne  cachoient  pas  leur  anti- 
pathie pour  les  communes.  Frédéric  II,  celui  de  tous  les  Staufen 
que  Dieu  avoit  le  plus  heureusement  doué,  celui  de  tous  les  empe- 
reurs germaniques  qui  auroit  pu  porter  à  son  apogée  la  gloire  de 
l'empire  et  l'unité  de  la  monarchie,  grâce  aux  puissantes  ressources 
dont  il  disposa  et  aux  circonstances  du  temps  dans  lequel  il  vécut, 
Frédéric  II  fut  précisément  celui  qui  précipita  le  dénouement  d'une 
crise,  commencée  à  l'avènement  de  son  aïeul:  l'orgueil,  la  volupté 
et  l'ambition  lui  firent  commettre  lesfautes  les  plus  impardonnables  : 
c'est  entre  ses  mains  que  se  brisèrent  et  la  force  de  l'empire  et  lu- 
nité  du  royaume  d'Italie.  Reniant  toutes  les  traditions  germaniques, 
mentant  aux  instincts  de  sa  propre  nature,  il  prit  pour  type  de  la 
puissance  des  souverains  de  ce  monde,  l'autorité  que  les  Pandectes 
accordent  au  Prince,  Le  code  de  Sicile  est  le  premier  exemple 
d'une  législation  anti-catholique  depuis  les  constitutions  des  Césars 
Romains.  Frédéric  II  auroit  dû  naître  quelques  siècles  plus  tard  ou 
huit  siècles  plus  tôt.  De  son  long  règne  il  ne  resta  rien  à  l'Italie,  pas 
même  le  despotisme  impérial,  qui  au  moins  auroit  amené  à  sa  suite 
l'unité. 
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»  Les Staufcn  avaient  romanisë  lenipire  germano-chrétien,  en 
prenant  pour  type  le  prince^  tel  que  les  Pandectes  nous  le  repré- 
sentent. Âa  XIII®  siècle,  les  villes  italiennes  romanisèrent  leurs 
institutions,  en  prenant  pour  modèle  les  traditions  de  la  république 
Romaine,  telles  que  nous  les  ont  transmises  les  écrivains  du  siècle 
d'Auguste.  J'aime  mieux  le  modèle  républicain;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  république  conduisit  logiquement  les  Romains  à 
1  empire  :  Terreur  des  Staufen  et  celle  des  communes  étoient  iden- 
tiques au  fond.  Un  livre  du  XIII°  siècle,  cité  souvent  dans  le  cours 
de  ce  travail,  VOculus  Pastoralis^  compare,  dans  sa  conclusion,  le 
Cajritanat  au  Tribunat  Romain.  Cette  comparaison  est  exacte. 
Achevons-la,  en  disant,  que,  les  républiques  Italiennes,  partantdes 
mêmes  principes  que  la  république  Romaine^  dévoient  aboutir  aux 
mêmes  effets.  Le  premier  droit  de  César-Auguste  éloit  la  puissance 
tribunitienne  :  les  capitani  del  popolo  se  transformèrent  tous  en 
signori  ou  principù  Pour  ressembler  entièrement  aux  empereurs 
Romains,  il  ne  leur  manqua  que  le  titre  et  les  droits  de  Pontifex 
Maximus:  les  Staufen  et  Ezelin  de  Romano,  par  exemple,  voulu- 
rents'en  emparer,  mais  ils  ne  réussirent  pas,  grâce  au  siège  de  Pierre. 
Otte  dernière  conquête  du  despotisme  étoitréservée  auxprincesde 
Fépoque  de  la  re naissance  ^voj^vtmeni  dite. 

»  Les  fautes,  l'impuissance  et  enfin  Tabsence  complète  des  empe- 
reurs, à  répoque  de  Yinterrègne^  puis  la  translation  du  siège  de 
Pierre  à  Avignon  laissèrent  les  villes  Italiennes  livrées  sans  obstacle 
à  rinfluence  délétère  de  leurs  factions  et  de  leurs  inimitiés.  Si  elles 
ne  vouloient  réellement  pas  des  empereurs,  c'étoit  le  moment  de 
créer  une  fédération.  Malheureusement,  encore  une  fois,  les  Italiens 
niéloient,  de  la  façon  la  plus  étrange,  les  habitudes  de  Toligarchie 
féodale  aux  réminiscences  des  républiques  antiques.  Les  empereurs, 
se  déiiant  injustement  des  communes  et  abandonnant  les  vénérables 
traditions  de  leurs  prédécesseurs,  avoient  commis  la  faute  grave  de 
ne  plus  convoquer  les  diètes,  qui,  depuis  un  temps  immémorial,  se 
tcnoient  à  Ronchalia.  Cétoit  aux  communes  à  s'emparer  des  moyens 
dédaignés  par  les  empereurs,  pour  se  créer  ainsi  un  centre  de  réu- 
nion et  d  action,  en  un  mot,  une  patrie  Italienne  :  elles  ne  paroissent 
pas  même  y  avoir  songé.  La  seconde  ligue  Lombarde  fut  encore 
moins  riche  en  conséquences  que  la  première.  Pour  l'avenir  de  leurs 
franchises  politiques ,  les  Italiens  avoient  un  besoin  absolu  d'une 
autorité  supérieure,  d'une  unité  politique,  capable  de  tenir  en  un 
faisceau  la  multiplicité  des  communes  indépendantes,  livrées  aux 
ambitions  locales,  et  la  diversité  des  constitutions  politiques,  expo- 
sées aux  caprices  des  masses  inconstantes  et  à  Taudac^  des  démago- 
gues habiles.  Cette  autorité  supérieure,  cette  unité  politique  lit 
radicalement  défaut  aux  Italiens  du  XIII'  siècle.  » 

Disons  maintenant  un  mot  de  l'affaire  dont  l'avertissement, 
placé  en  tête  de  ce  volume  ,  fait  mention,  et  qui  a  été  Tobjet 
d'une  ardente  polémique  dans  la  presse  quotidieune. 
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On  a  vu  dans  cet  avertissement  que  M.  de  Haullevillc  avoit 
été  chargé  au  mois  de  septembre  1857  du  cours  de  philosophie 
du  droite  à  l'université  de  Gand.  Une  lettre  adressée  à  M.  de 
Hauileville  par  M.  de  Decker,  le  51  août  dernier,  nous  fait 
connoitre  Tintention  qu'eut  M.  le  ministre  en  prenant  cette 
mesure.  La  voici  textuellement  : 
«  Monsieur  , 

»  Je  suis  aussi  surpris  que  peiné  d'apprendre  qu'il  est  ques- 
»  tion  de  vous  enlever  le  cours  que  je  vous  avois  confié  Tannée 
»•  dernière. 

»  Vous  me  demandez  de  vouloir  bien  déterminer  le  carac- 
»  tère  et  la  portée  que  ,  en  ma  qualité  de  ministre  de  Tinté^ 
»  rieur  de  cette  époque,  j'ai  entendu  donner  à  votre  nomination. 

»   Je  m'empresse  de  répondre  à  l'appel  fait  à  ma  loyauté. 

»  Mon  intention  a  été  évidemment  de  vous  ouvrir  la  carrière 
»  de  l'enseignement  supérieur. 

»  Vos  études  spéciales,  vos  travaux  littéraires,  les  excellents 
»  renseignements  fournis  par  M.  l'administraleur-inspecteur  à 
»  l'appui  de  votre  candidature, — tout  m'autorisoit  à  croire  que 
»  vous  justifieriez  pleinement  la  confiance  du  gouvernement. 

s  Comme  tout  jeune  savant  admis  à  l'honneur  d'occuper  une 
«  chaire  dans  une  université  de  l'Etat,  vous  aviez  naturellement 
»  à  faire  vos  preuves,  car  l'expérience  seule  pou  voit  démontrer 
»  que  les  qualités  essentielles  qui  constituent  le  bon  professeur 
»  se  trouvent  réunies  en  votre  personne. 

»  Toutefois,  à  moins  de  supposer  que  cette  épreuve  vous  ait 
»  été  absolument  défavorable  (ce  que  je  n'ai  le  droit  ni  Je 
N  moyen  de  constater  ),  votre  nomination  vous  faisoit,  dans  la 
»  pensée  du  gouvernement  d'alors,  un  avenir  que  je  serois  dé- 
)i  sole,  pour  ma  part,  de  voir  aujourd'hui  brisé  sans  retour. 

»  Agréez,  Monsieur,  Tassurance  de  mes  sentiments  les  plus 
»    distingués , 

»  P.  DE  Decker.  » 

M.  de  Hauileville,  après  avoir  donné  son  cours  pendant 
l'année  académique  1857-1858,  vient  d'en  être  privé.  Le  Moni- 
teur du  29  septembre  nous  donne  à  ce  sujet  l'explication 
suivante  : 

«  Certains  journaux  attaquent  avec  une  grande  violence  une 
»  prétendue  destitution  dont  M.  de  Hauileville  auroit  été  frappe. 
»  Voici  l'explication  de  la  mesure  que  l'on  incrimine. 

»  Lorsque  l'année  dernière,  à  la  suite  de  l'incident  concer- 
»  nant  M.  Brasseur,  le  cours  de  droit  naturel  à  l'Université  de 
»  Gand  resta  sans  titulaire,  il  étoit  possible  d'y  pourvoir,  soit 
n  dans  le  sein  de  la  faculté  de  droit,  soit  eu  confiant  l'en- 
)>  seignement  de  cette  matière  à  un  professeur  de  la  iHiculté  de 
»  philosophie. 
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T»  M.  le  ministre  de  Tintérienr  de  cette  époque  en  chargen 
»  M.  de  Haulleville,  pour  Tannée  académique  1837-1858,  quoiqu'il 

■  eût   d'abord   énoncé  l'opinion   que  ce  dernier,  étranger  jus- 

■  ques-là  à  1  enseignement  universitaire,  defoit,  pour  remplir  la 
B  mission  qu'il  sollicitoit,  être  muni  d'un  diplôme  spécial  qii1l 
»  ne  possédoit  point.  Cette  mesure  donna  lieu  à  des  observations 
»  de  la  cour  des  comptes. 

»  Le  mandat  temporaire  de  M.  de  Haulleville  étant  expiré,  la 
»  question  se  représentoil,  cette  année,  dans  les  mêmes  conditions, 
•  et  le  gouvernement  a  jugé  opportun  de  pourvoir  au  cours  vacant, 
»  an  moyen  du  personnel  effectif  de  l'université. 

»  La  mission  donnée  à  M.  de  Haulleville  présentoit,  en  outre, 
»  cet  inconvénient  grave,  qu  elle  introduisoit,  dans  la  faculté  de 
»  droit,  un  membre  de  plus,  alors  que  déjà  deux  antres  professeurs 
»  effccliis  n  avoient  dans  leurs  attributions  qu'un  seul  cours  semés- 
»  Iriel. 

»  C'est  ce  que  M.  radminislrateur-inspecteur  de  l'université  de 
»  Gand  avoit  représenté  a  l'honorable  M.  de  Decker,  tout  en  don- 
»  nant,  du  reste,  sur  M.  de  Haulleville  des  renseignements  favo- 
»  rables,  en  réponse  aune  demande  qui  lui  avoit  été  adressée  à  ce 
»  sujet. 

«  Ce  fonctionnaire  avoit  indiqué  deux  solutions  pour  pourvoir  au 
:>  cours  de  droit  naturel,  sans  sortir  du  personnel  universitaire,  et 
»  c'est  une  de  ces  deux  solutions  qui  a  été  adoptée  cette  année. 

n  Le  même  cas  n'existoit  point  pour  M.  Dumoulin,  chargé  des 
n  cours  de  pharmacie,  la  faculté  de  médecine  ne  renfermant  pas 
>  dans  son  sein  de  spécialité  à  laquelle  il  fût  possible  de  recourir 
»  pour  cette  partie  de  l'enseignement.» 

Celle  explication  nous  semble  se  résumer  en  ce  que  l'université 
de  Gand  n'avoit  pas  besoin  des  leçons  de  M.  de  Haulleville,  et  qu'a- 
vec le  personnel  dont  elle  disposoit,  le  cours  dont  il  est  question 
pouvoit  très-bien  se  donner.  Ainsi  raisonne  le  gouvernement  aujour- 
d'hui, et  c'est  un  simple  motif  d'économie  et  d'ordre  qui  l'a  guidé. 
Le  ministère  précédent  avoit  raisonné  d'une  manière  différente. 
Lequel  des  deux  a  le  mieux  jugé? 

Pour  notre  part,  si  nous  pensions  devoir  examiner  cette  question, 
nous  nous  bornerions  à  raisonner  d'après  Tintérèt  du  haut  enseigne- 
ment et  des  études  graves  dans  noire  pays.  Le  Moniteur  n'adresse 
point  de  reproche  à  M.  de  Haulleville  sur  la  manière  dont  il  a  donné 
son  cours  ;  M.  de  Decker  déclare  qu'il  n'a  ni  le  droit  ni  le  moyen  de 
constater  si  l'épreuve  lui  a  été  contraire  ou  non  ;  et  cela  se  conçoit. 
Mais  dans  le  silence  de  l'autorité  actuelle,  il  nous  sera  permis  de  voir 
un  indice  favorable,  et  nous  croirons  que  M.  de  Haulleville  a  dé- 
buté d'une  manière  satisfaisante  dans  la  carrière  du  haut  enseigne- 
ment. Ce  qui  est  certain,  c'est  que  son  travail  sur  les  communes 
lombardes  annonce  un  esprit  grave,  laborieux  et  de  fortes  étudrs. 
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Si  le  gouvernement,  trouvant  Foccasion  d'encourager,  d'honorer  et 
de  récompenser  le  jeune  auteur  d'un  semblable  ouvrage,  affectoit 
au  contraire  de  le  méconnoitre,  de  l'écarter,  il  nous  paroitroit  mal 
comprendre  sa  tâche  et  nous  le  plaindrions. 


SYNODE  DE  REIMS. 

{du  8  au  8  octobre  1888). 

Il  n'y  a  pas  d'Evêque  en  France  qui  ait  exercé  une  plus  grande 
influence  sur  l'esprit  du  clergé  que  Tillustre  cardinal  Gousset,  arche- 
vêque de  Reims.  Sa  théologie  morale,  qui  est  entre  toutes  les  mains, 
est  devenue  le  guide  ordinaire  des  confesseurs.  Les  actes  des  con- 
ciies  et  même  des  synodes  qu'il  a  présidés,  et  où  domine  un  si  pro- 
fond attachement  au  Saint-Siège,  sont  connus  du  monde  entier  : 
l'histoire  conservera  le  souvenir  de  Timpulsion  que  cet  émineut 
prélat  a  communiquée  à  l'Eglise  de  France  au  XIX«  siècle. 

Nous  avons  d'abord  signalé,  selon  nos  faibles  moyens,  dans  le 
Journal  historique^  quelques  points  d'un  intérêt  général,  qui  avoient 
été  traités  dans  le  synode  de  Reims  de  1830.  (1). 

Nous  avons  ensuite  examiné  avec  une  respectueuse  attention,  les 
actes  du  concile  d'Amiens  de  i8''S5,  concernant  la  philosophie.  Nous 
en  avons  fait  remarquer  la  justesse,  la  précision  et  l'esprit  de  conci- 
liation. (9). 

Aujourd'hui  nous  oserons  encore  dire  quelques  mots  des  actes  du 
concile  tenu  à  Reims  en  novembre  18a7,  et  du  synode  qui  vient 
d'avoir  lieu  dans  cette  ancienne  Métropole  de  la  Gaule-Belgique. 

Le  dernier  concile  de  Reims  traite  :  «  De  l'autorité  du  Pontife 
Romain.  —  Des  décrets  et  des  décisions  des  SS.  Congrégations 
romaines.  —  Des  cas  réservés  au  Souverain  Pontife  en  général  et  à 
raison  de  la  suspense.  —  Des  cas  réservés  à  l'Evêque  par  le  droit , 
à  raison  de  la  suspense.  —  Des  excommunications  non  réservées. 
—  Des  irrégularités.  —  Des  principaux  devoirs  des  Evèques.  — 
De  la  dignité  et  de  l'autorité  des  Evèques.  —  De  la  connoissance,  de 
l'amour  et  de  l'imitation  de  N.  S.  Jésus-Christ.  —  De  la  B.  V. 
Marie,  conçue  sans  péché.  —  De  la  sainteté  des  clercs.  —  Du  soin 
et  de  la  piété  pour  les  défunts.  » 

Ces  actes  et  ces  décrets  ont  été  soumis  au  Souverain  Pontife  et 
approuvés  avec  de  grands  éloges,  eu  mai  1858.  Dans  l'édition  de  ces 


(4)  Journal  historique  T.  XVIII 435. 
(2)  Idem  T.XX.  480,  522,  S78. 
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uctes  envoyée  à  Rome,  quelques  lignes,  qui  sembloient  encore  con- 
tenir une  légère  réminiscence  des  usages  et  des  coutumes  de  Téglisc 
gallicane,  et  que  l'illustre  cfirdinal président  du  Concile  avoit  laissé 
passer  par  esprit  de  conciliation,  ont  été  biffées  et  supprimées,  et 
plus  loin  à  l'article  qui  traite  de  Texcommunicalion  que  Ton  j)cut 
encourir  en  lisaiit  des  livres  défendus,  la  S.  Congréfçalion  a  ajoulé  : 
«  Cœterum  serventur  regitlœ  S.  Congregationis  Indicls,  (p.  54). 

Voilà  donc  les  derniers  vestiges  du  Gallicanisme  effacés,  et  toutes 
les  règles  de  la  S.  Congrégation  de  l'Index  authentiquement  pro- 
mulguées et  reconnues  en  France,  au  moins,  dans  la  province  archié- 
piscopale de  Reims. 

Le  synode  où  ces  actes  furent  publiés  et  expliqués  par  Son  Emi- 
nence  le  cardinal-archevêque,  dura  trois  jours,  du  5  au  8  octobre. 
Dans  l'immense  salle  deTArchevcché,  où  l'on  voit  encore  les  grands 
portraits  des  rois  de  France,  en  présence  de  plus  de  150  ecclésiasti- 
ques, pendant  dos  séances,  c|ui  ont  quelquefois  duré  {ilns  de  deux 
heures,  tant  avant  qu'après  midi,  la  voix  forte  de  l'illustre  cardinal, 
au  lieu  d'aller  en  s'affoiblissant,  comme  on  devoits'y  attendre,  sem- 
bloit  plutôt  croître  en  force  et  en  étendue  :  on  auroit  dit  que  l'émi- 
uent  prince  de  l'Eglise  se  trouvoit  heureux  d'élre  redevenu  profes- 
seur de  théologie  ;  sa  voix  surtout  paroissoit  souvent  émue  lorsqu'il 
nous  parlait  du  Souverain  Pontife  et  de  son  infaillible  autorité. 

Mais  les  réflexions  de  Son  Eminence  qui  nous  ont  paru  présenter 
le  plus  d'intérêt  et  d'actualité,  sont  celles  qui  concernent  la  dévotion 
envers  la  Sainte  Vierge.  Les  voici  en  substance  : 

Que  les  prédicateurs  et  les  pasteurs  des  âmes  ne  négligent  rien 
pour  augmenter  parmi  les  fidèles  la  vraie  et  solide  dévotion  envers  la 
B.  Vierge,  conçue  sans  péché.  Mais  qu'ils  ne  laissent  pas  oublier  aux 
peuples  que  Marie  n'est  qu'une  créature  qui  tient  de  Dieu  toutes  ses 
prérogatives. 

Que  la  pompe  des  honneurs  rendus  à  Marie  ne  surpasse  jamais  la 
pompe  du  culte  rendu  à  Jésus-Christ,  vivant  dans  l'Eucharistie,  que 
les  autels  érigés  ù  Marie  ne  dérobent  jamais  aux  regards  des  fidèles 
les  autels  où  réside  le  fils  de  Dieu.  —  Que  pendant  le  mois  consacré 
à  Marie,  on  s'abstienne,  aux  salulsdu  soir,  de  chanter  des  cantiques 
en  langue  vulgaire.  —  (Un  nouveau  statut  diocésain  le  défend  posi- 
tivement.) —  On  sait  qu'il  y  a  des  diocèses  en  France,  où  le  chant 
des  cantiques  en  langue  vulgaire,  convertit,  pour  ainsi  dire,  les  églises 
en  salles  de  spectacles.  Les  hommes  y  viennent  pour  entendre  de 
belles  voix  :  on  y  admire,  en  silence,  les  échos  prolongés  de  telle 
ou  telle  voix  féminine  qui  retentit  sous  les  voûtes  du  sanctuaire. 
C'est  un  abus  déplorable  et  honteux. 

Quant  à  la  dévotion  de  Notre  Dame  de  la  Salctte  ;  cette  dévotion 
considérée  en  elle-même  est  respectable,  et  ne  doit  pas  être  blâmée  : 
elle  est  l'expression  de  la  vénération  et  de  la  confiance  des  fidèles 
envers  la  Reine  du  ciel;  accompagnée  d'une  pénitence  sincère  et 
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(runc  foi  vive,  clic  peut  être  récompensée  par  des  grâces  et  de* 
faveurs  extraordinaires.  Mais  il  ne  faut  pas  dire  que  ces  faveurs  sont 
accordées  pour  confirmer  la  réalité  d'un  miracle  ou  d  une  apparition 
miraculeuse.  Car  la  réalité  du  miracle  dont  on  fait  remonter  la  date 
au  19  septembre  1846,  n'a  pas  encore  été  constatée  par  TEglise  :  on 
peut  même  dire  que  ce  miracle  n'a  pas  encore  subi  sa  quarantaine. 
Plusieurs  prclres  respectables  du  diocèse  de  Grenoble  e(  des  diocèses^ 
voisins  ;  plusieurs  archevêques  et  évêques  de  France  non-seulement 
]te  croient  pas  à  la  réalité  de  ce  miracle,  mais  ils  désirent  même  que 
les  fidèles  n'y  croient  pas. 

En  conséquence  Son  Eminence  ne  permet  pas  encore  de  prêcher 
publiquement  cette  dévotion,  et  encore  moins  d'exposer  la  statue  de 
I^.  D.  de  la  Salette  à  la  vénération  des  fidèles  dans  les  églises  de  Fâr- 
chidiocèse  de  Reims. 

Lorsque  les  peuples  ne  confondront  plus  la  dévotion  envers  la  B. 
Vierge  Marie,  honorée  dans  le  Sanctuaire  récemment  et  heureuse- 
ment construit  sur  la  montagne  si  escarpée  et  si  aride  de  la  Salette, 
avec  la  réalité  d'une  apparition  miraculeuse,  on  pourra  sans  incon- 
vénient autoriser  positivement  cette  dévotion. 

Enfin  le  savant  et  illustre  prélat  s'est  fait  un  devoir  de  recom- 
mander à  son  clergé  le  petit  chapelet,  dit  de  l'Immaculée  Conception, 
à  la  récitation  duquel  N.  S.  P.  le  pape  Pie  IK  a  attaché  de  grandes 
indulgences. 

Bouillon,  le  14  octobre  185)8.  B.  G. 


CONGRÈS  DE  LA  PROPRIÉTÉ  LITTÉRAIRE 

ET  ARTISTIQUE. 

TEXTE  DES  RÉSOLUTIONS  VOTÉES. 

Ce  congres  s'est  réuni  à  Bruxelles  dans  les  derniers  jours  dû  mois 
de  septembre.  Le  nombre  des  personnes  qui  s'étoient  fait  inscrire 
pour  prendre  part  à  ses  travaux,  s'élevoit  à  350.  Environ  quatre- 
vingt  sociétés  savantes  y  a  voient  envoyé  leurs  délégués.  Voici  les 
noms  des  pays  qui  y  étoient  représentés  :  4'Anglelerre,  la  Saxe,  la 
Bohème,  le  Wurtemberg,  Hambourg,  Brème,  la  Hesse,  la  Prusse, 
le  Danemark ,  l'Espagne ,  la  France,  les  Pays-Bas,  le  Piémont, 
Parme,  la  Toscane,  le  royaume  Lombard-Vénitien,  Naples,  la  Si- 
cile, le  Portugal,  la  Russie,  la  Suède,  la  Norwége,  la  Suisse,  la 
Iklgiquc.  Environ  o(K)  membres  se  sont  trouvés  présents  aux  trois 
séances  publiques,  que  le  Congrès  a  tenues.  Les  discussions  ont  été 
intéressantes. 


\ 
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Le  comité  d'organisation  du  Congrès  se  composoit  de  MM.  Ch. 
Paider^  ancienministredela  justice,  avocat  général  près  la  Cour 
de  cassation,  membre  de  la  classe  des  lettres  de  TAcadomie  royale, 
Président;  Vervoort^  membre  de  la  Chambre  des  Représentants, 
président  du  Cercle  artistique  et  littéraire  de  Bruxelles,  Vice-Pré- 
sident \Ed,  Romberg^  directeur  des  affaires  industrielles  au  Mi- 
nistère de  Tintérieur ,  Secrétaire  général  ;  Vander  Beelen^  Direc- 
teur de  la  division  des  lettres,  sciences  et  beaux-arts  au  même  dé- 
partement ;  Baron^  professeur  à  l'université  de  Liège  ;  Ed  Fétis^ 
conservateur  adjoint  à  la  Bibiiotéque  royale  ;  Guill.  Geefs^  statuaire, 
directeur  de  la  classe  des  beaux-arts  de  l'Académie  royale  ;  Portaels^ 
peintre,  membre  de  la  même  classe  ;  iS/a//a^r^,  professeur  à  l'athé- 
née de  Bruxelles  ;  Casier^  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles , 
Secrétaire, 

A  l'ouverture  du  Congrès  (27  septembre),  le  comité  d'organisa- 
tion, aux  termes  du  règlement,  a  formé  le  bureau  provisoire,  qui  a 
clé  maintenu  comme  bureau  déflnitif. 

Voici  le  texte  des  résolutions  votées  par  le  Congres  : 

I. 

a.  Le  Congrès  estime  que  le  principe  de  la  reconnoissance  Inter- 
nationale des  œuvres  littéraires  et  artistiques,  en  faveur  de  leurs 
auteurs,  doit  prendre  place  dans  la  législation  de  tous  les  peuples  ci- 
vilisés. 

b.  Il  est  d'avis  que  ce  principe  doit  être  admis  de  pays  à  pays, 
même  en  l'absence  de  réciprocité. 

c  II  est  d'avis  que  l'assimilation  des  auteurs  étrangers  aux  na- 
tionaux doit  être  absolue  et  complète. 

</.  Dans  l'opinion  du  Congrès,  il  n'y  a  pas  lieu  d'astreindre  les  au- 
teurs étrangers  à  des  formalités  particulières,  pour  qu'ils  soient  ad- 
mis à  invoquer  et  à  poursuivre  le  droit  de  propriété,  et  il  doit  suffire, 
pour  que  ce  droit  leur  appartienne,  qu'ils  aient  rempli  les  formalités 
requises  par  la  loi  du  pays  où  la  publication  a  vu  le  jour. 

e.  Il  est  désirable  que  tous  les  pays  adoptent,  pour  la  prporiété 
des  ouvrages  de  littérature  et  d'art,  une  législation  reposant  sur  des 
t>ascs  uniformes. 

II. 

«.Les  auteurs  d'œuvres  de  littérature  et  d'art  jouiront,  durant 
■-ur  Yîc  entière,  du  droit  exclusif  de  publier  et  de  reproduire  lem-s 
^wvrages,  de  les  vendre,  faire  vendre  ou  distribuer  et  d'en  céder  en 
^^y\\.  ou  en  partie  la  propriété  ou  le  droit  de  reproduction. 

Le  conjoint  survivant  conservera  les  mêmes  droits,  également  du- 
^'^ni  toute  sa  vie,  et  les  héritiers  ou  ayants  droit  de  l'auteur  en  joui- 
**?»t  pendant  îiO  ans  à  partir,  soit  du  décès  de  l'auteur,  soit  de  l'cx- 
^^ïiclion  des  droits  du  conjoint. 
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b.  11  n'y  a  pas  lieu  de  distinguer  entre  les  diverses  catégories  d'ou- 
vrages de  littérature  et  d'art  (œuvres  littéraires,  compositions  mu- 
sicales, productions  des  arts  du  dessin). 

c.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'établir  de  distinctions  pour  la  durée  du  droit, 
d'après  la  qualité  des  ayants  cause  (conjoint  survivant,  enfants, 
autres  héritiers,  donataires  ou  cessionnaires). 

d.  Le  conjoint  survivant  et  les  héritiers  conserveront  leur  droit  de 
propriété  sur  un  ouvrage  posthume.  Les  propriétaires  qui  ne  sont 
pas  héritiers  n'auront  plus  qu'un  droit  exclusil"  qui  ne  pourra  excé- 
der 50  ans. 

e.  La  durée  du  droit  de  propriété  pour  le  premier  éditeur  d'un  ou- 
vrage anonyme  sera  de  50  ans,  à  partir  de  la  publication.  Il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'occuper  des  ouvrages  pseudonymes. 

/l  Le  droit  exclusif  de  l'auteur  est  garanti  pour  la  publication  des 
cours  publics,  sermons  et  autres  discours  prononcés  publiquement, 
lesquels  ne  pourront  être  publiés  isolément  ni  en  corps  d'ouvrage, 
isans  le^consentement  des  auteurs  ou  de  leurs  représentants. 

A  l'égard  des  plaidoyers  et  des  discours  prononcés  dans  les  assem- 
blées politiques,  ce  consentement  ne  sera  nécessaire  que  pour  leur 
publication  en  recueil  d'auteur. 

g.  Le  droit  de  propriété  emporte  le  droit  de  traduction  ave^  b 
restriction  suivante  : 

h,  A  partir  du  jour  de  la  publication  de  son  œuvre,  Tauleuv 
aura  pendant  dix  ans  le  droit  exclusif  de  la  traduire  dans  lout^:» 
les  langues,  à  la  condition  qu'il  exerce  ce  droit  avant  l'expiratio  ^^ 
delà  troisième  année  ;  si,  â  l'expiration  de  la  troisième  année,  l'a'^^v 
teur  n'a  pas  fait  usage  de  ce  droit,  chacun  pourra  l'exercer  concurrei  'm  » 
ment,  excepté  dans  le  pays  d'origine  ;  après  l'expiration  des  d:»  • 
années,  quoique  l'auteur  ait  usé  de  son  droit,  chacun  pourra  tradui  ^  ' 
une  œuvre  originale  et  la  vendre  dans  tous  les  pays,  excepté  dans  ' 
pays  d'origine. 

i.  11  n'y  a  pas  lieu  de  soumettre  les  auteurs  d'ouvrages  de  littér^:* 
ture  ou  d'art  à  l'accomplissement  de  certaines  formalités.  L'absence 
de  ces  formalités  ne  détruit  pas  le  droit. 

III. 

a.  Le  droit  de  représentation  des  œuvres  dramatiques  ou  musicales- 
est  indépendant  du  droit  exclusif  de  reproduction. 

b.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  faire  de  distinction  entre  les  deux  droit  ^ 
pour  la  durée  de  la  jouissance. 

c.  Le  droit  de  propriété  des  compositions  de  musique  met  obstacle 
à  l'exécution  publique  de  toute  partie  de  l'œuvre  musicale  sans  \^ 
gré  de  l'auteur,  quelle  que  soit  l'importance  de  l'ouvrage  et  quel  qu<? 
soit  le  mode  d'exécution.  (Il  est  entendu  qu'on  ne  peut  invoquer  le* 
droit  d'auteur  pour  soumettre  à  des  entraves  les  séances  musicales, 
particulières  ou  publiques,  où  aucun  but  de  spéculation  ne  se  mcle 

à  l'intérêt  de  l'art.) 


l 
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d.  Le  droit  de  propriété  des  compositions  de  musique  corn 
prend  le  droit  de  faire  des  arrangements  sur  les  motifs  de  l'œuvre 
originale. 

IV. 

a.  L'auteur  d'un  dessin,  d'un  tableau,  d'une  œuvre  de  sculphire, 
d'architeclure  ou  de  toute  œuvre  artistique,  doit  avoir  seul  le  droit 
de  la  reproduire  ou  d'en  autoriser  la  rcproduclion  par  un  art  sem- 
blable ou  distinctsur  une  échelle  analogue  ou  difTcrcnte. 

b.  Le  rcpruducleur  est  passible  des  peines  du  contrefacteur  lors- 
qu'il y  a  usurpation  de  nom,  sans  préjudice  des  peines  contre  le  faux 
en  écriture  privée,  lorsque  la  contrefaçon  descend  jusqu'à  Timitatioii 
de  la  signature. 

c.  Le  droit  de  propriété  sur  les  créations  dos  arts  i\v\  dessin  em- 
brasse aussi  les  applications  qui  seroient  faites  de  ces  créations  à  l'in- 
dustrie. 

d.  Des  formalités  particulières  ne  doivent  pas  être  requises  pour 
les  œuvres  d'art,  pasplus  que  pour  les  productions  littéraires,  comme 
condition  absoluede  l'acquisition  et  de  la  conservation  de  la  propriété; 
cependant,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  des  formalités  peuvent 
être  désirables  comme  mesure  d'ordre,  et  afm  de  faciliter  l'exercice 
régulier  du  droit. 

V. 

Le  Congrès  demande  : 

1'  L'abolition  des  droits  de  douane  sur  les  livres  et  les  œuvres 
d'art,  ou  du  moins  la  réduction  de  ces  droits  au  taux  le  plus  modéré 
et  leur  simplification  là  oii  le  tarif  établit  des  droits  différents  par 
catégorie  pour  les  productions  littéraires. 

2'  La  faculté  de  faire  rentrer  librement  les  ouvrages  non  vendus 
^'iivoyés  en  commission  à  l'étranger  ; 

o^  L'abaissement  des  taxes  postales  aux  dernières  limites  possibles 
^'ïr  toutes  les  voies,  el  l'augmentation  des  facilités  pour  le  transport 
^^  la  circulation  des  imprimés,  des  traductions  littéraires,  des  gra- 
^Jîfcsj  piiotograpiiics,  lithographies  et  autres  articles  susceptibles 
^'èlrc  transportés  par  la  voie  postale; 

4"*  L'assimilation  des  épreuves  avec  corrections  aux  imprimés, 
<^2ins  les  pays  où  les  règlements  établissent  une  différence  ; 

♦>**  La  suppression  de  toutes  les  formalités  qui  entravent  le  com- 
merce de  la  librairie. 
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DISPENSES  MATRIMONIALES. 

SOLUTION     DONNÉE     PAR    LA    SACRÉE    PÉNITENCERIE. 

Nous  appelons  rallenlion  de  ceux  de  nos  lecteurs  que  la  chose 
concerne,  sur  la  solution  suivante  de  la  Sacrée  Pénileiicerie.  Da- 
pi es  cette  réponse,  Tévèque,  lorsqu'il  dispense  en  vertu  d'un  induit 
spécial  du  Pape,  est  tenu  sous  peine  de  nuUUe\  d'observer  dans  ses 
dispenses  matrimoniales,  ce  qu  on  appelle  le  Stylus  curiae  roma- 
nae. 

Dans  leur  cahier  de  février  18S7,  p.  161,  les  éditeurs  de  la  Re- 
vue théologique  disent,  au  sujet  de  celle  question  :  «  Tous  les  aii- 
»  leurs  que  nous  avons  vus  sur  cette  question,  sont,  à  Texceptiou 
«  de  Dbns(1),  unanimes  àreconnoître  celte  obligation.  »  A  la  page 
suivanle,  ils  rangent  Carriëke  parmi  les  théologiens  qui  enseignent 
que  l'observatiou  du  Stylus  curiae  rorn.  est  essentielle  pour  la  va- 
lidité de  la  dispense.  Cependant  dans  le  cahier  d'août  1858,  nons 
lisons  Textrait  suivant  de  son  Compendium  de  mat.  (édit.  1857, 
p.  252)  :  Non  est  verisimile  quod  velit  Suinmus  Pontifex  timc 
Qiihilommus servari  illas  régulas  s ub  pona  îiullitis.    Allâmes 
optandum  esset^  ut  ea  de  re  aliquid  certum  suppeteret.  Il  résu\^c 
de  cet  extrait,  ou  que  l'estimable  auteur  a  renoncé  en  1857,  à  l'o- 
pinion qui  éloit  la  bonne,  ou  que  MM.  les  rédacteurs  de  la  Rev^''^ 
théologique  se  sont  trompés  sur  la  doctrine  du  savant  et  illustre  S»^^' 
picien. 

Voici  mainlenantrimportante  pièce  dont  il  s'agit.  Nous  la  sigH^" 
Ions  à  rattcntion  toute  spéciale  de  ceux  qui,  par  devoir,  s'occupcii^ 
des  graves  questions  matrimoniales. 

Emini-ntissime  ac  Reveuendissime  DosnisE, 

N...,  ofScialis  diœcesis  N...,humillimeEminenti2c  veslrseexponit 
in  sua  illa  diœcesi  omnes  lere  parochos  arbitrari  non  necessario  ob- 
servandas  esse  régulas  Curiae  KomaRae,quan(lo  episcopus,  vi  InduUi 
cujusdam  Âpostolici,  in  impedimentis  matrimonium  dirimeutibus 
dispensât,  nequc  eliam  luncsub  pœna  nullitatisexprimendam  esse 
copulam  incestuosam  ab  oratoribus  admissam. 

Ea  praxis  plurimum  angit  diclum  ofliciaiem.  Quare  huniiUlme 
otiamatqueetiamsupplicatEminentiaî  Vcstrae,  ut  cxplicito  Sacrae 
Pœnilentiarise  responso  sequentia  duo  dubia  quam  primum  e  medio 
tollerc  dignelur.  Petitur  ergo  : 

I.  An  episcopus,  quando,  vi  specialis  cujusdam  Indulti  Apostolici, 
in  aliquo  impedimenlo  malrimouium  diriuiento  dispensai,  necessu- 

{i)  Tract,  dcJfafr.No  131. 
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rîo,  et  ad  yalorem  dispensai  ion is,  sequi  dcbet  easdem  illas  régulas 

3uas  in  Curia  Romana  observant,  ubi  ipse  Summus  Pontifex  in  eo- 
em  impedimento,  iisdemque  impedimenti  gradibus,  dispensât  ? 

II.  An  copula  incestaosa,  quae  inter  desponsandos  consanguineos 
aut  affines  in  tertio  vel  quarto  gradu  tantum,  Tel  etiam  inter  cogna- 
tione  spirituali  conjunctos,  intercessit,  necessario  et  ad  valorem  dis- 
pensationis  est  expriinenda,  quando  in  iis  consanguinitatis,  affini- 
tatis  vel  cognationis  spiritualis  impedimentis  non  ipse  Summus  Pon- 
tifex immédiate,  sed  episcopus  vi  specialis  cujusdam  Induiti  quod 
a  Summo  Pontiûce  est  adeptus,  dispensationem  impertitur  ? 

Si  affirmativa  delur  ad  utrumque  dubium  responsio,  supplicat 
humillime  pnefatus  officialis  Beatissimo  Patri,  ut  omnia  matrimonia 
<]uae  ob  duplicem  illum  defectum,  in  supradicto  diœcesi  invalide 
forent  contracta,  plcnitudine  Âposlolicae  suas  potcstatis  iu  radice 
sanare  dignetur. 

Quam  gratiam,  etc.  N...  N...,  officialis. 

ExurbeN...  diei  maii  ISc'ÎS- 

Eminentissimo  et  Reverendissimo  Domino  S.  R.  E.  Gardinaii 
Majorl  Pœnitentiario.  Roma. 

Sacra  Pœnilentiaria,  mature  perpcnsis  expositis  ad  utrumque 
propositum  dubium  respondet,  affirmative. 

«ti 

<le  speciali  et  expressa  Apostolica 
ciali  oratorl  facultatem  concedit  eadem  matrimonia  in  radice  sanaudi 
et  consolidandi,  prolcsque,  sive  susceplas,  sive  suscipiendas,  légiti- 
mas decernendi  et  renunciandi. 

Praesenles  aulcm  litterae  cum  alteslalione  imperiiliae  executionis, 
in  canccllaria  episcopali  caute  ac  diligenlcr  pro  quocumque  eventu 
futurocustodiantur.  Contrariis  quibuscumque  non  obstantibus. 

Datum  Romae  in  S.  Pœnitentiaria,  die  i  junii  18i)8. 

A.  Serafini,  s.  p.  Reg. 
A.  RuBiNi,  s.  P.  Secret. 


CONVENTION  SUR  LA  PROPRIÉTÉ  LITTÉRAIRE 

ET  ARTISTIQUE 

ENTRE  LA  BELGIQUE  ET  LES  PAYS-BAS. 

Art.  1.  A  dater  de  Tcpoque  à  laquelle,  d'après  les  clauses  de 
lart.  12 ci-dessous,  le  présent  traite  entrera  en  vigueur,  les  auteurs 
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(l'œuvres  scientifiques  ou  littéraires  à  qui  les  lois  de  leur  pays  ga- 
rantissent le  droit  de  propriété  ou  de  copie,  de  même  que  leurs 
ayants  droit,  auront  la  faculté  d'exercer  ce  droit  sur  le  territoire  de 
lautre  pays  pendant  le  même  terme,  avec  les  mêmes  bornes  qne  le 
droit  exercé  dans  l'autre  pays  et  reconnu  aux  auteurs  des  ouvrages 
de  même  nature  dudit  pays;  de  manière  que  Timpression  ou  la 
réimpression,  dans  Tun  des  deux  Etats,  dœuvres scientifiques  ou 
littéraires  qui  ont  paru  dans  lautre,  en  tant  que  la  convention  ac- 
tuelle n'est  pas  en  contradiction  avec  la  loi  susdite,  seront  traitées 
sur  le  même  pied  que  Timpression  ou  la  réimpression  d'ouvrages 
identiques  qui  ont  été  publiés  originairement  dans  l'autre  ;  de  la 
protection  du  droit  de  propriété  ou  de  copie  stipulé  dans  cet  article, 
est  excepté  le  droit  exclusif  de  traduction,  que  les  lois  existantes  ou 
future  de  l'un  ou  l'autre  des  deux  pays  voudroient  réserver  à  Tau- 
teur. 

L'exception  qui  pourroit  résulter  pour  certaines  espèces  de  pro- 
ductions de  Tart.  5  de  la  loi  du  25  janvier  181 7  {Staatsblad  n.  3), 
est  levée  réciproquement  du  moment  que  la  présente  convealioii 
sortira  son  effet. 

Art.  2.  La  protection  stipulée  par  l'art,  i"  ne  sera  minutieuse- 
ment soumise  aux  lois  et  règlements  en  vigueur  dans  le  pays  où 
l'ouvrage  a  paru  originairement,  par  rapport  à  l'ouvrage  pour  lequel 
on  réclame  celte  protection. 

Une  déclaration,  délivrée  par  le  ministre  de  l'intérieur  à  La  Haye 
ou  par  le  ministère  de  rinlérieur  de  Bruxelles,  servira  de  preuve  à 
Taccomplissement  des  formalités  prescrites  par  les  lois  et  les  règle- 
ments. 

Art.  0.  La  protection  accordée  aux  œuvres  originales  s'étendra 
aux  traductions.  Il  est  cependant  stipulé  que  le  but  du  présent  ar- 
ticle n'est  autre  que  celui  dedouner  protection  au  traducteur  pour 
ce  qui  est  de  sa  propre  traduction,  et  nullement  d'accorder  le  droit 
exclusif  de  la  traduction,  soit  à  l'auteur,  soit  au  premier  traducteur 
d'un  ouvrage  quelconque. 

La  langue  hollandaise  et  la  flamande,  par  rapport  à  l'application 
du  présent  traité,  sont  regardées  comme  une  même  langue.  La 
réimpression  en  hollandais  d'un  livre  flamand  et  vice-versa  passe 
pour  conirefacon. 

Art.  4.  Nonobstant  les  clauses  des  art.  1,  2,  et  5  du  présent 
traité,  les  articles  tirés  des  journaux,  rev  ues,  annales,  qui  s'éditent 
dans  l'un  des  royaumes,  pourront  être  pris  dans  les  journaux  ou  an- 
nales de  l'autre  pays,  pourvu  que  Ton  en  justilieet  cite  l'origine. 

Celte  Hiculté  ne  pourra  cependantètre/egardée  comme  s'étendant 
à  la  réimpression  dans  l'une  des  deux  langues  des  feuilletons  de 
journaux,  ou  des  articles  tirés  des  revues  ou  annales,  qui  ont  paru 
dans  l'autre  pays,  dont  les  auteurs,  dans  la  feuille  ou  la  revue  même 
où  ils  les  ont  édités,  ont  déclaré  d'une  manière  évidenle  eu  vouloir 
interdire  la  réimpression. 
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La  dernière  clause  ne  sera  pas  applicable  aux  articles  sur  considé- 
rations politiques. 

Art,  5.  L  importation,  la  \ente  et  Fétalagc,  dans  les  deux  pays 
de  toute  contrefaçon  d  œuvres,  qui  en  vertu  des  articles  1 , 2,  5  et 
4  du  présent  traifé  jouissent  du  droit  de  protection  contre  la  réim- 
pression, sontdéfendus,  soit  que  ces  réimpressions  soient  contrefa- 
çons originaires  du  pays  où  Fou v rage  a  paru, soit  qu'elles  proviennent 
de  tout  autre  pays  étranger. 

L'importation  sera  regardée  comme  contrefaçon.  Le  produit 
de  l'amende  dans  le  cas  prévu  par  celte  dernière  clause ,  sera 
prélevé  au  profit  de  la  caisse  de  l'Etat  où  la  peine  a  été  pro- 
noncée. 

Art.  6.  Dans  le  cas  de  contravention  aux  clauses  des  articles 
précédenis,  les  ouvrages  réimprimés  seront  saisis,  et  les  per- 
sonnes qui  se  seront  rendues  coupables  de  ces  infractions  en- 
courront les  pénalités  établies  ou  à  établir  par  les  lois  du  pays 
sur  le  même  méfait,  exercé  à  l'égard  de  toute  œuvre  ou  pro- 
^duction  d'origine  nationale. 

Art.  7.  La  présente  convention  n'empêchera  en  aucune  ma- 
nière le  cours  libre  et  continu,  dans  les  deux  états  ,  des  ou- 
vrages qui'  pourroient  être  réimprimés  en  partie  ou  en  entier, 
avant  que  ladite  convention  ait  eu  force  de  loi  ;  par  contre^ 
on  ne  pourra  donner  dans  aucun  des  deux  Etats  une  nouvelle 
édition,  ni  importer  du  deliors  d'autres  exemplaires  que  ceux 
destinés  à  compléter  des  couimandes  ou  souscriptions  antérieures. 

Art.  8.  Afin  de  faciliter  Texécution  du  présent  traité  les 
hautes  parties  contractantes  s'engagent  h  se  communiquer  réci- 
proquement les  lois  et  règlements  existants  :  ainsi  que  ceux 
qui  pourroient  être  faits  postérieurement  dans  les  Etats  réci- 
proques sur  le  droit  de  copie,  en  tant  que  ceci  concerne  les 
œuvres  qui  ont  protection  d'après  les  clauses  du  présent  traité. 

Art.  D.  Les  clauses  du  présent  traité  ne  pourront  nullement 
influer  sur  le  droit  que  se  réserve  chacune  des  parties  con- 
tractantes, savoir  :  celui  de  surveiller  et  de  défendre  par  des 
mesures  de  loi  ou  de  police  intérieure ,  le  débit,  la  distribution 
et  Tétalage  de  tous  ouvrages  ou  produits  à  l'égard  desquels  un 
des  Etats  juj;eroit  à  propos  d'exercer  ce  droit. 

Art.  10.  Pendant  la  durée  de  la  présente  convention  l'im  • 
jmrtation  libre  dans  les  Pays-Bas  ou  en  Belgique,  des  livres 
publiés  dans  l'un  des  Etats,  aura  lieu  réciproquement  avec 
franchise  de  droits. 

Art.  11.  Le  présent  traité  aura  force  de  loi  aussitôt  que  pos- 
sible après  la  publication,  conformément  aux  lois  de  chacun  des 
Etats,  et  à  compter  du  jour  qui  sera  flxé  alors  par  les  parties 
contractantes. 

Dans  chacun  des  Etats  le  gouvernement  fera  connoître  en 
due  forme  le  jour  convenu. 
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ta  présente  convention  restera  en  vigueur  pendant  une  année 
encore  après  le  jour  où  Tune  des  parties  contractantes  l'aura 
rompue. 

Les  Hautes  Parties  se  réservent  pourtant  la  faculté  d'apporter 
de  commun  accord  dans  la  présente  convention  toute  modifica- 
tion qui  ne  seroit  pas  incompatible  avec  les  esprits  et  les  prin- 
cipes qui  lui  servent  de  base,  et  dont  l'expérience  pourroit  avoir 
prouvé  Futilité. 

Si  dans  la  suite  le  gouvernement  des  Pays-Bas  voulait  accorder 
à  une  autre  puissance  en  fait  de  propriété  littéraire  ou  artistique 
des  droits  plus  étendus  que  ceux  ci-dessus  spéciGés,  les  auteurs 
ci  artistes  belges  pourroient  réclamer  des  droits  égaux,  en  vertu 
de  cette  circonstance  même.  Il  est  entendu  que  les  auteurs  et 
artistes  néerlandais  auroient  en  retour,  même  droit  en  cas  d'éven- 
tualité analogue  en  Belgique. 

Art.  1â.  Le  présent  traité  sera  ratifié,  et  les  ratifications  se- 
ront échangées  en  déans  les  six  mots^  ou  plus  tôt,  s'il  y  a  lieu. 

En  foi  de  quoi  les  chargés  de  pouvoirs  ont  signé  et  scellé  la 
présente  convention. 

Fait  à  Bruxelles,  le  51*  jour  du  mois  d'août  de  l'année  de 
N.  S.  mil  huit  cent  cinquante-huit. 

(Signé)  L.  Gericke. 

A.  DE  VttltRE. 


CONFÉRENCE  DE  PARIS. 

CONVENTION  ENTRE  LA  FRANCE,  l'aUTRICHE,  l'aNGLETERRE^  LA 
PRUSSE,  LA  RUSSIE,  LA  SARDAIGNE  ET  LA  TURQUIE  PORTANT 
RÉORGANISATION  DES  PRINCIPAUTÉS  DANUBIENNES. 

LL.  MM.  l'empereur  des  Français,  l'empereur  d'Autriche,  la  reine 
du  royaume  uni  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  le  roi  de  Prusse, 
l'empereur  de  toutes  les  Russies,  le  roi  de  Sardaigne  et  l'empereur 
des  Ottomans,  voulant,  conformément  aux  stipulations  du  Traité 
conclu  à  Paris  le  SO  mars  1858,  consacrer  par  une  Convention  leur 
entente  finale  sur  l'organisation  définitive  des  principautés  de  Mol- 
davie et  de  Valachie,  ont  désigné  pour  leurs  plénipotentiaires,  à  l'ef- 
fet de  négocier  et  de  signer  ladite  Convention,  savoir  : 

S.  M.  Fempereur  des  Français,  M.  Alexandre  comte  Colonna  Wa- 
lewski,  sénateur  de  l'empire,'  grand-croix  de  l'ordre  impérial  de  la 
Légion  d'honneur,  etc.,  etc.,  etc.,  son  ministre  et  secrétaire  d'Etat 
au  département  des  affaires  étrangères  ; 
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S.  M.  rerapereur  d'Autriclic,  M.  Joseph  Alexandre  baron  de  Hûb- 
ner,  grand-croix  des  ordres  impériaux  de  Léopold  et  de  la  Couronne- 
de-Fer,  etc.,  etc.,  etc.,  son  conseiller  intime  acluel  et  son  ambas- 
sadeur extraordinaire  et  plénipotentiaire  près  S.  M.  Tempereur  des 
Français  ; 

S.  M.  la  reine  du  royaume  uni  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande, 
le  Ircs-honorable  Henry-Richard-Charles  comte  Cowley,  vicomte 
Dangan,  baron  Cowley,  pair  du  royaume  uni,  membre  du  conseil 
privé  de  S.  M.  B.  ;  chevalier,  grand-croix  du  très-honorable  ordre 
du  Bain,  ambassadeur  extraordinaire  et  plénipotentiaire  de  Sadilo 
Majesté  près  S.  M.  l'empereur  des  Français  ; 

S.  M.  le  roi  de  Prusse,  M.  Maximilien-Frédéric-Charles-François 
comte  de  Halzfeldt-Wildenburg-Schœnsleiu,  chevalier  de  l'ordr-e 
royal  de  l'Aigle-Rouge,  de  première  classe,  avec  feuilles  de  chêne, 
etc.,  etc.,  etc.,  son  conseiller  privé  actuel  et  son  envoyé  extraordi- 
naire et  ministre  plénipotentiaire  près  S.  M.  l'empereur  das  Fran- 
çais; 

S.  M.  l'empereur  de  toutes  les  Russics,  M.  le  comte  Paul  Kissc- 
leff,  chevalier  des  ordres  de  Russie,  décoré  du  double  portrait  en 
brillants  des  empereurs  Nicolas  et  Alexandre  II,  etc.^  etc.,  etc.,  son 
aide  de  camp  général,  général  d'infanterie,  membre  du  conseil  de 
l'empire,  son  ambassadeur  extraordinaire  et  ministre  plénipoten- 
tiaire près  S.  M.  Tcmpereur  6es  Français  ; 

S.  M.  le  roi  de  Sardaigne,  M.  Salvator,  marquis  de  Villamarina, 
grand-croix  de  son  ordre  royal  des  Saints-Maurice  et  Lazare,  etc., 
etc.,  etc.,  son  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire 
prés  S.  M.  l'empereur  des  Français; 

S.  M.  l'empereur  des  Ottomans,  Mouhammed  Fuad  Pacha,  muchir 
et  vizir  de  l'empire,  décoré  des  ordres  impériaux  du  Medjidié  et  du 
Mérite  personnel,  de  première  classe,  de  l'ordre  militaire,  etc.,  etc., 
etc.,  son  ministre  des  affaires  étrangères  actuel; 

Lesquels  se  sont  réunis  en  conférence,  à  Paris,  munis  de  pleins 

[pouvoirs,  qui  ont  été  reconnus  en  bonne  et  due  forme,  et  ont  arrêté 
es  dispositions  suivantes  : 

Art.  1".  Les  principautés  de  Moldavie  et  de  Valachie,  constituées 
désormais  sous  la  dénomination  de  Principautés  unies  de  Molda- 
vie et  de  Valachie,  demeurent  placées  sous  la  suzeraineté  de  S.  M. 
le  Sultan. 

Art.  â.  En  vertu  des  capitulations  émanées  des  sultans  Bajnzet  I, 
Mahomet  II,  Sélim  I  et  Soliman  II  qui  constituent  leur  autonomie, 
en  réglant  leurs  rapports  avec  la  Sublime-Porte,  et  que  plusieujs 
hatti-chérifs, notamment  celui  de  1854,  ont  consacrées;  conformé- 
ment aussi  aux  articles  22  et  23  du  traité  conclu  à  Paris  le  30  mars 
1856,  les  Principautés  continueront  de  jouir,  sous  !a  garantie  collec- 
tive iïts  puissances  contractantes,  des  privilèges  et  immunités  dont 
elles  sont  en  possession. 
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En  conséquence,  les  Principanics  s'adminislieronl  librement  et 
en  dehors  de  tonle  ingérence  de  la  Snblinie-Porle,  dans  les  limites 
stipulées  par  l'accord  des  puissances  garantes  avec  la  cour  suzeraine. 

Art.  3.  Les  pouvoirs  publics  seront  confiés,  dans  chaque  Princi* 
pauté,  à  un  Hospodar  et  à  une  assemblée  élective  agissant  dans  les  cas 
prévus  par  la  présente  Convention,  avec  le  concours  d'une  commis- 
sion centrale  commune  aux  deux  Principautés. 

Art. 4. Le ponvoir  exécutilsera exercé  par  THospodar. 

Art.  5).  Le  pouvoir  législatif  sera  exercé  collectivement  par  TIIos- 
po<lar,  par  l'Assemblée  et  par  la  Commission  centrale. 

Art.  6.  Les  lois  d'intérêt  spécial  à  chaque  Principauté  seront  pré- 
parées par  IHospodar  et  votées  par  l'Assemblée. 

Les  lois  d'intérêt  commun  aux  deux  Principautés  seront  prépa- 
rées parla  Commission  centrale  et  votées  par  les  Assemblées  aux- 
quelles elles  seront  soumises  par  les  Hospodars. 

Art.  7.  Le  pouvoir  judiciaire,  exercé  au  nom  de  IHospodar,  sera 
confié  à  des  magistrats  nommés  par  lui,  sans  que  nul  puisse  être  dis- 
trait de  ses  juges  naturels. 

Une  loi  déterminera  les  conditions  d'admission  et  d'avancement 
dans  la  magistrature,  en  prenant  pour  base  l'application  progressive 
du  principe  de  Tinamovibililé. 

Art.  8.  Les  Principautés  serviront  à  la  Cour  suzeraine  un  tribnl 
annuel  dont  le  monlanl  demeure  fixé  à  la  somme  de  un  million  cinq 
cent  mille  piastres  ])Our  la  Moldavie  et  à  la  somme  do  deux  millions 
cinq  cent  mille  piastres  pour  la  Valachie. 

L'investiture  sera,  comme  par  le  passé,  conférée  aux  Hospodars 
par  S.  M.  le  Sultan. 

La  Cour  suzeraine  combinera  avec  les  Principautés  les  mesures  de 
défense  de  leur  territoire,  en  cas  d'agression  extérieure;  et  il  lui  ap- 
artiendra  de  provoquer,  par  une  entente  avec  les  Cours  garantes, 
es  mesures  nécessaires  pour  le  rétablissement  de  l'ordre  s'il  venoit  à 
être  compromis. 

Comme  par  le  passé,  les  traités  internationaux  qui  seront  conclus 
par  la  Cour  suzeraine  avec  les  Puissances  étrangères  seront  applica- 
bles aux  Principautés  dans  tout  ce  qui  ne  portera  pas  atteinte  à  leurs 
immunités. 

Art.  9.  En  cas  de  violation  des  immunités  des  Principautés,  les 
Hospodars  adresseront  un  recours  à  la  puissance  suzeraine,  et,  s'il 
n'est  pas  fait  droit  à  leur  réclamation,  ils  pourront  la  faire  parvenir 
par  leurs  agents  aux  représentants  des  puissances  garanles,  à  Con- 
stantinople. 

Les  Hospodars  se  feront  représenter  auprès  de  la  Cour  suzeraine 
par  des  agents  (capou-kiaya)  nés  Moldaves  ou  Valaques,  ne  relevant 
d'aucune  juridiction  étrangère,  et  agréés  par  la  Porte. 

Art.  10.  L'Hospodar  sera  élu  à  vie  î>ar  l'Assemblée. 

Art.  11.  En  cas  de  vacance,ct  jusqu'à  Tinslallationdu  nouvel  Hos- 
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podar,  r^dminislration  sera  dévolue  au  conseil  des  miaistres  qui  en- 
trera de  plein  droit  en  exercice. 

Ses  attributions,  purement  administratives,  seront  limitées  à  Tex- 
pédition  des  affaires,  sans  qu'il  puisse  révoquer  les  fonctionnaires 
autrement  que  pour  délit  constaté  judiciairement.  Dans  ce  cas,  ii  ne 
pourvoira  à  leur  remplacement  qu'à  titre  provisoire. 

Art.  12.  Lorsque  la  vacance  se  produira,  si  FAssemblée  est  réunie, 
elle  devra  avoir  procédé,  dans  les  huit  jours,  à  Télection  de  l'Hos- 
podar. 

Si  elle  n*est  pas  réunie,  elle  sera  convoquée  immédiatement  et 
réunie  dans  le  délai  de  huit  jours.  Dans  le  cas  où  elle  seroit  dissoute, 
il  seroit  procédé  à  de  nouvelles  élections  dans  le  délai  de  quinze 
jours,  et  la  nouvelle  assemblée  seroit  également  réunie  dans  le  délai 
de  dix  jours.  Dans  les  huit  jours  qui  suivront  sa  réunion,  elle  devra 
avoir  procédé  à  Télection  de  THospodar. 

La  présence  des  trois  quarts  du  nombre  des  membres  inscrits  sera 
exigée  pour  qu'il  soit  procédé  à  Télecllon.  Dans  le  cas  où  pendant  les 
huit  jours  Télection  n'auroit  pas  eu  lieu,  le  neqvième  jour,  à  midi, 
TAssemblée  procédera  à  1  élection,  quel  que  soit  le  nomore  des  mem- 
bres présents. 

L'investiture  sera  demandée  comme  par  le  passé  ;  elle  sera  donnée 
dans  le  délai  d'un  mois  au  plus. 

Art.  13.  Seraéligible  à  Ihospodarat,  quiconque,  âgé  de  trente- 
cinq  ans  et  fils  d'un  père  né  Moldave  ou  Valaque,  peut  justifier  d'un 
reveim  foncier  de  trois  mille  ducats,  pourvu  qu'il  ait  rempli  des  fonc- 
tions publiques  pendant  dix  ans,  ou  fait  partie  des  assemblées. 

Art.  14.  L'Hospodar  gouverne  avec  le  concours  de  ministres  non> 
més  par  lui.  II  sanctionne  et  promulgue  les  lois;  il  peut  refuser  sa 
sanction.  Il  a  le  droit  de  grâce  et  celui  de  commuer  les  peines  en 
matière  criminelle,  sans  pouvoir  intervenir  autrement  dans  l'admi- 
nistration de  la  justice. 

11  prépare  les  lois  d'intérêt  spécial  à  la  Principauté  et  notamment 
les  budgets,  et  les  soumet  aux  délibérations  de  l'Assemblée. 

Il  nomme  à  tous  les  emplois  d'administration  publique  et  fait  les 
règlements  nécessaires  pour  l'exécution  des  lois. 

La  liste  civile  de  chaque  Hospodar  sera  votée  par  l'Assemblée,  une 
fois  pour  toutes,  lors  de  son  avènement. 

Art.  13.  Tout  acte  émanant  de  l'Hospodar  doit  être  contre-signe 
par  les  ministres  compétents. 

Les  ministres  seront  responsables  de  la  violation  des  lois,  et  parti- 
culièrement de  toute  dissipation  des  deniers  publics. 

Ils  seront  justiciables  de  la  haute  cour  de  justice  et  de  cassation. 

Les  poursuites  pourront  être  provoquées  par  i'Kospodar  ou  par 
l'Assemblée. 

La  mise  en  accusation  des  ministres  ne  pourra  être  prononcée 
qu'à  la  majorité  des  deux  tiers  des  membres  présents. 
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Art.  1G.  L'Assemblée  élective,  dnns  clinqiie  principauté,  sera  élue 

Ïiour  sept  ans,  conforméinent  aux  dispositions  électorales  annexées  à 
a  présente  Convention. 

Art.  17.  L'Assemblée  sera  convoquée  par  THospodar,  et  devra  être 
réunie  chaque  année,  le  premier  dimanche  de  décembre. 

La  durée  de  chaque  session  ordinaire  sera  de  trois  mois. 

L'Hospodar  pourra,  s'il  y  a  lieu,  prolonger  la  session.  Il  peut  con- 
voquer l'Assemblée  extraordinairement  ou  la  dissoudre.  Dans  ce 
dernier  cas,  il  est  tenu  de  convoquer  une  nouvelle  Assemblée  qui 
devra  cire  réunie  dans  le  délai  de  trois  mois. 

Art.  18.  Le  Métropolitain  et  les  évéques  diocésains  feront,  de 
plein  droit,  partie  de  TAssembléc. 

La  présidence  de  l'Assemblée  appartiendra  au  Méiropolitain.  Les 
vice-présidents  cl  1rs  secrétaires  seront  élus  par  TAsscmblée. 

An.  19.  Le  Président  fixe  les  conditions  auxquelles  le  public  sera 
admis  aux  séances,  sauf  les  cas  d'exception  qui  seront  prévus  par  le 
règlement  intérieur. 

Il  sera  dressé,  par  les  soins  du  Président,  un  procès-verbal  som- 
maire de  chaque  séance  qui  sera  inséré  dans  la  Gazette  officielle. 

Art.  20.  L'Assemblée  discutera  et  volera  les  projets  de  loi  qui  lui 
seront  présentés  par  THospodar.  Elle  pourra  les  amender  sous  la  ré- 
serve stipulée  par  l'arlielC'lG,  quant  aux  lois  d'intérêt  commun. 

Art.  21 .  Si  les  ministres  ne  sont  pas  membres  des  Assemblées,  ils 
n'y  auront  pas  moins  entrée  et  pourront  prendre  parla  la  discussion 
des  lois,  sans  participer  au  vote. 

Art.  22.  Le  budget  des  recettes  et  celui  des  dépenses,  préparés 
annuellement,  pour  chaque  Principauté,  par  les  soins  de  l'Hospodar 
respectif,  et  soumis  à  l'Assemblée,  qui  pourra  les  amender,  ne  seront 
définitifs  qu'après  avoir  été  volés  par  elle. 

Si  le  budget  n'étoit  pas  voté  en  temps  opportun,  le  pouvoir  exé- 
cutif pourvoiroit  aux  services  publics,  conformément  au  budget  de 
Tannée  précédente. 

Art.  25.  Les  différents  fonds  provenant,  jusqu'à  présent,  de  clas- 
ses spéciales  et  dont  le  gouvernement  dispose  à  divers  titres,  devront 
être  compris  au  budget  général  des  recettes. 

Art.  24.  Le  règlement  définitif  des  comptes  devra  cire  présenté  à 
l'Assemblée  au  plus  tard  dans  un  délai  de  deux  ans,  à  partir  de  la 
clôture  de  chaque  exercice. 

Art.  2o.  Aucun  impôt  ne  pourra  cire  établi  ou  perçu  s'il  n'a  été 
consenti  par  l'Assemblée. 

Art.  26.  Comme  toutes  les  lois  d'intérêt  commun  ou  spécial  et 
les  règlements  d'administration  publique,  les  lois  de  finances  seront 
insérées  dans  la  Gazette  officielle. 

Art.  27.  La  Commission  centrale  siégera  à  Fockshani. 

Elle  sera  composée  de  seize  membres,  huit  Moldaves  et  bail 
Valaques  :    quatre  seront  choisis  par  chaque    Hospodar  parmi 
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les  membres  de  rassemblée  ou  les  personnes  qui  auront  rempli  de 
hautes  fonctions  dans  le  pays,  et  quatre  par  chaque  Assemblée  dans 
son  sein. 

Art.  28.  Les  membres  de  la  Commission  centrale  conservent  le 
droit  de  prendre  part  à  lelection  des  Hospodars dans  rassemblée  à 
laquelle  ils  appartiennent. 

Art.  29.  La  Commission  centrale  est  permanente  ;  elle  pourra 
cependant,  lorsque  ses  travaux  le  lui  permettront,  s'ajourner  pour 
un  temps  qui  ne  devra,  en  aucun  cas,  excéder  quatre  mois. 

La  durée  des  fonctions  de  ses  membres,  pour  chaque  Principauté, 
qu'ils  aient  été  nommés  par  l'Hospodar  ou  choisis  par  les  Assemblées, 
sera  limitée  à  la  durée  de  la  législature. 

Tonicfois  les  fonctions  des  membres  sortants  ne  cesseront  qu  a 
rinstallation  des  membres  nouveaux. 

Dans  le  cas  où  le  mandat  des  deux  Assemblées  expirera  simulta- 
nément, la  Commission  centrale  sera  renouvelée  en  totalité  pour  les 
deux  Principautés  à  l'ouverture  des  Assemblées  nouvelles. 

En  cas  de  dissolution  de  lune  des  Assemblées,  le  renouvellement 
n'aura  lieu  que  pour  ceux  des  membres  de  la  Commission  centrale 
appartenant  à  la  Principauté  dont  l'Assemblée  sera  réélue. 

Les  membres  sortants  pourront  être  choisis  de  nouveau. 

Art.  30.  Les  fonctions  démembre  delà  Commission  centrale  se- 
ront rétribuées. 

Art.  51.  La  Commission  centrale  nommera  son  Président. 

Dans  le  cas  où  les  suffrages  se  partageroient  également  entre  deux 
candidats,  il  sera  décidé  par  la  voie  du  sort. 

Les  fonctions  du  Président  cesseront  avec  son  mandat  de  membre 
<îe  la  Commission  centrale  ;  elle  pourront  être  renouvelées. 

En  cas  de  partage  égal  des  voix  dans  les  délibérations,  la  voix  du 
Président  sera  prépondérante. 

La  Commission  centrale  pouvoira  à  son  règlement  intérieur.  Ses 
ilépenses  de  toutes  nature  seront  mises,  par  moitié,  à  la  charge  des 
deux  Principautés. 

Art.  32.  Les  dispositions  constitutives  de  la  nouvelle  organisation 
des  Principautés  sont  placées  sous  la  sauvegarde  de  la  Commission 
centrale. 

Elle  pourra  signaler  aux  Hosj)odars  les  abus  qu'il  lui  paroitroit 
urgent  de  réformer  et  leur  suggérer  les  améliorations  qu'il  y 
:)uroit  lieu  d'introduire  dans  les  dilTérentes  branches  de  l'adminis- 
tration. 

Art.  33.  Les  Hospodars  pourront  saisir  la  Commission  centrale 
de  toutes  les  propositions  qu'il  leur  paroitroit  utile  de  convertir  en 
projets  de  lois  communes  aux  deux  Principautés  . 

La  Commission  centrale  préparera  les  lois  d'intérêt  général  com- 
munes aux  deux  Principautés  et  soumettra  ces  lois,  par  l'intermé- 
diaire des  Hospodars,  aux  délibérations  des  Assemblées, 
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Art.  34.  Sont  considérés  comme  lois  d'intérêt  général  toutes 
celles  qui  ont  pour  objet  Tunitc  de  législation,  Télablissement,  le 
maintien  ou  lamélioration  de  Tunion  douanière,  postale^  télégra- 
phique, la  fixation  du  taux  monétaire  et  les  dilTcreulcs  matières 
d*atliité  publique  communes  aux  deux  Principautés. 

Art.  55.  Une  fois  constituée,  la  Commission  ccnirale  devra  s'oc- 
cuper spécialement  de  codifier  les  lois  existantes,  en  les  nietlant  en 
harmonie  avec  Tacte  constitutif  de  la  nouvelle  organisation. 

Elle  revisera  les  règlements  organiques  ainsi  que  les  codes  civil-, 
criminel,  de  commerce  et  de  procédure,  de  telle  manière  que,  sauf 
les  lois  d'intérêt  purement  local,  il  n'existe  plus  désormais  qu'un  seul 
et  même  corps  de  législation,  qui  sera  exécutoire  dans  les  deux 
Principautés,  après  avoir  été  voté,  par  les  assemblées  respectives, 
sanctionné  et  promulgué  par  chaque  Hospodar. 

Art.  36.  Si  les  assemblées  introduisent  des  amendements  dans  les 
projets  de  loi  d'inlcrct  commun,  le  projet  amendé  sera  renvoyé  à  la 
Commission  centrale  qui  appréciera  et  arrêtera  un  projet  dciinitit* 
que  les  assemblées  ne  pourront  plus  qu'adopter  ou  rejeter  dans  sou 
ensemble. 

La  Commission  centrale  sera  tenue  d'adopter  les  amendements 
qui  auront  été  votés  à  la  fois  par  les  deux  assemblées. 

Art.  37.  Les  lois  d'intérêt  spécial  à  chacune  des  Principautés  ne 
seront  sanctionnées  par  l'Hospodar  qu'après  avoir  été  communiquées 
par  lui  à  la  Commission  centrale,  qui  aura  à  apprécier  si  elles  sont 
compatibles  avec  les  dispositions  constitutives  de  la  nouvelle  organi- 
sation. 

Art.  38.  Il  sera  institué  une  haute  cour  de  justice  et  de  cassation 
commune  aux  deux  Principautés.  Elle  siégera  à  Fockshani.  Il  sera 
pourvu  par  une  loi  à  sa  constitution. 

Ses  membres  seront  inamovibles. 

Art.  39.  Les  arrêts  rendus  par  les  cours  et  les  jugements  pronon- 
cés par  les  tribunaux,  dans  l'une  et  l'autre  Principauté,  seront  porter 
exclusivement  devant  cette  cour  en  cassation. 

Art.  40-  Elle  exercera  un  droit  de  censure  et  de  discipline  sur  les 
cours  d'appel  et  les  tribunaux. 

Elle  aura  droit  de  juridiction  exclusive  sur  ses  propres  membres 
en  matière  pénale. 

Art.  41.  Comme  haute  cour  de  justice,  elle  connoîtra  des  pour- 
suites qui  auront  été  provoquées  contre  les  ministres  par  rHosm)dar 
ou  par  TAssemblée,  et  jugera  sans  appel. 

Art.  4^.  Les  milices  régulières  existant  actuellement  dans  les  âcux 
Principautés  recevront  une  organisation  identique  pour  pouvoir,  au 
besoin,  se  réunir  et  former  une  ai  mec  unique. 

11  y  sera  pourvu  par  une  loi  commune. 

Usera,  en  outre,  procédé  annuellement  à  l'inspection  des  milices 
des  deux  Principautés  par  des  inspecteurs  généraux,  nonnnés  tous 
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les  ans,  alternativement  par  chaque  Hospoc'ar.  Ces  inspecteurs  seront 
chargés  de  veiller  à  l'entière  exécution  des  dispositions  destinées  à 
conserver  aux  milices  tous  les  caractères  de  deux  corps  d'une  même 
armée. 

Le  chiffre  des  milices  régulières,  fixé  par  le  règlement  organi- 
que, ne  pourra  être  augmenté  de  plus  d'un  tiers,  sans  une  entente 
préalable  avec  la  Cour  suzeraine. 

Art.  45.  Les  milices  devront  cire  réunies  toutes  les  fois  que  la 
sûreté  de  l'intérieur  ou  celle  des  frontières  serait  menacée.  La  réu- 
nion pourra  être  provoquée  par  l'un  oul'aulre  des  Hospodars,mais  elle 
ne  pourra  avoir  lieu  que  par  suite  de  leur  commun  accord,  et  il  eu 
sera  donné  avis  à  la  Cour  suzeraine. 

Sur  la  proposition  des  inspecteurs,  les  Hospodars  pourront  égale- 
ment réunir  en  tout  ou  en  partie  les  milices  en  camp  de  manœuvres 
ou  pour  les  passer  en  revue. 

Art.  44.  Le  commandant  en  chef  sera  désigné  allernalivcment  par 
chaque  Hospodar,  lorsqu'il  y  aura  lieu  de  réunir  les  milices.  Il  devra 
cire  Moldave  ou  Valaque  de  naissance.  Il  pourra  cire  révoqué  par 
l'Hospodar  qui  l'aura  nommé.  Le  nouveau  commandant  en  chef  sera, 
dans  ce  cas^  désigné  par  Tautre  Hospodar. 

Art.  4§.  Les  deux  milices  conserveront  leurs  drapeaux  actuels  ; 
mais  ces  drapeaux  porteront,  à  l'avenir,  une  banderole  de  couleur 
bleue,  conforme  au  modèle  annexé  à  la  présente  Convention. 

Art.  46.  Les  Moldaves  et  les  Valaques  seront  tous  égaux  devant  la 
loi,  devant  l'impôt,  et  également  admissibles  aux  emplois  publics, 
dans  Tune  et  l'autre  Principauté. 

Leur  liberté  individuelle  sera  garantie.  Personne  ne  pourra  être 
retenu,  arrêté  ni  poursuivi  que  conformément  à  la  loi. 

Personne  ne  pourra  êlre  exproprié  que  légalement,  pour  cause 
d'intérêt  public  et  moyennant  indemnité. 

Les  Moldaves  et  les  Valaques  de  tous  les  rites  chrétiens  jouiront 
également  des  droits  politiques  ;  la  jouissance  de  ces  droits  pourra 
être  étendue  aux  autres  cultes  par  des  dispositions  législatives. 

Tous  les  privilèges,  exemptions  ou  monopoles,  dont  jouissent  en- 
core certaines  classes,  seront  abolis,  et  il  sera  procédé  sans  relard  à 
la  révision  de  la  loi  qui  règle  les  rapports  des  f)ropriétaires  du  sol 
avec  les  cuUivaleurs,  en  vue  d'améliorer  l'état  des  paysans. 

Les  inslilulions  municipales,  tant  urbaines  que  rurales,  recevront 
tous  les  développements  que  comportent  les  stipulations  de  la  pré- 
sente convention. 

Art.  47.  Jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  procédé  à  la  révision  prévue  par 
l'article  57,  la  législation  actuellement  en  vigueur  daùs  les  Princi- 
pautés est  maintenue  dans  les  dispositions  qui  ne  sont  pas  contraires 
aux  stipulations  de  la  présente  Convention. 

Art.  48.  A  l'effet  de  satisfaire  à  l'article  2o  du  Traité  du  50  mars 
1836,  un  halli-chcrif,  textuellement  conforme  aux  stipulations  de  la 

97 


—  346  — 

présente  ConTcnlion,  promulguera  les  dispositions  qui  piécèdeut 
dans  un  délai  de  quinze  jours,  au  plus  tard,  à  partir  de  l'échange  des^ 
ratifications. 

Art.  49.  Au  moment  de  la  publication  dudit  hatti-chérif,  l'admi- 
nistration sera  remise  par  les  caïmacanis  actuels,  dans  chaque  Prin- 
cipauté, à  une  commission  intérimaire  (caïmacanie)  constituée  con- 
formément aux  dispositions  du  règlement  organique.  En  conséquence, 
ces  commissions  seront  composées  du  président  du  divan  princier, 
du  grand  logothète  et  du  ministre  de  l'intérieur  qui  étoient  en  fonc- 
tions sous  les  derniers  Hospodars,  avant  l'installation,  en  1856,  des^ 
administrations  provisoires. 

Lesdites  commissions  s'occuperont  immédiatement  de  ta  confec- 
tion des  listes  électorales,  qui  devront  être  dressées  et  affichées  dans 
un  délai  de  cinq  semaines.  Les  élections  auront  lieu  trois  semaines 
après  la  publication  des  listes.  Les  dixjours  qui  suivront,  les  dépu- 
tés devront  être  réunis,  dans  chaque  Principauté,  à  l'effet  de  procé- 
der, dans  les  délais  établis  ci-dessus,  à  l'élection  des  Hospodars. 

Art.  50.  La  présente  Convention  sera  ratifiée  et  les  ratifications 
en  seront  échangées  à  Paris,  dans  le  délai  de  cinq  semaines,  ou  plus 
tôt,  si  faire  se  peut. 

En  foi  de  quoi,  les  Plénipotentiaires  respectifs  l'ont  signée  et  y  ont 
apposé  le  sceau  de  leurs  armes. 

Fait  à  Paris,  le  19  août  1»58. 

(£.  5.)  A.  Walewski;  (L.  S.)  Hubner;  {L,  S.)  Cowlry  ; 
(L.  S,)  Hatzfeldt;  (£.  5.)  Kisseleff;  {L,  S.)  Villa- 
MAftiNâ  ;  {L.  S.)  FoAi>. 

ANNEXE. 

Stipulations  électorales  annexées  à  la  Convention  conclue  à 
Paris ^  te  19  aotîH858,  entre  Leurs  Majestés  l'Empereur  des 
Français^  l'Emperexir  d'Autriche^  la  Reine  du  royaume  uni 
de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande^  le  Roi  de  Prusse^  l  Em- 
pereur de  toutes  les  Russies^  le  Roi  de  Sardaigne  et  l'Empereur 
des  Ottomans. 

Art.  1''.  L'Assemblée  élective  se  compose,  dans  chaque  Princi- 
pauté, de  membres  élus  par  les  districts  et  par  les  villes.  Le  métro- 
politain et  les  évèques  diocésains  en  font  partie  de  plein  droit. 

Art.  â.  Les  électeurs  sont  ou  primaires  ou  directs. 

Art.  5.  Est  électeur  primaire,  dans  les  districts,  quiconque  jus- 
tifie d'un  revenu  foncier  de  cent  ducats  au  moins. 

Art.  4.  Est  électeur  direct  : 
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D<ins  les  districts,  quiconque  justifie  d*un  rcveuu  foncier  de  millo 
ducats  au  moins. 

Dans  les  villes,  quiconque  justifie  d*un  capital  foncier,  industriel 
on  conimerciaU  de  six  mille  ducats  au  moins,  lui  appartenant  en 
propre  ou  dotal. 

Art.  5,  Nul  ne  pourra  être  électeur  s'il  n'est  âgé  de  vingt-cinq  ans 
révolus,  et  né  ou  naturalisé  Moldave  ou  Valaque. 

Art.  6.  Ne  peuvent  être  électeurs  : 

1*  Les  individus  qui  relèvent  d'une  juridiction  étrangère: 

2'  Les  interdits  ; 

5*  Les  faillis  non  réhabilités  ; 

4**  Ceux  qui  auront  été  condamnés  à  des  peines  afilictives  et  infa- 
mantes, ou  seulement  infamantes. 

Art.  7.  Les  listes  électorales  sont  dressées  annuellement  dans 
chaque  district,  par  les  soins  de  Tadministration.  Elles  seront  pu  - 
bliées  et  affichées  le  premier  dimanche  de  janvier,  partout  où  besoin 
sera. 

Les  réclamations  seront  portées  devar.t  l'administration  dans  les 
trois  semaines  qui  suivront  la  publication  des  listes.  Les  réclamants 
pourront  se  pourvoir  auprès  du  tribunal  de  district,  qui  statuera 
d'urgence  et  en  dernier  ressort. 

Art.  8.  Tout  électeur  pourra  réclamer  l'inscription  ou  la  radiation 
de  tout  individu  omis  ou  indûment  insciit  sur  la  liste  dont  lui-même 
fait  partie. 

Art.  9.  Est  éligible  indistinctement  dans  tous  les  collèges  quir 
conque,  étant  ou  naturalisé  Moldave  ou  Valaque,  sera  âgé  de  trente 
ans  révolus  et  Justifiera  d*un  revenu  de  quatre  cents  ducats  au 
moins. 

Art.  10.  Les  électeurs  primaires,  dans  les  districts,  nomment 
dans  chaque  arrondissement  respectif  (sous-administration)  trois 
électeurs,  lesquels,  réunis  au  chef-lieu  de  district,  éliront  un  dé- 
puté par  district. 

Art.  il.  Les  électeurs  directs,  dans  les  districts, éliront  deux 
députés  par  district. 

Art.  12.  Dans  les  villes,  les  électeurs  directs  éliront  : 

A  Bucharest  et  à  lassy,  trois  députés  ; 

A  Graïova,  Ploïcsti,  Ibraïla,  Galatz  et  Ismaïl,  deux  députés  ; 

Dans  les  autres  villes,  chefs-lieux  de  districts,  un  député. 

Art.  lo.  Les  électeurs  de  chaque  catégorie  s'assembleront  sépa- 
rément en  collèges  spéciaux  pour  procéder  à  leurs  opérations  res- 
pectives. 

Art.  14.  Les  collèges  électoraux  seront  convoqués  par  le  pouvoir 
exécutif,  trois  semaines,  au  moins,  avant  le  jour  fixé  pour  Tèlec- 
tion. 

Art.  15.  Le  scrutin  pour  l'élection  des  députés  est  secret. 

Art.  IG.  L'élection  a  lieu  à  la  majorité  des  suflrages  exprimés. 


—  348  — 

Si  aucun  des  candidats  n'a  obtenn  la  majorité,  il  sera  procédé  à 
un  second  tour  de  scrutin,  et  le  candidat  qui  aura  réuni  le  jite 
grand  noujbrc  de  suffrages  sera  élu. 

Art.  17.  Les  opérations  électorales  sont  vérifiées  par  TAssem- 
blée,  qui  est,  seule,  juge  de  leur  validité. 

Art.  18.  Le  député  élu  dans  plusieurs  circonscriptions  électo — 
raies  doit  faire  connoître  son  option  au  Président  de  TAssemblé».^ 
dans  les  dix  jours  qui  suivront  la  déclaration  de  la  validité  de  cell  ^^ 
élection. 

Faute  par  lui  d'avoir  opté  dans  ce  délai,  il  y  sera  pourvu  par  li* 
voie  du  sort. 

Art.  19.  En  cas  de  vacance  par  suite  d'option,  décès,  démission 
ou  autrement,  le  collège  électoral,  qui  doit  pourvoir  à  la  vacance, 
sera  réuni  dans  le  délai  de  trois  mois. 

Art.  ^0,  Aucun  membre  de  l'Assemblée  ne  peut,  pendant  la 
durée  de  la  session,  être  arrêté  ni  poursuivi  en  matière  pénale,  «auf 
le  cas  de  flagrant  délit,  qu'après  que  TAsseuiblée  a  autorisé  la  pour- 
suite. 

Art.  21.  Toute  personne  qii  se  sera  fait  inscrire  sur  les  listes 
électorales  au  moyen  de  déclarations  frauduleuses,  ou  en  dissimulant 
l'une  des  incapacités  prévues,  ou  qui  aura  réclamé  et  obtenu  son 
inscription  sur  plusieurs  listes,  ou  qui  aura  pris  part  au  vote  quoique 
non  inscrite  ou  déchue  du  droit  électoral,  sera  punie  d'une  amende 
de  cent  ducats  au  moins  et  de  mille  ducats  au  plus,  ou  d'un  empri- 
sonnement de  huit  jours  au  moins  et  de  trois  mois  au  plus. 

Art.ââ.  Adéfaut  de  l'initiative  du  ministère  public,  dix  électeurs 
réunis  auront  le  droit  d'intenter  un  procès  criminel  :  i°  à  tout  indi- 
vidu qui,  pendant  la  durée  des  opérations  électorales,  aura  soustrait, 
ajouté  ou  altéré  des  bulletins  ;  i2'  à  tous  ceux  qui  auront  troublé 
les  opérations  électorales  et  porté  atteinte  à  la  liberté  du  vole,  par 
manœuvres  frauduleuses,  violences  ou  menaces. 

Art.  â5.  Les  stipulations  électorales  composant  les  vingt-deux  ar- 
ticles ci-dessus  devant  être  annexées  à  la  Convention  en  date  de  ce 
jour  19  août,  conformément  à  l'article  1G  de  la  dite  Convention,  les 
Plénipotentiaires  respectifs  ont  également  signé  et  scellé  de  leurs 
armes  le  présent  acte  qui  les  contient. 
Paris,  le  19  août  18i)8. 

(Suivent  les  signatures.) 


DE  LA  PATIENCE  DANS  LES  AFFAIRES. 

La  patience  n'est  pas  une  vertu  héroïque,  et  il  n'y  a  pres- 
que personne  qui  ne  se  croie  patient  autant  qu'il  le  faut. 
11  nous  arrive  de  montrer  de  la  patience  dons  les  grandes 
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^casions,  c'est-à-dire,  lorsque  nous  éprouvons  de  grands  mal- 
^<*urs  ou  de  grandes  contrariétés,  et  d'en  manquer  dans  les 
''^^^cidents  vulgaires  et  journaliers.  On  se  roidit  volontiers  con- 
^^o  une  grande  infortune,  contre  d'éclatants  revers  ;  et  c'est 
'^^rsquc  tout  le  nionde  nous  plaint,  que  nous  aimons  à  faire 
i^  ^euve  de  fermeté  et  de  résignation.  On  se  prépare  même  à 
^^s  événements,  et  d'avance  on  prend  la  résolution  de  ne  pas 
^^  laisser  abattre  par  l'adversité.  Q^antaux  petites  contrarié- 
^^'s,  on  n'y  songe  pas  avant  qu'elles  arrivent,  parce  qu'elles 
arrivent  tous  les  jours;  on  ne  les  prévoit  pas;  et  par  cette 
Maison  même,  elles  nous  surprennent,  nous  mettent  de  mau- 
vaise humeur  et  nous  irritent.  Nous  avons  perdu  patience, 
avant  d'y  avoir  pris  garde;  et  alors,  après  nous  être  fâchés 
contre  les  autres,  nous  nous  fâchons  contre  nous-mêmes.  Car 
)a  patience  consiste  à  se  supporter  soi-même  aussi  bien  que 
le  prochain. 

Demeurer  tranquille,  content  et  de  bonne  humeur  dans  les 
événements  ordinaires,  au  milieu  des  petites  croix  dont  on 
n'est  jamais  exempt,  voilà  une  patience  de  bon  aloi,  quoîqu'en 
fipparence  elle  n'ait  rien  de  brillant.  Pour  avoir  cette  patience, 
il  faut  s'y  être  exercé  longtemps;  et  elle  n'est  pas  aussi  com- 
mune qu'on  pourroit  le  croire.  Quiconque  l'a  acquise,  a  trouvé 
\m  trésor;  car  il  a  trouvé  la  paix.  La  paix  consiste,  non  pas 
à  ne  pas  être  contrarié  par  les  événements,  mais  à  s'y  sou- 
mettre; et  plus  cette  soumission  est  complète,  plus  la  paix 
dont  on  jouit  est  grande  (1).  Et  avoir  la  paix  avec  soi-même, 
c'est  le  moyen  d'avoir  la  paix  avec  les  autres  {2). 

Mais  il  y  a  des  situations  où  les  contrariétés  journalières 
sont  difficiles  à  supporter,  et  où  une  licence  générale  semble 
devoir  épuiser  la  patience  des  hommes  les  plus  calmes.  TelU^ 
est  la  situation  que  nous  fait  le  gouvernement  populaire,  sous 
lequel  la  liberté  individuelle  se  trouve  presque  i.ans  entraves, 
et  où  il  est  permis  à  tout  le  monde  de  parler  et  de  raisonner 
sur  les  affaires.  Quand  les  passions  peuvent  agir  et  se  mani- 
fester, il  ne  faut  pas  s'attendre  qu'elles  se  contiennent  d'elles- 
mêmes,  et  quand  chacun    peut  parler  librement  sur  toute 


(1)  Tota  pax  nostra,  in  hac  misera  vita,  potius  in  humili  suderenlia  po- 
nenda^  quam  in  non  sentiendo  contraria.  Qui  melius  scit  pati,  majorem  te- 
oebit  pacem. 

(2J  Tene  te  primo  in  pace,  et  tune  poteris  alios  pacificare. 
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sorte  dlntérêts  et  de  sujets,  il  ne  faut  pas  espérer  de  Jî'en- 
tendre  que  des  propos  agréables  et  sensés. 

Ceux  qui,  dans  cet  état,  veulent  s'occuper  des  aflFaîres  pu- 
bliques et  suivre  les  événements  journaliers,  sont  nécessaire- 
ment témoins  de  mille  faits  qui  les  contrarient  et  leur  déplai- 
sent; et  à  la  vue  des  excès  que  la  liberté  ne  cesse  d'enfanter, 
il  leur  est  difficile  de  rester  calmes.  Mais  ce  sont  les  gens  de 
bien  surtout,  les  hommes  religieux,  qui  supportent  cette 
licence  avec  peine  ;  et  plus  ils  ont  d'aversion  pour  le  mal,  plus 
ils  souffrent  de  le  voir  triompher.  La  liberté  laissée  aux  mé- 
chants les  choque;  ils  ne  comprennent  pas  que  la  vertu  et  le 
vice,  la  vérité  et  l'erreur  jouissent  des  mêmes  droits.  Il  leur 
semble  que  les  auteurs  de  tant  d'excès  devroient  être  répri- 
més et  rendus  impuissants  par  l'autorité  des  lois,  par  des 
mesures  préventives.  Et  comme  ils  sont  réduits  à  faire,  à  cet 
égard,  de  vains  souhaits,  ils  envisagent  l'avenir  avec  inquié- 
tude et  demandent  tristement  où  nous  cUlons!  La  société 
marche  à  sa  perte,  selon  eux,  et  il  faut  s'attendre  à  tous  les 
maux.  Les  plaintes  et  les  reproches  que  ces  pensées  leur  arra- 
chent sans  cesse,  non-seulement  leur  semblent  justes,  mais 
ils  s'emportent  contre  ceux  qui  ne  manifestent  pas  la  même 
inquiétude  et  qui  ont  l'air  de  prendre  les  maux  de  la  société 
en  patience.  Se  taire,  disent-ils,  c'est  manquer  de  zèle,  c'est 
tout  simplement  de  la  lâcheté,  ou  plutôt  c'est  conniver  avec 
les  coupables. 

Dans  tous  les  temps  on  a  vu  les  gens  vertueux  s'inquiéter 
en  contemplant  les  maux  de  la  société,  s'armer  de  courage  et 
de  zèle  contre  la  licence.  Renfermé  dans  les  limites  de  la  pru- 
dence et  de  la  charité,  ce  zèle  est  louable,  et  il  ne  faut  pas  le 
condamner  surtout  là  ou  ta  lot  politique  permet  de  tout  dire. 
Il  est  bon  que  la  vérité  ait  ses  défenseurs  et  que  leur  nombre 
réponde  aux  besoins  de  la  société.  Leur  mission  est  de  réfuter 
les  erreurs  dominantes,  et  peu  d'œuvres  ont  cette  importance 
aujourd'hui.  Mais  pour  corriger  les  autres,  il  est  nécessaire 
que  nous  n'iïyons  pas  d'excès  à  nous  reprocher  à  nous-mêmes  ; 
et  c'est  à  quoi  nous  ne  songeons  pas  toujours.  Notre  zèle,  si 
nous  n'y  prenons  garde,  pourra  n'être  bien  des  fois  que  de 
l'impatience  et  de  l'emportement.  Mécontents  de  la  tournure 
que  prennent  tes  affaires,  contrariés  dans  nos  désirs  et  dans 
nos  vues,  nous  nous  plaignons  avec  amertume  des  hommes 
et  des  événements,  croyant  n'être  poussés  que  par  Tintcrôt 
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des  principes  et  Tamoiir  du  bien,  et  nous  crions  d'autant  plus 
fort  que  nos  intentions  nous  semblent  meilleures  et  plus 
pures. 

Comment  distinguer  te  vrai  zèle,  le  zèle  prudent  et  éclairé, 
du  faux  zèle,  du  zèle  indiscret  et  aveugle? 

Si  nous  trouvons  cette  question  utile  à  résoudre  dans  une 
<Buvre  ausM  Importante  qu'est  la  défense  de  la  vérité,  il  suffit, 
pour  ne  pas  être  trompés,  de  nous  interroger  sérieusement  et 
de  bien  connottre  nos  propres  sentiments.  L'amour  du  bien, 
l'attachement  à  la  vérité,  n*est  pas  de  nature  à  remuer  nos 
passions;  le  simple  intérêt  des  principes  est  un  sentiment 
-calme  et  qui  d'ordinaire  ne  va  pas  jusqu'à  l'emportement.  Si 
donc,  dans  la  lutte  des  opinions,  il  nous  arrive  de  perdre 
patience,  si  nous  nous  sentons  entraîner  jusqu'à  l'invective  et 
la  violence,  si  nos  plaintes  n'ont  ni  borne  ni  mesure,  il  faut 
nous  défier  du  motif  qui  nous  anime  et  ne  pas  croire  notre 
zèle  entièrement  ptir  et  désintéressé. 

Quant  aux  maux  de  la  société,  il  faut,  pour  en  juger  sai- 
nement, consulter  Thisloire  et  la  géographie,  comparer  les 
époques  et  les  pays.  En  tout  temps  il  y  a  eu  de  la  corruption  et 
des  souiOTrances;  chez  tous  les  peuples  il  y  a  des  vices  et  delà 
misère.  Sommes-nous  moins  bons,  moins  religieux,  moins 
tranquilles,  moins  actifs,  que  ne  l'étoient  nos  pères  ou  que 
nous  ne  l'étions  nous-mêmes  auparavant?  Sommes-nous 
moins  libres,  moins  riches,  moins  heureux?  Le  sommes-nous 
moins  que  toilt  autre  peuple?  Y  a-t-il  des  pays  dont  nous 
ayons  à  envier  soit  les  institutions,  soit  la  situation  ?  Si  nous 
ne  pouvons  répondre  affirmativement  à  ces  questions,  soyons 
contents  ;  et  tout  en  combattant  le  mal  où  il  se  trouve^  tâchons 
d'être  modérés  dans  nos  réfutations  et  dans  nos  plaintes.  Nous 
corrigerons  plus  facilement  les  autres  par  la  patience  et  la 
charité  que  par  le  zèle  et  l'ardeur.  Si  nous  ne  gagnons  rien 
par  quelques  avertissements  fraternels,  attendons  tranquille- 
ment sans  hous  emporter,  et  abandonnons  le  tout  à  Dieu,  qui 
sait  bien  convert1(r  le  mal  en  bien  (1).  Il  dépend  de  nous  de 
remplir,  à  cet  égaVd,  nos  devoirs  de  chrétiens  et  de  citoyens  ; 
mais  il  ne  dépend  pas  de  nous  de  changer  les  cœurs  et  les 
esprits. 

(I  )  Si  quis  semel  aul  bis  admonitus,  non  acquiescit,  noli  cum  co  conten- 
dere^  sed  totum  Deo  commilte...,  qui  scit  beiie  mak  in  boHum  conver- 

îere. 
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NOUVELLES 

POLITIQUES  ET  RELIGIEUSES. 

Bcigiqne.  i.  Le  lundi  11  octobre^  huitième  anniversaire  de  la 
mort  de  notre  Reine  bien-aimée,  Louisc-Marie,  le  Roi  et  la  famille 
royale  ont  fait  célébrer  un  service  funèbre  pour  le  repos  de  son  âme, 
dans  Tcglise  de  Notre-Dame  de  Laeken,  à  11  heures.  L'église  étoit 
remplie  d  assistants  venus  de  la  capitale,  de  la  commune  de  Laeken 
et  des  environs.  Le  chœur,  tendu  de  noir,  étoit  transformé  en  cha- 
pelle ardente.  La  chapelle  où  repose  la  Reine  étoit  décorée  et  éclai- 
rée comme  le  chœur.  L«  Roi,  le  Duc  et  la  Duchesse  de  Rrabant  en 
grand  deuil,  ainsi  que  toutes  les  personnes  de  la  maison  royale  et  un 
grand  nombre  de  notabilités  diverses,  sont  venus  assister  à  cette 
pieuse  cérémonie.  (Le  Comte  de  Flandre  se  trouvoit  en  Ecosse).  Les 
augustes  assistants  ont  été  reçus  et  reconduits  avec  le  cérémonial 
d'usage  par  M.  FabbéTorfs,  cure  de  la  paroisse.  La  grand'messe  de 
Requiem^  en  plain-chant,  a  commencé  à  onze  heures  précises  pour 
être  terminée  avant  midi.  On  a  remarqué  un  morceau  d'unsaissistant 
souvenir,  le  Pe>  J^5w,  qui  fut  composé  pour  les  funérailles  de  la 
Reine  par  le  maître  de  chapelle,M.  Govaerts,et  que  Ton  n'avoit  plus 
entendu  depuis.  Dans  le  chœur,  comme  dans  la  chapelle  de  Sainte- 
Barbe  au  tombeau  de  la  Reine,  des  prie  Dieu,  recouverts  en  velours 
noir,  étoient  <lisposéspour  les  membres  de  la  Famille  royale. 

2.  M.  Ghislain- Joseph  Partoes,  ministre  des  travaux  publics,  est 
décédé  le  mardi  là  octobre  à  Tàge  de  47  ans,  après  avoir  reçu  les 
derniers  Sacrements  d  une  manière  édifiante.  Depuis  quelques  mois 
déjà  la  santé  de  M.  Partoes  étoit  un  peu  ébranlée.  A  l'époque  où  se 
discutoit  le  budget  de  son  département  à  la  chambre,  pendant  la  der- 
nière session,  il  aveit  été  atleint  d'une  jaunisse.  Esclave  de  son  de- 
voir, le  ministre  négligea  les  soins  que  réclamoit  son  état,  pour  se 
rendre  chaque  jour  au  parlement  et  aggrava  ainsi  son  mal.  Depuis 
lors,  bien  qu'ayant  pris  un  peu  de  repos,  pendant  le  mois  d'août,  il 
n'avoil  pu  parvenir  à  se  remettre  entièrement.  11  reprit,  d'ailleurs, 
trop  promptement  encore  ses  travaux,  et,  il  y  a  une  huitaine  de 
jours,  une  rechute  le  força  à  se  remettre  au  lit.  Il  souffroit  d'une 
fièvre  intermittente,  qui  a  pris  tout  à  coup  un  caractère  pernicieux. 
Le  lundi  11,  néanmoins,  rien  ne  faisoit  prévoir  une  issue  fatale  et 
surtout  aussi  prompte  ;  mais,  le  lendemain,  son  état  empira.  lia 
conservé  toute  sa  présence  d'esprit  jusqu'au  dernier  moment.  Cette 
mort  prématurée  a  causé  dans  le  pays  une  douloureuse  émotion.  M. 
Partoes  se  signaloit  à  la  fois  par  une  grande  modestie  et  une  capaci- 
té remarquable.  Dans  toutes  les  fonctions  administratives  qu'il  a 
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successivement  occupées  Jl  açporloit  un  espritlucideet  émiiiemnicnt 
pratique,  un  zèle  infatigable,  un  dévouement  à  toule  épreuve,  il 
étoit  estimé  et  respecté  de  tous  ceux  qui  Tapprochoient.  M.  Partoes 
n'étoit  pas  marié  et  il  ne  laisse  point  de  fortune.  11  étoit  officier  de 
l'Ordre  de  Léopold,  commandeurde  la  Légion-d 'Honneur,  de  rAiele- 
Rouge  de  Prusse,  de  Charles  III  d'Espagne,  et  de  François  i"'  des 
Deux-Siciles.  Il  avoit  été  en  outre  décoré  de  l'ordre  de  l'Ordre  im- 
périal de  Medjidié. 

Un  arrêté  royal,  du  13  octobre,  charge  par  intérim  du  départe- 
ment d«s  travaux  publics,  M.  Frére-Orban,  ministre  des  finances. 

o.  Un  arrêté  royal  du  15  octobre  accorde  les  subsides  suivants, 
imputables  sur  le  chapitre  VIII,  article  30  du  budget  du  départe- 
ment de  la  justice  (exercice  1858)  :  Dans  la  province  d'Anvers  ; 
frs.  1000  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Broechem,  pour  la 
reconstruction  du  presbytère  de  cette  localité  ;  fr.  1,000  au  conseil 
de  fabrique  de Fèglise  de  Saint- Amand,  pour  la  reconstruction  du 
presbytère  de  celte  localité;  fr.  175  au  conseil  de  fabrique  de  Téglis» 
de  West-Wesel,  pour  la  restauration  de  la  tour  de  cette  église.  Da7is 
la  province  de  Brabant.  Fr.  208  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de 
Bousval,  pour  le  jubé  dont  Nous  avons  autorisé,  par  Notre  arrêté  du 
26  février  1858  {Moniteur  n°  59),  la  construction  dans  cette  église; 
fr.  250  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Piétrebais,  pour  la  res- 
tauration du  j)resbytère  de  cette  localité  ;  fr.  508  au  conseil  de  fa- 
brique de  l'église  de  Hamme-Mille,  pour  l'agrandissement  du  pres- 
bytère de  cette  localité.  Dans  la  province  de  Flandre  orientale. 
Fr.  2,000  au  couseil  de  fabrique  de  l'église  de  Vleckem,  pour  la  re- 
construction de  celte  église  ;fr.  200  au  conseil  de  fabrique  de  l'é- 
glise de  Landscauler,  pour  la  construction  de  la  sacristie  que,  Notre 
arrélc  du  51  août  1857  [Moniteur^  n"  249),  Nous  l'avons  autorisé  à 
faire  bâtir  à  cette  église  ;  fr.  500  au  couseil  de  fabrique  de  l'église 
d'Hemelveerdegem,  pour  Fagrandissement  du  presbytère  de  celte 
hcsiVilë.  Dans  la  province  de  Hainaut,  Fr. 320  au  conseil  de  fabrique 
de  l'église  de  Saint-Vaast,  à  Fontaine  l'Evêque,  pour  la  restauration 
de  celte  église  ;  fr.  5,250  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  d'Elouges, 
pour  la  reconstruction  de  cette  église  ;  fr.  3,400  au  conseil  de  fa- 
brique de  l'église  d'Havinnes,  pour  la  reconstruction  de  cette  église 
que  Nous  avons  autorisée  par  Notre  arrêté  du  31  mars  1857  [Moni- 
teur^ n»  96)  ;  fr.  700  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Monligny- 
le-Tilleul,  pour  le  pavement  de  celle  église  ;fr.  300 au  conseil  de 
fabrique  de  l'église  de  Sars-Ia-Bruyère,  pour  la  restauration  de  celle 
église  ;  fr.  860  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Bray,  pour  la  res- 
tauration de  cette  église  et  de  son  clocher  ;  fr.  300  au  conseil 
communal  de  Famillenreux,  pour  la  restauration  du  presbytère  de 
celle  localité;  fr.  400 au  conseil  communal  de  Masnuy*Saint-Jean, 
pour  la  restauration  de  l'église  de  celte  localité  ;  fr.  742  au  conseil 
communal  d'Husseignies,  pour  la  restauration  de  l'église  de  celle 
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localité  ;  fr.  i  ,200  au  conseil  communal  de  Braffe,  pour  1  ncqiiisiliou 
d'une  maison  destinée  à  servir  de  presbyf  ère.  Dans  la  province  de 
Liège,  Fr.  200  au  conseil  de  fohriquede  l'église  de  Mont,  commune 
de  Dison,  pour  rachèvemcnt  de  cette  église.  Dans  la  province  de 
]\amur.  Fr.  500  au  conseil  communal  de  Warnant,  pour  la  recoiis- 
truclion  du  presbytère  de  celte  localité. 

Des  arrêtés  royaux  du  9  octobre  accordent  :  Un  subside  de  deux 
cent  soixante  et  quinze  francs  (fr.  S75),  au  conseil  de  fabrique  de 
réglised'Horrues,  pour  Faider  à  faire  restaurer  l'autel  gothique  qui 
appartient  à  cette  église  ;  un  subside  de  deux  cent  cinquante  francs 
(fr.  2S0),  à  la  fabrique  de  Téglise  dePhilippeville,  pour  l'aider  à  faire 
restaurer  un  tableau  ancien  appartenant  à  cette  église;  un  premier 
subside  de  trois  cent  cinquante  francs  (fr.  350)  à  radministratioti 
communale  de  Louvain,  pour  l'aider  à  faire  restaurer  un  tableau  de 
Michel  Coxie,  qui  se  trouve  à  Thôlel  de  ville  de  cette  localité. 

Des  arrêtés  royaux  du  27  septembre  1858  accordent  :  Un  premier 
subside  de  trois  cent  cinquante  francs  (fr.  350)  à  la  fabrique  de  l'é- 
glise de  Corthys  (Limbourg),  pour  l'aider  à  faire  exécuter  par  de 
jeunes  artistes  de  l  Académie  royale  d'Anvers  des  tableaux  destinés 
à  ladite  église;  un  second  subside  de  six  cents  francs  (fr.  600)  à  la 
fabrique  de  Féglise  primaire  de  Hasselt,  [»our  l'aider  à  couvrir  les 
frais  d'acquisition  d'un  tableau  exécuté  par  le  sieur  Schaepkens,  et 
destiné  à  cette  église. 

4.  Un  arrêté  royal,  en  date  du  27  septembre  1858,  autorise  le 
conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Notre-Dame,  à  Poperinghe  (pro- 
vince de  Flandre  occidentale;,  à  faire  restaurer  en  partie  la  façade 
principale  et  en  entier  les  façades  latérales  de  cette  église.  Un  ar- 
rêté royal,  en  date  du  27  septembre  1858,  autorise  le  conseil  com- 
munal de  Porcheresse  (province  de  Luxembourg),  à  faire  construire, 
pour  être  placés  dans  l'église  dont  Sa  Majesté  a  autorisé  la  recons- 
truction, par  arrêté  du  6  mai  1850,  un  maitre-autel,  deux  autels 
latéraux,  une  chaire  de  Vérité,  un  confessionnal,  des  stalles  et  des 
bancs.  Un  arrêté  royal,  en  date  du  27  septembre  1858,  autorise  la 
commission  administrative  des  hospices  civils  de  Liège  (province 
de  Liège)  à  faire  construire  une  chapelle  à  l'hospice  des  orphelines, 
en  celle  ville.  —  Un  arrêté  royal  du  29  sej>tembre  autorise  l'admi- 
nistration des  hospices  civils  de  Liège  h  reconstruire  l'hospice  des 
aliénés  en  cette  ville.  Un  arrêté  royal,  en  date  du  4  octobre  1858, 
autorise  le  conseil  communal  de  Yillers  -  sur  -  Semois  (province 
de  Luxembourg)  à  faire  reconstruire  l'escalier  qui  donne  accès  à 
Féglise  de  cette  localité  et  exécuter  divers  travaux  de  restauration 
à  cet  édifice.  Un  arrêté  royal,  en  date  du  4  octobre  1858,  autorise 
le  conseil  communal  de  Gnirsch  (province  de  Luxembourg)  à  faire 
agrandir  Féglise  de  cette  localité. 

5.  Un  arrêté  royal,  du  4  octobre,  érige  Féglise  de  Bodange 
(Luxembourg)  en  chapelle  ressoi lissant  ù  la  cure  de  Fauviilers.  8a 
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circonscription  comprend  lonlela  commune  dcBoflauge.  Le  traite- 
ment de  500  fr.  est  attaché  à  cette  chapelle  à  partir  du  1«"  sep- 
tembre 1858.  A  partir  du  i"  octobre  1858,  le  traitement  de  500  fr. 
attaché  à  la  place  du  premier  vicaire  de  J*église  de  Fauviilers  est 
supprimé. 

6.  Un  arrêté  royal,  en  date  du  4  octobre  1858,  alloue  sur  le  cha- 
pitre VIII,  article  37,  du  budget  du  département  de  la  justice  (exer- 
cice 1858),  des  secours  s'élèvaut  ensemble  à  1 ,200  fr.,  à  cinq  ecclé- 
siastique nécessiteux. 

7.  Un  arrêté  royal  en  date  du  8  octobre  1858,  porte  qu'a  partir  du 
1"  janvier  1858  le  traitement  de  500  fraucs  est  attaché  à  la  place  de 
premier  vicaire  de  Téglise  du  Val-Saint-Lambert,  à  Seraing  (pro- 
vince de  Liège),  et  que  le  traitement  de  500  francs  attaché  à  la 
place  de  quatrième  vicaire  de  l'église  de  Saint-Rcmacle,  à  Verviers 
(même  province),  est  supprimé* 

8.  Un  arrêté  royal,  en  date  du  8  octobre  1858,  autorise  la  cons- 
truction, aux  frais  de  la  ville  d'Ostende  (province  de  Flandre  ocei- 
dentale),  contre  la  nef  latérale  de  droite  de  Téglise,  d'une  chapelle 
<lestinée  à  recevoir  provisoirement  le  monument  que  vient  de  termi- 
ner le  sieur  Fraikin  et  qui  doit  être  érigé  à  la  mémoire  de  Sa  Majesté 

la  Reine. 

9.  Le  samedi  des  derniers  Quatre-Temps,  Mgr.  TEvêque  de 
Gand  a  conféré  les  SS.  Ordres  dans  sa  chapelle  domestique,  à 
plusieurs  professeurs  de  collèges  ecclésiastiques  et  k  trois  religieux  : 
dix  ont  reçu  la  prêtrise,  unie  diaconat,  un  le  sous- diaconat,  deux 
les  ordres  mineurs  et  un  la  tonsure. 

10.  On  nous  écrit  de  Malmédy,  le  4  octobre  : 

»  Sa  Grandeur  TEvêque  de  Liège  vient  d'ériger  en  paroisse 
le  territoire  neutre  (  connu  sous  le  nom  de  Calamine  ),  dont  le 
personnel  toujours  croissant,  réclamoit  déjà  depuis  plusieurs  an- 
nées, la  séparation  de  la  paroisse  de  Moresnet  belge.  La  création 
de  la  nouvelle  paroisse  et  la  nomination  de  M.  Flemminks, 
comme  desservant  ne  furent  pas  plutôt  connues,  que  les  habitants 
du  territoire  neutre,  ayant  leur  digne  Directeur  à  leur  têle,  se 
rassemblèrent  pour  célébrer  cet  événement  avec  la  plus  grande 
pompe  possible.  —  La  cérémonie  devoit  avoir  lieu  le  9  septembre. 
Dès  la  veille,  la  localité  prit  un  air  de  fête  ;  des  guilandes,  des 
sapins,  des  drapeaux,  des  inscriptions  se  dressèrent  comme  par 
enchantement.  Une  brillante  sérénade ,  donnée  par  la  société  de 
la  Vieille-Montagne,  termina  la  veille  de  la  fête! 

i>  Le  lendemain  dès  Faube  du  jour,  tout  se  mit  en  mouvement 
avec  un  vrai  enthousiasme.  —  Vers  10  heures,  un  nombreux 
clergé,  le  conseil  connnunal,  les  sociétés  de  musique  et  de  chant, 
les  sociétés  des  car?biniers  et  des  archers,  les  on  fan  Is  des  écoles 
costumés,  jdusieurs  filles  velues  de  blanc,  allèrent  au-devant  du 
nouveau  curé  jusqu'à  la  frontière  belge.  L'a  le  Directeur  de  la 


—  356  — 

Vicilîc-Monffgne  riionorahie  Monsieur  van  Schcrpenzecl  Tliim, 
prononça  «n  <liscoi]rs  de  circonslanco  qui  fui  biciitôt  suivi  diiu 
compliment  prononcé  par  un  des  écoliers  au  nom  do  ses  condis- 
ciples.—  Le  canon  j»ronda  dans  le  lointain.  Le  cortège  se  remit 
m  marche  et  arriva  à  la  chapelle  où  Tinslallation  avec  le  sermon 
d'usage  par  M.  le  Doyen  d'Àubel ,  eut  lieu  et  qui  fut  suivi  d'une 
messe  en  musique  et  du  Te  Deum.  Le  nouveau  cimetière  devant 
être  béni  le  même  jour,  tout  le  cortège  se  remit  en  marche  et  la 
bénédiction  eût  lieu  d'après  le  rit  du  diocèse.  En  arrivant  devant 
la  maison  pastorale,  une  des  petites  filles,  la  demoiselle  Louise 
Thim ,  adressa  un  petit  compliment  au  nouveau  Curé  en  lui  offrant 
comme  gage  de  l'affection  des  habitants  de  la  Calamine,  un  superbe 
calice  en  argent.  Un  triple  hourrah  !  produit  par  des  milliers  de 
personnes  retentit  en  ce  moment  dans  Tair  et  la  cérémonie  se 
termina  vers  1  heure.  A  deux  heures,  M.  le  Directeur  réunit  à 
nn  splendide  dîner  tout  le  clergé  invité  à  Tinstallation  et  les 
notables  de  la  localité. 

«Les  sociétés  de  la  philharmonie  et  du  chant  ne  contribuèrent 
j)as  peu  à  réhausser  l'éclat  de  cette  partie  de  la  fcle.  —  Plusieurs 
toasts  furent  portés  au  nouveau  Curé,  au  Directeur,  à  Mgr.  FE- 
vèque  de  Liège,  etc.  et  la  plus  grande  cordialité  n'a  cessé  de  régner 
dans  les  salons  et  dans  toute  la  Calamine.  » 

11  .Le  lundi  4  octobre,  l'église  deCorbeek-Dyle  près  Louvain  a  été 
entièrement  consumée  par  un  incendie,  dont  la  cause  est  inconnue  ; 
rien  n'a  été  sauvé,  ni  les  ornements,  ni  les  vases  sacrés,  ni,  malheu- 
reusement, les  Saintes  Espèces.  Il  ne  reste  plus  de  cet  antique  édi- 
fice que  les  quatre  murs  et  la  base  de  la  tour.  II  étoit  assuré,  depuis 
un  an  et  demi,  pour  la  somme  de  57,000  frs. 

12.  La  vaste  église  que  les  Pères  Jésuites  viennent  de  construire 
rue  Savaen  à  Gand,  s'est  ouverte  le  7  octobre  au  culle.  La  messe  du 
Saiîit-Espril  y  a  été  célébrée  à  l'occasion  de  la  rentrée  des  élèves  aa 
collège  Sainte-Barbe. 

15.  Décès.  Malives,  M.  Van  Meerbeek,  ancien  sous-régent  du 
grand  séminaire  de  Malines,  directeur  du  pensionnat  des  Servantes 
de  Marie  à  Erps  (doyenné  de  Louvain),  y  est  décédé  le  2i  septembre. 
—  M.  Duwaerts,  curé  .î  Thollembeek  (doyenné  de  Hal),  y  est  subite- 
ment décédé  le  7  octobre,  âgé  de  69  ans.  —  M.  Grietens,  curé  à 
Jette  St.  Pierre  (doyenné  d'Assche),  est  décédé  le  17  octobre.  —  M. 
Beekman,  prêtre  à  Malines,  vient  aussi  de  mourir. 

Liège,  M.  \Valler,curé  de  Racour,  est  décédé  lo  6  octobre. 

Gand.  M.  de  Kock,  préire  attaché  à  l  église  St.  Michel  à  Gand,  est 
décédé  le  18  octobre,  âgé  de  S7  ans.  —  M.  Vermculen,  curé  de  Se- 
veneeken,  est  décédé  le  7  octobre,  âgé  de  'iCî  ans. 

Tournai,  M.  le  chanoine  Jouret,  ancien  curé  de  Saint-Jean  a 
Tournai,  est  décédé  le  5  octobre. 

Bruges.  M.  Ed.  Verschracgc,  aumônier  de  l'hôpital  Notre-Dame 
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à  Ypies,  est  décédé  dans  un  âge  avancé,  le  27  septembre.  Il  avoit 
publié,  il  y  a  peu  d'années,  deux  volumes  d'explications  sur  TApoca- 
lypse.  M.  Delvall,  curé  de  Vive-St.-Eloi,  est  décédé  le 2  octobre. 

Namur.  M.  Bosseler,  curéùGnerlange(iMcssancy),  est  décédé  lo 
20  septembre,  à  Fàge  d'environ  60  ans.  —  M.  Benoit,  prêtre  retiré 
à  Bastogne,  est  mort  le  25  septembre,  dans  sa  63«  année. — M. 
Jonet,  chanoine  honoraire  de  la  cathédrale  de  Namur^  est  mort  à 
Namur  le  25  septembre,  à  Tâge  de  64  ans.  Natif  de  Dbuy,  il  fut  suc- 
cessivement surveillant  au  petit  séminaire  de  Namur,  curé  à  Ohey, 
longtemps  proviseur  au  petit  séminaire  de  FlorefTe  et  enfin  chanoine 
honoraire.  Il  vivoit  retiré  à  Namur  depuis  deux  ans,  lorsque  la  mort 
est  venue  l'enlever  presque  subitement. 

14.  Nominations.  Malines.  M.  Hubert,  vicaire  de  Machelen, 
{doyenné  de  Vilvorde),  est  nommé  vicaire  à  Hever  (d%enné  de  Ma- 
lines), en  remplacement  de  M.  van  Hoof,  nommé  vicaire  à  Saventhem 
(doyenné  de  Vilvorde).  —  M.  Van  Hcmel,  vicaire  de  Saventhem, 
est  nommé  vicaire  à  Meysse  (doyenné  de  Puers),  en  remplacement 
de  M.  Gadtseels,  nommé  à  Machelen  (doyenné  de  Vilvorde).  —  M. 
Van  Deuren,  sous-régent  au  petit  séminaire  de  Malines,  est  nomme 
vicaire  de  St.  Nicolas  à  Bruxelles.  —  M.  Deblock,  prêtre  du  sémi- 
naire, csl  nommé  sous-régent  au  petit  séminaire,  pour  remplacer  M. 
Van  Deuren.  —  M.  Feyens,  candidat  en  philosophie  et  lettres  à  l'u- 
niversité de  Louvain,  est  nommé  sous-régent  au  collège  de  Marie- 
Thérèse  à  Louvain,  en  remplacement  de  M.  Falkcmbergh,  bachelier 
en  théologie,  nommé  vicaire  de  St.  Gertrude  à  Nivelles.  —  M.  Van 
Parys,  coadjuteur  à  ïerlaenen  (doyenné  d'tFccle),  est  nommé  vicaire 
à  Thielt-Nolre-Dame  (doyenné  d'Aerschot).  — M.  Stakenborghs, 
vicaire  d'Etterbcéck  (doyenné  de  Bruxelles),  est  nommé  curé  de 
rhôpilal  St.  Jean  à  Bruxelles.  —  M.  De  Ridder,  vicaire  de  Mels- 
broek  (doyenné  de  Vilvorde),  est  nouimé  vicaire  à  Pamele  (doyenné 
de  Leeuw  St.  Pierre),  en  remplacement  de  M.  Crasaerl,  nomme 
directeur  du  couvent  de  Notre  Dame  de  la  Visitation  à  Lcnnick  St. 
Quentin  (même  doyenné).  —  M.  Vloeberghs,  prêtre  du  séminaire, 
est  nommé  vicaire  de  St.  Boniface  à  Ixelles  lez  Bruxelles.  —  M. 
Willems,  prêlre  du  séminaire,  est  nommé  prêtre  auxiliaire  à  l'église 
des  Minimes  à  Bruxelles.  —  M.  Van  Langendonck,  prêtre  du  sémi- 
naire, est  nommé  prêtre  auxiliaire  à  l'église  de  St.  André  à  Anvers. 
—  M.  Vereist,  prêtre  du  séminaire,  est  nommé  prêlre  auxiliaire  a 
l'église  de  St.  Jacques  à  Anvers,  en  remplacement  de  M.  Peelers, 
nommé  vicaire  à  Éttcrbeek  lez  Bruxelles.  —  M.  Van  Goidsenhoven, 
prêtre  du  séminaire,  est  nonmié  vicaire  à  Caslerlé  (doyenné  de  He- 
renlhals),  en  remplacement  de  M.  Huypens,  démissionnaire.  —  M. 
Ticlemans,  vicaire  de  Caimpthout  (doyenné  de  Hoogstraeten),  est 
nonnné  vicaire  à  Capellen  (doyenné  d'Eeckeren),  en  remplacement 
de  M.  Van  Oorschot,  nommé  coadjuteur  à  Pulle  (doyenné  de  Herent- 
hals).  —  M.  Kostens,  prêtre  du  séminaire,  est  nommé  vicaire  à 
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Calmplhout  (doyenne  de  Ho(  gstraclen).  —  M.  Michaux,  prcirc  du 
séminaire,  est  nommé  vicaire  de  Coart-St.-Etienne  (doyenné  de 
Wavre),  en  remplacement  de  M.  Wieianî,  nommé  coadjuteur  à 
Ophain  (doyenne  de  Nivelles).  —  M.  Defrêne,  diacre  du  séminaire, 
est  nommé  sous-régent  à  Tinstitut  de  S.  Louis  à  Bruxelles. 

Liège,  M.  Ghineau,  vicaire  de  Mortier,  a  été  nommé  curé  à  Saro- 
lay.  —  M.  Georges,  professeur  du  collège  St.  Quirin  à  Huy,  a  été 
nommé  coadjuteur  à  Mont.  — M.  Nulensa  été  nommésecond  vicaire 
à  St.  Antoine,  à  Verviers.  —  M.  Vandenborn,  vicaire  à  Nedercanne, 
est  nommé  vicaire  à  Bilsen,  en  remplacement  de  M.  Kerkhofs.  — 
M.  Meyer,  vicaire  à  Zeelhen,  a  été  nommé  curé  à  Pirange.  —  M. 
Kerkhofs,  vicaire  a  Bilsen,  a  été  nommé  vicaire  à  Hees. 

Piamtir.  M.  Lambin,  docteur  en  théologie,  est  nommé  professeur 
de  démonstration  religieuse  au  grand  séminaire  de  iNamur.  Licencié 
en  théologie  de  1  université  de  Louvain,  M.  Lambin  a  reçu  le  bonnet 
de  docleur  à  Rome,  où  il  est  allé  passer  deux  années.  —  M.  Fraselle, 
professeur  au  séminaire  de  Bastogne,  est  nommé  curé-doyen  à  llauf- 
falize,  en  remplacement  de  M.  Barnich,  qui  se  retire  à  cause  de  son 
grand  âge.  —  M.  Picard,  docteur  en  philosophie  et  lettres,  a  été 
nommé  professeur  de  sixième  à  Bastogne.  —  M.  Gaspard,  professeur 
de  cinquième  au  collège  de  Dinant,  remplace  à  Waulsort  (Dinant)  M. 
le  curé  Renard,  démissionnaire.  —  M.  Parizel,  docteur  en  philoso- 
])hie  et  lettres,  remplace  M.  Gaspard.  —  A  l'occssion  du  départ  de 
M.  Alexandre,  nommé  supérieur  do  petit  séminaire  de  Bastogne,  il 
s'est  fait  un  grand  mouvement  dans  le  corps  professoral  de  FlorelTe. 
Rhétorique  :  M.  Laloi  ;  Poésie  :  M.  Remacle,  docteur  en  philosophie 
et  lettres  ;  Troisième  :  M.  Tagnon  ;  Quatrième  :  M.  Moreau  ;  Cin- 
quième: M.  Collignon,  ci-devant  proviseur  ;5m^m^:  M.  Harpes; 
Septième  :  M.  Saintrain,  docteur  en  philosophie  et  lettres.  —  M, 
Dehoux,  vicaire  à  Couvin,  a  été  promu  à  la  succursale  de  Peligny. 

—  M.  Evilard,  vicaire  à  Metlet  (Fosses),  remplace  M.  Dehoux  à 
Couvin.  —  MM.  Dozet,  desservant  à  nabay-la-Neuve,  et  Eppe, 
desservant  à  Ciienois,  ont  été  autorisés  à  permuter.  —  M.  Schnei- 
der, desservant  à  Battincourt,  est  transféré  en  la  même  qualité  à 
Guerlange. 

Gand.  M.  Fr.  De  Coen,  curé  à  Neyghem,  est  nommé  curé  de  Se- 
veneecken.  —  M.  J,  De  Coen,  curé  de  Sonneghem,  lui  succède.  — 
M.  Smetryns.  vicaire  à  Ledeberg-lez-Gand,  est  nommé  vicaire  à  Bac 
sel.  —  M.  Saeys,  prêtre  au  séminaire,  est  nommé  vicaire  à  Marie- 
Lierde.  —  M.  Van  Haute,  prêtre  au  séminaire,  est  nommé  professeur 
an  petit  séminaire  de  St.  Nicolas. 

Bruges.  M.  Ghyool,  vicaire  à  Lendeîede,  est  nommé  curé  à  Vive- 
St.  Eloi.  II  est  remplacé  par  M.  Van  Houtte,  vicaire  à  Westvieteren. 

—  M.  Van  de  Weghe,  vicaire  à  Mercken,  passe  à  Westvieteren  ;  M. 
De  Wuif  lui  succède.  —  M.  De  Haene,  vicaire  à  Menin,  devient  di- 
recteur des  Sœurs  de  la  Charité  à  Courtrai  ;  il  est  remplacé  par  M. 
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Roels.  — M.  de  Brabandere  est  nommé  vicaire  à  St.  Pierre  dTpres, 
eu  remplacement  de  M.  Vervenne  qui  a  recula  direction  du  couvent 
de  Heuie.  —  M.  D'Hooghe,  vicaire  de  St.  Andre-lez-Bruges,  est 
nommé  directeur  de  St.  Léon  à  Bruges  ;  il  est  remplacé  par  M.  Ver- 
duyn.  —  M.  Billiau,  professeur  au  collège  de  Menin,  est  nommé 
vicaire  à  Autryve,  en  remplacement  de  M.  Van  de  Kerkhove,  décédé; 
et  M.  Knockaert,  professeur  au  collège  deCourtrai,  est  nommé  vicaire 
à  Siype.  —  M.  Singierest  nommé  chapelain  de  la  cathédrale. 

I&onie.  Le  37  septembre,  le  Saint-Père  a  tenu  un  consistoire  se- 
cret au  palais  apostolique  du  Vatican.  Sa  Sainteté  y  a  préconisé  deux 
archevêques  (de  Bari  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles^  et  de  Bam- 
berg  en  Bavière),  quinze  évèques  et  cinq  évéques  in  partibus.  Le 
Pape  a  ensuite  rendu  publique  la  nomination  faite  par  lorgane  de  la 
Sacrée  Propagation  de  la  Foi,  de  Mgr  Tilkian  comme  évèque  de 
Bourse,  du  rite  arménien,  et  de  Mgr  Purcell  comme  député  coadju- 
teur  avec  future  succession  de  Mgr  O'Gounor,  évéque  de  Pittsbourg 
dans  les  Etats-Unis. 

Pays-Bas.  i.  L'Eglise  catholique  dans  les  Pays-Bas  est  divisée, 
comme  on  sait,  en  cinq  diocèses,  savoir  :  Dtrecht,  Bois-le-Duc, 
Harlem,  Breda  et  Ruremonde.  lie  nombre  des  évéques  est  de  six. 
L'arclievèqucd'Utrechtadministreen  même  temps révèché de  Bois-le- 
Duc;  mais  il  a  un  coadjuteur.  L'évèque  de  Breda,  àcausede  songrand 
âge,  a  également  un  coadjuteur.  L'^rcbevèque,  Tévèque  de  Breda  et 
celui  de  Harlem  sont  assistés  par  un  vicaire-général.  Les  cinq  dio- 
cèses  sont  divisés  en  61  doyennés,  savoir  :  Ulrecht  en  15,  Harlem  en 
16,  Bois-leDuc en  15,  Brçda  en  6,  et  Ruremonde  en  11.  Le  nom- 
bre des  pat'oisses  montoit,  au  1"  juillet  18H8,  à  915;  c  est-à-dire, 
qu'Utrecht  comptoit  241  paroisses  et  1  rectorat  ;  Harlem,  187  pa- 
roisses; Bois-le-Duc,  221  paroisses  et  4  rectorats;  Breda,  78  pa- 
roisses et  1  rectorat;  Ruremonde,  160  paraisses  et  è2  rectorats.  Le 
personnel  administrant  consistoit  en  887  curés  et  desservants,  28 
recteurs  et  751  chapelains  ou  vicaires. 

2.  Le  budget  du  culte  catholique  pour  1859  s'élève  à  la  somme  de 
fl.  644,801,80  et  demi,  et  surpasse  celui  de  1858  de  fl.  10,  880,12. 

5.  Le  16  et  le  1 7  octobre,  Mgr  Dçppen,  évèque  de  Samos  i.p,  ^., 
a  conféré  les  saints  ordres,  dans  la  chapelle  du  séminaire  à  Haaren, 
savoir,  les  ordres  mineurs  à  2  sujets,  le  diaconat  égalementà  2,  et  la 
prêtrise  à  4,  lesordres  mineurs  et  le  sous-diaconat  à  1  frère  capucin. — 
Le  22  août,  Mgr  van  Genk,  coadjuteur  de  Mgr  1  evèquc  de  Breda,  a 
ordonné  prêtre,  dans  la  chai>elle  du  séminaire  à  Hoeven,  M.  Smeur 
de  Berg-op-Zoom.  —  Mgr  Févêque  de  Harlem  a  conféré  la  prêtrise 
à  M.  Scheerman,  dans  Tèglise  paroissiale  de  Heemskerk  (doyenné 
de  Beverwijk). 

4.  En  conséquence  d'un  rescrit  royal  en  date  du  26  septembre 
n^*  66,  M.  le  ministre  du  culte  catholique  accorde  à  la  commune  et 
au  conseil  de  fabrique  de  Sittard  un  subside  de  fl.  7,000,  payable 
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en  cinq  ans  par  une  somme  de  il.  1 ,400  annuclleniont.  Larlifp  com- 
niuuect  le  conseil  de  fabrique  sont  autorisés  à  reconstruire  la  tour 
et  à  restaurer  Téglise  brûlée. 

S.  Le  35  août,  Mgr  révéquede  Harlem  a  sohMincîlemenl  consacre 
la  nouvelle  église  de  St  Bavon  à  Schoolen  près  Harlem,  endroit  qui, 
il  n'y  a  pas  encore  longlemps,  ne  possédoit  aucun  édifice  consacré 
au  culte  crtholique  et  qui,  depuis  quelques  années,  avoit  une  petite 
église,  desservie  par  le  cure  de  la  paroisse  voisine  de  Velsen.  Le 
^S  septembre,  le  même  prélat  a  consacré  I  église  de  St-Willibrord 
(autrefois  het  Duifje,  la  Colombe)  à  Amsterdam.  Le  50  septembre, 
Mgr  van  Vree  a  consacré  la  nouvelle  église  de  Castricum.  —  Le 
mardi  iâ  octobre,  Mgr  Tévéque  de  Ruremonde  a  consacré  la  nou- 
velle église  de  Velden.  Le  il  novembre  prochain,  félc  de  St-Mar- 
tin  de  Tours,  Sa  grandeur  doit  consacrer  la  nouvelle  église  de  ce 
saint  .^  Wijk-Maastricht. 

6.  Un  arrêté  royal  du  15  septembre  reconnoîl  la  division  de  la  ville 
d'Arnliem  en  deux  paroisses,  celle  de  Ste.-Walburge  avec  un  curé 
et  trois  vicaires,  et  celle  de  St -Eusèbe  avec  un  curé  et  deux  vicaires. 
Jusqu  a  présent ,  la  première  paroisse  étoit  seule  reconnue.  La  tour 
de  Ste.  Walburge,  dont  une  partie  s'étoit  écroulée  il  y  a  quelques  an- 
nées, se  restaure  maintenant  et  se  rétablit  dans  son  premier  état. 

7.  Dans  le  diocèse  de  Bréda,  le  Jubilé,  accordé  par  le  Saint-Père 
le  25  septembre  1857,  s'est  ouvert,  dans  le  diocèse  de  Bréda,  le  deu- 
xième dimanche  d'octobre  et  sera  clos  le  premier  dimanche  de  no- 
vembre, et  durera  par  conséquent  du  10  octobre  au  7  novembre. 
Dans  le  diocèse  de  Ruremonde,  le  Jubilé  s'ouvrira  la  veille  de  la 
Toussaint  et  se  terminera  le  premier  dimanche  de  l'Avcnt. 

8.  Décès.  Utrec/iL  M.  Nobel,  sous-diacre  et  étudiant  en  théologie 
au  séminaire  de  Rijzenburg,  est  décédé  à  Montfort  le  5  octobre,  à 
l'âge  de  22  ans.  —  Harlem.  M.  Termars,  ancien  curé  à  Harlem,  est 
décédé  le  5  octobre,  âgé  de  80  ans.  —  Breda.  M.  Smils,  vicaire  à 
Ossendrecht,  est  décédé  le  9  août  chez  ses  parenis  à  Hidsieron.  — 
Bois-le-Duc.  Le  R.  P.  Sassen,  de  la  congrégation  du  T.  S.  Rédemp- 
teur, est  décédé  à  Bois-le-Duc  le  50  septembre. 

î).  Nominations.  Breda.  M.  Van  Aert,  prêtre  du  séminaire,  a 
élé  nommé  vicaire  à  Ossendrecht.  —  Un  nouveau  vicariat  a  élé 
érigé  à  Hoogerheiden,  etc'est  M.  Rommc prêtre  du  séminaire,  qui 
en  a  été  pourvu.  —  M.  Van  Mens,  prêtre  du  séminaire,  a  élé  nom- 
mé assistant  à  Bergen-op-Zoom.  —  M.  Weterings,  prèlrc  du  sé- 
minaire, a  été  nommé  vicaire  à  's  Princenliaso.  —  M.  Maesscn  a  été 
nommé  professeur  au  petit  séminaire  d'Oudenbosch.  —  Rure- 
monde, M.  Peusens,  vicaire  à  Ste-Gertrude,a  élé  nommé  vicaire  à 
Sittard.  —  M.  Looijens,  prêtre  du  séminaire,  a  élé  nommé  vicaire 
à  Ste-Gertiude.  —  M.  Thomassen,  vicaire  à  Buchten,  a  élé  nommé 
vicaire-desservant  près  la  chapelle  deCastenroy  sous  Oirlo.  —  M. 
Van  Ophovcn,  prêtre  du  Séminaire,  le  remplace  à  Buciilcn. 
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Vmnce.  Depuis  te  commencement  de  septembre,  des  réunions  do 
soldats  onl  eu  lieu  tous  les  soirs  dansunedesgrandeschapoilesdeSainl- 
Salpiceà  Paris. Le  vénérable  curé  de  cette  paroisse  a  bien  voulu  leur 
faire  lui-même  tous  les  soirs  une  instruction  dans  le  but  de  les  pré- 
parer à  approciicr  des  sacrements.  Les  bons  soldats  ont  répondu  à  soil 
zèle.  Mercredi,  Sa  du  mois,  fétc  de  saint  Maurice,  patron  des  soldats^. 
ils  sont  venus  en  grand  nombre  dans  I  église  assister  à  la  messe  que 
M.  Hamon  a  dite  pour  eux.  Qu  il  étoit  beau  de  voir  ce  bon  pasteur, 
assisté  de  deux  enfants  de  troupe,  célébrer  les  saints  mystères  au 
milieu  de  ce  concours  de  soldats  venus  de  toutes  les  casernes  de  la 
Tille  et  de  la  banlieue  de  Parisf  Tous  se  tenoient  dans  un  religieux 
recueillement  et  i'aisoient  retentir  ces  voûtes  majestueuses  du  cbnnt 
des  saints  cantiques.  Avant  la  communion,  à  laquelle  un  grand  nom- 
bre ont  part icipé^  M.  le  curé  leur  a  adressé  une  allocution  pathétique. 
On  s^est  séparé  au  chant  d*un  cantique.  Tous  les  assistants  étoient 
édifiés  d'une  cérémonie  si  touchante.  Le  soir,  à  six  heures,  le  con- 
cours des  fidèles  annoncoit  une  nouvelle  cérénionie.  Les  soldais  se 
tressoient  en  grand  nombre  dans  l'enceinte  qui  leur  étoit  réservée, 
•a  musique  du  Ait"  de  ligne  i'aisoit  entendre  ses  accords  mélodieux. 
S.  Em.  Mgr  le  cardinal-archevêque  de  Paris  a  voulu  présider  cette 
fête  militaire.  M.  Hamon  lui  présenta  tout  d*abord  ces  bons  soldais 
et  lui  adressa  un  discours  dans  lequel  il  fit  Télogede  leur  saint  |)atron 
et  les  engagea  à  marcher  sur  ses  traces.  Après  cet  entretien,  Son 
Eminenco  prit  la  parole,  exprima  aux  soldats  la  joie  qu'il  éprouvoit 
de  les  voir  réunis  eh  si  grand  nombre  au  pied  des  autels.  Il  les  ex- 
horta, avec  un  accent  de  bonté  toute  paternelle,  à  pratiquer  toujours 
leurs  devoirs  de  chrétiens,  et  leur  rappela  en  quelques  mots  quels 
étoient  ces  devoirs.  Il  termina  eu  exprimant  à  tous  les  chefs  de  lar- 
méc  sa  reconnoissance  de  rcmpressement  avec  lequel  ils  ont  accordé 
aux  soldats  la  facilité  de  venir  prendre  part  à  ces  touchantes  réunions, 
il  remercia  aussi  tous  ceux  qui  dirigent  cette  œuvre  si  consolante  et 
les  exhorta  à  poursuivre  avec  zèle  ce  qu'ils  avoicnt  commencé  avec 
tant  de  succès  :  Je  voudrois,  dit-il  en  terminant,  n'oublier  personne; 
je  voudrois  que  la  bénédiction  que  je  vais  vous  donner  s'élcndc  aussi 
sur  vos  mères  et  sur  tous  vos  parents.  Après  cette  paternelle  allocu- 
tion. Son  Eminence  donna  le  salut  du  Saint-Sacrement.  Les  chants 
furent  exécutés  par  les  soldais  avec  cet  entrain  guerrier  qui  manifeste 
si  bien  les  sentiments  chrétiens  et  généreux  du  soldat  français.  Tous 
ceux  qui  ont  assisté  à  cette  fête  ont  partagé  la  joie  de  notre  digne 
prélat,  tous  en  conserveront  un  précieux  souvenir. 

Prasue.  Le  Monïleiir  prussiew^  dn  i)  octobre,  a  publié  les  dé- 
crets suivants  relatifs  à  la  régence  : 

Ordre  royal  du  7  octobre  1838,  concernant  la  transmission  de  lor 
régence  à  S.  A,  R,  le  prince  de  Prusse. 

Pendant  Li  durée  de  la  maladie  qui  m'a  atteint  depuis  un  au, 

^2S 
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Votre  AUesse  Royale,  en  me  remplaçant  dansTexercice  du  poHvoir, 
m'a  causé  une  yive  satisfaction,  et  je  vous  en  remercie  dn  fond  du 
cœur.  Mais  comme,  d'après  la  volonté  de  Dieu,  Tétat  de  ma  santé 
m'empêche  encore  de  me  consacrer  aux  soins  du  gouvernement  et 
que  les  médecins  me  conseillent,  pour  Thiver,  un  voyage  dans  les 
contrées  méridionales,  je  vous  prie,  vu  cette  circonstance,  de  diri- 
ger vous-même  le  gouvernement  jusqu'à  ce  que  je  puisse  remplir  de 
nouveau  les  devoirs  de  la  royauté,  d  exercer,  en  qualité  de  régent, 
le  pouvoir  royal,  sous  votre  seule  responsabililé  envers  Dieu,  le 
mieux  et  le  plus  consciencieusement  que  vous  pourrez  et  de  prendre 
h  cet  effet  les  dispositions  ultérieures  nécessaires. 

Quant  aux  affaires  de  ma  maison  royale,  je  me  réserve  la  direction 
de  celles  qui  concernent  ma  propre  personne. 

Sans-Souci,  7  octobre  1858. 

Fbédérig-Guillaumg. 

Ordre  de  S.  A.  R.  le  prince  de  Prusse  concernant  son  accepfaliûn 
de  la  régence  et  la  convocation  des  deux  chambres  de  la  Uièlc. 

D'après  l'ordre  de  S.  M.,  en  date  du  7  de  ce  mois,  la  volonté  de 
Dieu  prolongeant  la  maladie  qui  empêche  le  roi  de  se  livrer  lui-même 
aux  soins  des  affaires  du  gouvernement,  le  roi  m'invite  à  me  charger 
de  la  régence. 

En  conséquence  de  cette  invitation  et  en  vertu  de  la  prescription 
de  rarticlc  56  de  la  Constitution  du  51  janvier  1850,  je  prends,  à 
dater  de  ce  jour,  comme  étant  le  plus  proche  agnat  du  trône,  la 
régence  (lu  pays,  pour  diriger  le  gouvernement  au  nom  du  roi,  jus- 
qu'à ce  que  S.  M.  soit  do  nouveau  en  état  (fcxercer  elle-même  le 
pouvoir  royaL 

Conformément  à  la  disposition  de  Tarlicle  50  de  la  Constitution 
du  51  janvier  1850,  je  convoque  donc  les  deux  chambres  de  la  Dièlc 
pour  le  20  octobre,  et  je  charge  le  ministère  de  TEtat  de  faire  publier 
cet  ordre,  ainsi  que  le  décret  royal  et  le  mien. 

Guillaume,  prince  de  Prusse^  régent. 

Contresigné:  Von  Manteuffel,  Von  dcr  Heydt,  Simons, 

Von  Raumer,  Von  Bodclschwingh ,  Von 
Massow,  c*'  Waldersee,  Floltwcll,  Von  Man- 
teuffel H. 

SUPPLÉMENT  AUX  NOUVELLES  DE  BELGIQUE. 

Le  samedi  25  octobre,  Mgr  l'évêque  de  Licgc  a  consacre  solen 
nellement  la  nouvelle  église  de  Lise,  hameau  considérable  et  popu- 
leux do  la  commune  de  Seraing.  Le  même  jour,  une  mission  y  a  été 
euverte  par  les  Pères  Rossicr  ctBaltus,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
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IiIOUTELLBS  DES  LETTRES,  DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS. 

1.  Paganisme  et  judaïsme^  ou  introduction  à  Hiisfoirc  du  chris- 
tinnisine,  par  Jean  Jos.  Jgn.  Docllingcr,  auteur  de  V Histoire  de  l'E- 
glise.TrsaUùt  de  Tallemand  par  J.  de  P.  Tome  quatrième.  Bruxelles 
1858  chez  Goemaere;  vol.  in-8"  de  517  p.  Ce  volume  contient  les 
O*»  et  10°"  livres  et  termine  l'ouvrage.  Le  O"*  livre  est  consacré  à 
Tétat  moral  et  social  de  la  Grèce,  de  Rome  et  de  Tempirc  romain  ; 
le  10""  livre  concerne  le  Judaïsme.  L'ouvrage  se  termine  par  une 
fable  générale  alphabétique  et  analytique.  Maintenant  que  Touvrago 
est  achevé,  les  Â  volumes  se  vendront  6  fr.  Nous  espérons  pouvoir  eu 
rendre  compte  prochainement. 

2.  Mamiale  pastorum  sive  instrucliopraetica  neo-parochorum  : 
curam  animarum  gerentes,  tum  ad  perfectionem  propriam,  virtutes- 
que  pastorales  assequondas  ;  tum  ad  funclioncs  parochiales,  et  sacra- 
inentorum  administrationcs  rite  obcundas,  manuducens,  ac  faceni 
praefcrens;  concinnalum  .^R.P.  Jeanne  Dirckinck,  Socielatis  Jesu 
sacerdole.  Bruxellisapud  H.  Goemaere  1858;  vol.  in-18  de  50.1  p., 
approuvé  par  l'archevêché  deMalines.  Prix  1  fr.  50  c.  Ce  livre  se 
compose  de  deux  parties,  dont  la  première,  composée  de  vin|çt-six 
chapitres,  traite  de  la  personne  du  curé,  et  dont  la  seconde,  divisée 
en  vingt-neul*  chapitres,  parle  de  ses  devoirs  et  de  ses  fonctions.  La 
première  édition  de  ce  traité  pieux  et  utile  date  de  1701. 

5.  M.  Dessain,  à  Liège,  vient  de  publier  en  un  vol.  in^"  les  Décrets 
impériaux  sur  les  fabriques  d'église^  les  sépultures  et  les  biens  de 
cures ^  suivis  des  formules  et  des  modèles  à  l'usage  de  l'adminis- 
tration des  fabriques.  On  y  trouve  :  le  décret  régleinciitiiirc  des 
fabriques,  du  50  décembre  180Î);  le  décret  sur  les  sépultures,  du  Î25 
prairial  an  XII  (12  juin  1804);  le  décret  concernant  le  service  dans 
les  églises  et  les  convois  funèbres,  du  18  mai  180fi;  le  décret  sur  la 
conservation  et  l'administration  des  biens  du  clergé,  du  6  novembre 
1815  etc.  ;  vol.  in-8''de48  p.  Prix  80  c. 

4.  ha  Procès-verbal  de  la  séance  publique  qu'a  tenue  la  Société 
libre  d'Emulation  de  Liège  le  51  mai  1858,  vient  de  paroîlre  ;  il  con- 
tient, outre  le  procès- verbal  proprement  dit  :  le  rapport  sur  les  tra- 
vaux delà  Société,  présenté  par  M.  U.  Capitaine,  secrélaire-général; 
un  Essai  biographique  sur  Henri-Joseph  Orban,  membre  du  Congrès 
national,  président  de  la  chambre  de  commerce  de  Liège,  orné  ^\\\\ 
beau  portrait  de  M.  Orban,  photographié  d'après  un  buste  de  marbre, 
œuvre  de  son  gendre  M.  Eugène  Simonis,  par  M.  Félix  Capitaine, 
président  de  la  Chambre  de  commerce  et  membre  du  conseil  d'admi- 
nistration de  la  Société;  le  discours  de  M.  H.  Dewandre.,  (irésident 
de  la  Société  ;  le  discours  prononcé  à  la  même  séance  par  M.  le  baron 
de  Macar,  gouverneur  de  la  province  de  Liège.  La  notice  de  M.  F. 
Gipitainc  sur  M.  Orban  est  pleine  de  détails  intéressants.  Voici  le 
programme  des  questions  mises  au  concours  par  lu  Société  d'Euinla- 
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tion  :  1.  Eloge  ncadcmique  du  prince  Vclbriick,  fondateur  de  la  So- 
ciclé.  Prix  :  mie  médaille  en  or  de  la  valeur  de  500 />.  —  2.  His- 
toire de  la  peinture  liégeoise  depuis  les  frères  Van  Eyck  jusqu'à  la 
lin  du  18'"*  siècle.  Prix  Dewandre  :  une  médaille  en  or  de  la  valeur 
de  500  fr,  —  5.  Tracer  le  tableau  de  la  sociélé  liégeoise  au  18'"* 
siècle.  Même  prix,  —  4.  Etude  sur  la  vie  et  les  travaux  de  F.  Rou  - 
veroy.  Prix  Dewandre  :  une  médaille  en  or  de  200  />,  —  5.  Une 
pièce  de  vers  sur  un  sujet  national.  Même  prix.  —  G.  Une  nouvelle 
en  prose.  Prix  ;  une  médaille  en  or  de  la  valeur  de  100/>. —  7. 
Exposer  les  découvertes  paléontologiques  faites  en  Belgi([ue  jusqu'à 
ce  jour.  Prix  :  une  médaille  en  or  de  la  valeur  de  500 //\  —  8.  De 
rinfluence  réciproque  de  l'industrie  sur  les  beaux-arts  et  des  beaux- 
arls  sur  l'industrie.  Prix  de  Rossius-Orban  :  une  médaille  en  or  de 
la  valeur  deZOOfr.  —  9.  Faire  l'bislorique  des  progrès  de  la  fabrica- 
tion du  fer  dans  la  province  de  Liège.  Prix  :  une  médaille  en  or  de^ 
la  valeur  de  ZOO  fr.  —  10.  Quels  sont  les  inconvénients  et  les  avan- 
tages résultant  du  déboisement  des  forêts?  Prix  :  une  médaille  de  la 
valeur  de  oOO//*.  Les  mémoires  doivent  être  adressés  au  secrétaire- 
général  de  la  Société  avant  le  50  septembre  1859. 

5.  Mémoires  et  publications  ^e  la  Sociélé  des  sciences,  des  arts 
et  des  lettres  du  Hainaut.  Deuxième  série,  tome  5°.  Vol.  iu^"  de 
LXXX — 560  p.,  accompagné  iWm  Essai  d'aune  carte  des  terres  euro- 
péennes pendant  les  périodes  d'immersion  Tongriennc,  Falunicniio 
et  Campinienne.  Mous  1838  chez  Masquillier  et  Lamir;  prix  ;  5  fr. 
Parmi  les  matières  très-variées  dont  ce  volume  se  compose,  nous 
distinguons  le  mémoire  intitulé  :  Périodicité  des  grands  déluges 
résultant  du  moiwement  graduel  de  la  ligne  des  Apsides  de  la 
terre.  Théorie  prouvée  par  les  faits  géologiques;  par  H.  Lehon. 
Ce  mémoire  occupe  seul  plus  de  cent  pages  du  volume.  L'aulour  dit 
que  M  les  hypothèses  présentées  jusqu'ici,  pour  expliquer  les  nom- 
breux cataclysmes  qui  ont  ravagé  la  terre,  ne  peuvent  résister  à  un 
examen  sérieux,  et  qu'il  a  essayé  d'établir  les  preuves  de  la  cause 
véritable  de  cf  s  terribles  phénomènes.  »  Il  pense  que  cette  cause  sort 
du  domaine  de  la  géologie  et  qu'il  faut  la  chercher  dans  les  lois  cos- 
mologiques.  —  Voici  quelques-unus  des  questions  mises  au  concours 
par  la  Société  du  Hainaut  :  1.  Poésie.  Célébrer,  dans  une  pièce  de 
vers  de  500  vers  environ,  les  feuimes  illustres  du  Hainaut.  —  2.  De 
l'influence  des  sciences  et  de  l'industrie  sur  la  littérature.  —  5.  Faire 
l'historique  de  la  législation  ancienne  sur  le  jugement  de  Dieu  et  le 
combat  judiciaire  en  Hainaut.  —  4.  De  l'influence  de  la  culture  sur 
la  végétation.  —  5.  Des  inondations  au  point  de  vue  géologique  et 
agricole.  —  6.  Elude  sur  l'art  céramique  en  Hainaut  dans  les  temps 
anciens  et  modernes.  —  7.  Sculpture.  Un  modèle  de  statue  équestre 
de  Baudouin  de  Gonstantinople.  Le  prix  de  chacun  des  sujets  propo- 
sés est  une  médaille  en  or.  Les  mémoires  doivent  être  adresses  avant 
le  l"'  mai  1838^  à  M,  P.-E.  de  Puydt,  secrétaire-général  de  la  So- 
ciété, 
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HISTOIRE  ET  LITTERATURE. 


SUPPLÉMENT  AU  JOURNAL  HISTORIQUE 

DES    MOIS    d'août  ET  DE  SEPTEMBRE,    1838. 

51.  Les  troupes  désarmées  à  Moultan,  composées  des  G2'  et60« 
régiments  d'infanterie  indigène  du  Bengale,  s'étant  mutinées,  sont 
presque  entièrement  exterminées  par  les  Angl  ais. 

I/expédilion  franco-espagnole,  dirigée  contre  la  Cochinchine , 
où  les  chrétiens  sont  cruellement  persécutés,  arrive  dans  la  baie  de 

Tourane. 

\"et^  septembre.  Les  Français,  avec  l'aide  d'un  bataillon  espa- 
gnol, sous  le  commandement  du  vice-amiral  Rigault  de  Genouilly, 
s'emparent,  après  une  courte  et  vive  canonnade,  des  deux  forts  qui 
défendent  l'entrée  de  la  rivière  à  Tourane. 


JOURNAL  HISTORIQUE 

DU  MOIS  d'octobre  1858. 

2.  Les  plénipotentiaires  de  la  France,  de  l'Autriche,  de  la  Grande- 
Bretagne,  de  la  Prusse,  de  la  Sardaigne  et  de  la  Turquie  se  réunis- 
sent à  Paris  et  échangent  les  actes  de  ratification  de  la  convention 
conclue  à  Paris,  le  19  août,  relativement  à  l'organisation  définitive 
des  Principautés  danubiennes  (vo'r  notre  dernière  livr-  p.  558). 

7.  Décret  du  roi  de  Prusse,  instituant  son  frère,  prince  de  Prusse, 
régent  du  royaume  (voir  notre  dernière  livr.  p.  5GI). 

10.  La  comète  de  Donati  est  arrivée  à  son  point  le  plus  rapproché 
de  la  terre.  Elle  brille  maintenant  comme  une  étoile  de  deuxième  ou 
troisième  classe.  Son  immense  queue,  que  nous  voyions  d'abord  à 
notre  droite,  paroit  à  présent  à  notre  gauche  ;  sa  courbe  est  de  plus 
en  plus  prononcée.  Elle  avance  à  vue  d'oeil  dans  le  ciel  austral  et  dis- 
paroîtra  bientôt  aux  regards.  Pour  en  finir  avec  cet  astre  remarqua- 
>ble,uous  publions  les  observations  de  M.  Donati  lui-même,  telles 
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quelles  ont  clé  communiquées  à  FAcadémie  des  Sciences  de  Paris 
dans  sa  séance  du  25  octobre. 

«  L'instrument,  dit  l'astronome  de  Florence,  dont  je  me  suis  servi 
est  un  rcIVacleur  d'Amici  de  28  cent,  d'ouverture  libre  et  de  5  mètres 
â  cent,  de  dislance  focale  ;  les  grossissements  ont  varié  de  100  à  600 
fois.  Ces  mêmes  apparences  ont  été  observées  par  M.  Araici  à  la  caiii- 
pagne.>  avec  un  autre  réfracteur  de  sa  construction,  dont  le  diamèlre 
est  de24  cent.,  et  qui  portoit  un  micromètre  oculaireà  double  image, 
à  Faide  duquel  il  a  exécuté  les  mesures  que  j'indiquerai  plus  bas. 

»  Le2  juin,  lorsque  je  découvris  cette  comète,  elle  se  montroit 
comme  une  petite  nébulosité  ayant  un  diamètre  d'environ  o  minutes, 
cl  d'une  lumière  également  intense  sur  toute  son  étendue.  Celteappa 
rence  resta  la  même  jusqu'au  mois  d'août,  dans  le  courant  duquel  la 
comète  présenta  à  son  centre  une  condensation  de  lumière  très-sen- 
sible qu'on  n'auroit  pas  pu  cependant  appeler  un  noyau.  Le  o  sej)- 
lembre,  la  comète  devint  visible  à  l'œil  nu,  et  à  l'aide  des  grossisse- 
ments foibles  appliqués  à  la  lunette,  on  apercevoit  au  milieu  de  la 
léle  de  la  comète  une  sorte  de  noyau  suffisamment  déflni,  qui  possé- 
doit  une  lumière  tranquille  et  dont  la  forme  étoit  elliptique,  avec  le 
grand  axe  perpendiculaire  à  la  direction  de  la  queue,donl  la  longueur 
ctoit  alors  d'environ  2  degrés.  Avec  les  forts  grossissements,  le  noyau 
disparoissoil  presque,  n'offrant  plus  alors  de  limites  distinctes.  Les 
jours  suivants,  le  diamètre  de  ce  noyau  supposé  alloit  toujours  en  dé- 
croissant, et  sa  forme,  d'abord  elliptique,  se  modilioit.  Le  noyau  se 
définissoit  de  plus  en  plus  ;  sa  lumière  devenoilplus  vive,  et  la  nébu- 
losité qui  l'entouroit  sembloit  se  dilater  successivement.  Le  25  sep- 
tembre, le  noyau  de  la  comète  paroissoit  tout  à  fait  rond,  et  assez 
bien  défini,  même  avec  les  forts  grossissements.  Sa  lumière  pouvoit 
être  comparée  à  celle  de  Mars.  Du  25  au  50  septembre,  le  noyau  pa- 
roissoit entouré,  du  côté  opposé  à  la  queue,  d'un  demi-cercle  nébu- 
leux très-clair,  auquel  succédoit  un  autre  demi-cercle  sombre  con- 
centrique au  premier,  puis  un  autre  demi-cercle  dont  la  lumière  étoit 
beaucoup  plus  foible  que  celle  du  premier.  Venoit  ensuite  une  nébu- 
losité indéfinie,  à  laquelle  se  rattachoit  la  queue  qui  étoit  longue 
d'environ  23  degrés.  Diamètre  du  noyau,  le  50  septembre,  ^",0. 

»  Le  1®'  octobre,  le  demi-cercle  sombre,  dont  j'ai  parlé,  avoit 
presque  disparu  ;  l'auréole  lumineuse  qui  entouroil  le  noyau  s'étoit 
dilatée  et  alleignoit  presque  l'antre  auréole  plus  foible.  11  n'y  avoit 
plus  entre  elles  qu'une  légère  ombre  estompée.  Ces  deux  auréoles 
formoient  presque  deux  cercles  complets,  à  l'exception  d'une  échan- 
crure  d'environ  60  degrés  du  côté  de  la  queue.  Longueur  de  la  queue, 
27  degrés.  Le  2  octobre,  le  noyau  étoit  environné  d'une  petite  au- 
réole très-brillante,  de  la  largeur  d'environ  1".  Vue  en  employant  de 
foibles  grossissements,  cette  auréole  se  confondoit  avec  le  noyau.  Le 
5  octobre,  la  petite  auréole  nébuleuse  du  jour  précédent  s'étoit  dila- 
tée ;  sa  largeur  éloit  de  4",8.  L'auréole  suivante  étoit  beaucoup  plus 
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large  dans  le  sens  perpendiculaire  à  In  queue  que  suivant  sa  direc- 
tion ;  son  rayon  éloit  de  34"  dans  le  premier  sens  et  de  50",4  dans 
l'autre.  Diamètre  du  noyau,  2",9.  Les  4  et  5  octobre,  Tauréole  (ju'on 
avoit  vue  paroître  le  â  augmenta  successivement  de  diamètre,  cl  l'on 
vit  une  petite  tache  obscure  paroître  sur  la  partie  nord  (image  directe). 
Une  autre  auréole  commença  à  se  détacher  du  noyau.  Longueur  de  la 
queue,  40  degrés.  M.  le  professeur  Amici,  qui  poursuivoit  les  obser- 
vations de  la  comète  à  la  campagne,  vit  aussi,  le  4,  cette  même  tache 
qui  se  déplaça  le  6  et  se  porta  vers  la  partie  antérieure  de  l'aurcolc. 
Il  lui  sembla  alors  que  la  tache  devenoit  le  point  de  départ  d'une 
foible  ligne  sombre  qui  s'étendit  circulairement  tout  autour  du  noyau 
et  dédoubla  sa  première  auréole. 

»  G  octobre.  Je  vois  toujours  la  tache  sombre  dont  le  centre  est 
occupé  par  une  tache  claire  assez  semblable  à  un  second  noyau,  ou 
du  moins  à  une  agglonriération  informe  de  matière,  autour  de  laquelle 
apparoissoit  une  auréole  demi-circulaire  qui  interrom])oit  la  première 
auréole  du  noyau  principal.  Je  suis  bien  sur  d'avoir  vu  le  développe- 
ment progressif  ou  accroissement  de  l'auréole  que  j'a  vois  vue  le  â  oc- 
tobre se  détacher  du  noyau  central.  Le  7,  l'auréole,  qui  s'étoit  mon- 
trée le  4  pour  la  première  fois,  avoit  un  rayon  transversal  de  io".7. 
Le  diamètre  du  noyau  étoit  ce  jour-là  5",5.  Je  vois  encore  la  tache 
sombre  ;  mais  le  trouble  de  l'atmosphère  ne  me  permet  pas  d'y  distin- 
guer la  partie  claire  du  centre.  Le  8.  Rayon  transversal  de  l'auréole, 
'i8",9;  diamètre  du  noyau,  5",6.  J'aperçois  la  tache  sombre  et  sa 
tache  lumineuse  centrale.  Le  9,  lo  ciel  étoit  nuageux.  Diamètre  un 
)ioyau ,  4",6.  La  comète  ne  fut  plus  visible  jusqu'au  15  à  cause  de 
l'état  du  ciel.  Le  15,  le  noyau  se  montra  mal  défini.  Son  diamètre 
^toit  de  5'',6.  On  voyoit  une  auréole  ayant  un  rayon  transversal  de 
i  r',8.  Malgré  la  lumière  de  la  lune,  la  queue  s'étendoit  sur  une  lon- 
gueur visible  de  18  degrés.  Le  15,  on  ne  voyoit  plus  l'auréole  du  15, 
mais  le  noyau  paroissoit  entouré  d'un  halo.  Le  noyau  perd  de  plus  en 
plus  de  sa  netteté,  et,  avec  les  forts  grossissements,  ses  bords  dispa- 
loissent  presque  entièrement.  Son  diamètre  est  de4",5.  Le  16  octo- 
bre, le  noyau  mal  défini  paroît  entouré  d'une  atmosphère  lumineuse, 
se  terminant  du  côté  ouest  en  une  espèce  de  virgule.  Vient  ensuite 
une  seconde  auréole  très-claire  du  côté  ouest,  et  presque  invisible  à 
l'est.  Rayon  longitudinal  de  cette  auréole,  10",95.  Rayon  transversal 
du  côté  ouest,  18",â.  Le  rayon  transversal  du  côté  est  ne  peut  pas 
être  mesuré  par  suite  de  l'incertitude  du  contour  de  l'auréole  de  ce 
côté-là. 

I»  Après  la  mi-septembre,  la  queue  commença  à  se  montrer  par- 
tagée en  deux,  suivant  sa  longueur.  Les  deux  bandes  lumineuses 
étoicnt  d'inégale  épaisseur,  et  la  partie  sombre  qui  les  scparoit,  très- 
foncée  près  du  noyau,  s'cclairoit  peu  à  peu  en  s  en  éloignant,  cl  linis- 
soit  par  se  confondre  avec  les  parties  les  plus  éloignées  et  les  inoins 
éclairées  des  bandes  claires.  Celte  division  de  la  queue  n'est  plus  vi- 
sible à  présent  (19  octobre). 
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>•  D'après  rcnsemblode  lontcsccs  observalions,  je  crois  qu'on  ne 
sauroit  mettre  en  doute  que  le  soleil  n  ait  successivement  (iétaclic  de 
la  matière  de  la  tète  de  la  comète,  laquelle  matière  s'est  ensuite  dis- 
persée en  allant  constituer  la  chevelme  et  la  queue.  » 

20.  Ouverture  de  la  session  extraordinaire  des  Chambres  prussien- 
nes à  Berlin.  Le  prince-régent,  ayant  pris  place  à  côté  du  trône,  avec 
les  princes  de  la  lamille  royale,  prononce  debout  le  discours  suivant  : 

«  Je  me  présente  devant  la  Diète,  plein  d'une  douloureuse  émo- 
tion, mais  aussi  avec  une  ferme  confiance.  Invité  par  le  Roi  à  mo 
charger  de  la  régence,  jusqu'à  ce  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  Sa  Majesté 
puisse  de  nouveau  reprendre  Texcrcice  de  son  autorité  royale,  ce  que 
mes  prières  ne  cessent  de  demander  au  ciel,  j'éprouve  une  satisl'ac- 
tion  particulière  dans  la  pensée  que  le  Roi,  dans  sa  sollicitude  pour 
les  intérêts  du  pays,  m'a  appelé  à  prendre  la  régence.  Conformément 
à  l'expression  de  celte  volonté  suprême,  et  en  prenant  en  considéra- 
tion les  cirçonslanccs  de  fait  existant  actuellement  et  les  prescrip- 
tions des  lois  du  pays,  j'ai  assumé  le  pesant  fardeau  et  la  responsa- 
bilité de  la  régence.  J'ai  la  ferme  volonté  de  continuer  à  faire  ce 
qu'exigent  de  moi  la  Constitution  et  les  lois.  J'en  attends  autant  de 
la  Diète.  Des  messages  spéciaux  soumettront  à  l'Assemblée  des  deux 
Chambres  réunies  les  documents relatifsà  la  régence,  toutes  les  antres 
communications  utiles  lui  seront  faites  à  sa  demande.  Plus  la  situa- 
tion actuelle  est  troublée  par  l'état  de  maladie  du  Roi,  plus  nous  tien- 
drons haut  le  drapeau  de  la  Prusse,  en  faisant  consciencieusement 
notre  devoir,  en  restant  unis  dans  une  confiance  réciproque.  Je  ter- 
mine par  m  cri  qui  a  tant  de  fois  retenti  dans  cette  enceinte  :  Vive 
le  Roi!  « 

21 .  Les  Chambres  prussiennes,  réunies,  sont  invitées  par  un  mes- 
sage du  prince-régent,  à  reconnoitre,  de  leur  côté,  en  séance  com- 
mune, la  nécessité  de  la  régence  reconnue  par  le  Roi  et  le  prince- 
régent. 

t25.  Le  dilTérend  entre  la  France  et  le  Portugal  au  sujet  du  navire 
le  Charles-Georges^  que  la  marine  portugaise  avoit  capturé  dans  le 
golfe  de  Mozambique  comme  fesant  la  traite  des  noirs  sous  un  faux 
nom,  se  termine  à  l'amiable.  Le  Portugal  restitue  le  Charles-Geor- 
ges^  rend  la  liberté  au  capitaine  de  ce  navire  et  consent  à  lui  payer 
une  indemnité. 

2G.  Nouvelle  et  dernière  séance  des  Chambres  prussiennes.  Le 
prince-régent  y  prononce  le  discours  suivant  : 

«  C'est  avec  bonheur  que  je  vois  les  deux  chambres  réunies,  ici, 
pour  un  acte  solennel.  Avant  tout,  mon  cœur  éprouve  le  besoin  de 
vous  témoigner  ma  reconnoissance  pour  l'unanimité  patriotique  avec 
laquelle  vous  avez  prêté  votre  concours  à  l'étahiissement  de  la  ré- 
gence. Vous  avez  donné  un  témoignage  éclatant  du  patriotisme 
prussien  dans  des  circonstances  suprêmes.  Votre  décision  unanime 
a  fait  du  bien  au  Roi,  qui  est  loin  de  nous;  elle  a  calmé  les  senti- 
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menls  douloureux  avec  lesquels  j'ai  pris  la  régence,  cl  arrffu'rmi  ma 
conviction  que  je  réussirai,  pendant  la  durée  de  la  régence,  a  assurer 
riionneuret  lenien-élrc  de  noire  chère  patrie.  Dieu  le  veuille!  Main- 
tenant je  suis  prêt  à  renouveler  sous  serment,  les  assurances  que  je 
vous  ai  données  à  l'onverture  de  la  Dièle.  »  Apres  cette  allocution  , 
leprirtce-régent  prononce  la  formule  du  serment  prescrit  par  larl. 
58  de  la  Constitution.  Le  président  des  Chambres  réunies  exprime 
ensuite  au  prince  les  remercîments  du  pays.  Ces  fohualités  rem- 
plies, le  président  du  conseil  des  minisires  prononce  la  clôluro  de 
la  session. 

.10.  L'empereur  Napoléon  IIÏ  adresse,  à  Toccasion  du  différend 
avec  le  Portug.al,  la  letlre  suivante  à  son  cousin  le  prince  Napoléon, 
chargé  du  ministère  de  l'Algérie  et  des  colonies  : 

«  Sainl-Cloud ,  le  30  octobre  18S8. 

I»  Mon  cher  cousin ,  je  désire  vivement  qn'au  moment  même  où 
le  différend  avec  le  Portugal,  h  propos  du  Charles-Georges,  vient, 
de  se  terminer,  la  question  de  rengagement  des  travailleurs  libres 
pris  sur  la  côte  d'Afrique  soit  définitivement  examinée  et  résolue 
d'après  les  véritables  princijïes  du  droit  et  «le  Thumanilé.  J'ai  ré- 
clamé énergiquement  auprès  du  Portugal  la  restitution  du  Charles- 
Georges,  parce  que  je  maintiendrai  toujours  intacte  l'indépendance 
<lu  draj)eau  national;  et  il  m'a  fallu  dans  celte  circonstance  la  con- 
viction profonde  de  mon  bon  droit  pour  risquer  de  rompre  avec  le 
roi  de  Portugal  les  relations  amicales  que  je  me  plais  à  entretenir 
avec  lui. 

»  Mais ,  quant  au  principe  de  l'engagement  des  noirs ,  mes  idées 
sont  loin  d'être  fixées.  Si,  en  effet,  des  travailleurs  recrutés  sur  la 
côte  d'Afrique  n'ont  pas  leur  libre  arbitre,  et  si  cet  enrôlement  n'est 
îjutre  chose  qu'une  traite  déguisée ,  je  n'en  veux  à  aucun  prix.  Car 
ce  n'est  pas  moi  qui  protégerai  nulle  part  des  entreprises  contraires 
au  progrès,  à  l'humanité  et  à  la  civilisation. 

»  Je  vous  prie  donc  de  rechercher  la  vérité  avec  le  zèle  et  l'in- 
telligence que  vous  apportez  à  toutes  les  affaires  dont  vous  vous 
occupez;  et  comme  la  meilleure  manière  de  mettre  un  terme  à  des 
causes  continuelles  de  conflit  seroit  desubslituer  le  travail  libre  des 
coolies  de  l'Inde  à  celui  des  nègres,  je  vous  invite  à  vous  entendre 
avec  le  ministre  des  affaires  étrangères,  pour  reprendre,  avec  le 
gouvernement  anglais,  les  négociations  qui  avoient  été  entamées,  il 
y  a  quelques  mois.  Sur  ce,  mon  cher  cousin,  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
ait  en  sa  sainte  garde. 

»  NAPOLÉON.  » 

ni.  Les  élections  générales  qui  ont  lieu  en  Espagne,  (c'est  par 
erreur  que,  dans  notre  dernière  livraison,  nous  les  avons  placée» 
sous  la  date  du  50  septembre^  )  donnent  une  grande  majorité  au 
^gouvernement.  A  Madrid,  c'est  l'opposilion  qui  trioinj»lie  ;  tous  les 
c;indidals  progressistes  y  sont  élus  ,  à  l'exception  de  M.  Éscosura. 
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DISCOURS  PRONONCÉ  PAR  LE  ROI 

A  L  OUVERTURE  DE  NOS  CHAMBRES  LE  9  NOVEMBRE  1838. 

«  Messieurs,  je  me  félicite  de  me  retrouver  au  sein  de  la  représen- 
tation nationale  dans  des  circonstances  toutes  favorables  à  notre  p.iys, 
an  double  point  de  vue  de  sa  situation  intérieure  et  de  ses  relations 
avec  les  pays  cJrangers, 

M  Ces  relations,  fondées  suir  des  sentiments  de  confiance  récipro^ 
que,  continuent  à  s'affermir  en  se  développant.  Plusieurs  traités  vous 
seront  communiqués.  ï/un  d'eux  aura  pour  effet  d'affranchir  de  toute 
entrave,  à  la  frontière  des  deux  pays  contractants,  les  productions 
'ittéraires  Nous  chercherons,  en  outre,  par  une  loi  nouvelle,  à  ga- 
rantir d'une  manière  plus  efficace  et  plus  complète  les  droits  des  écri- 
Yains  et  des  artistes. 

»  Le  gouvernement,  pénétré  des  devoirs  qui  lui  incombent  pour 
le  développement  moral  et  intellectuel  du  pays,  consacre  tous  ses  soins 
à  la  prospérité  do  l'enseignement  public. 

»  Les  instituteurs  primaires  ont  reçu  nn  gage  manifeste  de  sa  sol- 
licitude dans  votre  dernière  session,  et  la  jeunesse  de  nos  écoles,  réu- 
nie  avec  ses  maîtres,  m'a  témoigné,  dans  une  récente  solennité,  des 
sentiments  dont  je  garderai  le  souvenir. 

»  Les  locaux  des  écoles  primaires  étant  reconnus  insuffisants  dans 
un  grand  nombre  de  communes,  un  nouveau  crédit  vous  sera  demandé 
pour  aider  leurs  administrations  à  pourvoir  à  ce  besoin  populaire. 

M  Les  questions  qui  se  rattachent  à  l'exercice  de  la  bien  (aisance 
publique,  seront  résolues  à  la  suite  d'une  enquête  sur  la  situation  des 
classes  indigentes  et  sur  l'efficacité  des  moyens  mis  en  usage  pour  les 
soulager.  Mon  gouvernement  n'a  pas  cru  devoir  différer  la  présenta- 
tion d'un  projet  de  loi  qui  aura  pour  but  de  faire  cesser  les  diver- 
gences d'opinion  auxquelles  a  donné  Iteu  la  rédaction  de  Fart.  84  de 
la  loi  communale. 

»  En  dépit  d'une  crise  commerciale  qui  a  fortement  éprouvé  beau- 
coup de  contrées,  les  intérêts  matériels  du  pays  ont  continué  à  se  dé- 
velopper avec  une  remarquable  énergie.  Notre  chemin  de  fer  natio- 
nal^ qui,  depuis  bientôt  vingt-cinq  années,  contribue  largement  à 
cette  amélioration,  vient  de  s'accroître  et  pour  ainsi  dire  de  se  com- 
pléter par  la  ligne  du  Luxembourg,  qui  crée  sur  notre  territoire  une 
nouvelle  voie  de  transit  des  plus  importantes,  et  relie  au  p;i\s  une 
province  intéressante  en  lui  ouvrant  des  sources  nouvelles  de  pros- 
périté. Les  populations  l'ont  vivement  senti  ;  j'ai  été  heureux  de  m';is- 
socier  par  ma  présence,  aussi  bien  que  par  mes  sentiments,  à  leur 
satisfaction  et  à  leurs  espérances. 
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»  Le  progrès  de  la  richesse  publique  exerce  une  influence  heureuse 
sur  la  situation  du  trésor.  Les  recettes  ordinaires  présentent,  relati- 
vement aux  dépenses,  un  excédant  qui  a  servi  à  réduire  la  dette  flot- 
tante. 

A  Le  taux  du  droit  de  patente  des  bateliers  a  donné  lieu,  depuis 
longtemps,  à  des  plaintes  fondées.  Un  projet  de  loi  vous  sera  présenté 
pour  réduire  cet  impôt. 

»  Un  projet  vous  sera  également  soumis  pour  assurer  une  meilleure 
répartition  de  la  contribution  foncière. 

»  Mon  gouvernement  appellera  votre  attention  sur  des  mesures 
destinées  à  favoriser  le  commerce  et  Tindustrie,  en  facilitant  les  prêts 
sur  marchandise  et  la  vente  publique  des  denrées  et  des  matières 
premières  qui  alimentent  principalement  le  commerce  maritime. 

»  Les  moyens  propres  à  inspirer  la  prévoyance  aux  classes  labo- 
rieuses doivent  être  l'objet  des  préoccupations  des  pouvoirs  publics. 
Des  propositions  vous  seront  faites  pour  introduire  dans  l'institution 
de  la  caisse  de  retraite  des  modifications  indiquées  par  Tcxpérience 
et  pour  instituer  sur  de  larges  bases  un  bon  ]système  de  caisses  d'é- 
pargne. 

»  L'amélioration  de  la  voirie  vicinale  et  de  Thygiène  publique 
recevra  de  votre  concours  une  nouvelle  impulsion. 

M  Vous  aurez  à  vous  prononcer,  dès  le  début  de  la  session,  sur  la 
ici  relative  à  la  contrainte  par  corps  et  sur  la  réforme  du  Code  pénal, 
que  la  Chambre  actuelle  tiendra  à  honneur  d'accomplir. 

»  Une  loi  sur  l'organisation  judiciaire  sera  soumise  à  vos  délibéra- 
lions. 

»»  La  garde  civique  et  Tarmée  continuent  de  se  montrer  dignes  de 
notre  commune  sollicitude  et  animéesdu  même  esprit  de  patriotisme. 

»  Mon  gouvernement  s'occupe  des  réformes  à  introduire  dans  la 
législation  siir  la  milice. 

»  I^e  dernier  recensement  décennal  a  constaté  une  augmentation 
de  population,  dont  une  des  conséquences  doit  être  Faccroissement 
«lu  nombre  des  membres  de  la  représentation  nationale. 

»  Tel  est^  messieurs,  l'ensemble  des  travaux  qui  doivent  vous  oc- 
cuper dans  le  courant  de  cette  session.  J'ai  la  conviction  que  votre 
f patriotisme  ne  reculera  pas  devant  l'accomplissement  de  cette  tache 
aborieuse,  et  que  je  puis  attendre  de  la  représentation  nationale  un 
appui  loyal  et  actif  qui  permette  à  mon  gouvernement  d'imprimer 
2iUi  afiaircs  publiques  une  marche  à  la  fois  régulière  et  féconde.  >» 
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INSTITUTIONES  PHILOSOPHIC^E 

MATHiEI  LIBERATORE. 

(  Deuxième  article  (1).  ) 

Lorsque  nous  avons  publié  notre  premier  article  snr  la  philosophie 
(la  P.  Liberalorc,  nous  ne  connoissions  que  la  sixième  édition  romaine 
(le  ses  Inslitutiones philosopliicœ^  réimprimée  à  Louvain  en  1855  et 
i8o4. 

Depuis  lors  nous  avons  pu  prendre  connoissance  de  la  huîtièma 
édition  qui  a  paru  à  fiome  en  4855  en  trois  volumes  (2). 

Dans  la  préface  de  la  sixième  édition  Tauteur  déploroit  la  renais- 
sance d*un  nouveau  paganisme,  enfanté  par  le  rationalisme  ;  il  signa- 
]oit  aussi  les  dangers  d'une  nouvelle  philosophie  connue  sous  le  nom 
de  philosophie  ffe  Vintuition.  Les  termes  qui  nous  avoient  semblé 
trop  durs  dans  cette  préface  ont  disparu  dans  la  huitième  édition. 

Mais  ici  c'est  le  /raflfî'//owa/ûm^  qui  semble  particulièrement  atti- 
rer Tattention  de  rilluslrc  philosophe  romain.  <*  Avant  tout,  dit-il, 
»  il  faut  avoir  soin  de  suivre  le  chemin  qui  tient  le  milieu  entre 
»  Scylla  et  Cliaribde,  afin  d'éviter  les  deux  extrêmes  du  rationa- 
»  lisme  et  du  traditio7iaUsme ,  qui  sont  également  funestes  à  Fcs- 
»  prit  humain.  >•  —  «  ïllud  potissimum  curandum  est,  ut  inter  Scyl- 
»  iam  et  Chaiibdim  médium  leneatur  iler,  nimirum  ut  duo  iJla 
»  ex  tréma  ratlonalismi  et  traditionalismi^  aeque  funesla  menti, 
■  caveantur.  »  Page  VL 

Dans  son  second  volume  le  P.  Liberatore  a  donc  ajouté  un  long 
paragraphe  qui  traite  exprofesso  du  traditionalisme.  «  Les  rationa- 
listes, dit-il,  ont  cru  que  tout  dérivoit  de  la  raison  ;  il  étoit  naturel 
que,  par  un  mouvement  contraire,  l'esprit  humain  tombât  dans  un 
excès  opposé.  Cette  réaction  exagérée  contre  le  rationalisme  donna 
naissance  au  traditionalisme,  .<:ous  la  conduite  de  M.  de  Bonald,  qui 
enseigna  que  la  raison,  sans  le  secours  d'un  enseignement  extérieur, 
et  par  conséquent  sans  le  secours  de  la  tradition  ne  pouyoit  s'élever  à 
la  connoissance  d'aucune  vérité  ;  vu  que  le  langage  est  absolument 
nécessaire  pour  développer  la  pensée  dans  l'âme  et  que  le  langage  ne 
peut  être  formé  par  l'homme.  Cette  opinion  ayant  ensuite  paru  trop 
dure,  des  traditionalistes  plus  modérés  essayèrent  de  l'adoucir  en  éta- 
blissant que  la  raison,  sans  le  secours  de  l'enseignement  qui  provient 
de  la  tradition  et  par  conséquent  de  la  révélation,  peut  bien  acquérir 

(1)  Voy.  notre  livr.  6,  p.  288. 

(2)  Le  troisième  volume  conlient  l'éthique  et  le  droit  naturel.  Une  noii- 
Tïème  édition  de  cet  ouvrage  a  paru  en  i858;  mais  ce  n'est  que  la  réim- 
pression de  la  huitième  édition. 
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la  connoissancc  de  quelques  vcrifés  appartenant  à  Tonlrc  pliysiquc 
et  matériel,  mais  qu'elle  est  absolument  incapable  de  découvrir  des 

vérités  qui  appartiennent  à  l'ordre  moral  et  métaphysique 

Celte  opinion  est  injurieuse  à  l'homme,  puisque  non  éclairé  par  la 
tradition,  elle  ne  le  distingue  presque  pas  de  la  brute;  ensuite  elle 
confond  Tordre  naturel  avec  Tordre  surnaturel,  puisqu'elle  fait  essen- 
tiellement dériver  toutes  les  vériiés  de  la  foi  et  de  la  révélation  et 
qu'elle  déclare  ainsi  la  révélation  absolument  nécessaire.  Troisième- 
ment elle  confond  la  nécessité  de  Tenseignement  avec  la  nécessité  du 
langage,  deux  choses  qui  sont  fort  différentes  et  qui  peuvent  exister 
Tune  sans  Tautre. 

Nous  allons  donc,  continue  le  P.  Liberatore,  établir  les  deux  pro- 
positions suivantes  : 

I.  «  Le  développement  de  Tcsprit,  môme  quant  aux  vérités  pure- 
ment intelligibles  et  morales  de  Tordre  naturel,  ne  dépend  pas  abso- 
lument de  Tusage  de  la  parole. 

H.  «  Il  ne  dépend  pas  non  plus  absolument  d'un  enseignement 
extérieur.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  leP.Liberatore  dans  la  démonstra- 
tion de  ses  deux  propositions,  la  même  matière  ayant  été  longue- 
ment trailée.  discutée  et  résolue  dans  le  même  sens  par  le  Journal 
historique.  Nous  passerons  à  la  quesliou  psychologique  de  Torigine 
des  idées. 

L'article  important  où  le  P.  Libéra  tore  expose  son  opinion  sur  la 
véritable  origine  des  idées,  —  De  vera  idearum  origine^  —  a  été 
entièrement  refondu,  dans  la  huitième  édition  de  sa  philosophie.  Cet 
article  y  est  traité  avec  beaucoup  de  soin ,  daltention  et  de  préci- 
sion. 

L*anteur  commence  par  poser  six  lemmes,  c'est-à-dire  six  propo- 
sitions préliminaires  dont  la  démonstration  lui  a  paru  nécessaire  pour 
bien  établir  sa  thèse. 

r.  Il  fautdislinguer  la  puissance  purement  passive  de  la  puissance 
active  de  Tàme  que  Ton  appelle  faculté.  Celle-là  n'a  que  la  capacité 
de  recevoir,  comme  le  marbre  pour  devenir  slatue  ;  celle-ci  possède 
une  force  effective  ou  capable  de  produire  quelque  chose;  elle  est 
donc  douée  d'une  tendance  innée  ou  primitive  et  comme  d'un  mou- 
vement instinctif,  —  quasi  conatu  aliquo  naturali  fruitur,  —  qui  la 
porte  à  exercer  des  actes  conformes  à  sa  nalure  ,  comme  le  feu  qui 
produit  la  combustion.  La  seule  condition  requise  est  que  la  njatièrc 
sur  laquelle  l'action  doit  s'exercer  soit  convenablement  soumise  à  la 
faculté  qui  oj)ère. Cette  condition  posée,  la  faculté  active  s'exerce  par 
«a  propre  force,  par  sa  propre  détermination,  et  se  développe  dans  le 
genre  d'actions  qui  convient  à  sa  nature. 

IL  Les  facultés  cognilives  sont  généralement  actives  et  non  pure- 
ment passives.  Car  elles  ne  reçoivent  pas  seulement  Taclion,  mais 
elles  la  produisent.  En  conséquence  les  conditions  d'une  disposition 
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fîîvorable  du  sujet  élant  posées,  et  la  matière  touchant  laquelle  Tac- 
tion  doit  s'exercer  élant  convenablement  appliquée,  ces  facultés  pro- 
duisent les  actes  qui  leur  sont  propres ,  en  percevant  ce  qui  corres- 
pond à  la  vertu  de  chaque  faculté. 

III.  L'application  de  la  matière  quant  aux  facnifés  cognilives  n'est 
pas  autre  chose  que  la  présence  convenable  de  lobjet  qui  incline  la 
faculté  à  agir.  Cela  suffit  pour  établir  une  liaison  convenable  entre  la 
fiîculté  et  Tobjet.  Car  l'action  cognitive  étant  une  action  vitale  se 
trouve  et  demeure  non  dans  l'objet,  mais  dans  le  sujet  même  qui 
opère,  et  n'a  pas  d  autre  relation  avec  l'objet  que  celle  de  le  repré- 
senter et  de  le  percevoir. 

IV.  L'intelligence  est  une  faculté  cognitive  dont  l'objet  est  la  quid- 
dité  [qiUdditas)  le  qtiod  quid  est^  comme  s'exprime  S.  Thomas,  le 
qu'est-ce  que^  la  nature  ou  l'essence  des  choses.  C'est  pourquoi  Tin- 
telligence  tire  son  nom  de  ce  qu'elle  atteint  son  objet,  non  d'une 
manière  quelconque,  mais  de  ce  qu'elle  le  voit  pour  ainsi  dire  inté- 
rieurement, comme  un  livre  dans  lequel  on  lit,  —  quasi  intus  legerts. 
—  Eu  percevant  ce  que  c'est  proprement  qn  un  être^  elle  perçoit  ce 
qui  constitue  la  raison,  la  nature  ou  l'idée  de  la  substance.  —  quod 
constitua  rationem  substantiœ. — En  percevant  la  vie^  elle  perçoit 
ce  qui  constitue  la  vîc,  —  rationem  vitœ^  etc. 

V.  Dans  les  objets  qui  tombent  sous  les  sens  il  y  a  réellement  des 
propriétés  générales,(rationcs)  qui  répondent  à  la  perception  intellec- 
tuelle, dès  qu'on  les  sépare  de  l'état  concret  qui  les  fixe  dans  les  in- 
dividus perçus  par  les  sens.  Car  tout  ce  qui  a  une  existence  dans  ces 
objets  visibles  renferme  certainement  une  certaine  quiddité;  autre- 
ment il  ne  seroit  rien  et  ne  pourroit  par  conséquent  exister.  Pour 
considérer  cette  quiddité  en  elle-même,  il  suffit  de  la  dépouiller  de 
rindividualité qu'elle  possède  dans  cet  objet  concret  et  sensible.  Ainsi, 
par  exemple,  une  plante  que  l'œil  considère  possède  réellement  les 
propriétés  de  l'être,  de  la  substance,  de  la  vie,  de  l'unité,  de  la  quan- 
tité etc.  qu'on  lui  attribue  comme  autant  de  qualités.  Et  quoique  ces 
propriétés  nepuissent  pas  être  aperçues  par  lessens,(car  les  sens  n'at- 
teignent que  le  fait  concret),  elles  peuvent  cependant  briller  aux 
yeux  de  l'esprit,  pourvu  qu'on  les  sépare  du  concret  où  elles  subsis- 
tent dans  leur  existence  physique. 

VI.  Cette  séparation  du  concret  ou  de  toute  détermination  indivi- 
duelle, ne  doit  pas  s'effectuer  physiquement,  mais  logiquement,  c'est- 
à-dire  quanta  la  connoissance  seulement.  C'est  pourquoi  elle  peut 
très  bien  avoir  lieu,  par  l'exercice  d'une  force  abslractiveet  sponta- 
née, qui  dans  les  objets  représentés  par  les  sens,  et  peints  dans  l'i- 
magination, parvient  à  dégager  l'essence  d'avec  l'existence  indivi- 
duelle et  les  quiddités  ou  propriétés  réelles  d'avec  les  images  sensi- 
bles, savoir  en  les  séparant  des  conditions  particulières  qui  rendent 
la  chose  individuelle  et  concrète. 

Ceci  posé,  continue  le  P.  Liberatore,  nous  allons  établir  les  dç\\\ 
propositions  suivantes  : 
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T.  Pour  expliquer  l'on'gme  des  idées ,  il  suffit  d'admettre  une 
force  primitive  abstractive  jqiii  opère  sur  les  objets  sensibles. 

Eu  effet,  Torigine  des  idées  ne  signifie  pas  autre  chose  que  rorigino 
des  concepts  intellectuels,  ou  des  concepts  par  lesquels,  dans  Tordre 
de  la  connoissance,  Fesprit  perçoit  non  des  faits  individuels,  (qui 
sont  Tobjet  des  sens),  mais  les  quiddités  des  choses  elles-mêmes 
d'une  manière  abstraite.  Or,  comme  nous  l'avons  vu  par  le  lemme 
V.  dans  tous  les  objets  perçus  par  les  sens,  on  trouve  ces  quiddités 
quoique  unies  à  des  caractères  individuels;  et  il  résulte  du  lemme 
Vï,  que  pour  les  en  dégager  il  suffit,  dans  Tordre  de  la  connoissance, 
qu'il  y  ait  dans  l'esprit  une  force  abstractive  qui  opère  sur  les  objets 
perçus  par  les  sens.  Cette  force  suffit  donc  pour  expliquer  Toriginc 
des  idées.  » 

Le  père  Liberalore  répond  ensuite  aux  objections.  Nous  nous 
bornerons  à  extraire  de  ses  réponses  les  observations  suivantes  : 

«  Lorsque  nous  disons  que  l'esprit  par  sa  propre  vertu  sait  abs- 
traire les  qiiiddités  des  choses  sensibles,  nous  ne  prétendons  pas 
qu'il  peut  se  former  des  idées  qui  représentent  l'essence  intime  do 
la  substance  spécifique  des  choses.  Nous  convenons  que  l'esprit  ne 
parvient  à  cette  connoissance  qu'après  un  long  travail  et  avec  le  se- 
cours d'un  raisonnement  soutenu.  Car  les  essences  des  substances 
ne  nous  sont  pas  connues  d'une  manière  immédiate.  Mais  nous 
entendons  que  l'esprit  perçoit  les  propriétés  des  choses  qui  peuvent 
être  perçues  immédiatement  et  par  elles-mêmes  dans  tous  les  objets 
qui  sont  représentés  par  les  sens.  Telles  sont  les  idées  de  Têtre,  de 
l'existence,  de  l'unité,  de  la  substance,  de  l'effet,  de  la  cause  etc. 

Plusieurs  de  ces  notions  sont  transcendentales,  c'est-à-dire  telles 
qu'elles  s'étendent  non  seulement  aux  choses  sensibles  mais  encore 
aux  choses  insensibles.  Ainsi  considérées  en  elles  mêmes,  et  dans 
leur  nature  objective,  ces  notions  nous  donnent  des  concepts  de  Tun 
et  de  l'autre  ordre,  mais  indéterminés.  Ensuite  ces  concepts,  par  la 
force  synthétique  de  Tesprit,  et  par  Taccession  de  nouvelles  diffé- 
rences, peuvent  être  déterminées  pour  exprimer  telle  ou  telle 
chose. 

Ainsi  Tidce  de  Têtre,  considérée  dans  son  abstraction,  ne  signifie 
positivement  ni  un  être  corporel  ni  un  être  spirituel,  ni  un  être 
fini  ni  un  être  infini;  mais  il  représente  Tun  et  l'autre  d'une  manière 
indéterminée  (\).  CeliQ  idée  est  ensuite  restreinte  à  signifier  Tun 
plutôt  que  l'autre  selon  que  Tidée  du  simple  ou  du  composé,  ou  bien 
I  idée  de  limites  ou  de  l'absence  de  limites  y  est  ajouté;  c'est  ainsi 
qu'en  supprimant  les  limileson  a  TidéedeTinfini. 

Répondant  à  une  autre  objection  le  Père  Liberatore  dit  qu'il  y  a 
deux  sortesd'abstractions,coinme  il  y  a  deux  sortes  de  connoissances, 
Tune  spontanée  et  Tautre  réflexe.  Gomme  la  connoissance  spontanée 

{\)  Ceci  est  entièrement  conforme  à  ce  que  nous  avons  dit  plusieurs  fois. 
Journal  hisl.  XiX  p.  ti78  etc. 
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par  cela  tnême  quelle  est  la  première  ne  requiert  pas  un  objet  déjà 
connu,  mais  un  objet  à  connoîlre,  de  même  l'abstraclion  spontanée 
ne  présuppose  pas  un  objet  abstrait  mais  un  objet  qu'il  faut  abstraire 
ou  rendre  intelligible. 

Ainsi  donc(si  nous  avons  bien  compris  le  P.  Liberatorc)  lorsqu'un 
objet  quelconque  fait  une  impression  sur  nos  seus,  ràmc  qui  perçoit 
cette  impression  peut  s  écrier spon I anémen t  :  «  c'est  quelque  chose; 
»  et  s'élever  ainsi  immédiatement  à  Tidce  abstraite  de  Tètre.  Il  n'est 
donc  pas  nécessaire  qu'un  objet  concret so'ii  connu  de  l'esprit,  avant 
que  l'esprit  puisse  s'élever  ù  une  idée  abstraite;  l'action  (les  sen« 
suffit  pour  exciter  immédiatement  rintelligence  à  produire  une 
abstraction  ou  une  idée  intellectuelle.  C'est  tiiusi  que  l'objet  pré- 
supposé seulement  dans  l'action  des  sens  devient  immédiatement 
intelUgible  schn  le  langage  des  scbolastiques.  —  Ceci  est  une  ré- 
])onse  à  la  principale  objection  des  ontologistes. 

II.  La  seconde  proposition  du  P.  Liberatorc  sur  l'origine  de» 
idées  est  conçue  en  ces  termes  :  «  Ce  système  doit  être  préféré  à 
»  /ow^aw^r^,  1"  parce  qu'il  explique  l'origine  des  idées  en  évitant 
»  les  deux  extrêmes,  celui  des  sensistes  ou  sensualistcs,  et  celui  iW^ 
»  rationalistes  ;â" parce  qu'il  répond  h.  l'expérience;  o"  parce  qu'il 
»  est  tout  «n  fait  conforme  à  la  nature  humaine..» 

Le  système  que  le  P.  Liberatorc  vient  d'exposer  ne  diffère  pas, 
on  fond,  de  celui  de  S.  Thomas.  La  force  abslractive  à  laquelle  il 
attribue  principalement  l'origine  de  nos  idées,  n'est  pas  autre  chose 
que  la  faculté  nommée  par  le  docteur  angéliquc  hUellectus  agens. 
Nous  ne  reproduirons  pas  ici  les  raisons  sur  lesquelles  l'auteur  s'ap  - 
puie  pour  préférer  ce  système  à  tout  autre  ;  niais  nous  saisirons  cette 
occasion  pour  reproduire  une  courte  et  excllonle  analyse  de  la  doc- 
trine de  S.  Thomas  sur  l'origine  des  idées.  Celle  analyse  se  trouve 
dans  une  nouvelle  édition  d*un  ouvrage  que  nous  voudrions  voir 
entre  les  mains  de  tous  les  jeunes  gens  qui  s'occupent  d'études  sé- 
rieuses, et  même  entre  les  mains  de  tous  les  professeurs  des  écoles 
normales  de  l'euseignement  tant  inférieur  que  su|)érieur. 

f  La  doctrine  de  Saint  Thomas  sur  l'origine  des  idées  n'est  pas 
»  celle  du  sensualisme  ni  de  l'intuition  des  idées  en  Dieu,  mai» 
»  plutôt  celle  des  idées  innées. 

)•  Et  d'abord  Saint  Thomas  n'adopte  pas  la  doctrine  des  sensua- 
»  listes  sur  l'origine  des  idées.  Nous  avons  vu  qu'Aristot  e  lui-même 
*  n'enseigne  pas  le  pur  sensualisme  ;  Saint  Thomas  suit  Aristolo , 
»  mais  en  le  modifiant  dans  un  sens  encore  jjIus  upposé  à  cette 
»  doctrine.  Il  est  vrai  qu'il  se  sert,  comme  Aristote,  de  la  compa- 
»  raison  de  la  table  rase^  jjour  désigner  l'état  de  l'âme  avant  qu  elle 
»  ait  acquis  des  connoissances:  mais'.par  là  il  n'entend  pas  autre  chose 
»  sinon  que  noire  ame  est.  à  rinslant  de  sa  création,  vide  de  toute 
■n  connoissance  actuelle.  Il  est  vrai  encore  qu'il  enseigne,  après  le 
»  même  Aristote.  que  toute  connoissance  commence  en  nous  par 
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»  les  sens.  Mais  il  n  enlcn<i  indiquer  par  là  que  l'ordre  chronologique 
M  de  l'acquisition  de  nos  connoissances  ;  il  veut  dire,  comme  il  i'ex- 
M  jdique  lui-même,  que  notre  esprit  acquiert  iaconnoissance  des 
'>  choses  sensibles  avant  celle  des  choses  purement  intelligibles,  et 
»  que  la  première  nous  aide  à  acquérir  la  seconde:  que  Dieu, par 
»  exemple,  qui  est  immatériel,  ne  nous  est  connu  qu'après  les  créa- 
»  tures,  dont  la  connoissance  nous  conduit  à  celle  de  Dieu.  Loin 
»  d'enseigner  que  les  sens  soient  la  source  des  connoissances  intel- 
»  lectuelies,  il  déclare  positivement  que  la  chose  est  impossible.  £t 
»  la  raison  qu'il  en  apporte,  c'est  que  les  sens  ne  peuvent  con- 
y*  noitre  que  l'individuel,  et  que  l'intellect  seul  connoît  l'universel  ; 
»  c'est  encore  parce  que  les  sens  n'aperçoivent  que  ce  qui  est  cor- 
»  porel,  et  que  l'inleliect  seul  connoît  les  choses  incorporelles,  telles 
»  que  la  sagesse,  la  vcrilé,  les  relations  des  êtres  (i).  Ainsi  Saint 
»  Thomas  rejette  l'opinion  qui  attribue  à  l'expérience  sensible  l'o- 
>»  rigine  de  toutes  nos  connoissances. 

«  Suivant  le  docteur  Angélique,  les  vérités  intellectuelles  sont 
»  innées  (hus  notre  âme,  non  pas  en  elles-mêmes,  mais  quant  à 
H  leurs  premiers  principes.  «  Primorum  principiorum  cognitio  est 
»  hobisinnata  »  dit-il  dans  son  opuscule  sur  la  vérité  (2).  Et  dans 
»  sa  Somme  théologique  :  il  est  nécessaire,  dit-il,  que  les  prin- 
)»  cipes  des  vérités  tant  spéciilatives  que  pratiques  nous  soient  com- 
»  muniquées  naturellement.  (5)  Dieu,  dit-il  encore  dans  son  opus- 
}}  cule  sur  la  vérité^  a  imprimé  dans  notre  àme  la  connoissance 
«  des  premiers  principes.  Tout  ce  que  nous  savons  d'une  manière 
»  certaine,  nous  vient  de  la  lumière  de  la  raison,  que  Dieu  a  mise 
y>  en  notre  âme,  et  par  laquelle  Dieu  lui-même  parle  en  nous.  On 
»  n'en  liniroit  pas  si  l'on  vouloit  citer  tous  les  passages  où  Saint  Tho- 
')  mas  enseigne  que  les  premiers  principes  des  vérités  rationnelles 
»  sont  innées  dans  nos  âmes. 

M  Quant  à  la  doctrine  de  l'intuition  des  idées  en  Dieu,  le  Saint 
»  Docteur  la  rejette  en  termes  formels.  Suivant  lui,  la  lumière  de 
p  la  raison  par  laquelle  nous  connoissons  les  premiers  principes,  et 
»  qui  nous  est  innée,  n'est  pas  la  lumière  incréée,  mais  une  res- 
»  semblance,  une  image  de  la  lumière  incréée  ;  et  c'est  à  cause  de 
»  cette  ressemblance  que,  «  lorsque  nous  jugeons  d'après  ces 
p  premiers  principes ,  on  dit  que  nous  jugeons  par  des  raisons 
»  immuables  ou  d'après  la  vérité  incréée.  »  «t  INotre  àme  en  son  état 
jr  présent,  dit-il,  ne  connoit  pas  toutes  choses  dans  les  raisons 
»  éternelles  objectivement,  mais  par  causalité,  (non  objective,  sed 
»  causaliter)  ;  les  bienheureux  voient  toutes  choses  dans  les  raisons 
»  éternelles  comme  dans  l'objet  même  de  leur  connoissance,  parce 
»  ce  qu'ils  voient  Dieu  et  tout  en  Dieu  ;  mais  notre  àme  ne  voit 
fi  toutes  choses  dans  les  raisons  éternelles  que  comme  dans  un  prin- 

(i)  S.  Th.  p.  i,  9, 78,  art.  4.  resp.  ad  ^-el  Contra  gcnt  lib»  11  cjpc  05. 

(2)  De  veritate  9.  X  ubi  de  mente  art.  6. 

(?j§lp.9,7Da.12.  ^  ^  j  i 
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»  cipe  (îe  connoissance  :  de  même  que  si  nous  disions  qu  on  voit 
•»  dans  la  lumière  (lu  soleil  les  objets  qu'on  voit  par  celle  lumière, 
p  La  lumière  inteilecluelle  qui  est  en  nous,  n'est  autre  chose 
»  qu'une  ressemblance  et  une  participalion  de  la  lumière  incréée, 
»  dans  laquelle  sont  conleiiues  les  raisons  éternelles,  (i)  •>  Ainsi 
»  d'après  Saint  Thomas  la  lumière  qui  éclaire  notre  esprit,  n'est 
»  qu'une  ressemblance  de  la  lumière  incréée  ;  ce  n'est  donc  pas  la 
ï»  lumière  incrée  elle-même  que  notre  esprit  aperçoit  quand  il  con- 
»  noit  les  vérités  intellectuelles  ;  et  par  conséquent  ce  n'est  pas 
»  en  Dieu  que  nous  voyons  les  idées.  (2) 

Celle  exposition  de  la  doctrine  de  Saint  Thomas  sur  l'origine  des 
idées  est  entièrement  conforme  au  jugement  que  nous  en  avons 
porté  et  que  nous  avons  exprimé  dans  plusieurs  articles  publiés  par 
le  Journal  historique. 

Nous  ne  reconnoissons  pas  d'autre  lumière,  de  Tordre  naturel, 
dans  la  raison,  que  la  raison  elle-même  créée  à  l'image  de  Dieu  ;  et 
pas  d'autres  idées  innées  que.  la  constitution  naturelle  de  la  raison, 
(inlellectus  ipse)  "capable  de  s'élever  aux  plus  hautes  connoissances 
de  l'ordre  intellçclucl  ou  abstrait,  en  suivant  to  direction  que  le 
créateur  lui  a  imprimée  et  qu'il  lui  conserve  par  son  concours  ordi- 
naire et  permanent. 

Bouillon,  13  novembre  18S8.  B.  6. 


UN  DÉBAT  SUR  L'INDE  AU  PARLEMENT 

ANGLAIS. 

PAR    M.    LE    COMTE    CH.    DE    MONTALEMBERT . 

Article  publié  dans  la  dernière  livraison  du  Correspondant^  dont  il  occupe 
les  68  premières  pages.  Paris  1858  chez  Douniol. 

M.  de  Montalembcrt  avoue,  en  commençant,  qu'il  s'occupe  de 
l'Angleterre  pour  se  désennuyer.  «  Quand  je  sens,  dit-il.  que  le 
marasme  me  gagne;  quant  les  oreilles  me  tintent,  tantôt  du  bour- 
donnement des  chroniques  d'antichambre,  tantôt  du  fracas  des 
fanatiques  qui  se  croient  nos  maîtres  et  des  hypocrites  qui  nous 
croient  leurs  dupes  ;  quand  j'étouffe  sous  le  poids  d'une  atmosphère 

(OS.  Th.4.p.9,  8i,  ab. 

(2)  Traité  élémentaire  de  psychologie  intcUectuelîc.,.  par  l'auteur  du  corn- 
pendium philosophicœ ad  usum  seminaricorum  Paris;  chez  J.  Lecolfre  1 858. 
—  4.  frs.  —  L'auteur  estimable  et  bien  connu  de  cet  ouvrage,  est  M-  Ydhhé 
Manier,  directeur  du  grand  séminaire  de  Reims. 
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chargée  de  miasmes  scrvilcs  et  corrupteurs,  je  cours  respirer  un  air 
plus  pur,  etpreufire  un  bain  de  vie  dans  la  libre  Angleterre.  » 

Et  pourquoi  l'illustre  orateur  s'ennuie-l-il  aujourd'hui?  Parce 
qu'il  se  considère  comme  un  athlète  désarmé,  à  qui  Tarène  est 
close  désormais.  Tel  est  le  vrai  motif  qui  lui  fait  prendre  la  plume, 
et  il  le  confesse  ingénument.  «  J'écris,  dit-il,  pour  ma  propre  satis- 
faction, et  celle  d'un  petit  nombre  d'invalides,  de  curieux,  de  ma- 
niaques, si  Ton  veut,  comme  moi.  J'étudie  des  institutions  contem- 
poraines qui  ne  sont  plus  les  nôtres,  mais  qui  Tont  été,  et  qui 
semblent  encore  à  mon  esprit  arriéré  dignes  d'admiration  et 
d'envie.  »» 

M.  de  Montalerabert,  à  la  vue  du  soulèvement  des  fndous,  prend 
liautement  la  défense  de  l'Angleterre  ;  et  désirant  rechercher,  auprès 
des  juges  les  plus  compétents,  les  véritables  causes  de  Tinsurrcclion 
en  même  temps  que  les  moyens  que  l'on  comptoil  employer  pour 
triompher  définitivement  d'un  danger  si  formidable,  il  déclare  qu'il 
portoit  dans  cette  étude  «  une  ardente  et  profonde  sympathie  pour 
]a  grande  nation,  chrétienne  et  libre,  à  qui  Dieu  impose  celte  ter- 
ribic  épreuve;  et  je  sentois  redoubler  cette  sympathie,  ajoute  l-il, 
on  présence  de  l'acharnement  inhumain  de  tant  d'organes  de  la 
presse  continentale,  et  malheureusement  de  la  presse  soi  disant  con- 
servatrice et  religieuse,  contre  les  victimes  des  massacres  du  Ben- 
gale. A  chaque  Anglais  que  je  rencontrois,  j'aurois  voulu  dire  que  je 
n'appartcnois  par  aucun  côté  aux  partis  dont  les  organes  ont  applaudi 
et  justifié  les  égorgeurs,  et  qui  font  encore  chaque  jour  des  vœux 
solennels  pour  le  triomphe  des  hordes  musulmanes  et  païennes  sur 
les  héroïques  soldats  d'un  peuple  chrétien  et  allié  de  la  France.  » 

A  celte  occasion,  M.  de  Montalembert  ne  manque  pas  de  louer 
Tempcreur  Napoléon  III.  «  J'estime,  dit-il  dans  une  note,  que 
reloge  a  peu  de  valeur  et  peu  de  dignité  quand  la  critique  n'est  pas 
permise.  Mais  je  me  sens  à  l'abri  de  tout  soupçon  de  servilité  en 
rendant  un  juste  hommage  à  la  courageuse  persévérance  avec 
laquelle  le  gouvernement  de  l'empereur  maintient  une  alliance  dont 
la  rupture  augmcnleroit  certainement  sa  popularité,  mais  porteroit 
un  coup  fatal  à  l'indépendance  de  l'Europe  et  aux  véritables  intérêts 
de  la  France  » 

M.  de  Montalembert  rappelle  d'abord  en  général  les  services 
rendus  à  l'humanité  par  la  politique  coloniale  de  l'Angleterre,  ser- 
vices qui  la  distinguent  des  autres  nations  chrétiennes;  puis  il  fait 
ressortir  l'injustice  des  reproches  qni  lui  sont  faits.  «  Tout  cela  est 
oublié,  dit-il,  méconnu  et  calomnié  par  certains  écrivains  royalistes 
€l  catholiques,  qui  versent  chaque  jour  les  flots  de  leur  venin  sur 
la  grandeur  et  la  liberté  de  l'Angleterre.  Etranges  et  ingrats  roya- 
listes, qui  oublient  que  l'Angleterre  est  le  seul  pays  de  l'Europe  où 
le  prestige  de  la  royauté  soit  demeuré  sans  atteinte  depuis  près  de 
deux  siècles;  le  seul  aussi  qui  ait  offert  un  inviolable  abri  aux  au- 
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gnslcs  exilés  (le  la  maison  (le  France,  et  prodi^^né  avec  une  muni- 
ficence inouïe  ses  secours  à  la  noblesse  française  émigrée,  au  clergé 
français  jiroscril  pour  n'avoir  pas  voulu  pactiser  avec  le  schisme  (1;  î 
Catholiques,  plus  étranges  encore,  qui  ne  craignent  pas  de  compro- 
mellre  non-seulement  tous  les  droits  de  la  justice  et  de  la  vénle, 
mais  encore  les  intérêts  mêmes  de  l'Eglise,  en  s'opiniàlrant  à  établir 
une  hostilité  radicale  entre  la  cause  du  catholicisme  et  la  libre  pros- 
périté du  plus  vaste  empire  qui  existe  aujourd'hui  dans  le  monde,  et 
dont  chaque  conquête  sur  la  barbarie  œuvre  dimmenses  perspective» 
à  la  prédication  de  l'Evangile  et  à  l'extension  de  la  hiérarchie  ro- 
maine. Ce  sera  une  des  plus  sombres  pages  de  l'histoire,  déjà  si  peu 
édifiante  de  la  presse  religieuse  de  nos  jours,  que  cette  joie  cruelle 
qui  a  accueilli  tous  les  désastres  vrais  ou  supposés  des  Anglais  dans 
rinde,  que  ces  étranges  sympathies  pour  les  massacreurs  de  Delhi 
et  de  Cawnpove,  que  ces  invectives  quotidiennes  contre  une  poignée 
de  braves  luttant  contre  d'innombrables  ennemis  et  contre  un  climat 
meurtrier,  pour  venger  leurs  frères,  leurs  femmes,  leurs  enfants  im- 
molés, et  pour  rétablir  le  légitime  et  nécessaire  ascendant  de  lOc- 
cident  chrétien  sur  la  péninsule  indienne.  On  est  révolté  par  ces 
déclamations  sanguinaires,  accompagnées  de  provocations  constante» 
à  la  guerre  entre  deux  nations  heureusement  et  glorieusement 
alliées,  à  une  guerre  dont  les  pieux  instigateurs  savent  bien  qu'ils 
seront  les  derniers  à  courir  les  dangers  et  à  subir  les  sacrifices.  El 
quand  elles  viennent  inonder  les  colonnes  de  certains  journaux 
spécialement  consacrés  au  clergé  et  encouragés  par  lui  ;  quand  elles 
s'étalent  entre  le  récit  d'une  apparition  de  la  Sainte-Vierge  ou  le 
tableau  de  la  consécration  d'une  église  au  Dieu  de  miséricorde  et 
d'amour,  il  en  résulte,  pour  toute  âme  chrétienne  que  les  passion» 
haineuses  d'un  fanatisme  rétrograde  n*ont  point  infectée,  un  senti- 
ment de  douloureuse  répugnance  qui  peut  compter  parmi  les  plus 
rudes  épreuves  de  la  vie  d'un  honnête  homme.  On  croit  entendre 
dansune  nuit  d'Orient  le  cri  du  chacal  entre  les  roucoulements  de  la 
colombe  et  le  murmure  rafraîchissant  des  eaux.  » 

M.  de  Montalembert  essaie  de  justifier  l'Angleterre,  tout  en 
avouant  ses  torts,  et  il  répond  surtout  aux  accusations  portées  contre 
la  Compagnie  des  Indes  dans  Tordre  religieux.  «  Les  uns,  dit-il,  lui 
reprociient  aigrement  de  n'avoir  rien  fait  pour  propager  le  christia- 
nisme dans  rinde;  les  autres,  attribuent,  au  contraire,  l'explosion 
récente  au  prosélytisme  qu'elle  auroit  encouragé  ou  toléré  chez  les 
missionnaires  et  chez  certains  officiers  animés  d'un  zèle  trop  évan- 
gélique.  Ces  reproches  tombent  également  à  faux.  Formée  dans  un 
but  exclusivenient  commercial,  la  Compagnie  des  Indes  n'a  jamais 

(4)  8,000  prêtres,  2,0C0  laïques  et  600  religieuses  françaises  cherchèrent 
en  1793  un  refuge  eu  Angleterre.  En  4806,  Us  avoient  reçu  des  Anglais, 
.  tant  en  souscriptions  particulières  qu'en  votes  parlementaires,' la  somuitt  d^ 
4^  millions  de  â:s. 
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prétendu,  comme  les  conquérants  espagnols  cl  portugais,  travailler 
pour  la  plusgrandc  gloire  de  Dieu  ;  mais  en  revanche  elle  n'a  jamais 
entrepris  d'imposer  la  vérité  par  la  force  à  des  peuples  fanatique- 
ment attachés  à  leurs  erreurs  et  elle  n'a  vu  disparoUre  ou  s'éteindre 
aucune  des  races  soumises  à  ses  lois.  Elle  a  lutté  avec  lenteur  et  pru- 
«lence  contre  certains  crimessociaux  qui  s'identifioienl  avec  la  religion 
des  Hindous,  tels  que  les  sacrifices  des  veuves,  l'infanticide,  le 
thuggisme;  mais,  en  principe,  elle  a  scruj»uleusement  respecté  la 
religion  de  ses  sujels.  Par  çon  exemple,  plus  encore  que  par  des  me- 
sures directes,  elle  a  réprimé  l'esprit  de  prosélytisme  aveugle  et  té- 
méraire qui  n'eût  servi  qu'à  accroître  l'antipathie  naturelle  entre 
les  deux  races,  et  qui  eut  pu  aboutir  aux  horreurs  trop  justement 
imputées  aux  Espagnols  du  Mexique  et  du  Pérou.  Mais,  loin  d'appor- 
ter un  obstacle  à  la  prédication  de  TEvangile,  ellea  d'abord  organisé 
le  culte  national  pour  les  employés  anglicans;  pui3,  en  ouvrant  les 
portes  des  immenses  régions  de  l'Inde,  en  deçà  et  au  delà  du  Gange, 
aux  chrétiens  de  toutes  les  confessions,  elle  a  garanti  à  tous  les  efforts 
du  zèle  individuel  la  liberté  qui  est  le  premier  et  le  seul  besoin  des 
vrais  missionnaires.  Ceux  qui,  parmi  nous,  font  périodiquement 
l'apologie  de  la  révocation  de  I  édit  de  Nantes,  et  qui  louent  Charle- 
magne  d'avoir  condamné  a  mort  les  Saxons  assez  osés  pour  se  dé- 
rober parla  fuite  au  baptême,  trouveront  sans  doute  qu'il  valoit 
mieux  égorger  les  gens  en  les  baptisant,  comme  l'ont  fait  les  Espa- 
gnols en  Amérique  ;  mais  l'immence  majorité  des  chrétiens  de  nos 
jours  sera  d'un  autre  avis,  et  nul  homme  sensé  ne  fera  un  crime  à  la 
Compagnie  des  Indes  d'avoir  suivi  dans  1  Hindoustan  le  système 
que  nous  suivons  nous-mêmes  en  Algérie,  et  dont  nous  réclamons 
lintroduction  dans  l'empire  Ottoman  et  en  Chine.  » 

M.  de  Montalembert  fait  observer  que  le  système  de  liberté  reli- 
gieuse, adopté  par  l'Angleterre  dans  les  Indes,  est  plus  favorable  que 
toutautreaux  progrès  du  catholicisme,  et  que  ces  progrès  sont  de- 
puis longtemps  identifies  au  maintien  et  à  l'existence  de  la  domina- 
lion  britannique.  «  Supposons,  dit-il,  les  Anglais  expulsés  de  l'Inde 
et  ce  pays  replacésousle  joug  des  princes  musulmans  et  hindous  ré- 
tablis ;  n'est-il  pas  évident  qu'il  faudroit  y  aller  bientôt  j^rotéger  nos 
missionnaires  à  coups  de  canon,  comme  envient  de  le  faire  en  Chine 
et  en  Cochinchine?  «  Notre  espoir  de  succès  éloit  dans  le  prestige 
»  que  la  puissance  anglaise  exerçoit  sur  les  pays  que  nous  devions 
M  traverser,  »  écrit  un  missionnaire  français  au  moment  de  partir 
pour  le  Thibet,  le  16  juillet  1857  (1).  Les  nombreux  évêchés  ca- 
tholiques établis  dans  la  péninsule  hindostanique  depuis  la  conquête 
anglaise  témoignent  d'ailleurs,  plus  haut  que  tout  autre  argument, 
de  l'importance  des  services  rendus  par  celte  conquête  à  la  vraie 


(I)  Annales  de  la  propagation  de  la  foi.  Novembre  1857. 
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foi  (1).  Si  Ton  consuUoil  la  congrc|?ation  de  la  Propagande,  à  Rome, 
ou  sauroil  d'elle  combien  les  pontifes  el  les  missionnaires  ont  à  se 
louer  de  la  liberté  absolue  dont  ils  jouissent  dans  les  Etais  de  la 
Compagnie,  toutes  les  fois  qu'ils  ne  sont  pas  en  contact  avec  les  dif- 
ficultés qui  proviennent  de  l'ancien  patronat  de  la  couronne  de  Por- 
tugal el  de  ces  concessions  trop  généreuses  faites  naguère  par  le 
Saint-Siège  à  un  Etat  catholique,  dont  Fesprit  de  chicane  et  d'enva- 
hissement ne  date  pas  d'aujourd'hui  ni  d'hier,  mais  remonte  au  temps 
des  premiers  établissements  et  forme  un  si  triste  coiitrasle  avec  le 
litre  (le  Très  Fidèle  décerné  parles  papes  à  la  royauté  portugaise. 
Les  détracteurs  jurés  de  la  liberté  moderne,  les  admirateurs  rétros- 
pecliCsdes  monarchies  orthodoxes  et  absolues,  ne  trouveront  rien 
dans  les  annales  du  gouvernement  anglo-indien  qui  rappelle,  même 
de  très-loin,  les  dix  ans  de  prison  innigés  à  Goa  aux  vicaires  aposto- 
liques envoyés  par  Urbain  VIII  au  Japon,  ni  la  peine  de  mort^  qui 
existoil  encore  vers  1687,  contre  tous  ceux  qui  essaieroient  de  pé- 
nétrer en  Chine  sans  l'autorisation  préalable  du  gouverneur  de 
Macao  (2).  » 

Nous  ne  dirons  rien  du  tableau  que  nous  présente  M.  le  comte  de 
Montalembert  des  débats  qui  ont  eu  lieu  au  Parlement  anglais  sur 
l'administration  de  la  Compagnie  des  Indes  ;  ces  détails,  qui  sont  du 
jdus  haut  intérêt,  peuvent  être  regardés  comme  complets.  Mais  nous 
sommes,  obligés  de  renvoyer  le  lecteur  à  l'excellent  recueil  qui  les 
contient. 

Qu'il  nous  soit  maintenant  permis  de  rappeler ,  au  sujet  de  cette 
étude  de  M.  le  comte  de  Montalembert,  Tarticle  que  nous  avons  pu- 
blié nous-mêmes,  dans  notre  livraison  29t)  p.  85  cH'  juin  1858),  sur 
r  Angleterre  et  les  autres  puissances, ^oussommessin  fond  d'accord 
avec  lui  sur  l'injustice  de  cette  animosité  que  montre  la  presse  con- 
tinentale contre  le  gouvernement  anglais  ;  et  l'on  a  vu  comment  et 
dans  quelle  mesure  nous  avons  tâché  de  le  défendre,  particulière- 
ment sous  le  rapport  religieux.  Nous  croyons  avec  M.  de  Montalem- 
bert, que  la  religion  catholique  est  souverainement  intéressée  an 
maintien  de  la  puissance  anglaise  dans  les  Indes,  et  nous  fesons  des 
vœux  pour  que  l'insurrection  y  soit  étouffée  au  plus  lot.  Que  devien- 
droient  nos  missions,  si  la  rébellion  y  triomphoit?  On  en  peut  juger 
j)ar  les  détails  que  Mgr  Persico,  vicaire  apostolique  d'Agra,  a  commu- 
niqués à  l'assemblée  générale  des  conférences  de  Saint-Vincent  de 


(1)  Le  dernier  relevé  donne,  dans  les  possessions  anglaises  de  l'Inde,  un 
total  de  19  évoques,  780  prêtres  et  764^,54-9  catholiques.  Tablet  du  23  sep- 
tembre 4858. 

(2)  Voir  F.  de  Champagny,  le  Correspondant  y  T.  XIX,  juillet  18i7.  Le 
P.  Bertrand,  Mission  du Maduré,  p.  521.  Mfj;rLuquet,  Lettres  sur  Vétat  des 
missions^  dans  VUniversité  catholiquej  T.  XXXI,  p.  24^0.  Léon  Pages  Une 
question  catholique  aux  Indes  et  dans  la  Chine,  dans  VAmi  de  la  Heligion, 
juillet  1858, 
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Ptuil,  Icnue  à  Paris  le  19  juillet  1858.  Le  prélat  raconloil  <|uej  dans 
son  seul  vicariat,  les  insurgés  avoient  détruit  une  cathédrale  magni- 
fique, vingt-cinq  églises^  deux  collèges,  deux  orphelinats,  cinq  cou- 
vents de  religieuses,  des  pensionnais,  des  exiernals,  des  asiles,  etc. 

M.  le  comte  de  Montalembert  continue  de  se  montrer  attaché  au 
gouvernement  constitutionnel,  et  nous  n\ivons  garde  de  lui  en  faire 
un  reproche  Nous  l'avons  jugé  sous  ce  rapport,  en  rendant  compte 
lie  sa  brochure  intitulée  :  Des  intérêts  catholiques  au  1!)""*  siècle^ 
public  au  commencement  de  J8S2  (1).  Il  û  raison  dé  défendre  ce 
régime  et  de  montrer  queTAngletcrres'ôn  trouvé  parfaitement  bien. 
Î4a  France  a  eu  le  gouvernemeht  représentatif  à  différentes  époques 
t't  modifié  de  diverses  manières,  et  elle  n'a  pu  le  garder.  Nous  vou- 
drions en  coiiséquence,  que  M.  le  comte  de  Montalembert,  dans  soil 
compte-rendu  du  débat  sur  l'Inde  au  Parlemetit  ahglais,  se  fût  bohié 
à  faire  l'éloge  de  la  constitution  britannique,  en  s'abstenant  de  tout 
contraste  avec  son  pays.  Il  résulté  de  ses  propres  paroles  que  l'An- 
gleterre n'est  pas  la  France  et  que  les  deux  nations  sont  loin  de  se 
ressembler  \  d'où  il  résulte  que  ce  qui  est  bon  au  delà  de  la  Manche, 
ne  l'est  pas  nécessairement  en  deçà. 

Mais  nous  voudrions  davantage  encore  que  le  gouvernement  fran- 
çais ne  se  fût  pas  trouvé  offensé  de  ses  plaintes  et  de  ses  regrets.  Nos 
lecteurs  ont  vu  plus  haut  quelques-uns  des  textes  incriminés;  nous 
;ivonsdû  les  citer  avec  les  passages  que  nous  voulions  mettre  sous 
leurs  yeux.  Ces  textes  incriminés  sont  au  nombre  de  dix  et  se  trou- 
vent :  pages  205,  206,209,  213,217,232,  2(»0,  281,262,  266  du 
Correspondant  du  23  octobre.  Trois  de  ces  textes  sont  cités  deux 
fois  à  l'appui  de  deux  chefs  d'accusation  ;  ce  sont  ceux  des  pages  206, 
21 3  cl  261.  L'ordonnance  qui  renvoie  M.  Douniol,  gérant  du  Corres- 
pondant elVl.  le  comte  de  Montalembert  devant  le  tribunal  correc- 
tionnel de  la  Seine,  contient  les  quatre  chefs  de  prévention  suivants  : 
1'  Excitation  à  la  haine  et  au  mépris  du  gouvernement  de  l'Empe- 
reur ;  2*  Attaque  contre  le  respect  dû  aux  lois;  5"  Attaque  contre 
les  droits  et  l'autorité  que  l'Empereur  tient  de  la  Constitution  et  le 
jirincipe  du  suffrage  universel  ;  4*  D'avoir  cherché  à  troubler  la  paix 
publique  en  excitant  le  mépris  ou  la  haine  des  citoyens  les  uns  con- 
tre les  autres.  L'affaire,  appelée  devant  la  6"'  chambre  du  tribunal 
civil  séant  en  matière  correctionnelle,  devoit  être  plaidée  le  17  no- 
vembre ;  mais  elle  a  été  remise  au  24.  Les  défenseurs  des  prévenus 
sont  MM.  Berrycr  et  Dufaure. 

Nous  souhaitons  vivement  que  le  jugement  qui  sera  prononcé,  soit 
favorable  aux  prévenus  ;  nous  le  souhaitons  surtout  dans  l'intérêt  du 
nouvel  empire,  qui  nous  semble  assez  fort  pour  n'avoir  rien  à  crain- 
dre du  genre  de  critique  dont  l'article  en  question  nous  offre 
l'exemple. 

(I)  Voy.  notre  T.  XIX,  p.  373.  ' 
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QUELLE  EST  NOTRE  PHILOSOPHIE  ? 

(Traduit  de  la  Civilià  ca^/oKca,  n"  203,  9  octobre  1858.) 

Nous  aurions  cru  pouvoir  être  accusés  de  toul,  excepté  de  irèlre 
pas  assez  clair  dans  Tcxpression  de  nos  pensées.  Mais  Yoiià  M.  Bar- 
santi  qui  vient  nous  tirer  de  notre  erreur.  Cet  écrivain  qui  a  publié 
quelques  articles  dans  VImpartial  de  Florence^  sur  la  philosophie 
italienne  contemporaine,  après  avoir  parlé  de  différents  systèmes, 
ajoute  que  V impartialité  V oblige  à  dire  quelques  mots  sur  la  phi- 
losophie enseignée  dans  un  journal  intitulé^  problablenient  par 
antithèse^  Civilta  catholica.  Mais  quel  est  le  système  philoso-r 
phiqve  que  suivent  les  rédacteurs  de  cette  revue  ?  On  se  le  de- 
mande en  vaiîi^  et  rien  dans  leurs  écrits  ne  nous  le  fait  con- 
noitre^ni  l'insipide  et  indécente  comédie  philosophique  de  l'auto- 
cratie de  Pétre^  ni  les  nombreux  articles  positifs  et  poh' iniques 
dont  le  journal  est  rempli.  (1)  Comment  est-il  possible?  avons-jious 
dit  en  nous-mêmes  ;  après  avoir  tant  écrit,  nous  ne  sommes  point 
parvenus  à  faire  comprendre  quelle  opinion  nous  professons  en  fait 
de  philosophie!  Un  nrave  homme  a  la  complaisance  de  donner  un 
petit  aperçu  de  notre  système,  et  malgré  toute  sa  bonne  volonté,  il 
na  pas  réussi  à  le  découvrir.  Il  faiidra  dope  que  nous  nous  chargions 
de  celte  besogne  et  que  nous  exposions  en  termes  clairs  et  précis 
tout  ce  que  nous  avons  voulu  dire  jusqu'ici,  et  dans  la  comédie  in- 
sipide de  l'être  et  dans  nos  articles  positifs  et  dans  nos  divers  ar- 
ticles polémiques.  Â  cette  fin,  nous  présentons  ici  un  court  résumé 
du  système  philosophique  que  nous  avons  embrassé,  en  marchant 
sur  les  traces  de  St-Thomas  d'Aquin,  que  notre  censeur  rcconnoit 
volontiers  pour  souverain  maître  en  fait  de  science  rationnelle. 

I.  La  connoissance  intellectuelle  est  comme  un  enfantement 
mental  au  moyen  duquel  Hntelligence  reproduit  idéalement  en  elle- 
même  la  forme  ou  Têtre  de  Tobjet  qu'elle  perçoit.  L'expérience  le 
démontre  d'une  manière  évidente,  puisque  celui  qui  eonnoit  une 
chose  sent  qu'il  a  en  lui  le  concept  idéal.  Ce  concept  idéal  est 
comme  une  répétition  dans  l'ordre  des  connoissances  de  tout  ce  qui 
appartient  à  cette  chose.  Les  anciens  donnoient  à  ce  concept  idéal, 
a  cette  connoissance  expressive  de  l'objet  compris,  le  nom  de  verbe 
mental^  parce  qu'il  est  comme  la  parole  interne,  au  moyen  de  la- 
quelle le  sujet  counoissant  se  parle  à  lui-même.  Mais  cet  enfante- 
ment mental  ne  peut  avoir  lieu  dans  l'intelligence,  sans  que  celle-ci 
reçoive  une  détermination,  possédant  une  sorte  de  force  formatrice 
du  concept  productible  ;  de  la  même  façon  que,  dans  la  génération 

(1)  L'Imparziale  Fiorentino,  Giornalc  di  Bencficenza,  an.  Il,  no25;  7  sei)- 
tembre  1858. 


-^385  ^ 

malériclle,  le  germe  d'une  pîanle.  par  exemple,  ne  peut  se  déve- 
lopper en  embryon,  s'il  n'est  d'abord  fécondé  par  le  pollen.  Ainsi 
nous  disons  que  la  semence  inlellectuelle  fécondante  de  Tcsprit  est 
celle  que  St-Thotnas  appellis  espèce  intelligible  (nommée  par  les 
aulres  scbolasliques  espèce  impresse]  résertanl  la  dénomination 
^'espèce  expresse  au  verbe  uienlal. 

Les  pbilosophes  modernes  se  servent  généralement  du  nom 
il  idée;  cl  n  étant  pas  trop  jaloux  de  la  précision  des  termes,  ils  ne 
déclarent  pas  assez  souvent  si,  par  ce  mot,  ils  signifient  la  repré- 
sentation qui  informe  Facto  cognoscitif  ou  bien  la  détermination 
qui  la  précède  dans  rintclligence.  Pour  nous,  voulant  d'une  part 
nous  conformer  à  Tusagc  établi,  et  d'autre  part,  éviter  la  confusion 
que  cet  usage  introduit)  nous  distinguerons  l'idée  en  acte  pre- 
mier et  1  idée  en  acte  second,  en  faisant  correspondre  la  première  à 
Vespèce  impresse^  la  seconde^  à  VespvCe  expresse  des  anciens  phi- 
losophes. 

II.  Que  ridée  se  prenne  en  acte  premier,  pour  Vespèce  impresse ^ 
ou  en  acte  second  pour  ie  verbe  mental,  cille  n'est  point  pour  l'in- 
telligeuce  directe,  l'objet  à  connoitre  ;  mais  le  moyen  par  lequel  et 
dans  lequel  l'objet  à  connoitre  est  saisi.  En  effet,  puisque  l'idée  en 
acte  premier  n'est  autre  chose  que  la  détermination  reçue  comme 
germe  fécondant  de  rinleiligence,  il  va  sans  dire  qu'elle  n'est  pas  le 
terme,  mais  le  principe  et  la  cause  de  la  eonnoissanc^.  Ensuite  Tidée 
en  acte  second,  bien  qu'elle  soit  le  terme  de  riatelligenco  considérée 
en  tant  qu'action,  parce  qu'elle  est  le  produit  interne  de  l'esprit, 
n'est  cependant  pas  le  terme  de  l'intelligence  considérée  comme 
counoissance,  parce  que  l'esprit  ne  regarde  en  elle  que  l'être  ou  la 
quiddité  exprimée  sans  tenir  compte  de  la  forme  idéale  qui  la  lui 
exprime.  C'est  ce  que  St-Thomas  fait  parfaitement  comprendre  par 
l'exemple  d'un  miroir,  dont  la  surface  seroit  égale  à  l'objet  réfléchi. 
En  tournant  les  regards  vers  le  miroir,  ou  n'y  verroit  que  l'objet 
seul,  sans  voir  d'aucune  sorte  le  moyen  qui  le  lui  reproduit.  Le 
verbe  mental  n'est  pas-quelque  chose  qui  se  présente  à  la  faculté  in- 
tellectuel comme  un  sujet  sur  lequel  elle  exerce  son  action  ;  c'est  le 
produit  interne  de  l'action  même,  ce  produit  comme  forme  vitale 
actualise  la  faculté  et  la  convertit  en  véritable  similitude  de  l'objet. 
Ainsi  rinleiligence,  pour  ce  qui  regarde  la  counoissance,  parvient 
directement  à  la  compréhension  de  l'objet,  et  c'est  seulement  en 
réfléchissant  sur  elle-même  qu'elle  arrive  ensuite  à  percevoir  la 
forme  au  moyen  de  laquelle  elle  comprend. 

11  est  extrêmement  important  pour  la  matière  prescrite  d'observer 
que  par  l'idée,  de  quelque  manière  qu'on  la  considère,  l'esprit  ne 
voit  ni  ne  contemple  ridée  elle-même,  mais  hi^nVêlre  qu'elle  re- 
présente. Sans  cela  il  n'est  pas  possible  d'éviter  Tidéalisme  criliquci, 
qui  se  réduit  en  dernière  analyse  à  soutenir  que  notre  raison  dans 
lies  actes  intellectuels  ne  voit  autre  chose  et  ne  perçoit  directement 
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que  sa  représcnlatioiiidcalc.  Ainsi  en  attribuant  par  le  jugement 
aux  choses  ce  que  nous  en  comprenons,  il  s'ensuivroitqu  en  jugeant 
nous  n'affirmerions  pas  des  objets  Tètre  qui  les  constitue,  mais  bien 
nneformede  nos  pensces.produit  et  propriclédu  sujet  pensant.  C'est 
ce  qui  n'a  pas  lieu  quand  l'objet  direct  de  la  pensée,  n'est  pas  l'i- 
dée mais  lessence  ou  laquiddité  exprimée  moyennant  l'idée. 

Nous  ferons  observer  encore  que  cette  essence  est  comprise,  saisie, 
Yue  par  la  raison  d'une  manière  absolue  ou  abstraite,  c'est  à  dire, 
abstraction  faite  de  la  subsistance  réelle,  laquelle  n'entre  pas  dans  le 
concept  pur  de  l'essence.  Pourconnoitre  la  subsistance  réelle  de  oc 
que  Ton  contemple,  une  perception  postérieure  est  nécessaire, 
comme  c'est  aussi  par  une  perception  postérieure,  c'est-à-dire  par  ta 
réflexion,  que  Ton  arrive  à  la  connoissance  de  la  subsistance  idéale. 
Lii  raison  en  est  que  l'essence  peut  subsister  en  deux  états,  savoir  9 
Fétat  réel,  c'est-.vdire  en  elle-même,  et  à  l'état  idéal ,  c'est-à-dire 
dans  rintelligence.  Mais  ni  l'une  ni  l'autre  manière  de  subsister 
n'appartient  aux  caractères  propres  de  l'essence  considérée  comme 
essence.  En  effet,  si  la  subsistance  idéale  appi»rtenoit  aux  caractères 
intrinsèques  de  l'essence  de  l'être,  jamais  Tessencc  ne  pourroit  exis- 
ter à  l'état  réel  ;  et  réciproquement^  si  la  subsistance  réale  apparte- 
noit  aux  caractères  intrinsèques  de  l'essence  de  l'être,  jamais  l'es- 
sence de  l'être  n'existeroit  à  l'étal  idéal.  Ainsi,  autant  il  est  vrai  que 
nous  connoissons  les  choses,  et  que  les  choses  existent  hors  de  nous, 
autant  sont  faux  les  deux  membres  de  cette  alternative.  Concluons 
041  disant  que,  quoique  l'essence  puisse  subsister  de  deux  manières, 
OH  bien  en  elle-même  (état  réel),  ou  dans  l'intelligence  (état  idéal), 
cependant  par  clle-mémo,  elle  fait  abstraction  de  ces  deux  états,  et 
par  conséquent  elle  peut  être  très-bien  conçue  dans  cette  abstraction, 
alors  que  l'esprit  n'en  considère  oue  les  constitutifs  intrinsèques. 
C'est  certainement  ainsi  que  rintelligence  laconsi<lère  par  son  acte 
direct,  bien  qu'ensuite  en  réfléchissant  sur  l'acte  qu'elle  vient  <fo 
poser,  elle  puisse  la  regarder  dans  son  état  idéal,  c'esl-à-dire  en  tant 
qu'elle  subsiste  dans  l'idée;  en  réfléchissant  sur  sa  sensation,  ou  bien 
encore  en  raisonnant,  elle  puisse  la  concevoir  dans  son  état  réel, 
c'est  à-dire,  en  tant  qu'elle  existe  en  elle-même.  L'être  divin  seul, 
s'il  étoit  perçu  d'une  manière  intuitive,  ne  seroit  pas  sujet  à  cette 
abstraction,  parce  qu'en  Dieu  l'essence  n'est  pas  <listinctc  de  son 
existence  ;  c'est  pourquoi  en  Dieu  la  subsistance  idéale  s'identifie 
avec  la  subsistance  réelle. 

Sans  doute  il  se  trouvera  des  personnes  qui  diront  qu'il  y  a  trop  Ae 
subtilité  et  d'obscurité  [astrusen'a)  scholastiquc  dans  se  discours  ; 
mais  nous  leur  ferons  ob.server  que  c'est  par  le  mépris  de  ces  |»rc- 
tendues  obscurités  qu'est  née  dans  nos  leuips  mçidernes  celte  hor- 
rible confusion  ,  source  de  l'obscurité  et  de  raviihsseniciit  de  b 
science. 

m.  L'essence  de  l'être,  entendue  de  la  sorle,^  c'est  à-dire  abslrac 
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1  ion  faite  de  son  état  réel  cl  idéal,  et  conçue  dans  ses  seuls  caractères 
ijilrinscques,  essence  qu'on  exprime  ensuite  par  la  définition,  con- 
stitue ï universel  direct^  qui  est  proprement  rinlelligible.  Cet  uni- 
versel se  trouve  dans  les  existences  individuelles^  quant  à  la  chose 
que  l  on  en  conçoit,  et  non  quant  à  Tabstraction  sous  laquelle  on  le 
conçoit  et  qui  provient  de  Tintelligence.  Ainsi,  qnand  je  pense  ani- 
mal raisonnable^  cette  essence  se  trouve  véritablement  en  Pierre, 
en  Paul,  etc.;  mais  elle  ne  s'y  trouve  pas  séparée  de  Tindividualisa- 
tion  particulière  donlje  Tabslrais  en  la  concernant.  Si  ensuite,  cette 
essence,  conçue  d'abord  d'une  manière  abstraite  est  comparée  par  la 
réflexion  de  l'esprit,  avec  les  individus  dans  lesquels  elle  se  trouve 
ou  peut  se  trouver,  alors  eliese  convertit  en  moyen  représentatif  de 
ces  individus  relativement  à  ce  en  quoi  ils  se  ressemblent  entre  eux. 
Considéréesouscepoijitdfi  vue,  l'essence  constitue  Vunversel  réflexe 
qui  est  ce  que  nous  appelons  espèce  ou  geîire  et  qui  exprime  une 
forme  commune  à  plusieurs  sujets,  pour  ce  qui  est  de  leur  nature  soit 
réelle  soit  partielle.  L'universel  réflexe  renferme  l'unité  et  la  multi- 
plicité, l'unité  de  concept,  la  multiplijcité  de  rapports;  puisqu'il 
exprime  l'essence  entendue  comme  pouvant  se  trouver  dans  un 
liombreindéfini  d'individus.  L'universel  réflexe  considéré  ainsi  nesc 
trouve  que  dans  rintelligcnce;  dans  les  choses  il  ne  s'en  trouve  que 
lé  seul  fondement,  en  tant,  c'est-à-dire  que  l'être  d'un  individuquel- 
cojique  peut  être  perçu, abstraction  faite  de  son  individualité,  et  ainsi 
comm«  tel  il  peut  être  considéré,  par  réflexion  intellectuelle,  comme 
quelque  chose  qui  peut  également  convenir  à  d'autres  individus. 

C'a  été  une  source  de  grandes  erreurs  que  de  ne  pas  avoir  remar- 
qué que  l'universel  direct  est  distinct  de  l'universel  réflexe  et  qu'il 
jse  trouve  dans  les  choses  quant  à  la  quiddité  conçue,  et  non  quant 
n  l'abstraction  sous  laquelle  on  \e  con^^oit.  En  effet,  supposons  pour 
un  moment  cette  distinction  effacéo  ;  eh  bien!  dans  cette  hypothèse 
mettez- vous. à  vous  demander  si  l'universel  existe  ou  n'existe  pas 
dans  les  choses?  Si  vous  dites  non,  il  s'en  suit  qu'il  n'est  plus  qu'un 
mot  ou  une  simple  création  de  l'esprit,  et  voilà  que  le  nominalisme 
sort  du  premier  cas;  le  conceptualisme  critique  du  second.  Si  vous 
dites  qu'il  existe  véritablement  dans  la  nature,  vous  serez  forcé  de 
vous  demander  s'il  existe  séparé  des  individus,  ou  bien  s1l  est  con- 
fondu avec  enx.  En  disant  qu'il  a  une  existence  séparée,  vous  tombez 
dans  le  platonisme  ou  lontologisme,  selon  que  l'universel  se  dit  exis- 
ter ou  en  lui-même  ou  dans  l'intelligence  divine.  Si  vous  dites 
qu'il  se  trouve  confondu  avec  les  individus,  vous  n'éviterez  pas  le 
panthéisme  des  réalistes  dn  moyen-âge  ou  celui  des  transcendanta- 
listes  allemands  d'aujourd'hui  selon  que  l'on  place  la  diversité  des 
ijidividus  dans  la  diversité  d'accidents  qui  sont  ajoutés  à  leur  essence 
commune,  ou  qu'on  la  place  dans  les  seuls  phénomènes  et  apparen- 
ces que  l'intelligence  produit  en  soi-méuic.  On  évite  toutes  ces 
erreurs  du  nioment  que  Ton  fait  la  distinction  dont  nous  parlions 
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toiil-à-riicure,  de  sorte  que  par  elle  les  premiers  inlelligibles  ne 
sont  |ias  une  forme  représentative  de  ce  çui  est  réellement  commun 
et  identique  dans  les  divers  individus,  mais  sont  une  quiddité  conçue 
en  elle-même,  c'est-à-dire  abstraction  faite  du  sujet  particulier  dans 
lequel  cette  quiddité  existe  d'une  manière  concrète.  Par  conséquent 
dans  un  semblable  concept  on  peut  distinguer  deux  éléments  :  l'être 
conçu  et  l'abstraction  sous  laquelle  on  conçoit  i'élre.  Le  premier  élé 
ment  se  trouve  dans  les  choses,  le  second  procède  de  riutelligencc. 
Mais  ce  que  l'intelligence  contemple  proprement  dans  son  concept, 
c'est  le  premier  élément  et  non  le  second,  et  par  conséquent  l'intel- 
ligible dans  l'acte  direct  est  véritablement  ce  qni  se  trouve  dans  la 
substance  réelle,  quoique  conçue  sous  la  seule  condition  desseucc 
et  non  sous  celle  d'existence.  Tel  est  le  réalisme  de  Si-Anselme,  de 
St-Thomas  et  en  général  de  toute  l'école  considérée  dans  ses  docteurs 
orthodoxes. 

IV.  Ce  qui  précède  nous  met  sur  la  voie  pour  résoudre  la  question 
de  l'origine  (les  idée$,  qui  revient  à  la  question  sur  l'origine  des 
concepts  universels.  Or,  pour  expliquer  les  concepts  universels,  il 
suffit  de  la  force  abstractive  de  l'intelligence  humaine.  On  peut 
donc  dire  la  même  chose  touchant  l'origine  des  idées. 

C'est  en  vain  que  les  onlologislesont  recours  à  la  vision  des  ar- 
chitypes  divins  ou  à  l'intuition  de  l'existence  de  Dieu,  sans  l'intui- 
tion de  son  essence.  En  dieu,  être  très-simple,  on  ne  peut  voir  les 
architypes  sans  voir  en  même  temps  l'être  divin,  lequel  nest  en 
aucune  sorte  distinct  de  l'inlelligence  divine;  puis,  Tintuition  de 
l'être  divin  emporte  nécessairement  celle  de  l'essence  qui  en  Dieu 
.s'idenlifie  avec  l'existence.  C'est  le  propre  des  bienheureux  de  voir 
Dieu  d'une  manière  immédiate,  comme  c'est  le  propre  des  anges  de 
le  connoîlre  par  des  idées  infuses.  Le  partage  de  l'homme  qui  n'est 
ni  bienheureux,  ni  ange,  est  de  le  corinoitre  en  se  tournant  vers  le 
monde  corporel  avec  lequel  l'homme  communique  au*  moyen  des 
sens. 

L'être  réel,  quel  qu'il  soit,  se  reproduit  soi  même  dans  Tordre  des 
connoissances.  Cette  proprirté  convient  également  aux  choses  ma- 
térielles, puisqu'elles  aussi  sont  douées  d'une  vraie  réalité  et  revêtues 
d'un  degré,  quoiauinférieur  d'imitation  divine.  Mises  en  contact 
avec  un  sujet  intell'gent,  elles  y  reproduisent  leur  forme  selon  l'ap- 
titude de  la  faculté  dont  le  sujet  est  doué.  Relativement  à  l'homme, 
être  à  la  fois  sensitif  et  intelligent,  cette  forme  produite  dans  les 
sens  et  répétée  ensuite  d'une  manière  plus  complète  dans  l'imagina- 
tion, tend  à  se  faire  voir  encore  plus  parfaitement  à  l'enleiidement 
et  h  y  reproduire  en  quelque  sorte  la  pureté  et  la  simplicité  qu'elle 
avoit  dans  l'intelligence  divine  (1  ).  Arrivée  à  ce  passage,  elle  a  besoin 

(l)  S.  Augustin  expose  d'une  manière  élégante  la  reproduction  do  la 
forme  réelle  d'abord  dans  les  sens,  et  moyennant  les  sens  dans  l'imagina- 
tion, et  moyennant  Timagination  dans  l'intelligence.  Cum  inçipimus,  dil-iî> 
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du  secours  d'im  ordresupéricur,puisque(Ian$rimaginalioii,bicn  que 
lohjct  brille  d'un  éclnt  assez  vif  et  assez  plein,  il  ne  sort  cependant 
pas  des  bornes  de  iinvidualiié  concrète.  {>e  là,  la  nécessité  d'un 
principe  distinct  des  sens  et  de  Tiinî^inulion  pour  expliquer  IVigiuc 
de  nos  idées.  Quel  sera  ce  principe?rejetant  l'hypothèse  de  latision 
directe  de  Dieu,  et  des  idées  innées,  il  n'en  reste  pas  d  mitre  sinon 
Dieu  qui  par  infusion  danne  de  tenip  en  temps,  à  Toccas^ion  des 
phénomènes  sensibles,  les  espèces  intelligibles  qui  déterminent 
I  intelligence  à  Tactc  intellectuel  ;  ou  bien  une  force  comiimniquée 
par  Dieu  à  (ame  humaine  et  qui  le  rend  apte  à  saisir  intellectuelle- 
ment Tobjet  saisi  par  les  sens  et  reproduit  dans  Timagination.  Mais 
le  premier  membre  de  cette  disjonction  n*est  pas  raisonnable,  parce 
quil  conduit  à  un  ocoasionalisme.  incfigne  de  la  sagesse  et  de  la 
bouté  db  Dieu.  Reste,  âuccepter  Ici  second.  Et  en  vérité  Dieu  n'inter- 
vient pas  dans  Tordre  mxXuvel  quasi  ex  machina  pour  dénouer  par 
lui-même  le  nœud,  sans  que  les  créatures  produites  par  lui  concou- 
rent activement  à  produire  Teifet;  maisahisi  qu'il  dispose  et  ordonne 
chaque  être  à  une  fin  propre,  de  nicme  il  donne  à  chaque  être  une 
force  proportionnée  pour  raUeinJj-ç.  S'il  en  estainsi  pour  la  moindre 
des  créatures,  pourroit-on  niOr  raisonnablement  qu'il  n'en  soit  pas 
ainsi  de  Tliomme  qui  est  la  plus  parfaite  d'entre  les  choses  visibles, 
la  couronne  de  l'univers  corporel?  Ainsi  Dieu  influe  sur  la  produc- 
tion de  nos  idées  ;  mais  son  influence  s'exerce  au  moyen  d'une  force 
ijiiprimée  9  notre  àme,  capable  d'élever  le  phénomène  sensible 
(phantasma)  et  concourt  ainsi  objcctivementà  déteuminer  la  puissance 
intellecdve  afin  de  reproduire  en  elle-même  la  forme  dans  l'état 
idéal.  Et  parce  que  le  résultat  de  rinflucnce  de  cette  force  est  la  per- 
ception de  l'objet  sous  un  aspect  universel,  par  l'éloignement  des 
notes  qui  l'individualisoient  dans  l'ordre  sensible,  c'est  pour  ce  mo- 
tif que  cette  force  s'appelle  abstructive  parce  que  toute  faculté  prend 
le  nom  de  l'opération  qu'elle  produit  et  que  l'opération  ne  nous  est 

aspecie  corporis  (c'est-à-dire  de  la  î(yrme  subsistante  dans  la  nature),  etper- 
venimus  usque  ad  speciem,  quœ  fit  in  conluitu  cogitantis  (c'est-à-aire  à  la 
forme)  subsistante  dans  rintelligeuce)  ;  quatuor  species  reperiuntur,  quasi 
grofiatim  natœ  altéra  ex  altéra  :  secunda  de  prima,  tertia  de  secundd, 
ouata  de  ter tid.  A  specie  quippe  corporis  quod  cernitur  (c'est-à-dire  de  la 
torme  réelle  des  choses  visibles)  eomritur  ea,  quœ  fit  in  sensu  cernentis:  et 
ab  hâc  c'est-à-dire  de  la  forme  produite  dans  les  sens)  ea  quœ  fit  in  memorid 
\c'esl-à-dire  dans  l'imaginatioft,  à  la  quelle  on  peut  réduire  la  mémoire  sen- 
sible ;  et  ab  hâc  (c'est-à-dire  de  la  forme  produite  dans  l'imagination,  du  fan- 
tôme) ea,  quœ  fit  in  acie  cogitantis  (c'est-à-dire  dans  l'intuition  intelleo- 
iue\yé),De  Trinitate  lib,  XI cap.  ^. Cette  dernière  forme  se  reproduit  sous 
l'action  de  la  force  abstracUve  de  la  faculté  intellectuelle,  comme  Tefiseigne 
S.  Thomas.  C'est  ce  que  S.  Augustin  est  loin  de  nier  ;  il  l'admet  implicite- 
ment, puisque  l'illustration  divine  qu'il  requiert  en  maints  endroits,  ne 
signifie  autre  chose,  sinon  l'exercice  d'une  force  spirituelle,  communiquée 
par  Dieu  à  l'homme,  afin  de  rendre  intelligible  l'objet  senti  ;  et  que  l'objet 
senti  devient  intelligible  par  cela  même  qu  il  est  rendu  universel  au  moyen 
de  l'abstraction. 
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connue  que  par  ses  effets,  comme  «  par  le  feuillage  Tcrt  on  voit  la 
\ie  de  l'arbre.  « 

V.  C'est  parce  que  la  force  abstractive  fait  voir  à  la  facuKé  apprc- 
hensive  de  Tàme  (faculté  que  les  scholastiques  appellent  intellect 
|K)ssible)  la  quiddité  des  choses  qui  est  proprement  l'intelligible, 
c'est  pour  cela  disr-je  qu'on  l'appelle  lumière^  métaphore  prise  de  la 
lumière  corporelle,  laquelle  fait  voir  à  l'œil  les  couleurs  et  conséqucm- 
ment  les  figures  et  les  autres  qualités  visibles  des  corps.  On  peut 
encore  l'appeler  un  moyen  unversel  de  connoissance,  puisqu'elle 
sert  à  nous  procurer  les  premières  notions,  qui,  appliquées  ensuite 
à  divers  sujets,  constituent  la  source  de  toutes  nos  illations  (i7to- 
siani^  conséquences).  Quoique  cette  force  abstractive  ne  réside 
réellement  que  dans  l'intelligence,  on  peut  dire  cependant  qu'elle  se 
propage  en  un  certain  sens  et  qu'elle  se  déverse  sur  Tobjct  qui  par 
son  action  est  rendu  apte  à  nourrir  l'esprit  en  se  montrant  à  lui: 
Cîwi  omne  quodintelUgitur  ex  vi  intellectualis  luminis  coqnos- 
dtur^  ipsum  cogitatum^  in  quantum  ht/jusmodi^  incluait  in  sa 
intellectuale  lumen  ut participatum^  ex  cujus  virtufe  habet  intel- 
leetum  confortare.  (St.  Th.  9^  rfe  cogn.)  Donc  la  fonction  qu'exerce 
celle  lumière,  n'est  pas  de  créer,  mais  seulement  de  faire  voir 
rinteliigible  ^  elle  ne  produit  pas  dans  l'objet  l'essence  à  percevoir, 
comme  semblent  le  dire  les  défenseurs  de  l'être  idéal^  différant  en 
cela  très-peu  des  sectateurs  du  criticisme.  L'essence  se  trouve  dans 
l'élémeutsensible,  lequel  par  cela-même qu'il  est,  ne  peut  point  ne 
pas  avoir  une  essence.  La  seule  condition  requise  c'est  que  celle 
essence  soit  idéalement,  (non  réellement)  séparée  i\e&  notes  indivi- 
duelles propres  à  sa  subsistance  matérielle.  Ce  sont  ces  notes  qui 
empêchent  qu'elle  n'apparoisse  à  l'intelligence  dans  la  pureté  de  ses 
caractères  intrinsèques.  De  là  suit  que  la  première  opération  iptcU 
lectiveest  l'analyse  et  non  la  synthèse  ;  puisqu'elle  consiste  à  séparer 
dans  un  objet  {lerçu  par  les  sens  l'essence  de  Tindividualilé  et  non  «^ 
appliquer  à  cet  objet  une  forme  préexistante  dans  Tesprit.  S'il  en  éloit 
ainsi,  il  n'y  auroit  pas  moyen  d'éviter  l'idéalisme  transcendental  da 
Kant,  puisque  l'inleUigence  verroitdans  les  choses,  non  ce  qui  leur 
apparlient  en  réalité,  mais  ce  qu'elle  leur  attribue  et  conununique, 
et  ainsi  elle  fabriqueroij;  à  elle-même  l'objet  de  sa  propre  percep- 
tion. 

VL  La  première  idée  qui  s'élève  en  nous  est  celle  de  rèlrc  ; 
c'est  en  cette  idée,  la  plus  universelle  et  la  plus  simple  de  toules,  que 
«e  résolvent  les  autres  idées..  Elle  est  la  première  non  seulement  dan» 
l'ordre  chronologique  mais  aussi  dans  Tordre  logique.  Iliud  quod 
mens  concepit  quasi  notissimum  et  in  quo  omves  conceptianes 
resolvit^est  ens,  St.  Thom.  î),  de  veritale,  A.  L)  Du  concept  de 
l'être  s'élève  immédtatement  en  nous  la  vision  intellectuelle  de  sa 
répugnanceavec  le  non  êlre.  Delà,  le  principe  de  coniradiclion  ; 
Ce  quiestnepeutpoifitne  pas  êtfç.  Ce  prjnpipe  est  le  premier  dans 
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Tordre  des  appréhensions  simples.  Comme  le  principe  de  contradic- 
tion sort  directement  de  Tidée  d*èlre,  ainsi  lé  princif>e  de  substan- 
linlité  s'élève  immédiatement  de  l'idée  de  substance  et  celui  de  cau- 
salité de  Fidée  de  cause  et  en  général  tous  les  autres  jugements.  Ces 
jugements  résultant  immédiatement  de  ^analyse  ou  de  la  synthèse 
(lies  idées,  s'appellent  premiers  principes  ou  vérités  connues  par 
elles-mêmes. 

Quoique  l'essence,  considérée  d'une  manière  absolue  et  en  elle- 
même,  ne  représente  pas  Tidée  du  possible  formel ,  elle  présente 
cependant  celle  du  possible  fondamental,  puisqu'elle  exprime  rèlrc  ; 
or  l'être  est  le  fondement  de  toqte  po88i})ilitc.  Pour  acquérir  lidée 
du  possible  formel,  il  est  nécesjçaire  de  considérer  Tessence  d'une 
manière  relative  à  sa  dernière  et  complète  actualisation,  C'est-à-dire 
d'une  manière  relative  à  l'existence  réelle  par  laquelle  elle  devient 
snbsistantiB  pn  elle-même.  Alors  on  verra  dpus  Tessence  la  raison  (|u 
possibje  interne  ou  externeselon  que  Ton  considère  en  elle  r.iptitudo 
à  exister  ou  bien  eu  égard  îi  ses  caractères  intrinsèques  qui  ne  se  ré- 
pugnent pas  ou  bien  cm  égard  à  Taclivité  d'une  cpusequi  est  capable 
delà  produire. 

Vil.   Jusqu'ici  riptelligenco  conçoit,  juge  et  raisonne  sur  les 
essences  abstraites,  elle  ne  sort  pas  du  cercle  de  Tordre  idéal  pur. 
pour  passer  à  la  spience  de  Tordre  réel  il  faijt  qu'elle  applique  s(  s 
concepts  et  sesjugemenls  à  quelque  e^iiistence  iimnédialement  perçue 
et  que  de  là  elle  s'élève  par  le  raisonnement  aux  autres  existences  qiii 
sont  liées  avec  les  premières.  Or  les  existences  perçues  imrpédiatc- 
ment  par  l'àme  humaine  sont  deux  :  celle  de  nous-mêmes  et  celle 
des  corps  externes.  La  premjèrpest  perçue  par  réflexion  sur  un  act^^; 
quelconque  de  lame  ;  la  seconde  par  réflexion  sur  les  actes  seiisitifs; 
et  de  même  que  TintelTigence  abstrait  ses  premières  idées  des  repré- 
sentations sens'ihhs  (phanf as  /;?a/|fi)elque  la  représentation  sensible 
est  produit^  dans  Timagination  par  une  sensation  externe,  rintelli- 
gence  dans  {son  premier  retour  sur  elle-même  doit  nécessairement 
apercevoir  la  représentation  sensible  et  Iî)  sensation  externe  dont, 
dérive  la  représentation  sensible.  De  là  vient  que  l'homme  par  ce 
premier  acte  réflexe  se  perçoit  soi-nicme  à  la  fois  comme  intelligent 
et  sentant.  C'est-à-dire  qu'il  perçoit  non  seulement  sa  propre  exis- 
tence, mais  celle  desGorps  distincts  de  lui.  C'est  là  que  se  trouve  le 
principe  de  la  science  dans  Tordre  réel;  celle  science  par  consé- 
quent ne  dérive  ni  du  seul  entendement  ni  de  la  3eule  expérience, 
mais  de  Tharmonip,  de  l'union,  do  la  synthè3e  de  Tune  avec  l'autre. 
Le  commencement  de  cette  science  consiste  dpns  une  vérité  idéale 
appliquée  à  Texistence  réelle,  perçue  immédiatement  sur  nous- 
iiiémes.  Ainsi,  tandis  que  le  monde  corporel  est  perçu  directenieiil 
par  les  sens,  et  indirectement  par  l'intelligence,  par  réflexion  sur 
les  actes  des  sens,  nuire  |)ropre  existpncp  est  perçue  par  |a  réflcxiou 
6ei:lc  de  l'esprit  sur  lui-niémc. 
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Delà  counoissaiice  que  nous  avons  de  noiis-mcmcs  et  du  inonde, 
nous  nous  élevons  à  la  ccnnoissance  do  Dieu  au  moyeu  du  princi|»e 
de  causalité  qui  nous  force  à  reconnoilre  une  cause  iinproduite  de 
toutes  les  choses  créées,  et  à  lui  attribuer  d'une  part  la  dislinclion, 
d'autre  part  la  supériorité  infiniesur  les  effets  crées  ])ar  lui.  Ainsi 
rexistencedej)ieu  est  connue  a  posteriori^  c'est-à-dire  par  voie 
d'illation,  en  partant  de  ses  manifestations  tant  idéales  que  réelles; 
nous  arrkonsàDieu  par  trois  voies:  par  voie  de  connexion  entre  la 
<auso  et  l'effet,  par  voie  dcloignement  des  défauts  et  des  limites 
|.ropres  aux  êtres  créés,  et  par  voie  de  suréminence  relativement 
r.ux  perfections  positives  et  simples  des  êtres  créés.  C'e^t  ainsi  que 
l'on  parvient  au  concept  le  plus  pur  et  le  plus  sublime  que  Ion 
puisse  se  faire  de  Dieu,  qui  est  l'être  tout  acte  et  acte  pur  :  ioius 
actus  et  punis  actus, 

Vlïl.  Arrivé  à  Dieu  par  voie  d'analyse,  on  peut  ensuite  par  toic 
de  synthèse  descendre  de  Dieu  aux  créatures;  en  perfectioiniant 
et  rendant  plus  claire  la  science  acquise  précédemment.  La  théorie 
des  exemplaires  éternels  nousysertà  merveille,  puisque ï)ieu  a  crée 
le  monde  comme  la  manifestation  de  soi  même  et  que  ruiiivers 
sensible  présuppose  en  Dieu  l'univers  intelligible  qui  est  en  con- 
nexion nécessaire  avec  la  vie  même  de  Dieu.  Dieu  se  connoit  non- 
seniement  sous  un  aspect  absolu,  mais  aussi  sous  un  aspect  relatif, 
c'est-.Vdire  en  tant  qu'il  est  indéfiniment  imitable  par  les  créatures 
par  voie  de  ressemblance  limitée.  C'est  en  vertu  de  cette  connois- 
sance  parfaite  et  adéquate  que  Dieu  produit  en  lui-même  le  verbe 
éternel,  coéternel  et  consubstaniiel  avec  lui^  et  dans  ce  verbe  il  dit 
et  prononce  les  raisons  intelligibles  de  toutes  les  choses  qui  peuvent 
être  produites  au  dehors.  Ce  sont  là  les  idéesarchitypes  en  vertu  des- 
quelles les  créatures,  avant  d'exister  en  elles-mêmes,  sont  la  vie  de 
Dieu,  et  par  lesquelles  on  ne  peut  dire  qu'elles  sont  tirées  du  néant, 
alors  que  par  néant  on  comprend  la  négation  non-seulement  de 
toute  réalité,  mais  aussi  de  Tidéalité  d'une  chose.  En  effet,  quoique 
Dieu,  en  créant,  ne  présuppose  aucun  sujet  où  matière  dont  il  tire 
d'une  certaine  façon  l'être,  cependant  il  présuppose  son  art  et  sa 
sagesse  qui  contient  le  modèle  selon  lequel  il  forme  et  embellit  son 
ouvrage. 

C'est  de  là  que  provient  la  variété  et  ta  disposition  des  êtres 
dont  l'univers  sensible  est  composé,  êtres  qui  montrent  chacun 
une  ombre  et  un  vestige  de  l'artiste  suprême  et  qui  manifestent 
par  leur  rnulliplicité  et  leur  harmonie  l'infinité  et  l'unité  du  prin- 
cipe dont  ils  procèdent.  Mais  la  véritable  ressemblance  que  j'appcl- 
lerois  volontiers  spécifique  d'être  divin,  ne  se  trouve  que  dans  les 
créatures  raisonnables;  c'est  pour  ce  motif  que  l'on  peut  dire  en 
langage  proore  que  la  créature  raisonnable  est  créée  à  l'image  et 
à  la  ressemblance  de  Dieu;  elle  porte  l'empreinte  non-seulement 
de  l'essence  divine,  par  rinlclligence  et  la  volonté  dont  elle  est 
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douée,  mais  par  cela  même  elle  devient  une  ressemblance  exprimée 
de  la  Ste.  Trinilé  par  la  double  procession  de  l'intelligence  et  de 
l'amour.  I/cxemplarisme  divin  explique  non-seulement  l'être  des 
choses  créées, mais  aussi  leurs  opérations,  puisque  l'art  divin,  en 
tant  qu'il  prescrit  aux  créatures  les  lois  qu'elles  ont  à  suivre,  revêt 
le  caractère  du  concept  et  du  constitutif  de  loi ,  laquelle  est  éter- 
nelle par  là-même  que  la  sagesse  divine  est  éternelle.  Chaque  règle 
qui  gouverne  l'exercice  d'une  force  quelconque  n'est  qu'un  effet  et 
une  participation  de  cette  loi  éternelle.  Mais  comme  l'art  divin 
n'est  participé  sons  forme  de  connoissance  que  par  h  créature  in- 
telligente, c  est  pourquoi  la  créature  intelligente  seule  en  partici|)c 
sous  forint  de  loi.  En  effet  la  créature  raisonnable  seule  est  capabU^ 
de  comprendre  le  préconcept  divin  pris  formellement  comme  pré- 
concept ;  c'est  pourquoi  les  êtres  inférieurs  ne  le  reçoivent  que 
comme  une  détermination  oh  un  instinct  régulateur  de  ieurs  opér;^ 
tions,  san^  savoir  pourquoi  et  comment.  De  là,  la  loi  dite  naturelle^ 
imprimée  dans  nos  âmes  et  par  laquelle  nous  sommes  capables  de 
nous  ^ouvjarner  nous-mêmes  dans  les  actes  libres  selon  l'ordinatioii 
et  la  lin  de  Dieu. 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  nos  articles  et 
notre  polémique.  Vous  voyez  ici  les  principaux  points  de  doctrine 
que  nous  professons  sur  l'Idéologie.  Pour  ce  qui  regarde  l'anthro- 
pologie, nous  sommes  occupés  à  la  traiter;  quand  notre  travail  sera 
complété,  nous  en  donnerons  également  un  aperçu  à  l'usage  de 
M.  Barsanti.Si  cette  déclaration  de  principes  oure  quelqu 'avantage 
à  nos  lecteiirs,  qu'ils  aient  la  bonté  de  l'attribuer  à  \obligeance  de 
X Impartial  de  Florence^  qui  dans  le  cas  actuel  est  vraiment  n\\ 
journal  de  bienfaisance,  sinon  pour  ce  qu'il  dit,  au  moins  pour  ce 
qu'il  donne  occasion  de  dire.  Mettons  que  cette  occasion  est  offerte 
dans  les  formes,  je  ne  dirai  pas  qui  conviennent  peu  à  la  bienfai- 
sance, mais  à  cette  courtoisie  qu'entre  gens  bien  élevés  on  ne 
néglige  point  impunément. 


ACTES  ET  DÉCRETS  DU  CONCILE  PROVINCIAL 

DE   REIMS. 

CHAPITRE  TOUCHANT  LA  B.  V.  MARIE  CONÇUE  SANS  PÉCHÉ. 

Un  professeur  d'un  de  nos  séminaires  nous  rcrit  ; 

«  Dans  la  livraison  du  1"  novembre  dernier  de  voire  journal,  vous 
avez  inséré  un  article  sur  les  actes  diji  concile  provincial  de  Reims 
célébré  en  novembre  1857  et  du  synode  qui  y  a  eu  lieu  le  5  ce- 
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tobre  18085  rarchevcquc  de  Reims  a  parlé  (ii:iîs  ce  dernier  du  culle 
rendu  à  Notre-Dame  de  la  SalcUe  ;  bien  de  vos  lecleurs  pensent  que 
ce  qu'il  en  a  dit  se  trouve  aussi  dans  les  «iclcs  du  concile  provincial 
approuves  par  le  S.  Siège  ;  pour  les  tirer  de  celle  erreur,  je  crois  que 
vous  feriez  bien  d'insérer  dans  votre  prochaine  livraison  le  chapitre 
XIV  de  ces  actes  intitulé  de  Beata  Maria  Vtryine  sine  labe 
concepta.  » 

CAPUT  XIV. 

DE  BEATA  ViRGJNE  MARIA  SL\E  LABÈ  COINCEPTA. 

Cum  in  duabus  praecedentibus  Synodis,  Episcopi  ProvihcicT  Re- 
niensis  de  vcneratione  Deiparae  jam  plura  dixcrint,  et  in  Suessio- 
nensl  speciatim  bumiliter  et  enixis  precibus  Sedem  Apostolicam 
deprecali  fuerint  ut  veluti  Catholicae  Ecclesiae  doctrinam  Beatissiniae 
Virginis  Maria?  concéplum  immaculatuni  omnino  fuisse  atque  ab 
omni  prorsus  originalis  culpae  labe  immunem  deiinire  dignarclur  (1), 
nnanimi  plausu  et  gratulante  cordis  aflectu  fauslum  diem  illuni  salu- 
îavernnt  quo  Sanctissimus  Dominus  Pins  Papa  IX,  itigcnti  circum- 
dalus  Purpuratorum  Patrum  et  Anlistilum  corona,  exoptatam  illam 
definitionem  his  verbisiti  medioprotulil  :  «  Ad  honorem  Sanctaeet 
IndividuaîTrinitatis,  ad  decusct  ornanienlum  Virginis  Deiparae,  ad 
cxaitationem  fidei  CathoIicaB,  et  Chrislianae  Religionis  augmentum, 
auctoritate  Domini  nostri  Jesu  Christi,  Bealorum  Apostolorum  Pétri 
él  Pauli,  ac  nostra  declaramus ,  pronuntiamus  et  définimus  doctri- 
iiani  quae  tenet  Beatissimam  Virginem  Mariam  in  primo  instanti  sua^ 
Oonceplionis  fuisse,  singulari  Omnipotentis  Dei  gratia  et  privilégie, 
intuitu  merilorura  Christi  Jesu,  Salvatoris  humani  generis,  ab  omni 
originalis  culpae  labe  praBservatam,innnunem,  esse  a  Deo  rcvclatam, 
atque  idcirco  ab  omnibus  fidclibus  iirmiter  conslanterque  credcn- 

Quapiopter  nos,  primam  in  Provincia  Remensi,  post  dogmatis 
isliussolemnem  promu igationem,  Synodum  célébrantes,  auspicatis- 
simam  occasionem  nacti  inviolabiliter  adbaerere  declaramus  irrefor- 
njabili  Pétri,  qui  per  Pium  locutus  est,  judicio  :  credimus  ergo  corde, 
et  ore  confitemur  Beatam  Virginem  Mariam  imnquam  originali  sub- 
jacuisse  peccalo,  sed  ob  praevisa  Christi  Domini  Redemptoris  mérita 
jna3servatam  omnino  fuisse  ab  originalis  culj)aî  labe;  et  Deo  Optimo 
Maximo  grates  persolvimus  qui  nos  rcservavit  ad  novara  illam  Dei 
Genitricis  gloriara  contemplandam. 

S|)eramus  aulem  nullum  tam  uudacem  fore  qui  de  isto  fidei  dog- 
niale  aliter  quam  a  Summo  Pontifice  dcfinitum  est  corde  senlire 
praîsumat  :  miserabiliter  enim  circa  fidem  naufragium  passus  esset  ; 
cl  gravissimis  pœnis,  scilicet  excommunicalioni,semet  subjiccret, 

(1)  Concil.  Suession  ,  lit.  m,  cap.  m. 
(àj  BuUa  Ineffabilis,  8  dec.  1834. 
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si^  quod  sentit)  verbo  aut  scriplo,  vcl  alio  quovis  cxterno  moda 
significare  non  limerct  (1). 

Melius  de  fidelibus  pastoral!  nostr»  curse  creditis  confidimus. 
Simul  cnim  ac  primum  ad  eos  pervenit  hujus  definitionis  nuntium, 
oinnes  undique,  praeeunte  Clcro,  encornia  et  jubilationern  Ephesini 
Concilii  rénovantes  propketiainquc  Virginis  in  decursu  tcmporum 
adimplentes,  Mariae  laudes  conciamarunt,  Bealatn  cain  certatim 
dixerunt;  triunipbumque  Dei  Genitricis  inusitatis  pompis  ceie- 
braruut. 

Studium  illnd  adeo  laudandum  sacri  vcrbi  pra^cones  et  qui  curam 
gerunt  animarum  non  sinant  delicere;  sed  inagis  ac  magis  devotioni 
erga  Virginem  Mariam  fovendaBel  in  dies  proinovenda^  incunibant; 
cximias  ipsius  praerogativas  praesertimque  Iminaculatain  Conceptio- 
neni  fidelibusjuxta  doctrinam  Ecclesise  accurate  exponant^  indeque 
inajorcm  liduciam  et  amorem  excitare  coneniiiriu  eam  quain  nunc 
ijdes  catboiica  docct  taiu  spcciali  pri?ilegio  fuisse  adornalam. 

Et  quo  facilius  contra  errores,  qui  temporibus  nostris  lugendum 
in  inodum  grassantur,  fidèles  pra3munirepossint,  exponere  satagant, 
(iogmalis  istius  definitione,  impugnatum  nimis  dogma  peccati  origi- 
nalisapertc  firmari  ;  cuni  sola  Maria  excepta  fuisse  non  possit  quin 
indepnteat  omnes  bomines  iabc originali  infectos  esse;  nianifestum 
lieri  Ecclesiam  Gatholicam,  sicut  in  diebus  antiquis,  intégra  \'iLa 
frui,  aucloritâte  pollere,  unitate  fulciri ,  ita  ut  merito  de  Maria  dio- 
tuui  inteudarnus:  TedirexitDominusinvulneracapitisprincipis 
ininiicorum  nostrorum  (2). 

Caveant  vcro  praedicatores  ne  in  eflerendo  landibus  Iinmaculatani 
Virginem,  abrepti  zcio  qui  non  esset  secundum  scicntiam,  verbis 
excédant,  et  de  Maria  dicant  qua^  simplici  creaturse  non  convenirent, 
uiemores  Mariam  fuisse  praeservatam  non  jure  naturae  aut  originis, 
scd  inluitu  meritorum  Cbristi  Jesu  Salvatoris  bumani  generis. 
Dignitalem  sanc  Mariae  extollant;  cum  Patribus  dicant  Mariam 
primam  interinvisibiles  omnes  et  visibiles  creaturas  (5),  cunctisque 
superiorcm  (4),  et  potestatem  commendent  illius  per  quam  nos  Deus 
lolum  babere  voluit  (5).  Scd  ne  cultus  Marias  exhibitus  cultui  Deo 
débite  unquam  aequiparari  videatur  attendant.  Quidquid  euim  babet 
Maria,  in  ea  posuit  Deus,  a  quo  bona  cuncta  procedunl  ;  et  quae- 
cumque  nobis  confort  bénéficia  precibus  obtinet.  Quam  si  pruden- 
tiam  in  verbis  tcnueriut,  nibil  de  excellentia  et  meritis  Mariae  detra- 
bent,et  nuliam  impiis  occasionem  pra^bcbunt  vencrationem  Mariae 
tributam  quasi  modum  excédât,  impugnandi, 


(1)  Bulla  Incffabilis,  8  dec.  185^. 

(2)  Judith,  XIII,  24-. 

(5)  Peir.  Sic.  Serm.  III,  adv.  Manich. 

(4-/  S.  Epiph.,  vulg.  op. 

(î>)  S  I^eru.,  Scrm,  de  aquœ  ductu. 
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0«as  adhortationes  €t  moniliones  ut  plnris  valcanl ,  Synodi  Re- 
mensis  Patres  Mariam  enixe  invocanl  ul digîietur  bencflicôrc  fniclui 
laborum  «uorum,  ac  semetipsos  suosque  gregcs  tolainqne  Provineiaiii 
Remcnsem  iternm  atqae  ilerum  commendaiît  Sanclissirnse  ci  Iiii ma- 
culât» Virginis  tutelle. 


DE  L'ADRESSE  DE  LA  CHAMBRE  DES 
REPRÉSENTANTS. 

Dans  le  Sénat ,  la  commission  nommée  pour  la  rédaction 
du  projet  d'Adresse  en  réponse  au  discours  du  Trône,  étoit 
exclusivement  composée  de  membres  de  la  droite.  Cependant 
ce  projet  n'a  été,  comme  de  coutume,  que  le  discours  du  Trône 
retourné.  Preuve  que  la  droite  a  voulu  éviter  tout  débat  sur 
le  tableau  de  l'Etat  présenté  par  le  discours. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  à  la  Chambre  des  Représentants. 
La  commission  nommée  par  elle,  comptoit  cinq  membres  de 
la  gauche  et  un  de  la  droite,  savoir  MM.  J.  Lebeau,  Loos, 
Orts,  Dolez,  Devaux  et  de  Naeyer.  Le  projet  rédigé  par  elle  a 
paru  s'éloigner  de  la  forme  ordinaire  et  présenter  une  sorte 
de  manifeste  de  la  majorité  de  la  Chambre.  C'est  ce  que  con- 
state V Indépendance.  «  Il  n'est  personne,  dit-elle,  qui,  après 
avoir  lu  le  projet  d'Adresse  rédigé  par  la  commission  de  la 
Chambre  des  Représentants,  n'ait  été  frappé  de  l'immense 
différence  qui  existe  entre  le  ton  de  ce  document  et  celui  de 
l'Adresse  votée  par  le  Sénat.  Autant  celle-ci,  œuvre  d  une 
majorité  cléricale,  affecte  de  vouloir  fuir  toute  espèce  de  lutte, 
autant  celui*-là,  émanation  exacte  des  sentiments  dont  la 
Chambre  est  animée,  provoque  un  débat  auquel  on  tentera 
vainement  d'échapper.  Le  Sénat  a  paraphrasé,  en  termes  aussi 
insignifiants  qu^il  l'a  pu,  le  discours  de  la  Couronne  ;  la  com- 
mission d'Adresse  de  la  Chambre  des  Représentants  a  fort 
nettement  accentué  les  passages  importants  de  ce  discours. 
Elle  a  pensé  avec  raison  qu'une  Adresse  destinée  à  être  l'ex- 
pression des  convictions  et  des  vœux  d'une  majorité  sortie  du 
plus  imposant  mouvement  électoral  que  le  pays  ait  vu  jus- 
qu'ici, n  étoit  pas  tenue  à  observer  une  réserve  aussi  grande 
que  celle  dans  laquelle  le  discours  du  Trône  s^éloit  renfermé, 
et  elle  a  insisté  d'une  façon  très-significative  sur  les  côtés 
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politiques  du  programme  annoncé  par  le  gouvernement.  Pour 
tout  dire,  le  projet  d Adresse  est  wi  véritable  manifeste  de  la 
majorité  parlementaire,  n 

Nous  allons  maintenant  citer  les  passages  du  projet  qui  lui 
donnent  le  caractère  que  lui  attribue  V Indépendance,  en  omet- 
tant ceux  qui  ne  font  que  paraphraser  le  discours  de  la  Cou- 
ronne. 

l'ordre  règne  sur  tous  les  points  du  royaume,  une  prospérité 

toujours  croissante  atteste  à  la  fois  riniluence  féconde  de  la  paix,  la 
sagesse  de  Tadministration  du  pays,  Tesprit  d  ordre  et  de  prc^rès  de 
ses  laborieuses  populations... 

En  donnant  récemment,  dans  une  solennité  pleine  de  touchantes 
émotions,  un  affectueux  témoignage  d'inléiét  à  la  jeur.esse  de  nos 
écoles,  Votre  Majesté  a  pu  reconnoitre  que  les  sentimenis  de  la  Bel- 
gique envers  son  Roi  ne  laltèrent  pas  en  se  transmettant  d'une  géné- 
ration à  l'autre,  et  qu'ils  sont  déjà  passés  à  l'état  de  tradition  dans  les 
familles. 

Une  enquête  approfondie  sur  la  situation  de  la  classe  indigente  et 
sur  Icificacité  des  moyens  mis  en  usage  pour  les  soulager,  est  néces- 
saire au  gouvernement  et  aux  Chambres,  afin  de  résoudre  l'ensemble 
des  (Questions  qui  se  rattachent  à  l'organisation  de  la  bienfaisance 
publique.  11  est,  toutefois,  une  de  ces  questions  qui  a  trop  vivement 
ému  la  Belgique  pour  en  laisser  plus  longtemps  la  solution  indécise. 
Une  interprétation  donnée  à  l'article  84  de  la  loi  communale  (i) 
nous  oblige  à  fermer  immédiatement  cette  voie  à  des  abus  dont  Tad- 
rainislralion  du  bien  des  pauvres  doit  être  garantie. 

Les  intérêts  de  la  Belgique  et  le  vœu  du  corps  électoral,  dont 

la  Chambre  est  à  la  fois  la  libre  émanation  et  l'expression  sincère,lui 
imposent,  dans  le  cercle  de  ses  attributions,  l'obligation  de  défendre 
la  société  belge  contre  le  retour  des  abus  d'un  autre  âge,  de  veil 
1er  à  l'indépendance  de  l'autorité  laïque  à  laquelle  seule  la  puissance 
publique  a  été  confiée  par  la  Constitution.  Celte  mission,  la  Cham!)rc 
saura  la  remplir  avec  fermeté,  mais  sans  esprit  de  violence  ou  d'exa- 
gération, sans  blesser  le  droit  des  consciences,  en  respectant  scrupu- 
leusement toutes  les  libertés  constitutionnelles,  en  maintenant  les 
ministres  de  la  religion  dans,  toutes  les  franchises  que  les  lois  leur 
accordent,  en  satisfaisant  par  les  allocations  du  budget  à  tous  les 
besoins  du  culte,  en  s'efforçant  de  conserver  aux  rapports  du  clergé 
et  des  pouvoirs  de  l'Etat  celte  bienveillance  et  ces  égards  que  les  con- 
venances commandent  aussi  bien  que  lïntérêt  public. 

(l)  Le  paragraphe  ^^  de  l'art.  84-  de  la  loi  communale,  lequel  attribue  au 
conseil  communal  la  nomination  des  membres  des  administrations  des  hos- 
pices et  des  bureaux  de  bienfaisance,  se  termine  ainsi  :  «  Il  n'est  pas  dérogé 
parles  dispositions  qui  précèdent  aux  actes  de  fondation  qui  établissent  des 
administrateurs  spéciaux.  » 

51 
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La  discussion  générale  du  projet  d'Adresse  et  la  discussion 
des  paragraphes  ont  eu  lieu  dans  la  séance  de  la  Chambre  du 
16  novembre.  Au  moment  où  la  première  alloit  commencer, 
M.  le  comte  de  Theux  a  demandé  la  parole  et  lu  la  déclaration 
suivante  : 

Le  projet  d'Adresse  est  contraire  à  tous  les  usages  parlementaires. 
C  est  un  acte  de  provocation,  c'est  un  acte  injurieux  pour  la  mino- 
rité. Cet  acte  suppose  notamment  un  danger  pour  le  pays  de  voir 
renaître  une  situation  incompatible  avec  notre  Constitution,  avec 
nos  mœurs.  Les  antécédents  parlementaires  de  notre  opinion,  aussi 
bien  que  nos  serments,  répondent  d'avance  à  une  insinuation  aussi 
outrageante. 

La  minorité  manqueroit  à  sa  dignité  si  elle  prenoit  part  à  la  dis- 
cussion. Telle  est  la  déclaration  que  mes  honorables  amis  m'ont 
chargé  de  faire  à  la  Chambre. 

Là  dessus, M.  de  Theux  a  quitté  l'assemblée  avec  les  Repré- 
sentants de  la  droite,  à  l'exception  des  membres  suivants  : 
MM.  de  Decker,  Vilain  XIIII,  de  Haerne,de  Naeyer,Thien- 
pont,  van  der  Donkt,  van  Overloop,  van  Renynghe,  Vermeire 
et  de  Smet. 

Ce  refus  de  discussion  et  cette  retraite  ont  donné  lieu  à  des 
observations  critiques,  de  la  part  de  M.  Lelièvre,  de  M.  Dolez 
et  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur.  M..  Rogier  a  dit  en  com^ 
mençant  : 

Messieurs,  l'honorable  comte  de  Theux,  qui  compte  tant  d'années 
de  régime  parlementaire,  qui  depuis  si  longtemps  est  initié  aux  néces- 
sités ,  aux  devoirs  de  notre  gouvernement ,  donne  en  ce  moment  le 
déplorable  exemple  d'une  espèce  de  désertion  de  son  parti.  A  la 
vérité,  avant  de  partir  il  a  lancé  à  mes  amis  une  accusation  très- 
grave;  il  a  voulu  représenter  la  minorité  comme  étant  sous  le  coup 
d'une  espèce  d'oppression  qui  ne  lui  permettoit  pas  de  prendre  part 
à  ces  débats.  Messieurs,  nous  n'avons  pas  rédigé  l'adresse  contre 
laquelle  s'insurge  Thonorable  chef  de  l'opposition  ;  nous  ne  l'avons 
pas  rédigée,  nous  n'avons  pas  été  consultés  sur  la  rédaction,  mais  je 
m'empresse  d'ajouter  que  cette  adresse  nous  l'acceptons,  nous  l'adop- 
tons en  son  entier  comme  explication,  et  si  Ton  veut,  comme  com- 
plément de  notre  programme.  Mais,  messieurs,  parce  que  cette 
adresse  n'est  pas  du  goût  de  l'opposition,  parce  qu'elle  semble  contra- 
rier quelques-unes  de  ses  tendances  ou  de  ses  opinions,  faut-il  pour 
cela  que  l'opposition  s'abstienne,  faut-il  que  notre  gouvernement, 
qui  doit  vivre  de  discussions  et  auquel  aussi  l'opposition  est  en  quel- 
que sorte  indispensable,  soit  frappé  de  mutisme,  faut -il  que  nous 
assistions  à  cet  étrange  spectacle  que  nous  donne  en  ce  moment  Fop^ 
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position,  spectacle  qui  forme,  messieurs,  un  contraste  si  saisissant 
avec  l'opposition  hors  de  celte  Chambre? 

Gomment!  dans  cette  chambre  Topposition  est  silencieuse  et  ne 
trouve  pas  un  grief  à  articuler  contre  le  gouvernement,  et  tous  les 
jours  ce  même  gouvernement,  ces  mêmes  hommes  qui  représentent 
loyalement  leurs  opinions  dans  le  cabinet,sont  en  butte  à  l'opposition 
extra-parlementaire  la  plus  violente,  la  plus  dévergondée  dont  le  pays 
ait  eu  l'exemple  depuis  1850. 

Il  importe,  messieurs,  de  constater  cet  étrange  contraste  entre 
l'attitude  de  l'opposition  parlementaire  et  l'attitude  de  l'opposition 
extra-parlementaire.  S'il  y  avoit  quelque  chose  de  vrai ,  quelque 
chose  de  fondé  dans  ces  reproches  incroyables  dont  chaque  jour  le 
gouvernement  est  l'objet^  comment  se  fait-il  que  dans  cette  enceinte, 
pas  une  voix,  pas  une  seule  ne  s'élève  pour  produire  à  la  tribune  ces 
griefs  que  nous  aspirons  depuis  longtemps  à  combattre  devant  la 
nation? 

Si  je  ne  m'abuse,  voici  la  position  qu'on  veut  se  faire  :  on  affirme 
chaque  jour  dans  cette  presse,  dans  cette  opposition  extra-parle- 
mentaire, que  lopinion  à  laquelle  on  appartient  est  sous  l'oppression, 
persécutée  nar  un  gouvernement  violent  et  partial,  sorti  de  l'émeute, 
composé  d'nommes  sans  conscience,  sans  moralité. 

L'opposition  parlementaire,  on  voudroit  peut-être  la  représenter 
aussi  comme  se  trouvant  sous  le  coup  de  l'émeute.  Car,  messieurs, 
c'est  là  le  grief  qu'on  ne  cesse  d'articuler  depuis  bien  longtemps 
contre  l'origine  du  gouvernement  actuel.  On  le  représente, aux  yeux 
du  pays ,  qui  n'y  croit  pas ,  mais  aux  yeux  de  l'étranger,  qui  peut  y 
croire,  comme  sorti  de  l'émeute,  comme  gouvernant  par  l'oppression 
et  l'émeute. 

Si  le  rôle  que  prend  l'opposition  signifie  quelque  chose,  voici  le 
but  que  l'on  a  en  vue;  on  veut  dire  au  pays  :  <«  Nous  sommes  sous 
le  régime  de  Témeute,  nous  sommes  sous  le  coup  de  l'oppression  ; 
nous  devons  nous  abstenir.  i> 

Ce  rôle  n'est  pas  franc,  n'est  pas  digne.  J'engage  les  hommes  de 
cœur  qui  sont  dans  l'opposition  à  quitter  au  plus  tôt  ce  rôle  indigne 
d'eux. 

Nous  ne  sommes  pas  gouvernement  pour  faire  naître  à  plaisir  dans 
cette  Chambre  des  querelles  interminables  ;  nous  n'avons  pas  pour 
mission  de  provoquer  l'opposition  ;  mais  enfin  nous  sommes  en 
quelque  sorte  ici  à  letatde  légitime  défense. 

Nous  avons  contre  nous,  à  l'extérieur,  une  opposition  implacable 
qui  ne  recule  devant  aucun  moyen  pour  attaquer,  pour  ruiner  le 
cabinet,  et  souvent  même  le  gouvernement  parlementaire.  Nous 
n'avons  pas  à  répondre  à  ces  attaques  extra-parlementaires  ;  mais 
nous  aurions  été  heureux  de  rencontrer  au  moins  l'occasion  de 
nous  expliquer  devant  cette  Chambre  ;  aussi  regrettons-nous  hi  réso- 
lution déplorable  qu'on  a  prise  de  nous  fermer  en  quelque  sorte  cette 
voie. 
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Dans  la  même  séance,  la  discussion  ayant  été  close,  la 
Chambre  a  procédé  au  vote  par  appel  nominal  sur  Tensemble 
de  l'Adresse.  Les  membres  présents,  après  le  départ  de  M. 
de  Theux  et  de  ses  amis,  étoient  au  nombre  de  62;  53  ont 
adopté;  9  ont  rejeté.  M.  Vilain  XIIII  avoit  quitté  la  salle  au 
moment  du  vote. 

Le  lendemain,  17  novembre,  l'Adresse  ayant  été  portée 
au  Roi  par  la  députation  de  la  Chambre,  à  laquelle  s'étoient 
joints  un  grand  nombre  de  membres.  Sa  Majesté  a  lu  la  réponse 
suivante  : 

«  Messieurs,  je  reçois  avec  plaisir  l'expression  des  sen- 
»  timents  de  la  Chambre  des  Représentants  et  je  continue  à 
»  compter  sur  son  dévouement  et  son  patriotisme. 

»  La  session  qui  s'ouvre  promet  d'être  utilement  occupée 
»  pour  les  intérêts  du  pays.  Je  recommande  à  votre  zèle  et  à 
»  vos  lumières  les  divers  projets  qui  vous  sont  annoncés  et 
»  dont  la  discussion  peut  être  beaucoup  facilitée  par  la  bonne 
2>  entente  de  la  Chambre  et  du  gouvernement.  » 

Tels  sont  les  faits  qui  ont  signalé  le  commencement  de  la 
session.  Pour  les  juger,  nous  nous  mettons,  suivant  notre 
habitude,  en  dehors  des  opinions  et  des  partis,  et  nous  tâchons 
de  ne  voir  que  le  grand  intérêt  du  pays,  c'est-à-dire,  son 
bonheur  et  son  repos. 

On  sait  que  pendant  toute  la  session  dernière,  l'opposition 
parlementaire  a  gardé  le  silence  et  n'a  pas  articulé  de  grief 
contre  le  gouvernement.  C'est  ce  que  M.  le  ministre  de  l'in- 
térieur a  grand  soin  de  constater,  et  nous  l'avons  fait  observer 
nous-mêmes  plus  d'une  fois.  Mais  au  lieu  d'interpréter  ce 
silence  en  sa  faveur  et  d'en  tirer  un  parti  avantageux,  le  mi- 
nistère parott  s'en  trouver  offensé  et  prétend  obliger  la  mino* 
rite  de  s'expliquer.  Pour  quelle  raison?  parce  que  la  presse 
de  l'opposition  ne  cesse  d'attaquer  le  ministère  libéral  avec 
vivacité,  l'appelant  ministère  de  l'émeute,  etc.  Mais  il  est  à 
remarquer,  premièrement,  qu'à  côté  de  cette  presse,  la  presse 
libérale,  plus  nombreuse  et  plus  forte,  défend  le  ministère  et 
combat  la  minorité  avec  non  moins  d'énergie.  Il  faut  obser- 
ver, en  second  lieu,  que  si  au  sein  du  Parlement,  Topposition 
garde  le  silence  sur  les  reproches  faits  au  gouvernement,  «lie 
le  garde  également  sur  la  presse  qui  Taccuse  et  le  maltraite. 
Nous  ne  nous  souvenons  pas  qu'aucun  membre  de  la  droite, 
soit  au  Sénat,  soit  dans  la  Chambre  des  Représentants^  ait 
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jusqu'à  présent  présenté  les  journaux  dont  il  s'agit,  comme 
ips  vrais  organes  de  l'opposition  parlementaire.  De  quel  droit, 
par  conséquent,  la  rendroit-on  responsable  de  leur  langage  et 
la  provoqueroit-on  à  un  débat  public  sur  le  genre  de  polé- 
mique, adopté  par  eux  aujourd'hui  ? 

Il  faut,  pensons-nous,  laisser  ce  débat  à  la  presse  même, 
et  la  majorité  de  la  Chambre  des  Représentants  a  eu  tort  de 
vouloir,  sans  nécessité,  le  transporter  à  la  tribune.  Du  moins 
le  ministère  auroit  bien  fait  de  ne  pas  adopter  trop  ouverte- 
ment l'Adresse  et  d'éviter  l'éclat  qu'il  a  donné  à  cette  adop- 
tion. Quelle  que  puisse  être  l'influence  de  la  presse  sur  l'opi- 
nion, le  gouvernement  a  tort  de  s'en  préoccuper  avec  anxiétu 
Une  assez  longue  expérience  a  démontré  qu'en  Belgique  cette 
influence  est  heureusement  limitée,  et  qu'un  pouvoir  régulier 
peut  marcher  au  milieu  du  bruit  que  font  tant  de  feuilles, 
4»oit  en  le  combattant,  soit  en  le  défendant. 

La  majorité,  par  la  forme  donnée  au  projet  d'Adresse,  a 
cru  forcer  les  membres  de  la  droite,  de  discuter  avec  elle  les 
griefs  de  la  presse.  Elle  n'a  pas  compris  que,  puisque  ces 
membres  ont  jugé  bon  de  se  taire  pendant  toute  la  durée  de 
la  session  antérieure,  on  ne  parviendroit  pas  à  les  faire  parler 
aujourd'hui.  Du  reste,  ce  manque  de  succès  seroit  peu  de 
chose,  si  par  là  on  n'avoit  excité  une  nouvelle  et  bien  inutile 
agitation.  La  droite,  pressée  trop  fort  dans  l'occasion  solen- 
nelle d'une  rédaction  d'Adresse,  a  résisté  avec  le  même  éclat; 
et  au  lieu  de  la  discussion  qu'on  espéroit,  on  a  eu  une  protes- 
tation, suivie  du  départ  des  deux  tiers  de  la  minorité. 

La  déclaration  des  membres  qui  ont  refusé  de  prendre  par^ 
à  la  discussion,  lue  par  M.  le  comte  de  Theux,  n'est,  peut- 
être,  pas  suffisamment  motivée.  Ils  ont  vu  dans  le  projtt 
d'Adresse  «  un  acte  de  provocation  injurieux  et  d  outra- 
geantes insinuations.  )>  Falloit-il,  par  cette  unique  raison,  se 
retirer  d'une  assemblée  où  l'exagération  et  le  déchaînement 
des  passions  ne  sont  pas  une  chose  inflniment  rare?  Dans  ce 
cas,  le  régime  constitutionnel  deviendroit  peu  praticable,  et 
le  vote  régulier,  qui  doit  terminer  toute  discussion,  seroit 
souvent  impossible.  L'abstention  est  libre  sans  doute  et  doit 
rêtre;  le  refus  de  discuter  l'est  également;  tous  deux  se  con- 
cilient avec  la  présence  aux  débats.  Dans  l'occasion  dont  il 
s'agit,  la  droite  auroit  pu  protester  comme  elle  Fa  fait,  tout 
en  demeurant  dans  l'assemblée;  l'effet  produit  auroit  été 
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moins  grand  peut-être,  c'est-à-dire  qu'il  auroît  été  moins 
remarqué  au  dehors.  Mais,  à  notre  avis,  il  eût  été  plus  sûr, 
plus  réel,  plus  efficace,  en  ce  que  la  minorité  eût  paru  agir 
avec  un  accord  parfait.  En  prenant  le  parti  extrême  de  la 
retraite,  on  n'a  pu  réunir  tous  les  esprits,  et  une  scission,  sur 
ce  point,  a  été  manifeste. 

Puisse  l'agitation  produite  par  ces  faits  regrettables,  se 
calmer  et  disparoître  sans  tarder!  Puissent  la  majorité  et  la 
minorité  parlementaires  se  renfermer  avec  soin  dans  les  limites 
où  se  débattent  les  véritables  questions  qui  intéressent 
FEtat,  et  éviter  autant  que  possible  les  querelles  de  parti,  les 
disputes  mêlées  d'aigreur  et  de  violence  ! 

Quant  au  pouvoir,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  besoin  de 
chercher  sa  justification  ailleurs  que  dans  sa  propre  conduite. 
Le  meilleur  moyen  de  répondre  aux  plaintes  et  aux  accusa- 
tions de  la  presse,  c'est  de  gouverneur  avec  prudence,  avec 
sagesse,  avec  modération,  avec  une  justice  égale  pour  tout  le 
monde- 


NOUVELLES 

POLITIQUES  ET  RELIGIEUSES. 

Bels;iqne.  1.  Le  mardi  9  novembre ,  le  Roi  a  fait  rouverlure 
de  la  session  des  Chambres  législatives.  Les  chasseurs  éclaireurs  et 
les  légions  de  la  garde  civique  ont  pris  position  dans  les  rues  Royale 
et  de  la  Loi.  Les  élèves  de  l'école  militaire,  le  régiment  des  carabi- 
hiers,  le  1"  de  ligne,  le  régiment  des  grenadiers,  le  régiment  de 
{guides  et  deux  batteries  d  artillerie  occupoient  le  boulevard  jusqu'à 
la  porte  de  Hal.  A  1  heure,  des  salves  d'artillerie  ont  annoncé  le 
départ  du  Roi.  S.  M.  est  sortie  du  Palais  à  cheval  et  étoit  accom- 
pagnée de  LL.  AA.  RR.  le  Duc  de  Brabant  et  le  Comte  de  Flandre, 
et  d'un  nombreux  et  brillant  état-major,  composé  des  aidesde  camp 
et  officiers  d  ordonnance,  ainsi  que  des  officiers  généraux  et  des  ofli- 
cierssupérieurs  présents  à  Bruxelles.  Le  cortège  éloit  précédé  et  suivi 
d'une  escorte  des  guides.  Plusieurs  voitures  de  la  cour  avec  les  co- 
chers et  les  valcis  de  pied  en  grande  livrée  fermoient  le  corlégc. 
Le  Roi  a  clé  salué  sur  son  passage  par  les  acclamations  les  plus  cha- 
leureuses de  la  garde  civique  et  de  la  foule  qui  encombroit  los  abords 
du  Parc.  Le  Roi  et  les  Princes  ont  été  reçus  à  la  porte  ihi  Palais  de 
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la  IValion  par  la  grande  députation  des  Chambres.Le  Roi  a  prononcé 
dans  Tenceinte  législative  le  discours  que  nous  reproduisons  plus 
haut,  p.  370.  En  quittant  le  Palais  de  la  Nation,  le  Roi  et  les  Princes 
ont  été  aceueillis  par  denouvelles  acclamations.  S.  M.  et LL.AÂ.RR. 
ont  pris  par  les  boulevards  et  ont  passé  devant  le  front  des  troupes  ; 
en  revenant,  elles  se  sont  rendues  à  la  place  du  Trône.  Les  troupes 
ont  défilé  devant  Elles  dans  le  plus  grand  ordre.  AS  heures  et  demie 
le  Roi  et  les  Princes  sont  rentrés  au  palais.  S.  A.  R.  et  I.  Mme  la 
Duchesse  de  Brabant  a  assisté  à  la  séance  d'ouverlure  de  la  session, 
accompagnée  des  officiers  et  dames  de  sa  maison.  Elle  a  été  lobjet 
des  plus  sympathiques  acclamations. 

9.  Le  jour  même  de  fouverture  des  Chambres,  le  Sénat  a  composé 
son  bureau  définitif  de  la  manière  suivante:  Mgr  le  prince  de  Ligne 
a  été  réélu  président,  à  Tunanimité  des  suffrages,  excepté  un.  M. 
d'Omalius  a  été  nommé  premier  vice-président,  et  M.  le  baron  de 
Tornaco  second  vice-président.  La  GÎiambre  des  Représentants  a 
formé  son  bureau  le  lendemain.  Le  nombre  des  votants  étoit  de  80. 
M.  Verhaegen  a  été  réélu  président'par  56  voix  contre  âOdonnéesàM. 
de  Theux  ;  il  y  avoit  en  outre  4  billets  blancs.  M.  Orts  a  été  nommé 
premier  vice-président  par  54  suffrages  contre  21  donnés  à  M.  de 
Nacyer;  M.  Dolez  second  vice-président  par  56  suffrages  contre  16 
donnée  à  M.  de  Naeyer. 

S.  M.  le  ministre  de  Fintérieur  vient  d'adresser  à  MM.  les  gou< 
verneurs  des  provinces  la  circulaire  suivante  : 

Bruxelles,  le  13  novembre  1858. 

Monsieur  le  gouverneur. 

Dans  un  grand  nombre  de  localités,  les  instituteurs  communaux 
ne  jouissent  que  d'un  revenu  de  500  à  600  francs,  et  ils  se  plaignent, 
avec  raison,  de  n'être  pas  suffisamment  rétribués.  Les  communes 
doivent  être  invitées  à  améliorer  une  situation  qui  ne  répond  ni  aux 
nécessités  les  plus  évidentes,  ni  aux  sacrifices  qu'exige  une  profession 
toute  de  dévouement.  Pour  les  mettre  à  même  de  remplir  leurs  obli- 
gations à  cet  égard ,  les  Chambres  législatives  ont  augmenté  de  30 1 ,81 0 
francs  et  porté  à  1 ,654,000  francs  au  budget  de  1859  le  crédit  appli- 
cable au  service  annuel  ordinaire  de  l'instruction  primaire.  La  répar- 
tition de  ce  crédit  est  subordonnée  à  une  révision  générale  des  émo- 
luments du  personnel.  Je  vous  prie,  M.  le  gonverneur,  de  faire  pro- 
céder à  cette  révision  dans  le  plus  bref  délai  possible. 

Aux  termes  de  la  loi,  le  revenu  des  membres  du  corps  enseignant 
se  compose  :  l*'  d'une  portion  fixe,  le  traitement  qui  ne  peut  être 
moindre  de  200  francs;  2°  de  deux  portions  casuelles,  savoir  :  une 
indemnité  pour  l'instruction  des  enfants  pauvres  et  le  produit  dos 
rétributions  des  élèves  solvables.  Les  sommes  allouées  de  ces  divers 
chefs  seront  inscrites  au  budget  communal,  où  elles  formeront  trois 
postes  distincts.  Il  importe  que  l'ensemble  des  allocations  ne  soit 


—  404  — 

jamais  inférieur  à  700  francs  pour  les  instituteurs  en  chef,  ni  en 
dessous  de  5(X)  francs  pour  les  sous-maîtres.  Le  traitement  fixe  atta- 
ché à  chaque  place  d'instituteur  en  chef  ou  de  sous-iustituteur  est 
acquis  au  titulaire,  et  doit  lui  être  payé  intégralement.  Ce  principe 
n'est  applicable  ni  à  Vindemnite\  ni  aux  rétributions^  lesquelles  ne 
sauroient  être  garanties  d'une  manière  absolue.  L'instituteur  doit 
gagner  cette  partie  de  son  revenu.  S'il  exerce  fidèlement  ses  fonc- 
tions, s'il  se  conduit  de  manière  à  mériter  la  confiance  des  pères  de 
famille,  il  aura  un  grand  nombre  d'élèves  et  il  pourra  toucher  la  tota- 
lité de  la  somme  allouée  comme  recette  présumée,  tant  du  chef  de 
rindemnité que  des  rétributions.  Mais  si,  par  suite  de  circonstances 
dépendantes  de  sa  volonté,  l'école  n'est  pas  fréquentée  comme  elle 
devroit  l'être,  le  casuel  sera  inférieur  aux  prévisions  du  budget,  et 
alors  l'instilnleur  éprouvera  une  perte  quon  ne  sera  pas  tenu  de 
compenser  à  l'aide  de  subsides.  C'est  seulement  dans  le  cas  où  la  perte 
essuyée  tiendroit  h  des  circonstances  de  force  majeure,  qu'il  pourra 
obtenir  une  compensation.  On  lui  accordera  un  supplément  de  trai- 
tement qui  sera  porté,  j»(/r  rappel^  au  budget  de  l'année  suivante  et 
liquidé  avec  les  antres  dépenses  du  service  relatives  à  cette  même 
année. 

En  général,  le  taux  des  rétributions  des  élèves  solvables  n'est  pas 
assez  élevé.  Dans  sa  dernière  session,  la  commission  centrale  de  l'm- 
stroction  primaii*e  a  émis  l'avis  qu'il  ne  devroit  jamais  être  inférieur 
a  six  francs  par  an.  Je  partage  entièrement  l'avis  de  la  commission. 
Il  est  à  désirer  également  que  les  receveurs  communaux  soient  par- 
tout chargés  de  percevoir  les  rétributions  pour  compte  des  institu- 
teurs. Veuillez,  M.  le  gouverneur,  inviter  les  communes  à  modifier, 
sous  ce  double  rapport,  les  règlements  particuliers  adoptés  en  exécu- 
tion de  l'art.  13  de  h  loi.  Les  recommandations  qui  précèdent  ne 
s'appliquent  qu'aux  écoles  communales.  En  ce  qui  concerne  les  éco- 
les adoptées,  il  ne  peut  jamais  y  avoir  de  difliculté.  L'indemnité  qui 
leur  est  due  pour  l'instruction  des  enfants  pauvres,  est  fixée  par  les 
actes  d'adoption  et  il  ne  reste  qu'à  Tinscrire  au  budget,  afin  d'en 
assurer  le  payement.  Dès  que  le  travail  de  révision  des  dépenses  du 
personnel  attaché  aux  écoles  communales  sera  terminé,  vous  voudrez 
bien  dresser,  dans  la  forme  des  modèles  ci-annexés,  et  m^cnvoycr 
pour  la  répartition  du  crédit  de  1 ,6345000  susmentionné  : 

il.  Un  tableau  général  des  besoins  du  service  ordinaire  de  l'in- 
struction primaire  pour  1859,  et  des  moyens  d'y  faire  face  dans  cha- 
que localité  ; 

B.  Un  état  de  renseignements  sur  la  situation  financière  des  bu- 
reaux de  bienfaisance  et  des  communes. 

Si,  contre  mon  attente,  les  besoins  du  service  et  les  ressources 
locales  destinées  à  y  pourvoir,  n'étoienl  pas  réglés  d'une  manière 
convenable,  il  y  auroit  lieu  de  votre  part  à  m'adresser  des  proposi- 
tions en  vue  de  faire  modifier  les  budgets  scolaires,  par  mesure  d'ûf- 
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fice,  conformément  à  la  circulaire  dn  5  septembre  1849.  (Troisième 
rapport  triennal,  page  502  des  annexes). 

Le  ministre  de  Tintérieur, 

Gh.  ROGIER. 

4.  Un  arrêté  royal ,  en  date  du  9  novembre  1888,  alloue,  sur. Je 
chapitre  IK,  article  59,  du  budget  du  département  de  la  justice  (exer- 
cice 1858),  un  subside  extraordinaire  de  500  francs,  à  la  société  de 
Saint-Jean-François-Régis^  établie  à  Liège,  pour  faciliter  le  mariage 
des  pauvres  vivant  en  concubinage  et  la  légitimation  de  leurs  enfanls 
naturels. 

5.  Une  cérémonie  bien  touchante  s'est  accomplie  le  lundi  8  novem- 
bre à  THospice  des  Orphelines  de  Liège.  Mgr  Jacquemotte,  vicaire- 
général  du  diocèse,  y  a  béni  et  posé  la  première  pierre  de  la  nouvelle 
chapelle  que  Tadministration  des  Hospices  fait  construire  pour  rem- 
placer lancien  oratoire^  devenu  trop  petit  par  suite  de  Taugmenta- 
lion  des  élèves  de  cet  établissement.  Cette  solennité,  à  laquelle  étofent 
présents  tous  les  administrateurs  et  un  nombreux  personnel  des  Hos- 

Kices ,  a  produit  les  plus  douces  émotions.  Toutes  les  orphelines  en 
abiis  de  fête,  chantoient  par  intervalles  des  cantiques ,  en  suivant 
des  yeux  les  cérémonies  qu'accomplissoit  le  prêtre  officiant,  assisté 
de  M.  le  curé  de  laparoissedeSaint-PholienetdeMM.  les  directeurs 
s|)irituelsdes  hospices  de  Bavière,  des  Orphelines  et  des  Orphelins. 
Cette  nouvelle  cnapelle,  sous  l'invocation  de  Ste-Barbe  et  de  Ste- 
Julienne,  sera  construite  dans  le  style  gothique  selon  le  plan  dressé 
parM.Mélotte-Delsaux,archilecte  des  hospices  et  du  bureau  de  bien- 
faisance. Cet  édifice  doit  concorder  avec  certains  agrandissements 
proposés  et  adoptés  pour  cette  maison  hospitalière. 

{Gazette  de  Liège). 

6.  Nous  avons  publié  dans  notre  295«  livraison  p.  248  une  lettre 
de  MM.  les  professeurs  du  séminaire  de  Liège,  où  ils  proposoient 
une  souscription  à  l'effet  de  faire  exécuter,  par  le  pinceau  d'un  ar- 
tiste distingué,  le  portrait  de  M.  le  chanoine  Gotale,  à  l'occasion  de 
son  jubilé  de  25  ans  de  présidence  de  cet  établissement.  Ce  portrait, 
parfaitement  exécuté  par  M.  Nisen,  lui  a  été  offert  solennellement  le 
l(î  novembre  par  les  professeurs  et  les  élèves,  en  présence  de  Mgr 
l'évêque  de  Liège,  de  Mgr  l'archevêque  de  Tyr,  des  chanoines  de  la 
cathédrale,  des  doyens  du  diocèse,  etc.  Apres  la  grand'messe  solen- 
nelle, célébrée  par  le  respectable  président,  ou  se  rendit  dans  la 
grande  salle  de  théologie,  où  le  portrait  étoit  exposé.  Mgr  de  Mont- 
pellier, prenant  alors  la  parole,  s'exprima  en  ces  termes  : 

«  Messieurs, 
»  Toutes  les  fonctions  que  l'Eglise  confie  h  ses  ministres,  sont  im- 
portantes, honorables  et  méritoires;  mais  il  en  est  parmi  celles-ci 
dont  l'importance  plus  grande  et  l'exercice  plus  difficile,  exigent  une 
attention  plus  sérieuse,  un  choix  plus  longuement  réfléchi,  de  la  part 
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des  supérieurs  qui  les  confèrent,  une  vertu  plus  cminente  et.  des 
qualités  toutes  spéciales  de  la  part  de  ceux  qu'ils  en  chargent.  De  ce 
nombre  est  sans  contredit  la  mission  de  former  la  milice  sacerdotale, 
de  préparer  cette  race  de  bons  et  saints  prêtres,  destinés  à  perpé- 
tuer dans  TEgiise  avec  l'enseignement  de  la  parole  divine  la  pratique 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Pénétré  de  ces  grandes  pensées, 
mon  illustre  et  saint  prédécesseur  ayant  à  donner  à  son  grand  sémi- 
naire un  supérieur  pour  remplacer  le  président  qu'il  appeloit  à  la 
charge  de  vicaire-général,  et  qae  ses  mérites  dévoient  élever  bientôt 
après  à  Tépiscopai^eta  les  yeux  sur  M.  Tabbé  Gotale,  qui  occupoit 
déjà  dans  cette  maison  une  chaire  de  théologie.  Je  ne  rappelle  point 
cet  acte  de  Mgr  Yan  Bommel,  accompli  il  y  a  vingt-cinq  ans,  sans 
éprouver  le  besoin,  bien  doux  à  mon  cœur,  de  témoigner  avec  tout 
mon  clergé  ma  leconnaissance  à  sa  mémoire,  pour  ce  choix  si  heu- 
reusement inspiré. 

»  Oui,  Messieurs,  vingt-cinq  années  de  présidence  du  séminaire, 
pendant  lesquelles  lamour  de  la  science,  le  progrès  dans  les  études, 
une  discipline  parfaite,  un  esprit  ecclésiastique  excellent  n  ont  cessé 
de  régner  parmi  nos  élèves,  sont  une  belle  et  éclatante  ratification 
du  choix  de  mon  saint  prédécesseur.  Après  ces  vingt-cinq  années, 
j'aime  à  le  constater  ici  avec  vous,  le  zèle,  le  dévouement,  la  pru- 
dence qui  ont  produit  d'aussi  heureux  résultats,  ont  conservé  toute 
la  force  des  premiers  jours  :  le  temps  ne  lésa  point  affoiblis,  et  jamais 
1  amour  du  travail,  les  sentiments  de  ferveur,  Tesprit  de  soumission 
n'ont  élé  poussés  à  un  plus  haut  point  dans  le  séminaire  de  Liège. 
Aussi,  Messieurs,  vous  en  êtes  témoins  comme  moi.  Monsieur  labbè 
Gotale  est  entouré  de  la  vénération  et  de  Tamour  des  élèves  qui 
comprennent  tout  ce  qu'il  y  a  de  dévouement,  de  bonté,  de  sagesse, 
de  fermeté  dans  sa  direction  ;  de  l'affection  et  du  respect  de  ses  col- 
lègues qui  apprécient  si  bien  ses  douces  vertus  unies  à  tant  de  mo- 
destie et  de  simplicité. 

«Mais  c'est  h  moi  de  vous  dire  qu'il  n'a  cessé  de  mériter  la  plus 
entière  confiance  de  ses  supérieurs  par  la  franchise  toujours  res- 
pectueuse de  son  langage,  par  un  esprit  de  soumission  toujours  si 
pur,  comme  par  un  dévouement  sans  borne  à  ses  fonctions  il  s'est 
acquis  des  droits  éternels  à  leur  reconnoissance.  Je  viens  donc, 
mon  cher  et  vénéré  Président,  au  nom  de  tout  le  clergé  du  diocèse, 
vous  offrir  un  témoignage  de  notre  haute  estime  et  de  notre  bien 
vive  reconnoissance  :  recevez  ce  portrait  destiné  à  perpétuer  le  sou- 
venir de  vos  traits,  comme  le  souvenir  de  vos  traits,  comme  le 
souvenir  de  vos  vertus  se  perpétuera  dans  le  cœur  de  vos  élèves. 
Je  sais  qu'il  a  fallu  faire  violence  à  votre  modestie  pour  que  vous 
vous  prêtiez  à  cette  manifestation  ;  mais  en  nous  obéissant,  vous 
avez  donné  un  nouvel  exemple  de  celte  vertu  qui  tient  le  pre- 
mier rang  parmi  toutes  celles  qui  vous  distinguent.  Si  malgré  l'ha- 
bileté de  1  eminent  artiste  qui  a  rendu  vos  traits  avec  tant  de  fi- 
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délité,  vous  avez  du  vous  soumettre  à  poser  plusieurs  fois  devant 
lui  ;  si  le  peintre  pour  donner  à  votre  visage  l'expression  natu- 
relle qu*il  vouloit  y  représenter,  a  dû  entretenir  votre  attention 
sur  les  pensées,  les  sentiments,  qui  communiquent  cette  expres- 
sion à  vos  traits  ;  vous  aurez  trouvé  en  cela  une  analogie  frap- 
pante avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  dans  vos  fonctions  de  Prési- 
dent :  vous  aussi  vous  consacrez  vos  soins  à  graver  dans  vos 
élèves  les  traits  de  leur  divin  modèle  :  pour  en  faire  les  images  vi- 
vantes de  Jésus-Christ,  pour  que  tout  en  eux  en  soit  l'expression  , 
vous  savez  qu'il  faut  tenir  en  éveil,  dans  leurs  cœurs  et  dans  leur 
esprit,  les  sentiments  et  les  pensées  qui,  avec  la  grâce  de  Dieu,  con- 
courent à  la  produire  ;  vous  savez  combien  de  fois  il  faut  relou- 
cher cetle  image  avant  quelle  atteigne  la  perfection  dont  elle  est 
susceptible  :  œuvre  longue  et  patiente,  mais  grande,  noble,  divine, 
qui  commande  notre  admiration.  Aussi,  mon  cher  Président^  si 
nous  félicitons  l'artiste  distingué  qui  a  représenté  sur  cette  toile  vos 
traits  vénérés,  avec  tant  de  vérité,  de  naturel,  d^expression  ;à 
combien  plus  forte  raison,  vous  féliciterons-nous  aujourd'hui  d'a- 
voir gravé,  dans  tant  de  prêtres  formés  à  votre  école,  l'image  de 
Jésus-Christ  avec  tant  de  perfection  et  d'habileté. 

B  Puisse  cette  fête,  juste  tribu  de  notre  reconnoissance  pour 
vingt-cinq  années  de  travaux  couronnés  d*un  si  beau  succès,  être 
pour  vous  le  gage  d'une  nouvelle  période  d'un  même  nombre  d'an- 
nées aussi  féconde,  aussi  bien  remplie  !  que  Dieu  prolonge  ainsi 
votre  carrière  pour  notre  consolation,  pour  le  bien  du  clergé,  pour 
la  gloire  de  l'Eglise.  » 

M.  le  chanoine  Delsupexhe,  directeur  du  séminaire,  et  un  des 
élèves  adressèrent  également  un  discours  au  digne  président,  qui 
répondit  à  toutes  ces  félicitations  dans  des  termes  aussi  affectueux 
que  simples  et  modestes.  Pendant  le  diner  qui  termina  cette  belle 
fêle,  les  élèves  exécutèrent  alternativement  des  chœurs  et  des  mor- 
ceaux d'harmonie,  qui  furent  entremêlés  de  la  lecture  de  pièces 
de  vers.  Au  dessert,  Mgr  Tévêque  se  leva  et  porta  un  toast,  auquel 
M.  le  président  répondit.  Le  soir,  les  beaux  cloîtres  du  séminaire, 
ancien  couvent  des  Prémontrés,  furent  brillamment  illuminés. 

7.  M.  l'abbé  Edmond  de  Moreau  d'Andoy,  récemment  ordonné 
prêtre,  est  parti  pour  Rome,  allant  continuer  ses  études  théolo- 
giques dans  la  ville  éternelle.  C'est  après  avoir  passé  son  examen 
de  candidat  en  philosophie  et  lettres,  que  notre  digne  compatriote, 
renonçant  au  monde  où  tous  les  dons  de  la  naissance  et  de  la  fortune, 
rehaussés  par  les  plus  heureuses  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit  lui 
pruinettoienl  le  plus  brillant  avenir,  se  consacra  à  l'état  ecclésiastique 
et  entra  au  grand  Séminaire.  Le  8  de  ce  mois,  il  célébroit  sa  pre- 
mière messe  solennelle  en  Téglise  d'Andoy,  sa  paroisse  natale.  Pé- 
nétrée des  grandeurs  de  la  dignité  sacerdotale,  la  noble  famille  de 
Moreau  n'avoit  rien  négligé  de  ce  qui  pouvoit  concourir  à  la  pompe 
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de  celle  augusle  solennité.  Par  les  soins  de  M.  le  cure,  Fcglise  avoit 
été  ornée  et  décorée  comme  pour  les  plus  grands  jours  de  fêle.  La 
messe  a  été  chantée  en  musique  par  la  maîtrise  de  la  calhédralc  sous 
la  direction  de  M.  Wilbrant.  Tous  les  membres  de  la  famille,  émus 
et  priant,  entouroient  Mmede  Moreaudont  les  larmes  couloieî»t  avec 
les  prières.  Bien  douces  larmes!  larmes  de  bonhcnr  el  dallendris- 
sement!..,  Prières  ineffables!  Telles  que  le  ciel  en  inspire  au  cœur 
d'une  mère  le  jour  de  la  première  messe  d'un  fils.  Mgr  de  Montpel 
lier,  évéque  de  Liège,  officioit  ponlificalement^  assisté  de  M.  le  cha- 
noine Roubaud,  archiprétre  de  la  cathédrale,  ancien  doyen  de 
Wierde.  A  Tautel,  le  célébrant  avoit  la  consolation  d'clre  assisté  par 
ceux  en  qui  il  révère  les  dignes  maîtres  de  son  enfance  et  de  sa  jeu- 
nesse, (ietoient  :  le  R.  P.  Dcdecker,  recteur  du  collège  de  la  Paixt 
M.  Fabbé  Lupus,  chanoine  de  la  calhédrale  de  Liège;  M.  l'abbé 
Duculot,  principal  du  collège  de  Dinant.  Ce  fut  un  moment  bien 
solennel  et  bien  attendrissant,  quand  Mgr  de  Montpellier,  prenant 
la  parole  sur  lobjet  de  la  solennité,  après  s'être  adressé  anx  fidèles, 
appuya  ses  conseils  au  jeune  prêtre,  de  lautorité  que  feu  M.  de  Mo- 
reau  avoit  déposée  entre  ses  mains  pour  la  direction  de  ses  enfants, 
et  qu'il  put  se  féliciter  devant  Dieu  des  consolations  qu'ils  réservent 
à  la  mémoire  paternelle.  L'émotion  communicative  du  vénérable 
prélat  avoit  gagné  tout  l'auditoire;  et  avec  les  larmes  pieuses  don- 
nées à  la  mémoire  du  père,  de  l'époux,  du  frère,  on  put  voir  couler 
celles  de  la  population  d'Ândoy  qui  n'oubliera  jamais  l'ami  et  le 
bienfaiteur.  Nous  avons  dit  que  M.  l'abbé  de  Moreau  se  rend  à  Rome. 
Une  heureuse  circonstance  permettra  qu'il  soit  présenté  à  ses  nou- 
veaux maîtres  par  Mgr  de  Monipellier,  parti  avec  lui  pour  la  ville 
éternelle,  en  accomplissement  du  voyage  ad  limina  qui  suit  le 
sacre  de  tout  les  évèques. 

[Ami  de  V  Ordre.) 

8.  Mgr  l'évêque  de  Liège  est  parti  pour  Rome,  le  jeudi  23  no- 
vembre. 

9.  Nous  venons  de  lire  dans  le  Moniteur^  n*»  du  26  novembre, 
une  longue  lettre  de  M.  Paul  Devaux,  rapporteur  de  la  commission 
de  l'Adresse  de  la  Chambre  des  Représentants,  à  quelques-uns  de 
ses  collèffues  de  la  droite.  M.  Devaux  prend  la  défense  de  l'Adresse 
non-seulement  comme  membre  et  rapporteur  de  la  commission, 
mais  aussi  comme  rédacteur  de  la  pièce.  La  place  nous  fesant  défaut 
aujourd'hui,  nous  comptons  publier  cette  lettre  en  partie  dans  noire 
prochaine  livraison. 

10.  L'église  de  Genct,  province  de  Limbourg,  dont  la  recons- 
truction avoit  coûté  79,000  fr.  environ  et  à  l'achèvement  de  la- 
quelle ou  travailloit,  s'est  écroulée  mardi  6  novembre.  Plusieurs 
ouvriers  ont  été  très-grièvement  blessés.  Une  enquête  sévère  a  clé 
ordonnée,  pour  rechercher  les  causes  de  ce  malheureux  événe- 
ment. 
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l\. Décès, Ilfali fies. M.  Dcvos,  curcà  Rymcnam(doyenné(leMal1- 
iies)  depuis  1818,  est  décédé  le  5  novembre,  à  Tàge  de  68  ans.  — 
M.  Gilbert,  curé  à  Jandrain,  est  décédé  le  27  octobre,  âgé  de  61  ans. 
-—  Sont  encore  décédés,  M.  Wauters,  curé  à  Boischot;  M.  Fabri, 
\icaire  à  Breendonck  (doyenné  de  Puers),  et  M.  Beeckinans,  ancien 
vicaire  de  Notre-Dame  à  Malincs,  celui-ci  à  Tàge  de  65  ans. 

L'université  catholique  a  fait  une  nouvelle  perte.  M.  Van  Oyen, 
professeur  ordinaire  de  physique  et  d'astronomie,  est  décédé  le  25 
octobre,  à  Tâge  de  42  ans. Apiès  le  service  funèbre  qui  a  été  célébré 
pour  le  repos  de  son  âme  dans  l'église  de  Saint-Pierre  à  Louvain, 
deux  discours  ont  été  prononcés  à  la  salle  des  promotions,  par  Mgr 
de  Ram,  recteur  de  l'université,  et  par  M.  Van  Beneden,  doyen  de 
la  faculté  des  sciences.  Nous  en  extrayons  les  détails  suivants.  M. 
Jean  Henri  Van  Oyen  naquit  â  Heiden  dans  le  Limbourg,  le  8  sep- 
tembre 1816.  Ses  premières  études,  commencées  à  Weert,  se  termi- 
nèrent au  petit  séminaire  de  Rolduc.  Il  fut  au  nombre  des  premiers 
élèves  de  cet  établissement,  dont  l'ouverture  eut  lieu  le  17  octobre 
1851 .  Après  y  avoir  terminé  ses  humanités,  il  y  suivit  pendant  deux 
années  le  cours  de  philosophie  préparatoire  àTétudede  la  théologie. 
Dès  lors  sa  vocation  à  l'état  ecclésiastique,  auquel  la  plus  tendre  piété 
et  la  plus  sérieuse  application  le  prédestinoient  dès  sa  première  jeu 
nesse,  étoit  arrêté  irrévocablement.  Dans  ce  cours  de  philosophie, 
renseignement  des  sciences  occupoit  une  place  importante.  Un  an- 
cien élève  de  M,  le  professeur  Crahay  à  l'athénée  de  Maestricht,  M. 
Erens,  aujourd'hui  curé  à  Neder- Weert,  étoit  alors  chargé  de  faire  à 
Rolduc  le  cours  de  physique.  M.  Van  Oyen  s'appliqua  avec  une 
ardeur  extraordinaire  à  l'élude  de  cette  branche  et,  avec  une  passion 
non  moins  ardente  et  en  quelque  sorte  irrésistible  parce  qu'elle  étoit 
innée,  il  poursuivit  l'étude  des  mathématiques  et  des  sciences  natu- 
relles. Associé  à  son  premier  maître,  M.  Ercns,  il  dépassa  les  espé- 
rances qu'on  avoit  placées  en  lui.  Cependant  il  étoit  loin  de  perdre 
de  vue  son  autre  vocation  à  l'état  ecclésiastique.  Esprit  d'élite  et  in- 
fatigable, il  mena  de  front  les  études  requises  pour  les  suivre  l'une 
et  l'autre.  Il  reçut  la  prêtrise  à  Liège  le  6  mars  1841.  Lorsque  les 
traités  diplomatiques  séparèrent  de  la  Belgique  une  partie  du  Lim- 
bourg et  que  Mgr  l'évêque  de  Liège  fut  obligé  de  transférer  son  petit 
séminaire  de  Rolduc  à  Saint-Trond,  M.  Van  Oyen,  quoique  apparte- 
nant par  son  origine  au  territoire  cédé,  voulut  conserver  sa  qualité 
de  Belge  ;  réunissant  au  sentiment  du  patriotisme  celui  de  la  recon- 
noissance,  il  préféra  suivre  à  Saint-Trond  ceux  qui  avoienl  dirigé 
ses  premiers  pas  dans  l'étude  des  lettres.  La  chaire  de  minéralogie 
et  de  géologie  étant  devenue  vacante  par  la  mort  de  M.  Walerkeyn, 
vers  le  commencement  de  l'année  académique  1854-1855,  M.  Van 
Oyen  fut  appelé  à  l'occuper.  Vers  le  milieu  de  l'année  académique 
1855-1656,  lorsque  M.  uahay  fut  forcé  par  la  maladie  de  suspendre 
ses  leçons,  M.  Van  Oyen  se  chargea  de  continuer  le  cours  de  physi- 
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que  sans  vouloir  laisser  en  souffrance  les  leçons  de  minéralogie  et  de 
géologie.  La  chaire  de  professeur  ordinaire  de  physique  et  d'astro- 
nomie éloit  à  peine  vacante,  que  déjà  chacun  avoit  désigné  celui  qui 
étoit  le  plus  digne  de  l'occuper.  M.  Van  Oyen  fit  ses  nouveaux  cours 
avec  une  supériorité  incontestable  Après  la  dernière  session  du  jury 
d'examen,  à  la  fin  du  mois  d'août  1848,  il  se  rendit  à  Helden  pour  y 
jouir  de  quelques  jours  de  repos  au  foyer  paternel,  dans  le  sein  de  sa 
famille.  Dans  le  courant  du  mois  de  septembre  commença  à  se  déve- 
lopper un  mal  qui  affectoit  sourdement  une  santé  autrefois  si  bril- 
lante et  si  pleine  de  vigueur.  Et  c'est  là  qu'une  mort  prématurée  est 
venu  l'enlever  à  la  science  et  au  haut  enseignement.  Il  mourut  le  âo 
octobre  à  5  i}S  heures  du  matin. 

Gand.  M*  Ampe,  curé  à  Petegem-lez-Deynze ,  depuis  1827,  est 
décédé  le  ii  novembre,  à  l'âge  de  66  ans. 

Bruges.  M.  Vergote,  curé-doyen  de  St-Bertin  à  Poperinghe,  est 
décède  subitement  le  34  novembre,  à  l'âge  de  67  ans,  à  la  suite  d  un 
anniversaîi*e  qu'il  venoit  de  célébrer  à  iO  heures,  et  au  moment  qu'il 
bénissoit  un  mariage. 

Liège.  M.  Eyben,  curé  à  Grand- Jamine,  est  décédé  à  l'âge  de  46 
ans.  —  M.  Ceyssens,  curé  à  Fairon,  est  décédé  à  l'âge  de  44  ans. 

Tournai.  M.  Tassart,  curé  de  Wasmes,  est  décédé.  —  M.  Stouss, 
grand-chantre  attaché  à  la  paroisse  de  Sainte- Waudru  à  Mons ,  est 
décédé  dans  un  âge  peu  avancé. 

La  veille  de  la  Toussaint  est  décédé  à  Tournai  dans  la  maison 
des  Pères-Rédemptoristcs,  le  Très-Révérend  Père  Joseph  Passerai, 
deuxième  vicaire-général  des  provinces  transalpines  de  la  Congréga- 
tion du  Très-Saint-Rédempteur.  Né  à  Joinville  en  1772,  quinze  ans 
avant  la  mort  de  saint  Alphonse  de  Liguori,  fondateur  de  cette  Con- 
grégation, le  Père  Passerat  a  vécu  presqu  un  siècle.  Il  entra  dans  la 
Congrégation  du  Saint-Rédempieurà  Varsovie  où  il  fit  ses  vœux  en 
171)6  entre  les  mains  du  PèreHoffbauer,  premier  vicaire-général  <le 
l'ordre.  L'esprit  de  prière,  de  charité  et  d'abnégation  grandissoit  en 
lui  à  mesure  qu'il  avançoit  dans  la  voie  où  Dieu  Tavoit  conduit,  et  il 
montra  ensuite  tant  de  courage  et  de  constance  au  milieu  des  plus 
dures  et  des  plus  longues  épreuves  de  ces  temps  de  troubles,  que  le 
R.  P.  Hoffbauer  le  désigna  en  mourant  comme  le  plus  capable  de 
porter  le  fardeau  de  sa  sainte  charge.  Le  Père  Passerat  fut  donc 
nommé  vicaire-général  en  1820.  C'est  sous  son  gouvernement  pa- 
ternel et  par  ses  soins  que  l'institut  apostolique  de  saint  Alphonse  de 
Liguori  s'étendit  de  l'Allemagne  et  de  là  Suisse  en  France,  en  Por- 
tugal, en  Belgique,  en  Hollande,  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis. 
Dieu  qui  l'avoit  choisi  pour  être  un  instrument  privilégié  de  sa 
gloire,  combloit  de  s^s-dons  celui  qui  n'en  laissoit  aucun  se  perdre. 
Homme  intérieur  avant  tout  comme  doivent  l'être  ceux  qui  se 
sont  engages  à  suivre  les  traces  des  saints,  il  portait  ses  disciples  à 
lamour  de  l'oraison  par  ses  conseils  et  par  ses  exemples,  et  c'étoit 
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bien  de  Ini  qu'il  falloit  dire  que  la  prière  étoit  ia  respiration  de  son 
fime^  car  elle  se  trouvoit  mêlée  à  toutes  ses  œuvres  et  faisoit  le  vrai 
fond  de  sa  vie.  Sa  bonté  n'étoit  pas  seulement  celle  d*un  père,  mais 
d'une  mère.  Un  jour  que  le  Nonce  du  Saint-Siège  vouloit  le  proposer 
pour  un  siège  épiscopal,  le  Père  Hoffbauer  en  dissuada  Tenvoyé  du 
Saint-Père  en  lui  disant  :  Je  ne  puis  m'en  priver.  Il  est  comme 
la  mère  de  la  Congrégation,  Cette  tendresse  de  cœur  pour  ses 
frères  et  ses  enfants  étoit  d'autant  plus  admirable  qu'il  étoit  plus 
sévère  envers  lui-même  et  d'une  mortification  telle,  qu'il  dut  un 
jour  reconnoître  l'excès  des  austérités  qui  avoient  mis  sa  vie  en 
danger.  Les  Saintes-Ecritures  faisoient  ses  délices  ;  la  force,  lonc- 
tion ,  la  simplicité,  l'autorité  caraclérisoient  sa  prédication. 

12.NoMiNATiONs.iï/aKn^^.M.Goeneu,  prêtre  du  séminaire,  a  été 
nommé  vicaire  à  Wommcrsom  (doyenné  de  Tiilemont).  —  M.  de 
Pauw ,  vicaire  à  Leest  (  doyenné  de  Malines  ) ,  a  été  transféré  à 
Breendonck ,  (  doyenné  de  Puers  ). 

Gand.  Mgr.  l'Evêque  a  nommé  chanoines  honoraires  MM.  Pies- 
sens  et  deBeenhouvirer,  licenciés  en  droit  canon  et  professeurs  au 
séminaire.  —  M.  Stocquart,  directeur  du  couvent  de  St.  Vincent 
à  Deynze,  a  été  nommé  curé  à  Sonnegem  ;  M.  Helinck,  aumônier 
de  l'hôpital  de  Grammont,  le  remplace.  —  M.  Maesfranck,  vicaire 
à  Renaix,  a  et  été  nomme  curé  à  Petegem-lèz-Deynze. 

Namur.  M.  Jacque ,  doyen  de  Rochefort ,  s'est  démis  de  ses 
fonctions  à  cause  de  l'état  de  sa  santé.  Il  est  remplacé  par  M.  Vi- 
roux,  desservant  de  Leinon  (Ciney). 

Liège,  M.  Denoël,  curé  de  Lens-St.-Remî,  est  nomme  en  la 
même  qualité  à  Racour;  il  est  remplacé  à  Lens-St.-Remi  par 
M.Degive,  vicaire  de  St.  Barthélemi  à  Liège. — M.Mûller,  vicaire  de 
Lierneux,  est  nommé  desservant  à  Fairon.  —  M.  Bechet,  coadju- 
teur  de  la  paroisse  de  Visé-devant-le-Pont,  estnommé  vicaire  à  Ans, 
en  remplacement  de  M.  Brassinne,  nommé  coadiuteur  à  Bassenge. 
—  M.  Thys,  vicaire  de  Wandre,  est  transféré  à  Polleur  en  la  même 
qnalilé;  il  a  pour  successeur  M.  Debrassinne,  vicaire  de  Lize. — 
M.  Warnots,  coadjuteur  à  Pirange,  est  nommé  en  la  même  qualité 
à  Wamont. —  M.  Cnvelier,  vicaire  h  Schuurhoven,  est  nommé  vie. 
à  Bruslhem.— M.  Lekens,  vie  à  St.  Trond,  est  nommé  curé  à  Grand- 
Jaminc.  —  M.  Bollen,  vie.  à  Hasselt,  est  nommé  curé  à  Cortes- 
sem. 

Rome.  Le  Saint-Père  a  supporté  dans  ces  derniers  jours  avec 
une  grande  résignation  un  grand  chagrin  de  famille,  la  mort  du  comte 
Joseph  Mastaï,  Faîne  de  ses  frères.  Le  comte  Joseph  a  succombé  à 
Sinigaglia,  après  une  maladie  fort  courte.  Il  avoit  a  abord  servi  dans 
Faruïée,  et  il  s'étoit,  après,  dévoué  entièrement  à  sa  patrie,  en  exer- 
çant la  première  place  municipale,  celle  de  gonfalonnier.  Il  a  fait 
immensément  de  bien,  en  toute  occasion  et  sous  toutes  les  formes. 
Malgré  son  grand  âge,  il  se  transporta  à  Rome,  il  y  a  quelques  années 
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seulement,  pour  plaider  auprès  de  son  frère  la  cause  de  ses  adminis- 
trés. II  logea  alors  à  Thôtcl  delà  Minerve,  comme  auroil  pu  le  faire 
le  plus  simple  voyageur.  La  modestie  de  son  train  ne  trahissoit  nul- 
lement le  frère  du  pontife  régnant.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  le 
Pape  le  vit  pour  la  dernière  fois.  Il  s'est  trouvé,  par  là,  être  le  frère 
qu  il  avoit  vu  en  dernier  lieu  parmi  tous  les  autres.  Peu  de  papes  ont 
gardé  une  tendresse  aussi  vertueuse  envers  leur  famille,  et  il  doit 
certainement  en  couler  beaucoup  au  cœur  si  bienveillant  de  Pie  IX. 
Pays-Bas.  1.  L'ouverture  de  la  session  des  Etats  du  grand- 
duché  de  Luxembourg  a  eu  lieu  le  jeudi  18  novembre.  Dans  le  dis- 
cours prononcé  par  le  prince  Henri,  nous  remarquons  les  passages 
suivants  : 

«  Les  démarches  incessantes  faites  par  le  gouvernement  pour  par- 
venir au  règlement  des  affaires  religieuses,  n'ont  pu  jusqu'ici  amener 
un  résultat  définitif.  Il  pourra  vous  être  fait  une  communication  sur 
cette  négociation,  que  le  gouvernement  poursuivra  avec  la  même 
sollicitude. 

»  Lorsque  vous  vous  êtes  séparés  l'année  dernière,  vous  avez  émis 
le  vœu  d  être  convoqués  par  la  Couronne  en  session  extraordinaire. 
Sa  Majesté  a  trouvé  préiérable  de  différer  votre  réunion.  Le  roi 
grand-duc  étant  toujours  disposé  à  déférer  aux  justes  vœux  que  ses 
fidèles  états  croient  devoir  lui  exprimer,  cette  détermination  ne  lui 
a  été  inspirée  que  par  la  connoissance  du  motif  de  votre  demande, 
lequel  ne  pouvoit  se  concilier  ni  avec  ses  convictions,  ni  avec  cette 
sollicitude  paternelle  qui  lui  font  désirer  le  rétablissement  du  calme 
des  esprits  et  de  l'entente  entre  tous. 

«  C'est  le  même  sentiment  qui  a  guidé  la  Couronne,  en  ce  qui 
concerne  la  révision  du  système  électoral.  Le  conseil  d'Etat  entendu, 
il  n'a  pas  paru  opportun  de  dévier  des  principes  fondamentaux  en 
vigueur  aujourd'hui.  » 

â.  Le  nouvel  archevêque  janséniste  d'Utrecht,  Henri  Loos,  dont 
nous  avons  annoncée  la  nomination  dans  notre  livr.  292  p.  205, 
ayant  osé  la  faire  connoître  au  Saint-Siégc,  le  Souverain  Pontife  y  a 
répondu  par  une  bulle  d'excommunication  adressée  aux  fidèles  des 
Pays-Bas,  et  datée  du  21  octobre.  «  Nous  l'excommunions,  dit  le 
Saint-Père,  lui  et  tous  ceux  qui  ont  eu  quelque  part  que  ee  soit  à  son 
élection  ou  à  sa  cousécratiou  par  leur  concours,  leur  conseil  ou  leur 
consentement.  » 

3.  DÉCÈS.  Utrecht,  M.  Lecler  Bos,  vicaire  a  Pekel-A,  est  décédé 
le  6  novembre  à  Bedum  (doyenné  de  Groningue),  à  l'àgc  de  40  ans. 
—  M.  P.  Kestens,  curé  à  Heerenveen  depuis  1832,  est  décédé  le  22 
octobre,  âgé  de  54  ans.  —  Harlem.  M.  Root,  prêtre  et  en  dernier 
lieu  vicaire  à  's  Hcerenhoek,  est  décédé  le  11  novembre  à  Leide,  à 
l'âge  de  28  ans.  —  Bois-leDuc.  M.  Bouwmans,  directeur  du  cou- 
vent de  Bieswei^  est  décédé  le  50  octobre  à  Grubbenvorst. —  M.  van 
den  Berg,  ancien  curé  de  Valkenswaard,  est  décédé  le  2  novembre 
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à  rûge  de  84  ans.  —  Ruremonde.  M.  Janssens,  ancien  profes- 
seur au  séminaire  de  Ruremonde,  est  décédé  le  S5  novembre  chez 
son  frère  à  Raalh  près  Bengelrade,  à  Fâge  de  S8  ans. 

Vrancc.  1 .  L*affaire  de  M.  le  comte  de  Montalembert  et  du. 
Correspondant  s'est  dénouée,  malheureusement,  parla  condamna- 
tion des  prévenus.  Voici  le  texjte^dajugement  prononcé  contre  eux^ 
le  mercredi  ai  novembre  : 

c(  Attendu  que,  dans^la  revue  dite  le  Correspondant^  a  paru  le 
28  octobre  1 8558,  un  article  intitulé  :  Un  débat  sur  llnde^  au  Par- 
krnent  anglais  ; 

u  Attendu  que  fe  comte  de  Montalembert  se  reconnolt  auteur  de 
cet  article  ;  qu'il  a  autorisé  sa  publication  ;  que  DounioL  reconnoit 
ravoir  publié  ; 

»  Attendu  qu^au  coucs  de  cet  article,,  écrit  dans  un  esprit  de  dé- 
nigrement systématique,  Fauteur,  par  le  contraste  continuel  qu'il  se 
plaît  à  faire  ressortir  entre  les  institutions  que  la  France  s'est  don- 
nées et  celles  d'une  puissance  alliée  de  la  France,  prend  à  tâche  de 
déverser  Fironie  et  1  outrage  sur  les  lois  politiques,  les  hommes  et 
les  actes  du  gouvernement  ; 

»  Que  trois  délits;  1**  le  délit  d'excitation  h  h  haine  et  au  mépris 
du  gouvernement;  S*  le  délit  d'attaque  contre  le  principe  du  suffrage 
universel  et  les  droits  et  Tautorité  que  le  chef  de  l'Etat  tient  de  la 
Constitution,  et  5**  le  délit  d'attaque  contre  le  respect  dùaux  lois  et 
TinviolabilUé  des  droits  qu'elles  ont  consacrés,  rcssortent  de  l'en- 
semble dudit  article,  et  particulièrement  des  passages  commençant 
par  ces  mots:  quand  les  oreilles  me  tintent... ^  pagç  205  ;  Je  con- 
€êde...j  page  206;  Au  Canada...^  page  209;iVoî^  avons  non- 
seulement....,  page  915  ;J'^  élois  pour  ma  part...  ^  page  252;  £*?ï 
un  mot,  la  force....,  page  260;  Pendant  que  ces  réflexions...^ 
page  261  ;  J'ai  d^à  indiqué. . . ,  page  2G6  ; 

»  Quant  au  quatrième  délit  imputé  au  prévenu  : 

»  Attendu  que  si,  aux  passages  incriminés,  se  rencontrent  des 
expressions- qui  ne  dcvroient  pas  se  trouver  sous  la  plume  d*un  écri- 
vain qui  se  respecte,  et  si  ces  expressions  sont  de  nature  à  semer  la 
désunion  et  l'excitation  parmi  les  citoyens,  elles  ne  manifestent  pas 
suffisamment  de  la  part  de  l'auteur  l'intention  de  troubler  la  paix 
publique  ;  que  ce  dernier  délit  ne  se  troave  donc  pas  complètement 
caractérisé  y 

»  Que  le  comtede  Montalembert  etDoufiiol  demeurent  convaincus 
d'avoir  commis  les  trois  délits  ci-dessus  relevés  à  leur  charge  ; 

»  Délits  prévus  et  punis  par  les  articles  1  et  4.  du  décret  du  11 
août  1848^  1  et  5  de  k  loi  du  27  juillet  1849  ; 

»  Attendu  qu'en  cas  de  conviction  de  plusieurs  délits,  la  peine  la> 
plus  forte  doit  être  seule  appliquée;  que  la  peine  la  plus  grave  est 
édictée  par  l'article  !«'  de  la  loi  du  27  juillet  1819  ;  que  cet  article,. 
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qui  a  pour  but  dejprotéger  contre  des  attaques  coupables  le  chef  de 
l'Etat^  issu  du  suffrage  universel,  n'a  pas  été  abrogé  ; 

»  Faisant  desdits  articles  application  aux  prévenus  ; 

»  Attendu  qu'il  existe  à  Tégard  de  Douniol  des  circonstances  atté- 
nuantes, et  que  les  dispositions  de  Tarticle  465  du  Gode  pénal  sont <, 
aux  termes  du  décret  du  il  août  1848,  applicables  en  matière  de 
délits  de  presse  ; 

•  Vu  l'art.  465  ; 

»  Gondammele  comte  de  Montalembert  a  six  mois  d'emprisonne- 
ment et  5,000  fr.  d'amende  ; 

n  Douniol  à  un  mois  d'emprisonnement  et  1,000  fr.  d'amende  ; 

»  Dit  qu'ils  seront  tenus  solidairement  desdites  amendes  ; 

V  Les  renvoie  sur  le  surplus  des  chefs  de  la  prévention  ; 

n  Les  condamne  solidairement  aux  dépens  et  fixe  à  un  an  la  durée 
delà  contrainte  par  corps,  u 

â.  Une  intéressante  solennité  a  eu  lieu  le  b  novembre  à  l'hôtel 
des  Invalides.  Il  s'agissoit  de  la  réception  du  char  funèbre  qui  a 
servi  aux  funérailles  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène.  La  reine  de  la 
Grande*Bretagne,  par  un  nouvel  acte  de  courtoisie  envers  l'empereur 
des  Français,  a  oflert  ce  char  à  Napoléon  III,  et  confié  au  général 
sir  John  Burgoyne  le  soin  de  l'amener  en  France.  Il  a  été  apporté 
au  Havre  par  un  bâtiment  de  la  marine  anglaise,  et  il  est  arrivé 
à  Paris  par  le  chemin  de  fer  dans  la  nuit  du  4  au  5  de  ce  mois.  Le 

[rince  Napoléon  et  le  ministre  de  la  guerre  s'étoient  rendus  aux 
nvalides  pour  la  réception  du  char  funèbre,  qui  sera  placé  dans  la 
chapelle  Saint- Jérôme,  auprès  des  cendres  de  Napoléon.  Le  général 
sir  John  Burgoyne,  en  remettant  au  nom  de  sa  souveraine,  «  cette 
précieuse  relique  »  à  la  France,  a  exprimé  l'admiration  qu'il  pro- 
fesse pour  le  génie  guerrier  de  Napoléon.  Voici  la  réponse  du  prince 
Napoléon  : 

a  Général, 

»)  Je  reçois,  au  nom  de  S.  M.  l'Empereur ,  la  précieuse  relique 
que  la  reiiîe  d'Angleterre  lui  envoie.  Je  la  reçois  comme  un  témoi- 
gnage de  son  désir  d'effacer  les  poignants  souvenirs  de  Sainte-Hélène^ 
comme  un  gage  de  l'amitié  qui  unit  les  deux  souverains,  et  de  l'al- 
liance qui  existe  entre  les  deux  peuples.  Puisse  cette  alliance  durer 
pour  le  bonheur  de  l'humanité!  puisse-t-elle  réservera  l'avenir 
d'aussi  grands  résultats  que  ceux  qu'elle  a  déjà  produits  !  Je  suis 
chargé  par  l'Empereur  de  vous  dire,  général,  qu'il  a  été  particulière- 
ment sensible  au  choix  que  S.  M.  la  reine  a  fait  de  vous  pour  cette 
mission.  Nous  sommes  heureux  d'avoir  à  remercier  un  des  glorieux 
chefs  de  l'armée  anglaise  à  côté  de  laquelle  nous  ayons  combattu  et 
pour  laquelle  nous  avons  conservé  une  si  haute  estime.  » 

5.  ta  note  suivante  a  été  adressée  au  nom  de  Mgr  de  Nancy,  pre- 
mier aumônier  de  l'Empereur,  au  clergé  du  diocèse  de  Nancy  :  «  Le 
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nombre  des  pétitions  adressées  journellement  à  lanmônerie  impé- 
riale est  devenu  si  considérable,  qu'il  y  a  impossibilité  absolue  de 
répondre  à  la  plupart  d^entre  elleà,  même  par  une  modeste  offrande. 
Ce  n'est  plus  seulement  pour  subvenir  aux  besoins  réels  du  dénùment 
qu'on  réclame  une  part  des  libéralités  de  l'Empereur  ;  beaucoup 
prennent  volontiers  le  rôle  de  solliciteurs,  qui  pourtant  jouissent 
déjà  d'une  sorte  d'abondance  relative.  Il  en  résulte  :  !•  Qu'une  foule 
de  suppliants  s'étonnent  et  se  plaignent  ou  du  refus  que  l'on  oppose  à 
leurs  demandes  de  secours  ou  de  la  non-réalisation  immédiate  des 
promesses  qu'ils  ont  reçues  ;  2"  Que,  malgré  les  précautions  prises 
par  Mgr  le  premier  aumônier,  et  contrairement  aux  intentions  ex- 
presses de  Sa  Majesté,  des  aumônes  destinées  avant  tout  au  soulage- 
ment des  églises  ou  établissements  les  plus  pauvres,  sont  détournées 
de  leur  fin,  et  employées  à  satisfaire  les  exigences  toujours  crois- 
santes de  l'aisance  et  du  luxe.  Mgr  l'évèqne  de  Nancy  nous  cliargo 
d'exprimer  hautement  le  vif  désir  qu'il  éprouve  de  voir  cesser  com- 
))iétcmentun  tel  abus,  surtout  dans  son  diocèse,  où  ilsembloit  avoir 
pris  un  plus  grand  développement. 

»  L'abbé BouLANGEU,  ch.,secr.  part.» 

SUPPLÉMENT  AUX  NOUVELLES  DE  BELGIQUE. 

M.  Guebcls,  chanoine  honoraire  de  la  cathédrale  de  Namur,  ci- 
devant  supérieur  du  séminaire  de  Baslogne,  est  décédé,  dans  cet 
établissement,  le  2G  novembre  courant,  h  Tàge  de  60  ans. 

Mgr  révoque  de  Namur  vient  de  nommer  chanoines  honoraires  de 
sa  cathédrale,  MM.  Barnich,  ancien  curé-doyen  de  Houffalize,  et 
Jacque,  ancien  curé-doyen  <le  Rochefort. 

NOUVELLES  DES  LETTRES,  DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS. 

1.  M.  Dessain.)  successeur  de  M.  Hanicq  à  Matines,  vient  de  mettre 
en  vente  le  troisième  et  dernier  volume  de  la  Theologia  dogmatica 
de  Mgr  Kenrick,  archevêque  de  Baltimore,  que  nous  avons  faitcon- 
noitre  dans  notre  livraison  290  p.  81.  Ce  volume  in-S"  de  42(î  p. 
contient  les  neuf  traités  suivants:  H.  DeBaptismo;  12.  DeCotf- 
firmatione.  13.  De  Eucharistiâ,  14.  De  Pœnitentiâ.  15.  De  In- 
dulgentiis,  16.  De  Entremâ  Unctione.  17.  De  sacris  Ordinibus. 
18.  De  Matrimonio.  19.  De  sacrameiitis  in  univej^sum. 

^ ,  Dialogue  entre  un  prât?*e  et  un  académicien  (historique),  par 
M.  l'abbé  Millet,  chanoine  honoraire  de  Troyes.  Liège  1859  chez 
Spée  Zclis  ;  in-12  de  54  p.;  prix  55  c.  En  tête  de  cet  écrit,  l'édi- 
teur amis  l'avis  suivant:  «  M.  l'abbé  Millet  a  publié  il  y  a  quelque 
temps  un  ouvrage  in-1 2  avec  ce  titre  :  Coup  d'œil  sur  la  philosopliie 
contemporaine  (1).  Les  différentes  formes  sous  lesquelles  le  ralio- 

(I)  En  vente  chez  Spke-Zelis.  Prix  :  i-75. 
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nalisine  s'est  reproduit  de  nos  jours,  sont  indiquées  avec  netteté  cl 
précision,  et  chaque  erreur  est  réfutée  en  peu  de  mots  avec  une 
logique  pressante  et  vigoureuse.  A  la  fin  du  volume  se  trouve  un 
dialogue  qui  nous  a  paru  inté/essant.  L*auteur  nous  a  permis  de  le 
détacher  de  Fouvrage  et  d'en  donner  une  édition  à  part,  » 

5,  Een  vyfligtal  nieuwe  eenvoudige  kcTS-  en  meiliederen^  ter 
cere  van  het  H.  Kind  Jésus  en  zyne  H.Moeder  Maria,ten  gebruikeder 
scholen  en  der  vergaderingen  van  de  H.  Kindsheid  en  van  de  Onbe- 
vlekte  Ontvangenis  ;  door  de  gebroedcrs  Frans,  Godfried  en  Lodewyk 
Schoofs.  Luik,  drukkery  van  H.  Dessain,  4858  ;  vol.  in-8'* d'environ 
150  p.  Le  prix  de  ce  recueil  est  de  â  fr.,  paroles  et  musique  réunies  ; 
et  de  SO  c.  les  paroles  seules.  Chez  Fauteur  Frans  Schoofs,  place 
St-Jean,  48,  à  Liège.  Le  livre  porte  l'approbation  ecclésiastique. 
Nous  le  croyons par^itcmant  propre  à  remplir  le  but  que  les  auteurs 
se  sont  proposé,  et  nous  le  recommandons  à  toutes  les  écoles  chré- 
tiennes et  aux  congrégations  pieuses.  On  y  a  adopté  l'orthographe 
hollandaise,  afin  qu'il  puisse  être  employé  dans  les  deux  pays. 

4.  Le  programme  de  la  classe  des  Beaux-Arts  de  l'Académie  royale 
pour  le  concours  de  1859,  nous  présente  entr'autres  les  questions 
suivanlesri"  Faire  l'historique  de  l'origine  et  des  progrés  de  la  gravure 
dans  les  Pays-Bas,  jusqu'à  la  fin  du  15'  siècle,  â*'  Quels  sont,  en 
divers  pays,  les  rapports  du  chant  populaire  avec  les  origines  du 
chant  religieux,  depuis  l'établissement  du  christianisme?  Démon- 
trer ces  rapports  par  des  monuments  dont  l'authcnlicitc  ne  puisse 
être  contestée.  4°  Faire  l'histoire  de  la  tapisserie  de  haute  lisse 
dans  les  Pays-Bas.  Le  j>rix,  pour  chacune  de  ces  questions,  sera 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  six  cents  francs.  Les  mémoires 
doivent  être  écrits  lisiblement  en  latin,  en  français  ou  on  ilaniand, 
et  adressées  avant  le  1"  juin  1839  à  M.  Ad.  Quetelel,  secrétaire 
])erpétuel.  Pour  le  concours  de  18G0,  la  classe  adopte,  dès  à  présent, 
les  questions  suivantes:  \''' Quelle  a éte\au9nogen-âge  en  Belgique^ 
l'influence  des  corporations  civiles  sur  l'état  de  la  peinture  et  sur 
la  direction  i^nprimée  anx  travaux  des  artistes.  2'  Déterminer  et 
analyser  ^  au  triple  point  de  vue  de  la  composition^  du  dessin  et 
de  la  couleur,  les  caractères  constitutifs  de  r originalité  de  l'école 
flamande  de  peinture^  en  distinguant  ce  qui  est  essentiellement 
national  de  ce  qui  est  individuel.  3°  Faire  l\'lo(je  de  Gretry  ;  déter 
miner  ce  qui  caractérise  son  talent  dans  les  cinq  genres  de  musi- 
que dramatique^  savoir  :  la  comédie  sérieuse^  la  comédie  bottf- 
fonne^  la  pastorale^  le  grand  opéra  de  demi-caractère  etla  tragédie 
lyrique. 
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HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 


JOURNAL  HISTORIQUE 

DU  MOIS  DE  IfOYEMBRE  18t^8. 

i.  Tous  les  membres  du  ministère  prussien,  MM.  de  Manteuffel, 
Ton  Heydt,de  Bodeischwing,  de  Haldersee,etc.,  donnent  leur  démis- 
sion. On  attribue  cette  retraite  à  Findécisiou  où  dcmeuroil  le  prince- 
régent. 

fi.  Le  Moniteur  prussien  publie  la  liste  du  nouveau  ministère. 
Le  cabinet  est  composé  ainsi  qu  il  suit  :  Président  du  conseil,  le 

K rince  de  Hohenzollern-Sigmaringen;  membre  du  ministère  d'Etat, 
[.  d'Âuerswald,  ancien  président  de  province  et  ministre  d'Ëtat; 
ministre  des  affaires  étrangères,  M.  de  Schleinitz,  ancien  ministre 
des  affaires  étrangères;  ministre  de  la  guerre,  le  général  de  Bonin  ; 
ministre  des  finances,  M.  de  Dalrow  ;  ministre  de  l'agriculture,  le 
comte  Piickler,  président  de  régence;  ministre  des  cultes,  M.  de 
Bethmann-Hollweg.  M.  Von  der  Heydt  reste  ministre  du  commerce; 
M.  Simons,  ministre  de  la  justice  ;  M.  Flottwell,  ministre  des 
finances. 

Le  conseil  d'Etat  présidé  parle  roi  de  Danemark  décide  l'abolition, 
pour  les  duchés  de  Holstein  et  de  Lauenhourg,  de  la  constitution 
commune  jusqu'ici  à  tout  le  Danemark.  Les  Etats  des  deux  duchés 
seront  convoqués  pour  le  5  janvier. 

9.  Ouverture  solennelle  de  la  session  des  Chambres  belges.  Voyez 
le  discours  prononcé  par  le  Roi  dans  notre  dernière  livraison,  page 
370. 

10.  La  proclamation  suivante  est  publiée  dans  les  principales  villes 
de  l'Inde  : 

Proclamation  de  la  reine^^en  conseil^  aux  princes^  chefs 

et  peuples  de  l'Inde, 

Victoria,  par  la  grâce  de  Dieu,  reine  du  Royaume-Uni  de  la 
Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  et  de  toutes  les  colonies  et  dépen- 
dances de  ce  royaume  en  Europe,  Asie,  Amérique,  Afrique  et  Aus- 
tralie, défenseuV  de  la  foi  ; 

Attendu  qu'ayant  pour  diverses  raisons  graves,  par  le  conseil  et 
le  consentement  des  lords  et  des  communes  réunis  en  parlement, 
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pris  sur  nous  le  gonvernemcnl  des  territoires  jusqu'ici  administré 
pour  nous  par  l'honorable  compagnie  des  Indes,  nous  faisons  saYoii 
par{  ces  présentes  que,  par  conseil  et  conscnlcmcnl  du  Parlement 
nousavons  pris  sur  nous  le  dit  gouvernement,  et  nous  sommons  loai 
nos  sujets  danslesdits  territoires  à  èlre  fidèles  à  nous  et  à  nos  succès 
seurs,  et  à  se  soumettre  h  Fautorilé  de  ceux  que  nous  pouvons  char- 
ger d'administrer  lesdits  territoires  en  notre  nom  et  pour  nous. 

Ayant  pleine  confiance  dans  la  loyauté,  habileté  et  intelligent 
de  notre  très-digne  et  très-aimé  cousin  et  conseiller,  Charles-Jean, 
Ticonite  Canning,  nous  le  nommons  vice-roi  et  gouverneur-généra 
dans  nosdits  territoires,  et  nous  le  chargeons  d'en  administrer  h 
gouvernement  en  notre  nom,  d'après  les  ordres  et  les  règlement! 
qui  lui  seront  transmis  par  un  de  nos  principaux  secrétaires  d'Etat 

Nous  confirmons  dans  leurs  places  civiles  et  militaires  toutes  lei 
personnes  qui  sont  actuellement  au  service  de  l'honorable  Ck)mpa 
gnie  des  Indes,  mais  il  faut  qu'elles  soient  assujetties  aux  lois  el 
règlements  qui  pourront  être  adoptés. 

Nous  faisons  savoir  à  tous  les  princes  indigènes  que  tous  les  traita 
qui  ont  été  faits  entre  eux  et  la  Compagnie  des  Indes  sont  acceptéi 
par  nous,  et  seront  scrupuleusement  respectés  ^  et  nous  comptons 
que  de  leur  part  ils  les  respecteront  aussi. 

Nous  ne  désirons  aucune  augmentation  de  nos  possessions  ac- 
tuelles. 

Nous  ne  permettrons  aucune  agression  contre  nos  territoires  ou 
contre  nos  droits,  mais  nous  n'en  permettrons  aucune  contre  les 
territoires  et  les  droits  des  autres.  Nous  respecterons  les  droits,  h 
dignité  et  l'honneur  des  princes  indigènes  comme  les  nôtres,  et  nous 
désirons  qn'aussi  bien  que  nos  propres  sujets,  ils  puissent  jouir  de 
la  prospérité  et  du  progrès  social,  qui  ne  peuvent  être  obtenus  que 
par  la  paix  et  le  bon  gouvernement. 

Nous  nous  considérons  tenue  envers  les  indigènes  de  nos  terri- 
toires dans  rinde,par  les  mêmes  devoirs  que  nous  avons  envers  nos 
autres  sujets;  et  ces  devoirs,  par  la  bénédiction  de  Dieu,  nous  vou- 
lons fidèlement  et  consciencieusement  les  remplir. 
I  Quoique  fermement  convaincue  de  la  véiitédu  christianisme,  nou» 
déclarons  que  nous  n'avons  ni  le  droit  ni  le  désir  d'imposer  nos  con- 
victions à  aucun  de  nos  sujets. 

Nous  connoissons  et  nous  respectons  les  sentiments  d'amour  avec 
lesquels  les  indigènes  des  Indes  regardent  les  terres  dont  ils  ont 
hérité  de  leurs  ancêtres,  et  nous  désirons  les  protéger  dans  tous  leurs 
droits  relatifs  à  ces  terres,  mais  sous  condition  de  satisfaire  aux 
réclamations  équitables  de  l'Etat.  Et  nous  ordonnons  que  générale- 
ment, en  faisant  et  appliquant  la  loi,  on  ait  des  égards  pour  les  droits 
anciens  et  les  usages  de  Tlnde. 

Nous  déclarons  que  notre  volonté  et  notre  plaisir  sont  que  per- 
sonne ne  soit  ni  favorisé  ni  inquiété  à  cause  de  sa  foi  religiciise  ou 
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son  cnlte,  et  que  tous  jouissent  de  la  protection  égale  et  impartiale 
de  la  loi.  Et  nous  ordonnons  strictement  à  tous  ceux  qui  exercent 
Tautorité  de  ne  passe  mêler  de  la  foi  religieuse  ou  du  culte  de  nos 
sujets,  sous  peine  de  notre  haut  déplaisir. 

Nous  déclarons  que,  autant  que  possible,  tous  nos  sujets,  quelles 

que  soient  leur  race  ou  leur  croyance,  seront  admis  librement  et 

impartialement  à  toutes  les  places  dans  notre  service  qu'ils  sont 

capables  de  remplir  par  leur  éducation,  leur  talent  et  leur  probité. 

Nous  déplorons  le  malheur  et  la  misère  dans  lesquels  Tlndo  a  été 

plongée  par  des  hommes  ambitieux  qui  ont  trompé  leurs  compatriotes 

par  de  faux  bruits,  et  qui  les  ont  excités  à  Tinsurrection.  Notre  puis- 

sance  a  été  démontrée  par  une  répression  de  cette  insurrection.  Et 

nous  désirons  montrer  notre  clémence  par  le  pardon  de  ceux  qui  ont 

été  ainsi  trompés  et  qui  désirent  revenir  à  leur  devoir. 

Déjà,  dans  une  province,  afin  d'empêcher  Feffusion  de  sang  et  de 
iiàter  la  pacification  de  Tlnde,  notre  vice-roi  et  gouverneur  général 
a  offert  le  pardon,  à  certaines  conditions,  à  la  grande  majorité  de  ceux 
qui,  dans  l'insurrection,  ont  été  coupables  de  crimes  contre  notre 
gouvernement  et  il  fait  savoir  la  punition  qui  sera  infligée  à  ceux 
dont  les  crimes  ne  peuvent  pas  être  pardonnes.  Nous  affirmons  et 
confirmons  lesdits  actes  de  notre  vice-roi  et  gouverneur-général,  et 
nous  proclamons  en  outre  ce  qui  suit  : 

Notre  clémence  sera  accordée  à  tous  les  insurgés,  excepté  à  ceux 
qui  peuvent  être  convaincus  d'avoir  pris  une  part  active  à  l'assassinat 
<lcs  sujets  anglais.  Quant  à  eux,  la  justice  ne  permet  pas  la  clé- 
mence. 

A  ceux  qui  ont  volontiers  donné  protection  aux  assassins,  sachant 
qu'ils  étaient  assassins,  ou  qui  ont  été  les  chefs  ou  les  meneurs  de  la 
révolte,  on  ne  peut  leur  garantir  que  la  vie  ;  mais  on  réglera  leur 
punition  après  examen  des  circonstances  qui  les  ont  amenés  à  se 
révolter,  et  grande  indulgence  sera  accordée  à  ceux  dont  les  crimes 
paroissent  avoir  été  occasionnés  par  une  confiance  crédule  dans  les 
faux  bruits  répandus  par  les  hommes  ambitieux. 

A  tous  ceux  qui  sont  eu  armes  contre  le  gouvernement  nous  pro- 
mettons pardon,  amnistie  et  oubli  de  leurs  crimes  contre  nous,  notre 
couronne  et  notre  dignité,  pourvu  qu'ils  retournent  chez  eux  et 
recommencent  leurs  travaux  paisibles. 

C'est  notre  plaisir  royal  que  ces  grâces  et  amnistie  soient  accor- 
dées à  tous  ceux  qui  accepteront  ces  conditions  avant  le  1"  janvier 
prochain. 

Quand,  par  la  bénédiction  de  Dieu ,  la  tranquillité  sera  rétablie, 
c'est  notre  désir  ardent  d*encourager  l'industrie  de  l'Inde,  d'entre- 
prendre des  travaux  publics  et  d'administrer  le  gouvernement  pour 
l'avantage  de  tous  nos  sujets;  leur  prospértié  sera  notre  force,  leur 
contentement,  notre  sécurité  et  leur  reconnaissance  notre  récom- 
pense. Nous  prions  Dieu  d'aecorder  à  vous  et  à  vos  serviteurs  la  réa- 
lisation  de  nos  prières  pour  le  bien-être  de  notre  peuple. 
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La  proclama! ion  de  la  reine  a  été  accompagnée  par  la  déclaralioi 
suivante  du  gouverneur-général  : 

«  Allaliabad,  1*'  novembre. 

»  Sa  Majesté  la  reine  ayant  déclaré  qu'il  lui  plaisoit  de  prendresar 
elle  le  gouvernement  des  territoires  brilanniques  dans  les  Indes,  le 
vice-roi  cl  gouverneur-général  fait  savoir  que  dès  ces  jours  tous  les 
actes  du  gouvernement  de  Tlndc  seront  faits  au  nom  de  Sa  Majesté 
seule. 

»  Dès  ce  jour,  tous  les  hommes  de  toute  race  et  de  toute  classe  qui, 
«ous  l'administration  de  l'honorable  Compagnie  des  Indes,  ont  aidé  à 
maintenir  Thonneur  et  la  puissance  de  TAnglcterre  seront  les  servi- 
teurs de  la  reine  seule. 

»  Le  gouverneur-général  les  somme,  tous  etchacun  dansson  grade, 
d'après  ses  moyens  et  avec  tout  son  cœur,  d'aider  à  accomplir  ce  que 
la  reine  vient  de  faire  savoir  dans  sa  proclamation  royale. 

»  De  tous  les  millions  de  sujets  indigènes  de  Sa  Majesté  dans 
rinde,  le  gouverneur-général  exigera,  actuellement  et  dans  tous  les 
temps,  une  obéissance  loyale  à  lappel  que  leur  souveraine  vient  dt; 
faire,  dans  un  langage  plein  de  bonté  et  de  clémence,  à  leur  fidé- 
lité. » 

il.  Violent  tremblement  de  terre  à  Lisbonne  et  dans  tout  le  Por- 
tugal. Une  lettre  de  Lisbonne,  écrite  à  l'Univers^  contient  sur  ce 
phénomène  les  détails  suivants  :  «Le  11  novembre, à  7  h.  7^  ^^" 
matin,  un  violent  tremblement  de  terre  s'est  fait  sentir  à  Lisbonne 
et  dans  tout  le  Portugal.  II  a  duré,  à  Lisbonne,  40  secondes;  à  7 
heures,  une  nouvelle  secousse  beaucoup  plus  foible  s'est  fait  sentir  : 
c'est  la  secousse  la  plus  violente  qu'on  ait  éprouvée  depuis  le  grand 
tremblement  de  1753.  Celles  de  1761,  du  10  et  du  16  janvier  1796, 
celle  de  1807,  etc.,  ont  été  beaucoup  plus  foi  blés.  On  n'a  à  déplorer 
que  quelques  morts  et  quelques  blessés  ;  mais  immensément  des 
murs,  des  cheminées  et  des  plafonds  sont  tombés  ;  beaucoup  d'égli- 
ses ont  souffert,  et  la  terreur  a  été  universelle  ;  la  confusion  a  été 
grande,  surtout  dans  les  hôpitaux  et  dans  la  prison  de  la  ville;  les 
rues  étoient  remplies  de  gens  criant  miséricorde,  et  la  plupart  à  demi- 
vêtus;  le  bruit  s'étant  répandu  qu'une  nouvelle  secousse  pouvoit 
avoir  lieu  dans  les  24  heures,  beaucoup  de  personnes  ont  passé  la 
nuit  hors  la  ville  ou  sur  les  places  publiques  ;  l'oscillation  étoit  du 
Nord  au  Sud  ;  la  ville  de  Sétubal  port  de  mer  au  sud  de  Lisbonne, 
paroît  avoir  beaucoup  plus  souffert,  et  on  auroit,  dit-on,  à  déplorer 
des  morts  et  des  blessés,  et  quelques  scènes  égales  à  celles  du  grand 
tremblement  de  1755  à  Lisbonne.  Les  journaux  sont  remplis  de  dé. 
tails  des  maisons  qui  ont  souffert,  et  des  dépêches  annonçant  la 
même  secousse  dans  presque  toutes  les  villes  du  royaume.  On  man- 
que encore  de  détails  sur  l'interruption  d'une  partie  des  lignes  télé- 
graphiques, spécialement  de  celle  de  Porto,  où  nous  croyons  que  le 
tremblement  a  été  plus  foible.  Une  dépêche  des  environs  de  Lisbonne 
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fconticnt  ces  lignes  :  «  Lé  vent  souffloît  du  sud-ouest,  la  matinée 
»  éloit  pluvieuse,  et  le  baromètre  de  Fortin  marquoit  751  jSfî  {pressao 
^yccrrecta/)'^  les  oscillations  se  sont  manifestées  dans  le  sens  hori- 
«zonlal  avec  beaucoup  de  régularité,  sans  violentes  secousses  et 
^vonoicnl  dans  la  direction  du  nord-sud.  »  C'est  évidemment  la 
iTgularilc  des  oscillations  qui  a  préservé  la  capitale  d'un  affreux 
malheur. 

15  et  14.  Quelques  tribus  arabes  du  district  de  Constantine  se 
révoltent.  Une  lettre  d*Alger  du  16  novembre,  écrite  au  Moniteur 
de  l'armée  contient  à  ce  sujet  les  faits  suivants  :  •<  Dans  la  première 
quinzaine  de  ce  mois,  quelques  tribus  du  kaïdat  de  l'Oued-el-Kébir, 
les  Ouled-AIi,  les  M'chat-el-Djebala,  les  Ouled-Bou-Krina,  fraction 
des  Aonat,  les  Ouled-Aïdoun.  les  Ouled-Aïcha,  une  fraction  des 
Ouled-Hannach  et  les  Ouled-Aebi,  à  loccasion  de  la  perception  d'a- 
mendes infligées  à  la  suite  d'incendies  dans  les  forêts.,  se  sont  révoltés 
contre  les  scbeiks  et  les  deïras,  et  ont  attaqué  le  15  et  le  14,  le  kaïd 
Bou-Renan  à  coups  de  fusil.  D'après  tous  les  renseignements 
recuc'llis,  ce  mouvement  n'a  eu  aucun  caractère  politique  ;  il  étoit 
uniquement  dirigé  contre  le  kaïd,  dont  Tadministration  auroit  donné 
lieu  à  des  plaintes.  Ce  qui  tend  à  confirmer  cette  opinion,  c'est  que 
les  concessions  forestières  précédemment  faites  dans  ce  kaïdat  ont 
été  respectées  par  les  Kabyles  insurgés,  qui  veillent  eux-mêmes  à  la 
sécurité  des  Européens  établis  sur  ces  concessions.  Toutefois  la  pru^ 
dcnce  commandoitd'empccber  ce  mouvement  de  s'étendre  dans  les 
tribus  voisines.  Le  général  Gaetu,  commandant  la  division  de  Con 
«stantine,  s'est  mis  en  mesure  de  concentrer  immédiatement  des 
troupes  sur  Fedj-el-Ma-el-Abiad.  Comme  le  territoire  occupé  par 
res  tribus  est  des  plus  difficiles,  la  colonne  exj)édilionnaire  a  été 
fortement  constituée,  afin  de  vaincre  toutes  les  résistances,  s'il  venoit 
à  s'en  produire.Cette  colonne  se  compose  de  deux  bataillons  du  71% 
un  bntaillon  de  chasseurs  à  pied,troisbataillohsdezouaves,un  bataillon 
4le  tirailleurs,  un  bataillon  du  1«" régiment  étranger,  deux  sections 
<rartillerie,un  escadron  de  chasseurs,un escadron  de  spahis,un  déta- 
chement du  génie,  ambulance  et  service  administratif.  Les  dernières 
nouvelles  parvenues  aujourd'hui  nous  apprennent  que  l'emploi  de 
la  force  n'a  pas  été  jusqu'ici  nécessaire,  pour  ramener  ces  populations 
dans  le  devoir.  » 

25.  Elections  générales  en  Prusse  pour  la  Chambre  des  Députés, 
qui  se  compose  de  55â  membres.  D'après  les  relevés  publiés  par  les 
journaux,  le  parti  libéral  auroit  le  quart  des  voix  dans  la  nouvelle 
Chambre,  et  la  force  du  parti  ministériel  proprement  dit  devroit  être 
évaluée  à  130  voix.  Ainsi,  en  supposant,  comme  il  est  permis  de  le 
faire,  que  le  parti  libéral  se  rallie  à  la  politique  du  nouveau  gouver- 
nement, le  ministère  pourroit  compter  sur  une  imposante  majorité. 
En  dehors  de  ces  deux  grandes  fractions,  qui  formeront  l'élément  le 
plus  considérable  de  la  Chambre,  on  attribue  40  membres  au  parti 
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catholique  et37àrex(rêmc  droite.  Le  nombre  des  députés  polonais 
est  de  18.  Parmi  les  députés  élus,  105  siégeoient  déjà  daus  la  der- 
nière Chambre  ;  S7  candidats  ont  élé  nommés  à  la  fois  dans  plasieors 
collèges. 

21).  Tremblement  de  terre,  moins  violent  que  celui  de  Lisbonne, 
à  Bayonne,  Biarritz,  Saint-l^prit,  etc. 


UNE  VISITE  A  LA  TRAPPE 
DE   SCOURMONT-FORGES,   PRÈS   DE   CHIMAY. 

A  une  lieue  et  demie  de  Chimay,  sur  le  territoire  de  Forges,  à  Scour- 
mont,  se  trouve  un  monastère  de  la  Trappe.  C'est  le  troisième,  je 
pense,  établi  en  Belgique. 

En  1830,  cet  endroit  n'offroit  à  la  vue  que  d'immenses  forêts, 
des  marais,  des  terres  stériles  où  règnoil  sans  cesse  un  froid  rigou- 
reux et  où  ragriculture  n'avoit  encore  pu  faire  sentir  son  heureuse 
influence.  C'étoit  alors  la  propriété  d'un  nom  illustre,  de  M.  le  prince 
Jos.  de  Chimay.  Il  eut  la  bonne  pensée  d'appeler  des  religieux  Trap- 
pistes, et  il  leur  céda  une  certaine  quantité  de  terrains  boisés. 

Chacun  connoit  la  vie  laborieuse  et  austère  de  ces  saints  religieux. 
Ils  vivent  dans  un  silence  perpcluel,  s'occupent  sans  cesse  de  la 
grande  pensée  de  l'éternité,  jeûnent  toute  l'année  et  partagent  leur 
temps  entre  la  prière  et  le  travail  des  mains. 

Dix-sept  religieux  formèrent  la  petite  colonie  :  ils  occupèrent  d'a- 
bord un  bâtiment  qui  servoit  de  ferme.  Ils  s'y  logèrent,  y  dressèrent 
nn  autel,  se  mirent  à  chanter  le  Saint-Office  et  commencèrent  le 
défrichement. 

Les  aumônes  qu'ils  recueillirent,  jointes  h  la  munificence  de  M.  le 
prince,  les  mirent  à  même  d'élever  une  église  et  un  monastère. 

A  â  heures  de  la  nuit,  la  cloche  se  fait  entendre.  Tous  les  reli- 
gieux se  rendent  à  l'église  et  y  chantent  les  matines.  Rien  d'aussi 
imposant  que  cet  ensemble  de  voix  qui  chantent  gravement  les 
louanges  du  Seigneur  au  milieu  des  ténèbres  et  du  calme  de  la 
nuit  ! 

Mais,  parcourons  les  campagnes.  C'est  le  temps  du  travail.  Les 
religieux  sont  répandus  dans  la  plaine  :  les  uns  labourent  la  terre; 
les  autres  sèment  le  grain,  d'autres  conduisent  des  voilures.  Un  plus 
grand  nombre  se  trouve  dans  les  différents  ateliers.  Chacun  se  hvre 
à  son  occupation  en  silence  et  en  pensant  à  Dieu.  A  certaines  heures, 
lorsque  la  cloche  se  fait  ertendre,  tous  se  prosternent  et  prient 
quelque  temps  dans  un  profond  recueillement. 
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La  persévérance  de  ces  saints  hommes  dans  le  travail  rendît  fer- 
files  ces  terrains  incultes,  que  Ton  ne  croyoit  pas  susceptibles  de 
l'iilliire.  Ou  y  a  vu  celte  année  de  belles  récoltes  en  froment,  en 
avoine,...  etc. 

Mais  les  Trappistes  ne  s'occupent  pas  seulement  d'eux-mêmes. 
Ils  cherchent  aussi  à  procurer  un  avenir  à  un  grand  nombre  d'enfants 
abandonnés. 

A  quelques  minutes  du  monastère,  se  trouve  un  établissement 
qu'on  nomme  ferme-école  modèle,  sous  la  direction  de  quelques 
religieux  et  où  sont  réunis  maintenant  137  enfants.  Les  uns  sont 
orphelins;  les  autres  éloient  délaissés  de  leurs  parents  :  tous  sont 
pauvres  et  sans  aucun  moyen  d'existence.  On  leur  a  ouvert  ce  pieux 
asile.  Là,  pour  la  plupart,  ils  ne  paient  rien  :  quelques-uns  donnent 
une  bien  modique  rétribution. 

Le  matin,  après  avoir  assisté  à  la  sainte  messe  et  après  avoir  reçu 
((uelquc  instruction,  ils  se  rendent  au  travail.  A  Scourmont,  ou 
trouve  presque  tous  les  corps  de  métiers  :  tailleur,  cordonnier,  bou- 
langer, maréchal,  ferblantier,  plombier,  menuisier,  sabotier,  maçon 
4'tc...  On  y  trouve  aussi  des  peintres,  des  sculpteurs.  On  s'y  exerce 
surtout  à  Tagriculture.  Les  enfants  travaillent  sous  les  religieux  :  ils 
apprennent  un  métier  qui  les  met  ainsi  à  même  de  gagner  leur  vie. 
Lorsqu'ils  sont  formés,  le  R.  P.  Prieur  veut  bien  encore  se  charger 
de  les  placer  convenablement,  et  il  continue  à  entretenir  avec  eux 
des  rapports  pour  les  maintenir  dans  de  bons  sentiments.  Il  y  a  plus, 
t^i  ces  jeunes  gens  désirent  revenir  à  l'établissement,  ils  peuvent  le 
Hnie. 

Ces  eniimts  trouvent  dans  ces  bons  religieux  des  pères  spirituels^ 
peut-être  plus  soigneux  de  leurs  intérêts  que  ne  l'auroient  été  leurs 
pères  naturels.  Reconnoissons  encore  ici  la  force  de  la  charité  chré- 
tienne. 

Gomme  Tonne  ménage  rien  pour  le  bien-être  de  ces  pauvres  en- 
fants, on  cherche  à  les  stimuler  au  travail  et  à  la  pratique  du  bien 
par  l'émulation  et  par  l'aiguillon  des  récompenses,  Elles  sont  données 
il  une  certaine  époque  à  ceux  qui  se  sont  distingués  par  leur  bonne 
conduite  et  par  leur  assiduité  et  leur  application  au  travail. 

Cette  année,  on  avoit  choisi  la  fête  du  R.  P.  Prieur  pour  la  distri- 
bution des  prix.  Elle  fut  présidée  par  M.  le  prince  Joseph  de  Chimay, 
entouré  de  la  princesse,  son  épouse,  du  prince,  son  fils,  de  la  prin- 
cesse, sa  belle-fille,  et  de  la  princesse,  sa  fille.  Rien  ne  manquoit  à 
la  solennité  :  salle  bien  préparée,  réunion  nombreuse,  harmonie, 
exercicede  déclamation...  Les  jeunes  gens,  revêtusde  leur  uniforme, 
ei  rangés  aux  deux  côtés  de  l'estrade ,  attendoient  impatiemment 
leurs  récompenses.  M.  le  prince  de  Chimay,  qui  s'intéresse  tant  à  cet 
établissement,  en  avoit  augmenté  le  nombre,  en  apportant  trois  mé- 
dailles destinées,  la  l'^'à  la  religion,  la  2*  à  l'agriculture  et  la  3'  au 
bon  ordre  et  ù  la  bonne  tenue. 

Mais  avant  de  les  distribuer,  M.  le  prince,  revéta  des  insignes  des 
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différcnis  ordres  dont  il  est  décoré,  voulut  bien  prononcer  un  dis- 
cours. Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  le  publier  ;  car  il  est  plein 
de  grandes^  de  hautes  idées.  Il  fut  chaleureusement  applaudi  de 
toute  rassisfancc. 

M.  le  prince  dcCliimay  s'est  exprimé  ainsi  : 

«  En  venant  assister  à  celte  fête,  jeunes  enfants,  j'ai  cédé  avant 
tout  au  désir  d'exprimer  publiquement  à  vos  généreux  et  pieux  insti- 
tuteurs mes  vives  sympathies,  ma  profonde  gratitude  et,  j'ose  le  dire, 
celle  de  la  société  toute  entière.  En  effet,  qui  ne  rendroit  hommage 
au  zèle  infatigable,  à  la  courageuse  persévérance  de  ces  hommes  ras- 
semblés, par  le  lien  sublime  de  la  religion,  au  pied  des  autels,  de  ces 
hommes  qui,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  pratiquent  une  des 
premières  lois  qu'il  nous  a  imposées,  le  travail  ! 

»  Il  y  a  quelques  années  à  peine,  ces  lieux  si  animés  aujourd'hui, 
ne  présenloient  que  des  landes  sauvages  et  désolées.  Quelques  rares 
voyageurs,  quelques  bergers  parcouroient  seuls  de  tristes  solitudes, 
où,  de  tous  côtés,  grandissent  ces  vastes  bâtiments,  ces  abondantes 
récoltes,  cette  magnifique  église  enfin  ! 

V  C'est  que,  lorsque  j'ai  fondé  ce  monastère,  le  souille  de  Dieu, 
jeunes  enfants,  a  passé  sûr  ma  pensée,  comme  sur  les  œuvres  de  ses 
humbles  serviteurs.  L'homme,  qui  vénère  le  tout  puissant  et  agit  en 
son  nom,  ne  connoît  ni  les  difficultés,  ni  les  défaillances.  A  l'œuvre! 
s'écrie-t-il,  dans  sa  noble  confiance.  El  l'œuvre  grandit  et  prospère, 
la  voûte  du  temple  monte  vers  le  ciel,  et  bientôt  la  glorieuse  image 
de  la  Foi  la  couronne  ! 

»  Et  cependant,  jeunes  enûints,  ce  n'étoit  pas  assez  encore  pour  le 
zèle,  la  charité  ardente  de  nos  bons  religieux  :  en  sanctifiant  le  tra- 
vail il  falloit  sanctifier  l'ouvrier.  Ils  vous  ont  offert  leur  port  hospita- 
lier; ils  vous  ont  ouvert  leurs  cœurs. 

fl  Que  fcrez-vous,  jeunes  enfants,  pour  les  récompenser?  Comme 
eux  et  avec  eux,  vous  travaillerez  au  salut  de  votre  àme,  au  dévelop- 
pement de  votre  cœur,  de  votre  esprit  et  de  vos  forces  physiques. 
Vous  travaillerez,  parce  que  le  travail  est  la  loi  commune,  loi  salu- 
taire, loi  inévitable,  à  laquelle  nul  ici  bas  ne  peut  se  soustraire, 
quelle  que  soit  sa  position  dans  le  monde. 

»  De  nos  jours,  jeunes  enfants,  on  ne  demande  plus  à  l'homme 
qui  il  est,  maison  lui  demande  ce  qu'il  vaut.  Chaque  soldat,  disoil 
un  grand  homme,  porte  son  bâton  de  maréchal  dans  son  havresac. 
Pi'est-il  pas  plus  vrai  de  dire  que  chaque  chrétien,  en  pratiquant  la 
vertu,  trouvera  le  travail,  l'honneur,  la  considération,  la  richesse? 
Aujourd'hui,  jeunes  gens,  il  n'y  a  plus  qu'une  double  barrière  entre 
Thomme  placé  dans  la  condition  la  plus  infime  et  les  plus  grands 
honneurs.  L'illustre  maréchal  Mortier,  duc  de  Trévise,  étoit  fils 
d'un  laboureur  ;  le  grand  Fourrier  d'Auxerre  étoit  fils  d'un  tailleur. 
Cette  double  barrière,  c'est  celte  de  Tincouduite  et  de  l'incapacité. 
Et  nul  d'entre  vous,  j'en  ai  la  ferme  conviction,  ne  cousenlira  à  l'é- 
lever entre  l'avenir  et  lui. 
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»  Pour  mieux  définir  le  Tœu  de  mon  cœur,  jeunes  enfants,  je 
•viens  joindre  aux  récompenses  qui  vous  allendent  trois  emblèmes  de 
ma  pensée,  comme  ils  doivent  être  le  but  et  Icmbléme  de  vos  efforts. 
Je  les  consacre,  le  premier,  à  la  religion,  base  de  tout  avenir,  de 
toute  science,  de  tout  bien  ici-bas  ;  le  second,  à  l'agriculture,  la 
plus  noble  et  la  plus  utile  des  industries  humaines  ;  le  troisième  à 
Tordre,  à  la  bonne  tenue,  au  respect  de  la  loi,  au  respect  d  autrui. 

»  Vous  travaillerez  donc,  jeunes  enfants,  vous  deviendrez  des 
hommes  utiles,  de  bons  citoyens,  et  lorsque  plus  tard,  heureux  d'une 
aisance  bien  acquise,  d'une  position  honorable,  d'un  avenir  assuré, 
vous  aurez  conquis  un  rang  dans  le  monde,^h  !  alors,  vous  n'ou- 
blierez pas  le  fondateur,  ni  les  bons  pères  de  Scourmont  l  Vous 
n'oublierez  pas  que  pour  les  uns,  ces  hommes  du  Seigneur  ont  été 
la  Charité  qui  efface  les  fautes  du  passé  ;  pour  les  autres,  l'Espérance 
qui  soutient  contre  la  tentation  du  mal,  pour  tous,  la  Providence 
qui  mène  au  port  !  n 


BULLE  D'EXCOMMUNICATION 

CONTRE  LE  NOUVEL  ARCHEVÊQUE  JANSÉNISTE  d'uTRECHT. 

A  tous  nos  chers  fils  les  catholiques  de  Hollande. 

PIE    LX  ,    PAPE. 

«  Chers  Fils,  salut  et  bénédiction  aj)ostolique. 

»  Vous  connoissez.  Nos  cliers  Fils,  la  mort  de  ce  Jean  Santen , 
que,  par  un  attentat  criminel  et  au  mépris  de  tout  droit,  les  schisma- 
tiques  dTtrecht  avoient  choisi  et  fait  consacrer  pour  archevêque, 
et  que,  pour  celte  raison,  notre  prédécesseur  Léon  XIÏ,  d'iieureuse 
mémoire,  avoil  frappé  des  plus  sévères  censures  avec  ceux  qui  l'a- 
voient  élu  et  sacré,  en  lui  interdisant  toute  fonction  du  ministère 
pontifical.  Mais  après  sa  mort,  les  mêmes  habitants  d'Utrecht,  tou- 

Dilectis  Filiis  nniversis  catholicis  in  Belgio  Datavo 

commorantibus. 
Plus  PP.  IX. 

Dilecti  Filii,  salutem  et  aplicam  Benedictionem. 

Probe  uostis.,  dilecti  filii,  Joannem  illum  van  Santen  ex  hac  vita 
migrasse,  qui  ab  ultrajectinis  schismaticis  nefario  prorsus  ausu  con- 
tra jus  et  fas  archiepiscopus  electus  et  consecratus  fuerat,  quique 
propterea  cum  electoribus  et  consecraloribusejus  a  Leone  XII  feli- 
cis  recordationis  praedecessore  Noslro  severissimis  fuerat  censuri» 
innodatus,  atque  ab  omni  pontificalis  ministerii  functione  interdic- 
tus.  Ipso  aotem  e  yivis  sublato,  iidem  ultrajectini,  iiihil  de  sua  per- 
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jours  également  obstinés,  ont  mis  ciernièrement  à  sa  place  Henri 
Loos^  qui,  dans  son  extrême  impudence,  n'a  pas  craint  de  Nous 
donner  connoissance  de  son  élection  et  de  sa  consécration  par  une 
lettre  du  4  de  ce  mois,  dans  laquelle,  imitant  les  formes  insidieuses 
et  hypocrites  depuis  longtemps  en  usage  chez  les  gens  de  sa  secte, 
il  essayoit  ou  de  Nous  tromper  ou  de  Nous  mieux  disposer  en  sa 
faveur.  Il  a  soin,  en  effet,  d'y  protester,  par  des  expressions  flat- 
teuses et  calculées,  de  son  respect  pour  le  Saint  Siège  et  de  sa  véné- 
ration pour  Nous,  et  il  Nous  demande  Notre  bénédiction  aposto- 
lique. Mais  au  milieu  des  vaines  démonstrations  qu'il  fait  en  paroles, 
il  foule  réellement  aux  pieds  les  droits  du  Siège  apostolique,  il  viole 
ouvertement  les  prescriptions  des  saints  Canons,  \\  montre  un  mépris 
insultant  pour  la  vénérable  discipline  de  TEglise,  qu'il  altère,  et  il 
hrave  audncieusement  les  peines  si  souvent  prononcées  pour  la  même 
cause  contre  ses  semblables. 

»  Afin  donc  que  Ton  ne  puisse  avec  trop  de  raison  Nous  regarder 
comme  infidèle  au  devoir  apostolique  que  nous  avons  à  remplir  mal- 
gré notre  indignité,  si  Nous  venions  à  dissimuler  par  Notre  silence 
et  à  laisser  impuni  le  crime  de  Henri  et  de  tous  ceux  qui  se  sont 
faits  ses  complices  par  leur  concours,  Nous  élevons  la  voix  du  haut 
du  Siège  apostolique  selon  cette  parole  :  Clama^  necesseSy  et  Nous 
adressant  à  vous,  Nos  chers  fils,  qui  n'avez  certainement  pas  vu  sans 
les  détester  les  faits  indignes  qui  se  sont  passés  sous  vos  yeux,  au 
nom  de  TEglise  universelle  dont  l'autorité  Nous  a  été  divinement 

tinacia  rémittentes,  nuper  subrogaverunt  Henricum  Loos,  qui 
suam  electionem  et  consecrationem  nobis  impudentissime  significare 
non  dubitavit,  per  Ëpistolam  die  4  hujus  mensis  datam  etcallido 
illo, fucatoque  scribendimodo  exaratam,quoconsuetas  veteratorum 
sui  similium  artes  imitans,  aut  Nos  fallere  aut  demutare  est  aggres- 
sus.  Suum  enim  erga  S.  banc  Sedem  obsequium,  suamque  in  Nos 
veuerationem  officiosis  conceptisque  verbisprofitetur,  et  aplicam  a 
Nobis  Benedictionem  efllagitat.  Inter  bas  auteni  inanium  vcrborum 
blanditias,  aplicse  Sedis  jura  factis  conculcat,  sacrarum  legum  sanc- 
liones  aperte  violât,  venerandam  EcclesisB  disciplinam  nefarie  con- 
temnit,  corrumpit,  et  irrogatas  toties  sui  similibus  obeamdem  cau- 
sam  poenas  procacissime  aspernatur. 

Itaque  aplico,  quo  immerentes  fungimur,  muneri  nimis  merito 
déesse  videremur,  si  Henrici  scelus,  et  illorum  qui  in  eo  patrando 
opem  auxiliumque  illi  tulerunt,sileremus,et  inultum  abire,patere- 
mur.  Ex  bac  igilur  aplicse  Sedis  spécula  vocem  juxtaillud  «  clama^ 
ne  cesses  »  attollimus,  vobisque,  dilecti  filii,  in  quorum  consj»ectu 
fasec  tani  indigna  facta  non  sine  vestra  procul  dubio  execratione  con- 
Cigerunt  universaeque  EcclesiaBauctoritate  Vobis  divinitus demanda- 
ta,  electionem  ejusdem  Henrici  Loos  in  archiepiscopum  Ultrajec- 
lensem  illicitam,  irritam  ac  nullam  :  consecrationem  vero  illegiti- 
niam  ac  sacrilegam  esse  declaramus  et  decernimus,  ipsnmque  una 
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confiée.  Nous  déclarons  et  prononçons  que  réieclion  de  ce  inêinc 
Henri  Loos  pour  archevêque  d'Utrecht  est  illicite,  nulle  cl  de  nul 
effet,  que  sa  consécration  a  été  illégitime  et  sacrilège  ;  Nous  Texcom- 
mnnions  lui  et  tous  ceux  qui  ont  eu  quelque  part  que  ce  soit  à  son 
élection  ou  à  sa  consécration  par  leur  concours,  leur  conseil  ou  leur 
consentement,  et  Nous  ordonnons  expressément  qu'ils  soient  tenus 
pour  excommuniés  par  tous  les  catholiques,  et  principalement  par 
vous,  Nos  chers  fils.  Que  Henri  Loos  sache,  en  outre,  que  s'il  ne 
veut  encourir  de  nouvelles  peines,  il^doit  absolument  s'anstenir  de 
tout  ce  qui  est  de  la  juridiction  ou  de  Tordre  épiscopal.  C'est  pour- 
quoi il  ne  lui  sera  jamais  permis  de  faire  le  saint  chrême,  d'admi- 
nistrer les  sacrements  de  l'Ordre  et  de  la  Confirmation,  de  donner 
charge  d'âmes  h  qui  que  ce  soit,  et  de  faire  aucun  acte  propre  à 
l'Ordre  épiscopal,  qu'il  ne  peut  en  aucune  manière  exercer  licite- 
ment^ ou  à  la  juridiction  épiscopale,  dont  il  est  tout  à  fait  privé. 

»  Les  motifs  qui  Nous  ont  détermine  à  procéder  ainsi  contre 
Henri  Loos  et  ses  complices,  c'est  l'inviolable  unilé  de  l'Eglise  catho- 
lique, c'est  la  juridiction  suprême  et  incontestable  du  Siège  aposto* 
lique,  c'est  enfin  le  besoin  de  venger  les  saints  Canons  et  la  disci- 
pline ecclésiastique  des  attentats  des  novateurs.  Combien  il  nous 
seroit  plus  doux  de  les  combler  des  faveurs  apostolic^ues  s'ils  venoient 
à  résipiscence,  et  si,  déplorant  leur  faute,  ils  cessoient  de  déchirer 
la  robe  sans  couture  de  Jésus-Christ  !  Quelle  seroit  Notre  joie  dans 
le  Seigneur,  si  Nous  étions  assez  heureux  pour  ramener  au  bercail 
les  brebis  qui  s'en  sont  écartées,  et  les  guérir  des  maladies  mortelles 
auxquelles  elles  sont  livrées!  Voilà  ce  que  Nous  demandons  hum- 

cum  omnibus,qui  ejus  electioni  aul  consécration!  opensm,  consilium, 
consensum  quomodolibel  prsestiterunt,  excommunicamus  et  excom- 
municatos  haberi  a  catholicis  universis,  praeseriim  vero  a  vobis  di- 
lecti  filii,  districte  prsecipimus.  Sciât  insuper  Henricus  Loos  sibi, 
nisi  novis  se  poenis  obligalum  velit,  ab  iis  omnibus  plane  esse  absti- 
nendum,  quo  episcopalis  jurisdictionis  aut  ordinis  propria  sunt. 
Quamobrem  numquam  ipsi  licebit  sacrum  chrisma  conficere,  Sacra- 
menta  confirmationis  et  ordinis  administrare,  quemquam  anima- 
rum  curse  praeficere  et  alia  quaecumque  agere,  quae  episcopalis 
sunt  ordinis,  quem  nulle  modo  licite  exercere  potest,  Tel  ad  episco- 
palem  pertinent  jurisdictionem,  qua  omnino  caret. 

Inviolabilis  Ecclesiae  catholicsB  unitas,  suprema  et  indubitata  hu- 
jus  apIicseSedisjurisdictio,  sacrarum  iegum  et  Ecclesiae  disciplina) 
a  novatorum  ausibus  vindicandse  studium  ad  hanc  in  Heuricum 
Loos,  ejusque  socios  animadversionem  Nos  adegerunt.  Qnanto  liben- 
tins  eos,  si  recipiscenles  snique  facti  poenitentes  inconsutilem 
Cinisli  vestem  laceraredesinerentapostoliciscumularemus  gratiis  ! 
Quanlo  gaudio  exultaremus  in  Dno  si  dévias  ob  ovili  oves  reducerc 
etexiliosos,  quibus  laborant,  raorbos  sanare  Nobis  contingcret 
Hoc  a  clenicniissimo  misericordiarum  Pâtre  humiliter.  enixe  et  as- 
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Meincnt,  et  avec  autant  d'instance  que  de  persévérance,  à  l'infinie 
boulé  du  PèciB  des  miséricordes  !  Voilà,  Nos  chers  fils,  ce  que  vous 
devez  lui  demander  sans  cesse  en  unissant  vos  ferventes  prières  aux 
Nôtres,  afin  qu'il  veuille  bien  éclairer  de  sa  grâce  l'esprit  des  schis- 
niatiques  d'Ulrccht,  triompher  de  leur  volonté  obstinée,  toucher 
leur  cœur  endurci  et  les  amener  à  embrasser  la  vérité  catholique. 
En  attendant  ce  jour,  marchez  en  enfants  de  lumière,  et  continuez 
à  donner  chaque  jour  de  nouvelles  preuves  de  votre  foi,  de  votre 
piété,  de  votre  affectueux  dévouement  pour  Nous  et  pour  le  Sainl- 
Siége,  et  de  votre  zèle  pour  Tunité.  Que  Nous  puissions  trouver 
dans  la  |)ensée  de  votre  obéissance  et  de  vos  vertus  religieuses  une 
douce  consolation  aux  chagrins  et  aux  peines  que  Nous  cause  la 
révolte  des  sectaires.  Pour  vous  y  exhorter  et  vous  y  porter  avec 
plus  de  joie,  nous  vous  donnons  du  fond  de  Notre  cœur  la  Bénédiction 
apostolique^  qui  sera  pour  vous  un  gage  de  toutes  les  faveurs  du  Ciel^ 
ainsi  que  de  l'affection  tout^  paternelle  que  Nous  avons  pour  vous. 

u  Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  sous  Tanneau  du  pècbeur> 
le  91  octobre  de  Tannée  1838,  la  treizième  de  Notre  pontifical.  » 

si(!ue  exjioscimus  ;  hoc  ipsum,  dilecti  Pilii^  una  Nobiscum  ab  ipso 
fervidis  precibus  petere  numquam  desistite,  ut  sciiicet  schismatico- 
rum  Ultrajecli  mentes  cœlesti  sua  gralia  illustrare,  eorumque  obs- 
tinatam  voluntalem  fiectere  et  induratum  cor  emollire^  illosque  ad 
catholicam  ^erilatem  amplectendam  inducere  velit.  Intérim  vero 
ut  filii  lucis  ambulate,  ac  pergite  vestrœ  fidei,  pietatis,  et  erga  Nos 
et  banc  Sanctam  Sedem  amoris,  observantise,  conjunctionisque  stu- 
diumquotidie  ma^»is  ostcndere,  ut  hoc  modo  gravissimas  nostras  cu- 
ras et  molestias,  quas  ex  refraclariorum  inobedientia  capimus,  ves- 
Irae  rcligionis,  obscquiique  cogitât ione  egregie  solemur.  Quod  ut 
alacrius  praestetis,  ipsa  vos  aplica  benedictione  excitamus,  quam 
coelestium  omnium  munerum  auspicem  eteximiîeputerna3  nostrae 
in  vos  caritatis  pignus  vobis,  dilecti  filii,  intimo  nostri  cordis  affec- 
tu  peramanter  imperlimur. 

Datum  Romseapud  S.  Petrum  sub  annuio  Piscatoris  die  21  octo- 
bris  anno  1838. 

Pontificatus  nostri  anno  decimotertio. 


LA  QUESTION  DE  LA  CHARITÉ 

ET    DES    ASSOCIATIONS    RELIGIEUSES    EN     BELGIQUE. 

Par  Ed.  Ducpétiaux,  inspecteur  général  des  prisons  et  des  établissements 
de  bienfaisance  ;  membre  correspondant  de  l'Académie  royale,  etc.  etc. 
Bruxelles  1838  chez  Goemaere  ;  vol,  in-8"  de  XYl-i22  p.  Prix  5  frs. 

A  considérer  la  charité  en  général,  on  peut  dire  quelle  est  libre 
par  elle  même  et  de  sa  nature.  Quelle  puissance  seroit  en  état  de 
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Tenchaîner  on  même  de  rcmbnrrasser?  Plus  on  lui  opposeroit  d'ob- 
stacles, plus  on  excilcroit  son  zèle  et  plus,  elle  seroit  ingénieuse  à- 
les  vaincre.  Si,  dans  notre  pays,  une  loi  est  maintenant  jugée  néces- 
saire pour  en  régler  l'usage,  cette  nécessité  est  loin  d'être  absolue. 
Le  bien  s'est  fait  jusqu'aujourd'hui  sans  cette  loi,  et  certainement  il 
continueroit  de  se  faire.  C'est  ce  que  Tauleur  de  ce  livre  reconnoît 
en  plus  d'un  endroit  ;  et  tout  en  appelant  une  réforme  avec  instance, 
il  fait  observer  que,  dans  l'état  actuel,  les  progrès  de  la  charité  ne 
sont  point  interrompus.  «  Malgré  les  oppositions  et  les  obstacles  du 
régime  existant,  dit-il,  les  institutions  particulières  de  charité  .se 
multiplient  et  se  développent;  elles  balancent  déjà,  si  elles  ne 
dépassent,  l'importance  des  institutions  publiques.  L'administration 
est  impuissante  pour  arrêter  cet  élan;  la  loi  civile  fournit  d'ailleurs 
de  nombreux  moyens  d'éluder  les  prohibitions,  d'aplanir,  au  moins 
momentanément,  les  difficultés  :  donations  simulées,  personnes 
interposées,  fidéicommis  tacites,  baux  emphythéotiques  ou  à  longs 
termes,  contre-lettres,  associations  qui  se  perpétuent,  on  a  recours 
aux  combinaisons  les  plus  ingénieuses  et  les  plus  variées  pour  par- 
venir h  ses  fins.  Qu'en  résulte-t-il?  C'est  qu'à  défaut  de  la  liberté 
consacrée  par  la  loi,  on  constitue,  malgré  la  loi,  une  liberté  de  fait 
qui  donne  satisfaction  à  certaines  tendances  et  à  certains  besoins, 
mais  qui  entraine  aussi  des  inconvénients  et  des  abus  de  plus  d'un 
genre.  Pour  prévenir  et  réprimer  ces  inconvénients  et  ces  abus,  il 
n'y  a  qu'un  moyen  rationnel,  pratique,  c'est  d'accepter  la  liberté  des 
fondations  de  charité  particulières,  en  la  subordonnant  à  certaines 
garanties  d'ordre,  de  publicité  et  de  contrôle,  puisées  dans  rinlorèt 
même  des  institutions  et  des  œuvres  qu'il  s'agit  de  reconnoître.  En 
d'antres  termes  ;  puisque  l'on  ne  peut  empêcher,  on  est,  à  plus  forte 
rnisoii,  intéressé  à  surveiller;  or,  la  surveillance  des  institutions 
libres  de  charité  ne  peut  s'exercer  qu'à  la' condition  de  légaliser 
préalablement  leur  existence.  »  (P.  10). 

On  voit  que  la  liberté  naturelle  dé  la  charité  devient  un  argument 
sous  la  plume  de  M.  Ducpétîaux. (Puisqu'on  ne  peut  enchaîner  cette 
liberté,  il  importe  à  l'Etat  d'en  régler  simpleinent  l'usage.  Tel  doit 
être  l'unique  but  de  la  loi.  Il  faut  reconnoitrc  à  tout  le  monde  le 
droit  défaire  le  bien,  et  le  législateur  ne  peut  intervenir,  que  pour 
contenir  les  bonnes  œuvres  dans  les  limites,  au  delà  desquelles  elles 
cessent  de  l'être,  pour  y  prévenir  les  malversations,  pour  les  sur- 
veiller et  y  assurer  une  bonne  administration. 

Tout  l'ouvrage  de  M.  Ducpétiaux  ne  semble  que  le  développement 
de  cette  pensée.  C'est  le  fruit  de  plus  de  trente  années  d'étude,  de 
recherches  et  d'observations  ;  et  certes  personne  n'étoit  mieux  place 
que  lui  pour  exécuter  ce  grand  et  important  travail.  Il  n'étoit  guère 
possible  de  réunir  plus  de  matériaux  utiles  sur  le  sujet  de  la  charité 
et  delà  bienfaisance  ;  et  dans  ce  livre  on  trouve  une  abondance  de 
faits,  d'autorités  et  de  renseignements,  qui  éclaircissent  singulière- 
ment la  question  de  la  charité.  «  11  y  a  plus  d'un  tiers  de  siècle,  dit 
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l'auteur,  que  je  m'occupe  des  questions  soulevées  en  Belgique  à  ToC' 
casion  de  la  bienfaisance  et  de  la  charité  ;  dans  le  poste  oilîciel  qui 
m'a  été  confié  dès  le  lendemain  de  la  révolution  de  1850,  dans  les 
nombreuses  missions  dont  la  confiance  du  jçouvcrnenient  m'a  investi 
depuis  cette  époque,  dans  les  comités  et  les  commissions  dont  j'ai 
fait  etdont  je  fais  encore  partie,  j'ai  eu  l'occasion,  plus  que  tout  autre 
peut-être  de  connoître  et  déludier  les  établissements  charitables  tant 
publics  que  particuliers,  de  pénétrer  dans  leurs  détails  les  plus  inti- 
mes, d'apprécier  les  agents  préposés  à  leurs  divers  services.  Le 
résultat  de  cette  laborieuse  expérience,  de  cette  information  parti- 
culière poursuivie  pendant  de  longues  années,  sans  interruption 
comme  sans  découragement,  aussi  bien  dans  le  pays  quW  l'étranger, 
je  l'ai  consigné  soigneusement  dans  le  mémoire  que  je  livre  aujour- 
d'hui à  la  publicité.  La  position  pour  ainsi  dire  privilégiée  où  je  me 
trouve,  me  donne  le  droit,  je  dirai  plus,  m'impose  le  devoir  d'inter- 
venir dans  un  débat  qui  touche  aux  problêmes  les  plus  graves,  aux 
intérêts  les  plus  sacrées.  »  (P.  X). 

M.  pucpétiaux  appelle  son  travail  un  mémoire.  Et  en  effet  il  a  été 
entrepris  pour  répondre  à  une  question  mise  an  concours  le  15  sep- 
tembre 1857  par  le  Congrès  international  de  bienfaisance  de 
Francfort-sur-le-Mein.  Le  Congrès  demandoit  :  «  i"  La  liberté  de  la 

•  charité  privée  doit-elle  être  assurée  et  garantie?  2*  Cette  liberté 

•  doit-elle  comprendre  les  moyens  de  constituer  etfde  perpétuer 

•  les  œuvres  au  moyen  de  fondations  particulières?  3*  En  cas  d'aifir- 

•  mative,  quelles  sont  les  conditions  et  les  garanties  d'ordre,  de  sur- 
»  veillance  et  de  contrôle  nécessaires  pour  empêcher  que  la  liberté 

•  des  fondations  ne  donne  lieu  à  des  abus?  »  On  comprend  que  le 
mémoire  de  M.  Ducpétiaux  ne  devoit  paroitre  qu'après  le  jugement 
du  jury  du  concours,  pour  lequel  il  avoit  été  spécialement  rédigé. 
Mais  l'annonce  faite  dans  la  séance  d'ouverture  de  nos  Chambres 
législatives,  le  9  novembre  dernier,  de  la  prochaine  présentation 
dun  projet  de  loi  ayant  pour  objet  de  faire  cesser  les  divergences 
d'opinion  auxquelles  a  donné  lieu  la  rédaction  de  l'article  Si  de  la 
loi  communale,  a  déterminé  l'auteur  à  devancer  la  décision  du  jury. 
«Si  j'ajournois  la  publication  de  mon  livre,  dit-il,  je  courrois  le 
risque  d'arriver  trop  tard  et  de  perdre  le  fruit  des  efforts  que  ma 
conscience  me  commande  de  faire  pour  déterminer,  s'il  est  possible, 
une  solution  équitable,  rationnelle  et  vraiment  libérale  de  la  ques- 
tion de  la  charité.  »  (P.  V). 

Le  mémoire  de  M.  Ducpétiaux  est  divisé  en  deux  parties  distinc- 
tes :  dans  la  première,  il  établit  les  principes;  dans  la  seconde,  il 
déduit  les  conséquences.  Il  examine  d'abord  quelles  sont  les  attribu- 
tions et  les  limites  respectives  de  la  cbaritée  privée  et  de  l'assistance 
publique,  et  il  fait  ressortir  la  nécessité  de  leur  alliance  et  de  leur 
concours  pour  atteindre  le  but  de  leurs  communs  efforts.  Après  avoir 
défini  la  liberté  de  la  charité,  il  la  considère  successivement  au 
point  de  vue  des  principes  de  l'économie  politique,  du  droit,  de  la 
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religion  et  des  besoins  de  [a  société.  Il  passe  ensuite  en  revue  les 
dispositions  législatives  des  pays  étrangers,  et  il  résume,  dans  sa 
conclusion,  les  principales  régies  qui  devroient  présider,  selon  lui, 
au  libre  exercice  de  la  charité  en  Belgique  comme  ailleurs. 

M.  Ducpétiaux  défend  sans  hésitation  le  projet  de  loi  de  1856. 
«  On  a  accusé  ce  projet,  dit-il,  d'engendrer  des  abus  de  toute  espèce 
et  d'avoir  pour  tendance  de  rétablir  en  faveur  du  clergé  et  des  cor- 
porations religieuses  une  influence  cxtra-lcgale,  incompatible  avec 
nos  mœurs,  nos  institutions  et  nos  besoins.  Si  cette  accusation  étoit 
fondée,  nous  serions  des  premiers  à  protester  contre  une  tentative 
inconsidérée,  et  nos  efforts  ne  feroient  pas  défaut  pour  conjurer  un 
danger  qui,  en  menaçant  la  société  et  la  civilisation,  porteroit  égale- 
ment atteinte  à  Fintérét  et  à  la  légitime  autorité  de  la  religion.  — 
Mais  qu'on  veuiHe  reprendre  une  à  une  toutes  les  dispositions  du 
projet,  que  Ton  en  interroge  minutieusement  Tesprit  et  la  lettre,  et 
pour  peu  quon  y  mette  d'impartialité  et  de  bonne  foi,  on  convien- 
dra que  rien  ne  justifioit  les  appréciations  passionnées  et  les  acer- 
bes critiques  dont  il  a  été  1  objet.  Nous  disons  plus  :  c'est  que  loin 
de  favoriser  l'ancienne  institution  monacale  sons  prétexte  de  charité, 
il  rendoit,  au  contraire,  ce  rétablissement  impossible,  en  substi- 
tuant, autant  que  faire  se  pouvoit,  aux  voies  détournées  et  occultes, 
un  r^ime  de  large  publicité,  de  surveillance  et  de  contrôle.  Aussi, 
nous  osons  l'affirmer,  et  nous  l'avons  prquvé,  pensons-nous,  d'une 
manière  irréfutable  dans  notre  mémoire  .-jamais  association  reli- 
gieuse ne  se  fût  prévalue  comme  telle  de  la  loi  nouvelle  pour  conso- 
lider son  existence  au  prix  de  sa  liberté.  Lors  donc  qu'on  persiste  à 
lancer  comme  un  cri  de  défi  et  de  guerre  cette  absurde  épithète  de 
loi  des  couvents^  on  trompe  sciemment  les  populations  ;  on  fait 
appel  aux  passions  aveugles  qu'il  eût  fallu,  au  contraire,  combattre 
et  calmer,  en  leur  faisant  entendre  le  langage  ferme  et  cligne  de  la 
raison  et  de  la  vérité.  Nous  ajouterons  que  la  part  faite  à  l'action 
religieuse  dans  le  projet  n  eût  certes  pas  paru  suiiisante  dans  les  pays 
protestants  où  la  charité  se  confond,  à  beaucoup  d'égards,  avec  la 
pratique  même  du  culte,  et  où  la  liberté  de  la  charité  est  considérée 
comme  le  corollaire  nécessaire  de  la  liberté  de  conscience.  »  (P.  6). 

Le  livre  de  M.  Ducpétiaux  comprend,  indépendamment  d'une 
introduction,  treize  grands  chapitres  et  un  appendice.  Après  avoir 
passé  en  revue,  dans  les  neuf  premiers  chapitres,  les  principes  et  les 
applications  de  la  charité  privée  et  libre  au  point  de  vue  religieux, 
les  traditions  chrétiennes  en  matière  de  charité,  l'origine  et  le  pro- 
grès des  associations  religieuses,  leur  mission  et  leurs  services  dans 
la  sphère  charitable,  les  éprouves  qu'elles  ont  subies,  leur  suppres- 
sion et  leur  éclatante  réhabilitation  en  France,  leur  apologie  et  les 
emprunts  qu'on  leur  a  faits  dans  les  pays  protestants,  l'évaluation 
de  leur  personnel,  etc.,  M.  Ducpétiaux  passe  aux  objections  et  il  les 
examine  successivement.  Parmi  ces  objections,  se  présentent  au 
premier  lieu  celles  qui  sont  tirées  de  la  main-morte  et  de  la  pcrson- 
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iiiCca(ion  civile.  Voici  Tobscrvation  qu'il  présente  au  sujet  de  la 
première  :  «<  11  ne  faut  pas  oublier  que  du  moment  où  un  immeuble 
est  affecté  «^  un  but  permanent  d'utilité  publique,  il  se  trouve  par  là 
même  soustrait  au  commerce  ;  les  bàliments  des  hospices  civils  sont 
des  biens  de  main-morte^  tout  autant  que  ceux  des  établissements 
libres.  On  ne  change  pas  la  nature  des  propriétés  destinées  aux 
pauvres  en  les  soumettant  à  une  administration  publique.  L'exer- 
cice  de  la  charité  hospitalière  sous  tous  les  régimes  exige  nécessaire- 
ment que  certains  biens  soient  frappés  d'amortissement.  On  dini 
qu'on  veut  seulement  empêcher  qu'un  trop  grand  nombre  d'im- 
meubles ne  soient  soustraits  au  commerce  ;  mais  ce  but  peut  être 
aussi  facilement  atteint  à  l'égard  de  la  charité  privée  que  de  la  cha- 
rité légale.  11  existe  de  nombreuses  combinaisons  à  cet  effet  qui  ont 
été  proposées  ou  mises  en  pratique,  et  que  nous  aurons  soin  d'exa- 
miner dans  la  suite  dece  travail.  La  main-morte  peut  être  créée  dans 
un  intérêt  particulier  ou  dans  un  intérêt  social.  Dans  le  premier  cas, 
elle  est  un  abus  ;  dans  le  second,  elle  ne  présente  que  des  avantages. 
Il  ^aut  mieux  assurément  avoir  des  établissements  de  main-morte 
affectés  au  soulagement  de  l'indigence  que  de  faire  supporter  la 
charge  de  ce  soulagement  par  l'impôt  sur  la  généralité  des  citoyens. 
La  taxe  des  pauvres  en  Angleterre^  qui  pèse  si  lourdement  sur  la 
propriété,  les  subventions  que  les  communes  en  Belgique  doivent 
allouer  aux  administrations  de  bienfaisance  publique,  ne  valent  pas 
mieux  que  les  sacrifices  Tolontaires  que  s'imposent  les  personnes 
pieuses  et  charitables  pour  venir  en  aide  aux  indigents.»  (P.  219,) 

Nous  remarquons  au  sujet  de  cette  réponse,  que  l'auteur  avoit 
déjà  examiné  la  question  de  la  main-morte  dans  un  autre  endroit  de 
son  ouvrage,  et  même  dès  le  commencement,  c'est-à-dire  dans  le 
â"«  chapitre  p.  55  et  54.  Cette  première  réponse  est  plus  longue, 
plus  détaillée,  et  M.  Ducpétiaux  a  soin  de  nous  y  renvoyer.  Mais  il 
auroit  mieux  fait  de  réunir  tout  ce  qu'il  avoit  à  dire  sur  cette  ques- 
tion et  de  ne  pas  disperser  des  remarques  qui  se  rapportent  au  même 
objet.  Ce  manque  d'ordre  nuit  à  la  clarté  et  la  conviction  du  lecteur 
s'obtient  plus  difficilement. 

Il  s'occupe  ensuite  de  la  personnification  civile.  «  On  prétend, 
dit-il,  que  la  liberté  de  la  charité  et  des  fondations  ne  seroit  qu'un 
moyen  pour  attribuer  indirectement  la  personnification  civile  aux 
congrégations  religieuses  sous  prétexte  de  charité.  Il  suffira  d'an- 
nexer au  couvent  quelques  lits  de  vieillards,  une  petite  école  de 
pauvres  pour  le  faire  jouir  de  ce  privilège.  —  Maison  oublie  tou- 
jours une  distinction  essentielle.  Ce  n'est  pas  à  l'association  reli- 
gieuse que  l'on  accorderoit  la  personnification  civile,  mais  seule- 
ment et  exclusivement  a  l'établissement  charitable  qu'elle  auroit 
fondé  ou  qui  seroit  confié  à  ses  soins.  La  loi  ne  peut  faire  d'excep- 
tion à  cet  égard  ;  l'association  religieuse  n'est  vis-à-vis  d'elle  qu'une 
réunion  de  citoyens,  admis  comme  tels  à  l'exercice  du  droit  corn-- 
mun.  L'habit  ou  la  robe,  la  qualité  de  religieux  ou  de  laïque,  ne 
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peuvent  être  un  motif  ou  un  prélcxtedc  privilège,  ni  non  plus  d'ex- 
clusion. Si  la  liberté  de  la  charité,  si  la  personnification  civile 
sont  admises  dans  Tordre  laïque,  elles  doivent  félre  aussi  dans 
Tordre  religieux,  non  pas  à  cause  de  la  qualité  religieuse,  mais 
indépendamment  de  cette  qualité.  Ce  n  est  pas  Tassociation  reli- 
gieuse qui  peut  en  retirer  bénéfice,  c'est  uniquement  Tétablisse- 
ment  reconnu  et  autorisé.  Si  tel  ou  tel  noninrc  de  Frères  ou  de 
Sœurs  sont  attachés  a  celui-ci,  ils  participent  au  revenu  de  la 
fondation,  mais  seulement  à  titre  de  servants  ou  d'employés.  Co 
nombre  déçasse-t-il  les  besoin^?  Ce  cas  même  étoit  prévu  par  le 
projet  de  loi  belge  de  1856,  et  Taulorité  publique  préposée  à  la 
surveillance  pouvoit  exiger  qu'il  fût  réduit.  La  fondation  charitable 
ne  constitue  donc,  eu  égard  à  J'association  leligieuse  qui  la  pos- 
sède ou  la  dessert,  qu'un  véritable  dépôt,  une  sorte  de  tidéicommis. 
Et  cela  est  si  vrai  que  si  Télablissement  venoit  à  cire  supprimé  ou 
transformé,  sa  dotation  ne  pourroit  se  confondre  avec  celle  de 
Tassociation.  Elle  conserveroit  toujours  son  caractère  propre,  spé- 
cial, et  tomberoit  sous  l'application  des  règles  posées  pour  le  cas 
de  suppression  ou  de  transformation  jugée  nécessaire. 

u  Ces  principes  posés  et  admis,  ajoute  Tauteur,  il  doit  être  par- 
faitement indiuérent  que  l'établissement  charitable  soit  créé  ou 
desservi  par  telle  ou  telle  corporation.  Si  c'est  un  ordre  contem- 
platif qui  Tinstitue.  cet  ordre  change  par  là  même  de  caractère  et 
de  destination,  et  rentre  si  Ton  veut  dans  la  catégorie  des  associa- 
tion charitables.  Et  certes  ce  n'est  pas  là  un  reproche  que  puissent 
lui  adresser  ceux  qui  ne  voient  dans;  les  congrégations  contempla- 
tives que  des  parasites,  et  qui  leur  reprochent  leur  inutilité  sociale. 
Quant  aux  associations  religieuses  comme  telles,  le  régime  de 
la  simple  liberté  leur  suffit.  Elles  ne  réclament  pas  la  personnifica- 
tion ci  vile  et  n'en  voudroient  pas.  Plusieurs  même  de  celles  qui 
Tout  obtenue,  y  renoncent  spontanément  et  préfèrent  rester  par- 
faitement libres  et  indépendantes  vis-à-vis  de  l'autorité  civile,  eu 
s  appuyant  sur  le  principe  constitutionnel  qui  garantit  leur  exis- 
tence. On  sait,  en  outre,  que  les  religieux  renoncent  le  plus  sou- 
vent à  leurs  droits  de  famille  et  d'héritage.  —  La  main-morte  cha- 
ritable ne  peut  donc  être  confondue  à  aucun  titre  avec  la  main- 
morte ecclésiastique.  Celte  dernière,  le  clergé,  les  ordres  religieux 
la  repoussent  comme  un  don  funeste.  Ils  n'ont  pas  perdu  le  souve- 
nir 6es  temps  passés,  et,  à  défaut  d'autres  mobiles,  l'expérience,  la 
prudence  et  le  sentiment  de  leurs  véritables  intérêts  leur  disent 
assez  que  le  rétablissement  des  anciens  couvents  privilégiés  leur  fe- 
roit  plus  de  mal  que  de  bien,  en  les  exposant  à  de  nouvelles  persé- 
cutions» (P.  âiO  et  2^21). 

Sans  pousser  cette  analyse  plus  loin,  arrivons  au^i;  conclusions,  et 
voyons  à  quelles  règles  et  à  quelles  conditions  M.  Ducpétiaux 
soumet  le  régime  des  fondations  de  charité  privée,  pour  leur  pro* 

34 
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curer  les  avanlages  que  la  loi,  selon  lai,  pourroit  leur   assurer. 

Voici  (J*abord  les  conditions  à  mettre  à  la  rcconnoissancc  ou  à 
l'approbation  des  fondations  charitables  particulières:  1*la  fonda- 
tion ou  rétablissement  ne  doit  avoir  rien  de  contraire  à  Tordre  on 
à  la  morale  publique  ;  â*  son  utilité  ou  du  moins  son  innocuité 
doit  être  reconnue  ;  5*  il  ne  doit  pas  léser  les  intérêts  légitimes 
des  familles  ;4'  il  doit  avoir  les  moyens  de  fonctionner  régulière- 
mont,  ou  tout  au  moins  la  possibilité  d'obtenir  les  ressources  né- 
cessaiiTsà  son  existence  ;  5»  la  possession  dlnimeubles,  <l6  bâti- 
ments et  déterre  doit  être  strictement  limitée  à  ceux  qui  sont  in- 
dispensables pour  atteindre  le  but  dcTinstitution;  6*  te  fondateur  ou 
les  administrateurs  doivent  indiquer  Tcmploi  à  faire  du  capital  de 
L)  fontiation  ou  la  destination  utile  à  donner  à  celle-ci  dans  le  cas 
où  elle  cesseroit  de  remplir  son  but  primitif,  ou  s'en  remettre  à  cet 
égard  à  la  décision  du  gouvernement. 

En  ce  qui  concerne  les  établissements  d'éducation  et  d'instruc- 
tion ,  il  y  auroit  lieu  de  stipuler  en  outre:  i® qu'ils  doivent  être 
strictement  gratuits,  à  moins  qu'il  ne  soit  prouvé  etreconnu  que  l'ad- 
mission d'élèves  payants  présente  le  iseni  moyen  d'appliquer  le 
principe  de  la  gratuité  aux  élèves  indigents;  â^'que  les  instituteurs 
et  inslilulriccs  doivent  réunir  les  garanties  de  moralité  et  de  capacité 
nécessaire  au  succès  de  l'œuvre  ;  5*qu'ils  doivent  se  soumettre  au  ré- 
gime d'inspection  institué  pour  les  écoles  publiques. 

Ces  conditioms  posées,  voici,  suivant  l'auteur,  quelles  pourroient 
être  les  formalités  à  remplir  pour  l'obtention  de  la  personnification 
civile  :  1**  déclaration  par  écrit  de  l'existence  de  la  fondation  ou  de 
rétablissement,  du  but  dans  lequel  il  a  été  créé  ;  2"  communication 
de  racle  de  fondation  et  des  statuts  de  l'œuvre  ;  5*  indication  du 
mode  d  administration  et  des  noms  et  qualités  des  administrateurs  ; 
4»  indication  des  ressources,  des  moyens  d'existence  ;  5"  indication 
du  chiffre  du  personnel  appelé  à  desservir  rétablissement  ;  6*  décla- 
lations  conformes  aux  conditions  générales  indiquées  ci-dessus 
(§  1")  ;  7*  avis  des  autorités  locales  et  provinciales. 

Après  avoir  déterminé  la  forme  et  les  conditions  d'approbation 
des  fondations  charitables  particulières,  l'auteur  mentionne  som- 
mairement les  mesures  de  surveillance  et  de  contrôle  nécessaires 
pour  les  empêcher  de  dévier  de  leur  destination  et  pour  prévenir  les 
abus  qui  pourroient  se  glisser  dans  leur  gestion.  Il  vondroit  que  les 
établissements  privés,  admis  au  bénéfice  de  la  personnification  com- 
plète ou  limitée,  lussent  par  là  même  soumis  aux  règles  imposées 
aux  établissements  publics.  En  voici  le  détail:  adjonction  aux 
administrateurs  institués  par  le  fondateur,  d'un  délégué  ou  re- 
présentant soit  de  Tautorité  communale,  soit  de  l'autorité  provin- 
ciale, soit  de  l'administration  centrale,  selon  la  nature  et  la  spécia- 
lité de  rétablissement;  présentation,  vérification  et  approbation 
annuelles  des  comptes  ;  approbation  préalable  des  legs  et  donations; 
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obligation  de  fournir  les  renseignements  demandes  par  Tautorité 
compétente  dans  les  délais Jjcés  ;  inspection  ;  gratuite  du  mandat 
et  responsabilité  des  adlplifirateurs  ;  révocation  en  cas  d'abus 
graves  ;  condamnation,  ^^m»  échéant,  ù  des  dommages  intérèls  ; 
rapports  périodiques  aux  Chambres  législatives  sur  le  régime  des 
fondations  et  sur  la  situation  générale  des  établissements  de  bien- 
faisance. 

II  nous  semble  qu  au  moyen  de  toutes  ces  précautions,  les  éta- 
blissements de  charité  privée  rentreroient  plus  ou  moins  dans  la 
eaf^orie  des  établissements  charitables  publics;  et  peut-être  liési- 
teroit-ou,  en  beaucoup  de  cas,  à  profiter  du  bénéfice  de  la  loi. 


LE  TRADITIONALISME  ET  LE  RATIONALISME 

examinés  au  point  de  vue  de  la  philosophie  et  de  la  doctrine  catholique  , 
par  l'abbé  J.Lupus,  chanoine  honoraire  do  la  Cathédrale  de  Liège, inspec- 
teur des  études»  etc,  (1). 

Ce  livre  paroit  sous  les  plus  heureux  auspices.  Outre  Tapprobation 
si  bien  motivée  de  Mgr  Tévéque  de  Liège,  une  lettre  remarquable  do 
Mgr  Tévéquede  Bruges,  donne  au  travail  de  M.  le  chanoine  Lupus 
une  haute  autorité  et  ne  peut  qu'inspirer  aux  amis  des  études  sé- 
rieuses un  ardent  désir  de  lire  un  ouvrage  si  honorablement  re- 
conimandé. 

Cette  lettre,  si  pleine  de  sens,  écrite  par  un  prélat  que  le  monde 
catholique  révère,  est  un  monument  dont  fhistoire  de  la  philosophie 
et  surtout  l'histoire  de  la  controverse  chrétienne,  dans  notre  pays, 
doit  conserver  le  souvenir.  En  voici  le  texte  ; 

«  Vous  venez  de  soumettre  à  mon  examen  l'ouvrage  que  vous 
»  ayez  composé  sous  ce  titre  :  Le  Traditionalisme  et  le  Rationa-- 
»  lisme.  Je  l'ai  lu  avec  un  vif  intérêt,  et  je  suis  convaincu  qu'il  est 
»  destiné  à  faire  du  bien. 

»  Vous  avez,  Monsieur  le  chanoine,  le  mérite,  très-rare  aujour- 
»  d'hui,  d'avoir  puisé  vos  doctrines  philosophiques  dans  les  écrits 
*  des  SS.Pères,  des  grands  docteurs  du  moyen  âge  et  des  bons  théo- 
>  logicns  modernes.  Vous  attaquez  le  rationalisme  dans  ses  bases, 
»  à  l'aide  d'une  analyse  très-judicieuse  des  forces  de  la  nature.  Vous 
»  montrez,  par  l'expérience,  que  l'autocratie  prétendue  delà  raison, 

(I)  Lîége,  chez  H.  Dessain;  Paris,  Lagny,  frères,  2  vol.  in-8*»,  le  !«'  de 
X-335  pages,  le  2»  de  606  pages,  I8u8,  Prix  12  frs.  Le  Se  et  dernier  volume 
doit  paroUre  incessamment. 
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»  en  matière  de  morale  cl  de  foi,  n'est  au  fond  qu'un  rcvc.  qu'une 
>  chimère. 

V  En  faisant  ressortir  le  côté  faihle  du  traditionalisme^  vous 
»  prouvez  aux  ennemis  delà  foi,  que  la  doctrine  catholique  n*est 
»  point  solidaire  des  défauts  de  ce  système,  et  que  les  apologistes 
»  de  la  Religion  n'en  ont  pas  besoin,  comme  on  le  leur  reproche, 
»  pour  défendre  leur  croyance.  C'est  là  un  bien  incontestable. 

I»  Je  vous  félicite,  Monsieur  le  chanoine,  du  ton  de  parfaite  urba- 
»  nîté  que  vous  avez  su  garder  avec  vos  adversaires  incrédules 
»  comme  avec  vos  amis  les  catholiques.  La  force  de  votre  logique 
»  n'ote  rien  à  la  politesse  de  votre  langage  ni  à  la  pureté  remarquable 
ï»  de  votre  style. 

B  A  mon  avis,  votre  ouvrage  vous  assignera  du  premier  coup.,  mi 
»  beau  rang  parmi  les  écrivains  catholiques  de  notre  époque.  Wom 
»  ne  pouvez  donc  le  publier  trop  tôt. 

)»  Recevez  etc.  f  J.-B.  Evéque  de  Bruges. 

n  Bruges,  le  1"  septembre  1837.  » 

L'éloge  est  complet  ;  il  est  parfait  :  mais  il  n'est  pas  exagéré.  Il  ne 
nous  appartient  pas,  au  reste,  de  conformer  un  jugement  porté  par 
des  juges  si  vénérables  et  si  compétents.  Nous  nous  bornerons  à  pré- 
senter une  analyse  très  succinte  de  l'ouvrage  de  M.  Lupus.  Mous  y 
ajouterons  peu  de  réflexions. 

En  principe  et  même  en  fait  l'Eglise  catholique  n'a  plus  aujour- 
d'hui qu'un  ennemi  sérieux,  c'est  le  rationalisme.  Pour  combattre 
ce  redoufable  adversaire  les  catholiques  ne  doivent  pas  se  diviser; 
il  importe  surtout  qu'ils  n'emploient  pas  des  armes  impuissantes  ou 
dangereuses  que  l'enuemi  puisse  retourner  contre  eux. 

Or  «  nous  croyons,  dit  M.  Lupus,  que,  dans  la  controverse  contre 
»  les  rationalistes,  le  traditionalisme  n'offre  aucun  secours,  aucune 
»  ulililé  :  qu'il  est  au  contraire  un  embarras  et  un  très  grand  em- 
»  barras.  Nous  en  jugeons  ainsi,  non  parce  qu'il  excite  les  colères  des 
»  rationalistes,  mais  parce  qu'il  présente  plusieurs  côtés  faibles  et 
p  ruineux,  et  qu'il  donne  ouverture  à  des  conséquences  très-graves 
»  dont  l'Eglise,  dont  la  foi  ne  peuvent  accepter  la  solidarité.  » 
(P.  8). 

Le  chapitre  premier  a  pour  titre  :  accord  de  la  foi  liT  db  la 

RAISON. 

Depuis  trente  ans,  on  a  écrit  bien  des  volumes  sur  l'accord  de  la 
foi  et  de  la  raison,  mais  on  n'a  peut-être  rien  publié  de  plus  satisfai- 
sant sur  un  sujet  si  difficile  et  si  délicat  que  ce  premier  chapitre. 
11  serait  en  effet  extrêmement  difficile  de  réunir  plus  d'idées  justes 
et  défaits  concluants  dans  un  cadre  plus  étroit  et  mieux  orné.  Il  est 
vrai  que  ce  n'est  pas  seulement  Je  premier  chapitre  mais  bien  tout  le 
premier  volume  qui  a  visiblement  pour  but  de  montrer  combien  la 
foi  chrétienne  est  raisonnable. 

Après  avoir  prouvé  que  l'Eglise  catholique  a  défendu  de  tout  temps 


les  prérogatives  de  la  raison  et  du  libre  arbilrb,  et  qiie  le  niveau  de 
la  raison  générale  s*est  élevé  de  beauéoup  depuis  Tèré  chrélienne, 
grâces  à  TEglise.  M.  Lupus  nous  donné  des  notions  fort  exactes  sur 
les  divers  états  réels  ou  possibles  de  la  nature  humaine  et  «  puisque 
»  les  rationalistes  n'admettent  c[ue  Tétai  de  j9f/r^nd^(£r^i)  comme  lâi 
>•  condition  vraie  de  Thomme,  il  consent  à  envisager  Thomme  dans 
»  cet  état  pour  reconnaître  et  fixer  lés  forcés  de  sa  raison  et  de  sa 
^  volonté.  C*  est  d'ailleurs  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  examiner 
n  I  homme  pour  ne  pas  confondre  les  dons  gratuits  naturels  oasurna- 
»»  turels,  faits  au  premier  homme,  avec  les  propriétés  essentielles 
»  de  la  nature  humaine. 

»  Afin  d'éviter  cette  confusion  (dans  laquelle  tombent  souvent 
»  les  traditionalistes),  et  pour  montrer  aux  rationalistes  la  magnifi- 
»  cence  des  destinées  qu'ils  dédaignent,  nous  ex|)Oserons  rapide 
»  ment,  dit  M.  Lupus,  les  traits  éclatants  delà  bonté  divine  à  l'égard 
«•  de  l'homme  créé,  puis  rétabli  dans  ses  droits  à  unefinsurnaturelle.n 
(Finduchap.  III,  p.  116), 

C'est  ce  que  l'auteur  fait  ensuite  dans  les  quatre  chapitres  suivants, 
avec  une  éloquence  et  un  style  dignes  du  sujet. 

Eu  terminant  le  chapitre  VIII,  l'auteur  expose  la  doctrine  de 
l'Eglise  sur  le  péché  originel  et  donne  des  explications  qui  prouvent 
que  cette  doctrine  ne  répugne  pas  à  la  raison. 

Mais  M.  le  chanoine  Lupus  ne  s^est  pas  contenté  de  prouver  que  la 
doctrine  de  l'Eglise  sur  le  péché  originel  n'est  pas  contraire  h  \h 
raison,  il  a  aussi  voulu  prouver  le  fait  ou  l'existence  du  péché  ori- 
ginel ««par /a  iia^t^r^;  par  les  philosophes,  les  législateurs  religieux; 
»  les  poëtes,  les  cérémonies  religieuses  etc.  >» 

Nous  ne  ferons  qu'une  réflexion  sur  la  preuve  tirée  de  la  nature. 
Cette  preuve,  il  faut  en  convenir,  est  trcs-foible;  elle  est  peu  propre 
à  convaincre  les  incrédules.  Aussi  M.  Lupus  n'insiste  pas  sur  cette 
preuve,  qui  n'a  pas  probablement  à  ses  yeux  une  bien  grande  impor- 
tance. Et  il  a  raison,  car  autrement  il  seroit  en  contradiction  avec  ce 
qu  il  a  dit  ailleurs.  «  Aussi,  dit-il  (p.  193),  n'est-ce  point  de  l'exis- 
»  tencc  du  mal  physique  et  du  mai  moral  que  nous  concluons  que 
»»  notre  nature  est  déchue.  » 

Il  seroit  encore  plus  en  contradiction  avec  les  grands  théologiens 
qu'il  cite  :  u  Nous  devons  croire,  dit  Ruari>  Tapper  (i)  en  parlant 
»  du  péché  originel,  nous  devons  croire  d'une  foi  ferme  et  iniaillihle 
»  que  la  rébellion  des  forces  inférieures,  les  mouvements  désordon- 
>  nés,  rignorance,  les  infirmités,  la  mort,  toutes  les  misères  que 
»  souiTre  Thumanité  sont  la  peine  du  péché  et  non  la  conditinu  de 
•>  la  nature  humaine  telle  que  Dieu  l'avoit  faite. 


(1)  Célèbre  docteur  de  Louvainqui  se  distingua  surtout  au  concile  de 
Trente,  Tan  155?. 
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»  Tous  ces  maux  cependant  auroient  pu  êlre  la  condition  naturelle 
»  de  riiomme,  si  Dien  lavoit  crée  sans  la  grâce,  sans  la  justice  origi* 
»  nclle  qui  seule  empcchoit  qu'il  ne  fût  en  proie  à  ces  maux,  et  sans 

*  laquelle  il  eût  suivi  les  principes  de  sa  nature^  comme  il  les  subit 
>  niainlenanl,  qu'il  est  privé  de  celte  justice  originelle. 

»  Ces  maux,  dit  Anw{é  Véga  (1),  ont  en  nous  le  caractère  de 
»  peine,  caractère  qu'ils  n'auroient  point  en  Tliommc  créé  dans 

*  I  elat  de  pure  nature^  elc, 

»^  I/enseignement  de  Técole,  continue  M.  Lupus,  a  acquis  une 
»  autorité  nouvelle  par  la  condamnation  de  la  55''  proposition  de 
>•  Baïus,  dont  voici  la  teneur  :  Dieu  n'auroit  pu  primitivemefU 
»  créer  l'homme  tel  qu'il  nait  aujourd'hui. 

»  Il  suit  de  là,  dit  encore  M.  Lupus,  que  Dieu  auroit  pu  créer 
»  Thomme  tel  qu'il  nait  aujourd'hui  au  péché  près  :  conséquemroent 
»  le  créer  dans  l'ignora nce  où  nous  naissons  tous.  »  (II  p.  «ISG). 

Qu'on  nous  permette  de  citer  encore  ici  une  réflexion  fort  sensée 
d*un  grand  apologiste  de  la  religion  :  «  S*il  étoit  vrai,  dit  Bergier, 
»•  ^\x^.  Dieu,  sans  déroger  à  sa  justice  kt  a  sa  bonté,  n'a  pas  pu  créer 
»  le  premier  homme  dans  un  état  moins  heureux  et  moins  prfait, 
>•  (tel  qu'est  celui  où  nous  naissons),  il  seroit  aussi  vrai  de  dire  que 

*  Dieu,  sans  cesser  d^étre  juste  et  bon,  n'a  pas  pu  permettre  que 
»  rhouiuie  déchût  et  enchaIiXay  par  sa  disgrâce  gklle  i>u  «ekiik 
»  HUMAIN  TOUT  KNTiER  (Dict.  th.  art.  Naturk  (état  de).  * 

On  ne  devroit  jamais  perdre  de  vue  ces  dernières  réflexions,  lors- 
qu'on traite  du  péché  originel,  surtout  en  présence  des  incrédule.s 
qui  aiment  tant  (nous  lavons  souvent  remarqué),  à  appuyer  leur 
incrédulité  sur  les  contradictions  qu'ils  prétendent  trouver  dans  la 
doctrine  (mai  entendue)  du  péché  originel.  Pour  détruire  leurs  pré- 
jugés^il  est  clair  qu'il  ne  faut  pas  leur  présenter  des  preuves  philoso- 
phiques qui  ne  prouvent  rien,  ni  des  opinions  théologiques  qui  prou* 
vent  trop. 

Pour  éviter  ces  deux  écueils,  on  ne  peut  suivre  un  guide  plus  sur, 
plus  sage  et  plus  prudent  que  rillustre  Père  Perrone,  qui  dit  nette- 
ment "  que  l'existence  du  péché  originel  ne  peut  se  prouver  avec 
»  certitude  que  par  la  révélation,  vu  que  par  ces  péchés  l'homme 
»  n'a  perdu  que  les  dons  surnaturels  qui  avoient  été  ajoutés  à  sa 
»  nature  par  la  pure  libéralité  de  Dieu  (â).  »  On  a  donc  beau  étudier 
la  nature  de  l'huinmc,  on  n'y  trouvera  jamais  aucune  preuve  certaine 
qu'elle  est  réellement  dégradée,  ou  déchue  iWm  état  qui  étoit  sur- 
rtatnroL  La  concupiscence  et  les  misères  de  cette  vie  s'expliquent, 


(1>  Tliéologien  scolastique,  né  àSégovie,  qui  assista  également  avec  éclat 
au  cHjiicile  de  Trente. 

a  Voyez  soQ  beau  traité  de  Deo  créafore,  part,  lll,  ch.  11  et  IV.  Edition  en 
9  \ol.  de  Louvaiii,  tome  III,  p.  178  et  220 
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sntant  qae  la  raison  peut  Tcxiger,  par  Tinfluence  naturelle  du  phy- 
sique sur  le  inoral  et  par  les  épreuves  nécessaires  à  la  vertu  et  pro- 
portionnées à  la  grandeur  des  récompenses  qui  lui  sont  destinées 
dans  une  autre  vie.  On  reconnoit  généralement  que  le  P.  Perrone  a 
parfaitement  traité  cette  question,  une  des  plus  importantes,  la  plus 
importante  peut-être  de  la  doctrine  chrétienne. 

Mais  en  général,  les  traditionalistes  n'aiment  pas  trop  à  suivre  les 
pas  du  P.  Perrone,  qui,  selon  eux,  accorde  trop  à  la  raison.  lis  sont 
persuadés  que, pour  confondre  le  rationalisme,  Tessenticl  est  de 
prouver  la  loiblesse  de  la  raison  et; la  dégradation  de  la  nature  hu- 
maine. Ils  n*aperçoivent  pas  les  dangers  de  toute  exagération  en  cette 
matière  ;  et  lorsqu'on  veut  leur  signaler  ces  dangers,  Ion  est  accuse 
àe  favoriser  le  rationalisme  (1). 

Monsieur  le  chanoine  Lupus  ne  s'est  pas  laissé  effrayer  par  cette 
accusation.  Après  avoir  fait  une  étude  profonde  du  traditionalisme, 
il  est  demeuré  convainca  que  ce  système  nouveau  est  en  opposition 
avec{la  nature,sur  laquelle  il  prétend  s'appuyer,et  avec  la  tradition, 
dont  il  a  usurpé  le  nom  ;  et  il  n'a  pas  craint  de  manifester  sa  convic- 
tion. Il  faut  suivre  l'auteur  pas  à  pas  dans  cette  double  étude  de  la 
nature  et  de  la  tradition,  qui  fait  lobjet  de  son  second  volume  :  rica 
n'est  plus  intéressant.  L'activité  prodigieuse  de  lesprit  humain  est 
si  bien  démontrée;  je  développement  spontané,  naturel  et  progressif 
de  rintelligence  est  si  fidèlement  décrit;  la  pensée  des  saints  Pères 
et  des  grands  théologiens  est  si  manifestement  révélée,  qu'il  devient 
impossible  à  un  lecteur  attentif  de  ne  pas  partager  la  conviction  de 
l'auteur.  On  voit,  on  touche  la  vérité.  Nou,  le  traditionalisme  n'est 
jiias  une  question  inntile  et  oiseuse,  puisque  l'étude  approfondie  de 
ce  système  a  produit  de  si  beaux  résultats  et  nous  a  mis  entre  les 
mains  tant  de  richesses  intellectuelles  suivant  Texpression  de  Mgr 
l'évêque  de  Liège. 

Nous  venons  de  dire  qu'il  est  impossible  à  un  lecteur  attentif  de 
ne  pas  partager  la  conviction  de  l'auteur;  cela  s'entend  sur  le  fond 
delà  question  qu'il  traite.  Kous  nous  permettrons  donc  de  faire  une 
petite  réserve  qui  tombe  sur  une  question  tout-à-fait  accessoire. 

Nous  regrettons  que  M.  Lupus  ait  dit  d'une  manière  si  absolue 
qu'i/n'y  a  pas  d'idées  innées^  même  dans  le  sens  de  Descartes. 
(I,  p.  54).  —  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  sur  cette  Question  que  trois 
opinions  qui  soient  fondamentales  et  opposées.  Celle  des  sensualistes 

3ui  ne  voient  dans  les  idées  que  des  sensations  transformées  ;  celle 
es  ontologistes,  qui,  comme  Malebranche,  voient  toutes  les  idées  en 
Dieu;  enfin  celle  des  spiritualistes  proprement  dits  qui  reconnois- 


(1  )  On  connoît  les  exagérations  de  M.  Auguste  Nicolas  pour  prouver  lo 
|)éché  originel,  exagérations  qui  ont  été  censurées  par  Son  Em.  le  cardinal 
Gousset  dans  sa  théologie  dogmatique,  tome  il,  p.  106.  —  Voyez  aussi  le 
Journal  historique,  XV,  p.  326. 
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sent  Factivité  spontanée  du  principe  pensant.  Parmi  ces  derniers, 
îes  uns,  comme  Descartes,  admettent  des  idées  innées  qui,  comme 
ils  en  conviennent,  ne  sont  que  des  facultés  prédisposées,  douées 
d'activité  et  de  rectitude  naturelle,  bu  des  facultés  douées  de  dispo- 
sitions innées.  Les  autres  n'admettent  pas  le  terme  didécs  innées, 
mais  ils  ne  font  aucune  difficulté  de  reconnoître  Tcxistence  de  ces 
dispositions  innées,  qu'ils  considèrent  comme  les  premiers  principes 
on  les  lois  naturelles  de  la  raison.  Ils  sont  donc  d'accord  pour  le 
fond.  C'est  ainsi  qne  Dcscaites  et  Leibnilz  sont  d'accord  avec  Saint 
Thomas  et  ses  disciples  (1).  Le  P.  Ventura  lui-même  admet  les  idées 
innées  dans  le  même  sens  que  Descartes  :  nous  t'avons  prouvé  (2); 
nous  avons  vu,  le  mois  dernier,  comment  «n  savant  et  judicieux 
professeur  de  philosophie  prouve  que  S-  Thomas  admcttoit  des  idées 
innées  ou  des  principes  innés. 

Nous  souhaitons  donc  vivement  que  tous  les  philosophes  qui  ne 
sont  ni  sensualistes  ni  malebranchistes  déclarent  et  reconrnoissent 
qu'ils  sont  d'accord  sur  la  question  des  idées  innées.  Lorsque  cette 
déclaration  aura  été  faite  et  acceptée,  l'enseignement  classique  de  la 
philosophie  aura  fait  un  nouveau  pas  ;  et  les  discussions  philosophi- 
ques cesseront  de  donner  au  monde,  sous  ce  rapport,  le  spectacle 
a  une  division  qui  dès  aujourd'hui  est  plus  apparente  que  réelle. 

Puisse  le  traditionalisme  cesser  également  de  diviser  les  esprits, 
surtout  de  diviser  les  catholiques  entre  eux.  Puissent  donc  tous  les 
catholiques,  après  avoir  lu  le  beau  livre  de  M.  Lupus,  reconnoître  et 
avouer  franchement,  que  la  voix  de  la  nature,  comme  la  voix  de  la 
tradition,  condamne  le  traditionalisme  et  proclame  hautement  que 
Vusage  de  la  raison  précède  non  seulement  la  foi^  mais  encore 
Tenskignement. 

Bouillon,  le  17  décembre  18o8.  B.  G. 


NOTICE   SUR  M.   J.-B.   D'HANE-STEENHUYSE. 

M.  le  sénateur  Jean-Baptiste  d'Hane  Steenhuyse  est  décédé  à 
Gand  le  30  novembre,  àTàge  de  (M  ans,  vivement  regretté  de  tous 
ceux  qui  l'ont  connu.  M.  d'Hane  étoit  grand  aux  yeux  du  monde 
par  la  noblesse  de  suu  origine,  retendue  de  ses  connoissanccs^  ses 


(2)  Journal  hist.,  XXIII,  p.  328. 

(3)  Ibid.  XXIV,  p.  i22. 
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richesses^)  son  aimable  bonté  enTcrs  tous.  Il  étoit  plus  grand  aui 
yeux  de  Dieu  par  sa  foi  vive  et  sa  charité  ardente,  vertus  qui  l'ani- 
mèrent de  bonne  heure  et  le  posèrent  à  une  haute  perfection.  Â  Gand 
etàLeeuwerghem,  où  il  occupoit  le  château  de  ses  ancêtres,  il  assis- 
toit  aux  offices  divins,  aux  processions,  aux  adorations  avec  une 
grande  simplicité  et  un  recueillement  angéliqae.  11  puisoÂt  dans  la 
fréquente  communion  une  charité  toujours  nouvelle.  Jamais  pcr* 
sonne  ne  s'adressa  à  M.  D'Hane  sans  obtenir  des  consolations,  des 
conseils  et  des  secours  efficaces.  Il  fonda  à  Leeuwergbekti  une  écolo 

Eour  les  jeunes  filles  et  un  hospice  pour  fous  les  malades,  les  vieil- 
irds  et  les  orphelins  ;  à  Elene,  paroisse  voisine,  oii  il  étoit  bourg- 
ùiestre  il  commença  cette  année  à  rebâtir  Téglise  et  assura  les  fonds 
requis  pour  rachcvemert  de  ce  temple: à  Gand,  il  contribua  large- 
ment dans  Téreclion  des  œuvres  de  charité  si  nombreuses,  commen- 
cées depuis  vin^tans.  Tout  en  laissant  à  des  collatéraux  ses  biens  de 
famille,  il  put  distribuer  en  aumônes,  durant  les  dix  ou  douze  der- 
nières années  de  sa  vie,  un  million  de  francs.  Mais  c'étoit  peu  pour 
lui  de  donner  son  argent,  il  se  donnoit  lui-même.  Membre  actif  de 
la  société  de  Saint  Vincent  de  Paul,  il  faisoit  lui-même  des  visites 
aux  pauvres,  entroit  dans  d'obscurs  réduits  et  portoit  des  paroles  de 
consolation  dans  les  cœurs  aigris  par  la  maladie  et  le  besoin.  Durant 
rélé,il  visiloit  tous  les  malades  de  sa  commune  et  d'Elene,  leur  ad- 
ministroit  de  petits  remèdes,  assisloit  à  leur  agonie.  C'est  en  exhor- 
tant à  la  confiance  en  Dieu  une  personne  réduite  au  désespoir  au 
moment  de  la  mort,  qu'il  contracta  le  germe  de  la  maladie  qui  devoit 
le  conduireau  tombeau  après  quelques  années.  11  n'en  continua  pas 
moins  des  œuvres  de  zèle  et  de  foi.  D(*jà  bien  sonffrant  il  voulut 
assister  aux  fcles  célébrées  au  pays  d'Alost  en  l'honneur  de  Saint 
Liévin  eu  juin  1857  et  depuis,  il  ne  fit  que  languir  jusqu'au  jour 
qu'il  alla  recevoir  sa  récompense  éternelle. 

M.  D'Hane  aimait  sa  patrie,  sa  province,  sa  ville  natale  et  avoit 
leur  prospérité  à  cœur.  Il  occupa  successivement  plusieurs  postes 
dans  Tadministration,  il  fut  membre  du  conseil  communal,  du  con- 
seil provincial,  inspecteur-administrateur  de  l'Université  de  Gand 
jusqu'au  moment  que  cette  place  fut  déclarée  incompatible  avec  la 
dignité  de  sénateur,  et  il  travailla  beaucoup  au  bonheur  et  à  la  gloire 
de  cet  établissement.  Il  étoit  président  de  la  société  des  Courses, 
Tun  des  fondateurs  et  président  de  la  société  de  Zoologie,  commis- 
saire de  la  Banque  de  Flandre.  Le  Roi  l'avoit  nommé  commandeur 
de  son  Ordreen18i5. 
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RÉVISION  DU  CODE  PÉNAL  EN  BELGIQUE. 


DIS    ARTICLES     QUI    CONCERNENT    LE    CULTE    ET     LE     CLERGÉ* 

La  nécessité  de  la  réforme  des  codes  est  formellement  re- 
connue par  Tarticle  139  et  dernier  de  la  Constitution,  qui 
ordonne  en  même  temps  d*y  pourvoir,  par  des  lois  séparées, 
dans  le  plus  bref  délai  possible.  Une  première  réforme  fut 
présentée  en  1834  par  M.  Lebeau.  La  révision  actuelle  re- 
monte à  la  session  législative  de  1850-1831,  et  c*est  dans 
cette  session  et  dans  les  deux  sessions  suivantes  que  fut 
discuté  le  premier  livre  du  Code  pénal.  On  sait  que  celte 
réforme  consiste  surtout  dans  les  adoucissements  et  les  atté- 
nuations. Le  livre  II  qu'on  discute  aujourd'hui,  contient  les 
articles  qui  concernent  les  crimes  et  les  délits  relatifs  au 
libre  exercice  des  cultes;  ce  sont  les  articles  148,  149,  150, 
151,152, 153  et  154,  formant  le  chapitre  III  du  titre  H. 
Ils  ont  été  discutés  et  votés  dans  la  séance  du  24  novembre 
de  la  Chambre  des  Représentants,  sans  qu'on  y  ait  pour  ainsi 
dire  fait  attention.  La  critique  n'est  venue  qu'^après  et  lorsque 
le  Journal  des  Débats  a  commencé  à  s'occuper  de  notre  ré- 
forme. 

M.  Tesch,  ministre  de  la  justice,  a  répondu  aux  observa- 
tions de  la  presse  dans  la  séance  du  20  décembre.  Comme 
cette  matière  est  grave,  nous  devons  citer  une  partie  du  dis-> 
cours  qu'il  a  prononcé,  pour  défendre  les  articles  dont  il  est 
question. 

Je  passe ,  dit-il  ,  à  Texamen  des  articles  relatifs  au  culte. 
Les  art.  14, 1^  et  16  de  la  Constitution  garantissent  la  liberté  des 
cultes.  Il  s'agit  de  savoir  si  ces  articles  doivent  on  ne  doivent  pas 
avoir  une  sanction,  si  la  liberté  des  cultes  doit  ou  non  être  proté- 
gée ;  il  s'agit  de  savoir  si  Tcxerciee  du  culte  ou  les  réunions  aux- 
quelles il  donne  lieu,  doivent  être  traitées  comme  des  réunions  ar- 
tistiques, littéraires  ou  électorales.  Si  Ton  dit  oui,  alors  il  faut  biffer 
de  la  loi  les  articles  148, 149, 150  et  1^1.  Mais  si  Ton  pense  que 
le  droit  d'exercer  librement  entraine  l'obligation  de  respecter  celui 
des  antres,  toute  la  question  est  de  savoir  si  nous  avons  été  au-delà 
du  nécessaire  pour  assurer  a  chacun  ce  que  la  Constitution  lui  a  oc- 
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troyé  en  ce  qui  concerne  l'exercice  des  cultes.  Eh  bien,  quels  sont 
les  articles  du  projet  qui  doivent  servir  de  garantie  aux  art.  14,  V6 
et  16 de  la  Constitution?  c'est  d'abord  Tart.  148  qui  punit  toutes 
violences,  menaces,  contraintes  ayant  pour  objet  d'enipêcher  une 
personne  d'exercer  son  culte  ou  d'assister  aux  cérémonies  de  ce 
culte  ;  puis  l'art.  14S)  qui  punit  le  fait  d'entraver,  retarder  ou  inter- 
rompre l'exercice  d'un  culte  par  des  troubles  ou  des  désordres.  Eh 
bien,  je  dis  que  tout  cela  n'est  pas  antre  chose  que  la  sanction  de 
l'art.  14  de  la  Constitution.  Sans  cela  où  se  trouveroit  la  sanction 
du  libre  exercice  des  cultes  ?  Si  chacun  peut  entraver,  retarder  ou 
interrompre  cet  exercice,  ce  n'est  plus  qu'une  liberté  soumise  au  ca< 
price  du  plus  fort. 

Enfin  c'est  l'art.  150  qui  porte  : 

•  Sera  punie  des  mêmes  peines  toute  personne  qui,  par  voies  de 
faits,  par  paroles,  par  gestes  ou  par  menaces  aura  outragé  les  objets 
d'un  culte,  soit  dans  les  lieux  destines  ou  servant  actuellement  à  sou 
exercice,  soit  à  lextérieur  de  ces  lieux,  dans  des  cérémonies  pu- 
bliques de  ce  culte.» 

Cet  article,  dit-on,  consacre  une  innovation.  Mon,  messieurs,  il 
n'en  est  rien.  Il  conlieut  un  changement  de  rédaction,  mais  il  ne 
consacre  pas  d'innovation.  Les  faits  qu'il  punit  sont  punis  sous  Teni- 
pire  du  code  pénal  actuel.  On  a  dit  que  le  code  actuel  ne  punissoit 
pas  les  outrages  par  paroles,  gestes  ou  menaces  adressés  aux  objets 
du  culte,  lorsque  ce  n'étoit  pas  dans  les  bâtiments  affectés  à  ce  culte 
et  y  servant  actuellement  que  les  outrages  avoient  lieu.  Eh  bien, 
Youlez-vous  savoir  quelle  étoit  l'inlerprétatior.  de  cet  article  au  mo- 
ment même  où  il  étoit  rédigé  ?  Au  conseil  d'Etat,  le  prince  arclii- 
chancelier  de  l'empire  disoit:  Mais  la  loi  ne  puniroit  donc  pris 
l'homme  qui  se  permettroit  d'enlever  le  viatique  que  l'on  porteroit 
à  un  malade.  A  quoi  Treilhanl  rcpondoit  que  «  là  où  les  processions 
sont  permises,  les  lieux  où  elles  passent,  deviennent  momentané- 
ment les  lieux  où  le  culte  s'exerce.  »  Ni  la  doctrine  ni  la  jurispru- 
dence n'ont  contredit  à  cette  interprétation. 

(.V.  le  ministre  cite  divers  arrêtés  dans  ce  sens). 

i^ous  n'ajouterons  absolument  rien,  poursuit-it.  Ce  qui  n*est  pas 
puni  actuellement  ne  le  sera  pas  sous  l'empire  de  notre  loi.  L'incri- 
mination est  absolument  la  même;  rien  n'est  changé  que  pour  faire 
disparoitre  une  absurdité  qui  étoit  dans  les  termes  mais  non  pas 
dans  l'esprit  de  la  loi  et  de  ses  auteurs.  On  a  abusé  de  cet  article  ;  on 
a  eu  l'inlamie  de  parler  de  la  loi  du  sacrilège.  Mais  ceux  qui  ont  fait 
cela  ignoroient  complètement  ce  qu'étoit  la  loi  du  sacrilège  ;  ils  igno- 
roicnt  son  principe  et  son  but,  de  même  que  le  principe  et  le  but  do 
la  loi  actuelle.  Quel  étoit  le  principe  et  le  but  de  la  loi  sur  le  sacri- 
lège? De  faire  respecter  les  objets  du  culte  indépendamment  de» 
cérémonies  publiques  auxquelles  ils  servoient,  tandis  que  le  priii- 
eipe  et  le  but  de  la  loi  actuelle  c'est  de  faire  respecter  les  objets 
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servant  anx  cultes  mais  en  rapport  avec  les  cérémonies,  parce  que 
c>st  là  un  double  point  que  ia  constitution  garantit, 

On  s'est  permis  les  (juestions  lés  plus  saugrenues,  les  hypothèses 
les  plus  puériles.  Ainsi  on  nous  a  demandé^  si  une  procession  pas* 
j^aiit,  ce  seroit  un  outrage  de  ne  pas  ôler  son  chapeau  ;  cela  n*est  pas 
iscricux^  on  n'outrage  personne  par  omission.  C'est  comme  si  Te»! 
flemandoit  si  ne  pas  saluer  le  roi  seroit  tin  outrage  au  roi.  S'il  con. 
vient  à  un  individu  de  n«  pas  ôterson  chapeau  quand  passe  une 
procession,  ou  le  viatique  ou  un  cercueil,  cela  dépendra  de  son  éda- 
Cation,  du  respect  qu'il  a  pour  les  croyances  des  autres.  Mais  éîi- 
dcmment  cela  n'est  pas  justiciable  delà  loi. 

On  a  posé  Thypothèse  d'outrages  faits  à  des  saints  dans  une  niche. 
Sans  doute  si  Ton  choisit  le  moment  d'une  cérémonie  publique  pour 
adresser  cet  outrage  à  la  statue  du  Christ  ou  de  la  Vierge,  on  tom- 
bera évidemment  sous  Tapplication  de  la  loi.  Si,  au  contraire,  c'est 
quand  la  procession  sera  passée^  on  sera  justiciable  du  mépris  public^ 
mais  on  ne  sera  pas  encore  justiciable  de  la  loi. 

ïl  est  une  considération  que  Ton  a  perdue  de  vue;  c'esO,que  cette 
disposition  s'applique  bien  moins  au  cultedelamajorité  qu'aux  cultes 
des  minorités  5  ces  derniers  seuls  ont  vraiment  besoin  de  protec- 
tion; car  le  premier  trouve  dans  le  nombre  de  sesadhérents  la  force 
nécessaire  pour  se  faire  respecter. 

On  s  est  demandé  ce  que  sont  les  cultes  ;  on  a  cru  que  nous  les 
divisions  en  deux  catégories;  ceux  qui  sont  protégés,  ceux  qui  ne  le 
sont  pas.  Cette  objection  s'adresse  moins  à  nous  qu'à  la  Constitution, 
laquelle  n'a  pas  voulu  permettre  que  le  premier  illuminé  venu  put 
se  déclarer  prêtre  d*une  religion  et  réclamer  à  ce  titre  un  salaire  de 
rElat;mais  on  a  voulu  laisser  au  gouvernement  le  soin  d'apprécier 
d'après  leur  importance,  leur  nature,  le  nombre  de  leurs  fidèles, 
quels  étoient  les  cultes  qui  méritoient  d'être  salariés.  Le  salaire  est 
aussi  l'indication  de  la  protection  accordée,  c'est  ainsi  qu'on  a  des 
cultes  protégés  et  des  cultes  non  protégés.  Cette  difficulté  est  réelle, 
mais  invincible^  et  elle  tient  à  la  Constitution. 

On  a  dit  aussi  que  le  prêtre  n'étoit  qu'un  simple  citoyen;  je  nei  le 
crois  pas  ;  car  s'il  n'étoit  oii'un  simple  citoyen,  son  salaire  né  seroit 
pas  payé  par  le  trésor  de  l'Etat.  La  Constitution  a  reconnu  que  la 
religion  estune  nécessité  sociale  \  et  c'est  pour  cela  qu'elle  décide 
que  tous  les  prêtres  seront  salariés.  Elle  veut  donc  qu'ils  soient  pro- 
tégés, et  ce  n'est  pas  leur  acccorder  un  privilège  que  de  punir  les 
outrages  qui  leur  sont  faits^  quand  ils  sont  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions. 

Les  articles  295,  296,  297,  298,  299  et  300  concernent 
les  ministres  des  cultes;  la  Chambre  les  discute  dans  ce 
moment  (22  décembre;.  Le  projet  de  révision  a  reproduit 
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les  dispositions  pénales  du  code  en  vigueur,  avec  des  aydou- 
cissements  qu  on  appréciera,  en  jetant  les  yeux  sur  les  deux 
textes  comparés. 

CODE  PÉNAL  ACTUEL.  CODE  PÉNAL  RÉVISÉ. 


Art.  204 .  Les  ministres  des  cultes, 
qui  proQonceroi^t  dans  l'exercice  de 
leur  ministère,  et  en  assemblée  pu- 
blique, des  discours  contenant  la  crir 
tique  ou  la  censure  du  gouverne- 
ment, d'une  loi  ou  d'une  ordonnance 
royale,  ou  de  tout  autre  acte  de  l'au- 
torité publique,  seront  punis  d'un 
emprisonnement  de  trois  mois  à  deux 
ans. 

Art.  202.  Si  lé  discours  contient 
une  provocation  directe  à  la  désobéisr 
sance  aux  lois  ou  autres  actes  de  l'au^ 
torité  publique,  ou  s'il  tend  à  soule- 
ver ou  armer  une  partie  des  citoyens 
contre  lesautres,  le  ministre  du  culte, 
qui  l'aura  prononcé,  sera  puni  d'un 
emprisonnemetit  de  deux  à  cinq  anSj 
si  la  provocation  n'a  été  suivie  d'aur 
cun  effet;  et  du  bannissement,  si  elle 
a  donné  lieu  à  la  désobéissance, autre 
toutefois  que  celle  qui  aura  dégénéré 
en  sédition  ou  en  révolte. 


Art.  203.  Lorsque  la  provocation 
aura  été  suivie  d'une  sédition  ou  ré- 
volte dont  la  nature  donnera  lieu 
contre  l'un  ou  plusieurs  des  coupa- 
bles, à  une  peine  plus  forte  que  celle 
du  bannissement,  cette  peine,  quelle 
qu'elle  soit,  sera  appliquée  au  mi- 
nistre coupable  de  la  provocation. 

Art.  204.  Tout  écrit,  contenant  des 
instructions  pastorales,  en  quelque 
forme  que  ce  soit,  et  dans  lequel  un 
ministre  du  culte  se  sera  ingéré  de 
critiquer  ou  censurer  soit  le  gouver- 
nement, soit  tout  acte  de  l'autorité 
publique  ,  emportera  la  peine  du 
bannissement  contre  le  niiuistre  qui 
l'aura  pub  ié* 


Art.  20i).  Si  l'écrit  mentionné  à  l'ar- 
ticle précédent  contient  une  provo- 
cation directe  à  la  désobéissance  aux 
lois  ou  autres  actes  de  l'autorité  pu- 
blique, ou  s'il  tend  à  soulever  ou 


Art.  295,  Les  ministres  des  cultes, 
qui  prononceront,  dans  l'exercice  de 
leur  ministère,  et  en  assemblée  pu- 
blique, des  discours  contenant  la 
critique  ou  la  censure  du  gouverne- 
ment, d*un  acte,  d'un  arrêté  roy^l  ou 
de  tout  autre  acte  de  l'autorité  publi- 
que, seront  punis  rf'uw  emprisonne^ 
ment  de  trois  mois  à  un  an  et  d^une 
amende  de  cinquante  francs  à  trois 
cents  francs f 

Art.  296  Si  le  discours  contient 
une  provocation  directe  à  la  déso- 
béissance aux  lois  ou  aux  autres 
actes  de  l'autorité  publique  ou  s'il 
tend  à  soulever  ou  armer  une  partie 
des  citoyens  contre  les  autres,  le  mi-r 
nistre  du  culte,  qui  l'aura  prononcé, 
sera  puni  d'un  emprisonnement  de 
six  mois  à  trois  ans,  si  la  provoca- 
tion n'a  été  suivie  d'aucun  effet  ;  d*un 
an  à  cinq  ans,  si  elle  a  donné  lieu  à 
la  désobéissance,  autre  toutefois  que 
celle  qui  auroit  dégénéré  en  sédition 
ou  révolte.  Le  coupable  sera  de  plus 
condamné  à  une  amende  de  cent 
francs  à  cinq  cents  francs.  • 

Art.  297.  Lorsque  la  provocation 
a  été  suivie  d'une  sédition  ou  révolte 
de  nature  à  entraîner  une  peine  cri- 
minelle, cette  peine  sera  appliquée 
au  ministre  coupable  de  la  provoc^r 
tion. 


Art.  298.  Tout  écrit  contenant  dos 
instructions  pastorales  en  quelque 
forme  que  ce  soit,  et  dans  lequel  un 
ministre  du  culte  se  sera  ingéré  de 
critiquer  ou  censurer  soit  le  gouver- 
nement, soit  tout  acte  de  l'autorité 
publique,  emportera,  contre  le  mi- 
nistre qui  l'aura  publié,  un  empri- 
sonnement d'un  an  à  cinq  ans  et  une 
amende  de  deux  cents  francs  à  mille 
francs 

Art.*^99.  Si  l'écrit  mentionné  à 
l'article  précédent  contient  une  pro- 
vocation directe  à  la  désobéissa^ico 
aux  lois  ou  autres  actes  de  l'autorité 
publique,  ou  s'il  tend  à  soulever  ou 


ac 


armer  une  partie  des  citoyens  contri 
les  autres,  le  ministre  qui  Taura  pu- 
blié sera  puni  de  la  détention  de  ciiui 
à  dix  ans. 

Art.  300.  Lorsque  la  provocation 
contenue  dans  l'écrit  pastoral  aura 
été  suivie  d'une  sédition  ou  révolte 
de  nature  à  entraîner  une  peine  plus 
forte  que  la  détention  de  cinq  à  dix 
ans,  cette  peine  sera  appliquée  au 
ministre  coupable  do  la  provocation. 


armer  une  partie  des  citoyens  contre 
les  autres,  le  ministre  qui  l'aura  pu- 
blié sera  puni  de  la  déportation. 

Art.  206.  Lorsque  la  provocation 
contenue  dans  l'écrit  pastoral  aura 
été  suivie  d'une  sédition  ou  révolte 
de  nature  à  donner  lieu  contre  l'un 
ou  plusieurs  des  coupables  à  une 
peine  plus  forte  que  celle  de  la  dé- 
portation, cette  peine,  quelle  qu'elle 
soit,  sera  appliquée  au  ministre  cou- 
pable de  la  provocation. 

On  voit  que  les  peines,  comminées  par  ces  articles,  ont 
subi  une  diminution  assez  forte  dans  le  projet  de  révision  ; 
et  cependant  nous  les  croyons  encore  beaucoup  trop  sévères 
pour  notre  pays.  Nous  voudrions  au  moins  que  le  minimum 
fût  encore  abaissé  davantage,  afin  de  donner  plus  de  latitude, 
aux  juges.  Cette  remarque  s'applique  aux  articles  qui  con- 
cernent le  clergé  en  général.  Quant  aux  dispositions  rela- 
tives aux  écrits,  il  vaudroit  mieux  peut-être  les  supprimer 
entièrement.  L'art.  16 de  la  Constitution  dit:  «  L'Etat  n'a 
p  le  droit  d'intervenir  ni  dans  la  nomination  ni  dans  Tins- 
»  tallation  des  ministres  d'un  culte  quelconque,  ni  de  dé- 
»  fendre  à  ceux-ci  de  correspondre  avec  leurs  supérieurs  et 
)»  de  publier  leurs  actes,  sauf,  en  ce  dernier  cas,  la  respon- 
]»  sabiiité  en  matière  de  presse  et  de  publication.  »  Et  le 
rapport  fait  au  Congrès  par  M.  de  Theux,  dans  la  séance 
du  24  décembre  1830,  motive  cette  rédaction  dans  les  termes 
suivants  :  «  La  section  a  été  unanimement  d'avis  que  l'Etat 
»  ne  doit  pas  défendre  aux  ministres  d'un  culte  quelconque, 
»  de  correspondre  avec  leurs  supérieurs  et  de  publier  leurs 
»  actes.  Toutefois,  elle  a  cru  convenable  d'exprimer  que  les 
»  délits  qui  pourroient  être  commis  par  l'usage  de  la  liberté 
»  depublLcation,devoient  être  assimilés  aux  délits  ordinaires, 
»  commis  au  moyen  de  la  presse  ou  autre  voie  de  publication, 
»  et  être  punis  de  la  même  manière.  »  Nous  n'en  conclurons 
pas  que  la  Constitution  ait  aboli  les  articles  du  Code  pénal 
dont  il  est  question,  articles  qui  ont  subsisté  jusqu'aujour- 
d'hui. Mais  il  nous  semble  que  la  suppression  s'accorderoit 
mieux  avec  l'esprit  général  de  la  Constitution.  Nous  les 
croyons  d'ailleurs  inutiles  et  absolument  inefficaces.  Qu'on 
laisse  subsister  les  peines,  qu'on  les  augmente  même  au  lieu 
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de  les  diminuer  ;  cela  n'empêchera  pas  on  évéque  de  parler, 
quand  rintérèt  de  la  religion  le  lui  semblera  commander. 

La  partie  avancée  du  libéralisme,  représentée  par  plusieurs 
journaux  et  par  M.  Defrè  à  la  tribune,  demande  la  suppression 
des  articles  qui  protègent  les  cultes  et  le  clergé,  comme  de 
ceux  qui  le  punissent  en  certains  cas.  Elle  voudroit  que  l'Etat 
ne  vît  dans  le  prêtre  qu'un  simple  citoyen,  sans  qualité  spé* 
ciale,  sans  privilège  comme  sans  responsabilité  particulière. 
La  religion  n'est  pour  elle  qu'une  opinion,  qu'une  sorte  de 
système  philosophique  ;  les  cérémonies  du  culte  ne  sont  à  ses 
yeux  qu'un  spectacle  quelconque  et  dont  le  gouvernement  n*a 
pas  à  s'occuper  davantage.  Le  prêtre  en  chaire  est  un  profes- 
seur qui  dogmatise  et  moralise,  et  qui,  en  cette  qualité,  n'a 
pas  d'autre  responsabilité.  Pour  ces  libéraux,  il  faudroit  que 
la  séparation  entre  l'Eglise  et  l'Etat  fût  absolue,  et  que,  dans 
les  lois  de  l'Etat,  il  ne  fût  pas  seulement  question  de  la  pre- 
mière. Cette  exagération,  qui  est  celle  du  radicalisme  impie 
et  qui  tend  directement  5  la  destruction  des  croyances  reli- 
gieuses, est  loin,  heureusement,  de  notre  Constitution.  La 
Charte  belge  reconnolt  la  religion  comme  telle,  elle  protège 
ses  ministres  et  leur  alloue  un  traitement;  et  si  elle  déclare 
la  religion  entièrement  libre,  elle  ne  la  déclare  point  étran- 
gère à  l'Etat.  Les  dispositions  constitutionnelles  qui  concer- 
nent la  célébration  du  mariage,  les  traitements  et  les  pensions 
des  ministres  des  cultes,  etc.,  ne  prouvent-elles  pas  matériel- 
lement et  jusqu'à  l'évidence  qu'en  Belgique  la  séparation  entre 
l'Eglise  et  TEtat  n'est  pas  complète?  Le  principe  d'une  sem- 
blable séparation  est  contraire  h  la  nature  des  choses  ;  il  est 
dune  application  impossible;  le  Saint-Siège  le  repousse  et 
le  condamne  avec  raison.  L'Eglise,qui  n'a  ni  soldats,  ni  reve- 
nus publics,  a  besoin  de  l'Etat  pour  sa  protection  et  pour 
l'entretien  de  ses  ministres  ;  l'Etat,  de  son  côté,  a  besoin  de 
la  religion  pour  son  repos,  pour  le  maintien  de  l'ordre,  et  i) 
n'existeroit  pas  longtemps  sans  elle,  L'Eglise  et  l'Etat  ont 
nécessairement  des  intérêts  communs;  ils  ont  des  affaires 
mixtes  à  régler  ;  et  par  conséquent,ils  ont  à  se  faire  des  con- 
cessions mutuelles  et  à  s'entendre. 

Voilà  le  principe,  et  hors  de  là,  il  n'y  a  que  désordre  et 
destruction. 

Les  catholiques  qui,  soit  dans  la  presse,  soit  à  li  tribune, 
demandent  la  suppression  entière  des  artiiies  qui  punissent 
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certaines  délits,  commis  par  les  ministres  des  cultes  dans 
Texercice  de  leurs  fonctions,  se  trouvent  d'accord  sur  ce  point 
avec  les  libéraux  avancés;  mais  ils  maintiennent,  naturellcr 
ment,  les  articles,  déjà  votés,  qui  protègent  le  culte  et  ses 
ministres.  Cest  qu'ils  ne  partent  point  du  principe  destruc- 
teur qui  pousse  le  libéralisme  extrême.  Pour  eux,  ils  s'a.p« 
puient  simplement  sur  la  Constitution,  et  ils  sont  d'avis  que 
la  liberté,  établie  par  elle,  est  en  tout  le  même  pour  le  prêtre 
comme  pour  le  laïque  ;  de  sorte  que  le  premier  pourroît 
traiter  la  politique  et  déclamer  contre  Vautorité,  dans  la 
chaire  de  vérité  et  au  milieu  de  rassemblée  des  fidèles,  abso- 
lument comme  le  dernier  le  fait  dans  un  journal,  dans  un 
club  ou  dans  un  meeting. 

Est-ce  là,  réellemet,  le  sens  de  la  liberté  que  nous  assure 
la  Constitution  7  Au  moins  nous  ne  croyons  pas  que  ce  soit 
ic  sens  que  la  religion  eUe-*>même  y  attache.  Ce  n*est  point  la 
religion  qui  recommande  à  ses  ministres  de  se  mêler  des 
affaires  temporelles  en  prêchant  l'Evangile  de  Jésus-Christ« 
et  d'habituer  le  peuple,  par  leur  propre  exemple,  à  censurer 
et  à  condamner  le  pouvoir.  Cest  tout  le  contraire  que  la  reli- 
gion leur  recommande  et  commande. 

Sans  doute,  le  prêtre,  comme  citoyen,  exerce  tous  les  droits 
qu'exercent  les  autres  citoyens.  Il  écrit  dans  les  journaux,  si 
cela  lui  convient;  il  y  fait  de  l'opposition  sur  tous  les  tons, 
comme  le  fait  le  journaliste  laïque;  il  se  feroit  pamphlétaire 
ou  harangueur  de  club  aussi  impunément.  Mais  là  n'est  pas 
la  question.  Il  s'agît  de  savoir  si  une  église,  où  le  prêtre  parle 
au  nom  de  la  Divinité  en  en  sa  présence,  où  il  évangélise  les 
pauvres,  les  femmes,  les  enfants,  en  qualité  d'envoyé  de 
Jésus-Christ,  ne  doit  être,  aux  yeux  de  l'Etat,  qu'un  lieu  de 
réunion  ordinaire,  qu'un  amphithéâtre  d'académie,  qu'une 
salie  de  club,  etc. 

Observons  qu'ici  nous  touchons  au  principe  du  libéralisme 
exagéré.  Répondre  affirmativement  à  la  question  qui  précède, 
li'cst-ce  pas  se  rapprocher  de  ce  principe  et  l'admettre  jusqu'à 
Certain  point?  Et  n'arriverons-nous  pas,  logiquement,  à  la 
séparation  absolue  entre  l'Eglise  et  l'Etat  ? 

Du  reste,  notre  intention  n'est  pas  d'approfondir  cette  dis- 
cussion et  d'examiner  tout  ce  qu'il  est  possible  de  faire  sortir, 
par  un  raisonnement  subtil  ou  forcé,  du  régime  de  liberté 
créé  p^r  Ja  Constitution,  Qu'il  nous  suffise  de  savoir  que  ce 
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régime  est  réputé  le  plus  libéral  de  l'Europe,  et  que  des  gens 
siiges  o»l  d'abord  douté  s'il  étoit  praticable  sans  danger.  Si 
répreuve  que  nous  en  avons  faite,  a  été  satisfaisante,  il  Tant 
Taltribuer  sans  doute  à  l'usage  modéré  qui  en  a  été  fait  par 
la  pation.  Nos  libertés  sont  grandes  ;  nul  autre  peuple  n'en 
possède  de  pareilles;  il  ne  faut  donc  pas  les  presser  pour  en 
faire  sortir  un  régime  plus  libéral  encore.  Continuons  d'en 
user  avec  sobriété  ;  et  au  lieu  de  nous  exposer  à  frpnchir  Tex- 
tréme  limite  posée  par  le  Congrès,  demeurons  pJM>tôt  un  peu 
en  deçà.  C'est  dans  cette  sage  modération,  que  se  trouve  le 
salut  de  la  Constitution  et  de  TËtateii  même  temps. 


NOUVELLES 

POLITIQUES  ET  RELIGIEUSES. 

jnc.l  .Un  Te  Dexim  solennel  a  été  chante  lo  1 6  décembre 
à  l'église  collégiale  des  SS.  Michel  et  Gndule  à  Bruxelles,  à  l'occa^ 
sien  du  C8'anniversairc  delà  naissance  du  Roi. Le  chœur  cloit  orné  des 
belles  tapisseries  de  Téglise.Uu  dais  de  velours  rouge,nrné  de  franges 
d'or,  surmoiitoit  un  trône  placé  à  la  droite  de  Tautel.  Ont  pris  place 
du  méiue  côté,  LL.  £E.  Mgr  Gonella,  nojice  apostolique  lord  IIo* 
ward  de  Waldcn  de  Seaford,  envoyé  extraordinaire  et  niin^stro  plé- 
nipotentiaire de  la  Grande  Bretagne  et  dlrlande  étoit  abscrU  pour 
cause  d'indisposition);  M.  le  marquis  d'Ântonini^  envoyé  çxlraor-- 
dinaire  et  ministre  piéuipoienliaire  des  Deux-Siciles;  M.  le  comte 
de  Montaito,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  de 
Sardaigne  ;  le  vicomte  de  Seisal,  envoyé  extraordinaire  et  ministrq 
plénipotentiaire  de  Portugal;  M.  le  baron  Gericke  d'Hcrwyncn, 
envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  des  Pays-Bas; 
M.  le  baron  de  Vrinls  de  Treuenfeld,  envoyé  extraordinaire  et  uii- 
«istré  plénipotentiaire  d'Autriche;  M.  de  Richter,  envoyé  cxJraor- 
dinaire  et  ministre  plénipotentiaire  de  Russie  ;  M.  le  comte  de  Ma- 
rogna,  ministre  résident  de  Bavière  ;  M.  Sancho,  ministre  résident 
d'Espagne;  M.  Jarta,  ministre  résident  de  Suède  et  de  Norwége; 
M.  Torbcn  de  Bille,  ministre  résident  de  Danemark  ;  M.  le  général 
E.-Y.  Fayr,  ministre  résident  des  Etats-Unis  de  TAmérique  septen- 
trionale; M.  Carvalho  de  Moraes,  chargé  d'affaires  du  Brésil; 
M.  Negretc,  chargé  d'affaires  de  Mexique  ;Diran  Bcy^  chargé  d'aï- 
faires  de  Turquie;  M.  de  Magnus,  chargé  d'affaires  ad  intérim  de 
Prusse  ;  M.  le  comte  d'Astorg,  chargé  d'affaires  ad  intérim  de 
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France,  avec  les  secrétaires  et  attachés  de  légation,  parmi  lesqncls 
sir  Edward  Herries,  le  nouveau  secrétaire  de  la  légation  britan- 
nique. 

Ont  pris  place  à  gauche  de  laulel,  S.  A.  le  prince  de  Ligne^  pré- 
sident du  Sénat,  M.  Verhaegcn^  président  de  la  Chambre  des  Repré- 
sentants, les  ministres,  le  premier  président  de  ia  cour  d'appel  de 
Bruxelles  et  le  procureur  général,  Tauditeur  général,  le  président 
du  conseil  des  mines,  le  gouverneur  du  Brabant  ministre  d'Etat.  Les 
membres  du  Sénat  et  de  la  Chambre  des  Représentants  ayant  en 
tcle  leurs  présidents,  vice-présidents  et  secrétaires,  les  membres  de 
ia  cour  de  cassation,  de  la  cour  des  comptes,  de  la  cour  d'appel,  dt^ 
conseil  des  mines.  Les  membres  des  Académies,  le  lieutenant  géné- 
ral commandant  supérieur  de  la  garde  civique  de  Bruxelles,  les  gé- 
néraux-majors commandant  la  province  et  la  place,  les  secrétaires 
généiaux  et  fonctionnaires  supérieurs  des  déparlements  ministériels, 
les  officiers  supérieurs  de  la  garde  civique  et  de  Tarmée,  etc.,  etc., 
ont  pris  dans  le  chœur  des  places  qui  leur  étoient  réservées.  La  haie 
étoit  formée  du  portail  de  la  plaine  Sainte-Gudule  jusqu'au  chœur 
par  le  corps  des  sapeurs-pompiers.  Un  détachement  de  carabiniers 
lormoient  la  haie  du  côté  de  la  grande  nef  où  se  trouvoient  placés  les 
officiers  de  la  garde  civique  et  de  la  garnison. 

A  midi,  le  clergé,  précédé  de  la  croix,  est  allé  recevoir  au  portail 
LL.  AA.  RR.  et  h  Mgr  le  Due  et  Mme  la  Duchesse  de  Brabant  et 
Mgr  le  comte  de  Flandre.  LL.  AA.  RR.  et  L  étoient  accompagnées 
de  MM.  le  comte  Vander  Straeten  Ponthoz,  maréchal  de  la  cour,  les 
lieutenants  généraux  Brialmont,  Anoul,  ChazaI,  les  généraux-majors 
E.  Delannoy,  Renard,  Lahare  et  Bormann,  aides-de  camp  du  ftoi  ; 
M.  le  comte  G.  de  Lanuoy,  grand  maître  de  la  maison  du  Duc  ;  do 
Mmes  la  comtesse  Delannoy,  dame  d'honneur  ;  la  comtesse  d'Henri- 
court  de  Grunne,  la  baronne  de  Marches, la  comtesse  dTve,  dames 
du  palais;  de  MM.  le  capitaine  Burnell,  Vandevelde  et  le  lieutenant 
Gatoir,  officiers  d'ordonnance.  LL.  AA.  RR.  et  L  ont  été  conduites 
sous  le  dais  prés  de  l'autel.  Le  Te  Deum  de  Romberg  a  été  exécuté 
par  la  chapelle  de  l'église.  A  l'issue  de  la  cérémonie,  LL.  AA.  RR. 
et  L  Mgr  le  Duc  de  Brabant,  Madame  la  Duchesse  de  Brabant  et 
Mgr  le  Comte  de  Flandre,  ont  été  reconduits  par,  le  clergé  jusqu'au 
portail  avec  le  même  cérémonial  qu'à  leur  arrivée  et  se  sont  retirés 
salués  par  les  fanfares  du  corps  des  sapeurs-pompiers. 

â.  A  l'occasion  de  la  fête  du  Roi,  un  grand  nombre  de  nomina- 
tions ont  été  faites,  cette  année,  dans  l'ordre  de  Léopold.  Parmi  ces 
nominations,  nous  distinguons  celle  de  M.  Descamps,  curé-doyen  de 
Ste-Waudru,  à  Mons;  celle  de  M.  Warzée,  curé  à  Champion,  près 
Namur  ;  celle  de  M.  Desutter,  aumônier  de  la  garnison  de  Bruxelles. 
La  mémo  distinction  a  été  accordée  au  dircctenr-propriétairc  du 
Joxinial  historique  et  littéraire^  par  l'arrêté  royal  suivant  ; 
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LÊOPOLD,  Roi  des  Belges, 

A  tous  présent  et  à  venir,  Salct. 

Voulant  reconiM)Hre  les  services  rendus  au  pays,  et  notam- 
ment à  l'enseignenkent,  par  le  sieur  Kersten  (P.),  homme  de 
tel  très  à  Liège:  ^ 

Sur  la  proposition  de  Notre  Ministre  de  l'intérieur, 

Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  ; 

Art.  l*^''.  Le  sieur  Kersten  (P.),  est  nonnné  chevalier  de 
rOrdre  de  Léopold. 

Il  portera  la  décoration  civile  et  prendra  rang  dans  l'Ordre 
il  dater  de  ce  jour. 

Art.  2.  Notre  Ministre  des  affaires  étrangères,  ayant  l'ad- 
ministration de  rOrdre  de  Léopold  dans  ses  attributions,  «st 
cJiargé  de  Texécution  du  présent  arrêté. 

JDonné  à  Laeken,  le  15  décembre  18â8u 

LÈOPOUX 

Par  le  Roî: 
Le  Ministre  de  Tintérieur, 

Gh.  ROGIER. 

5.  Un  arrêté  royal^  du  13  déccmljre,  accorde  les  sul)sidcs  sa- 
vants ;  Dans  la  province  d'Anvers:  frs  1 ,000  au  conseil  commu- 
nal de  Lierre,  pour  la  restanration  de  la  tour  de  Téglise  de  Saint- 
Gommaire,  eu  celte  ville.  Dans  la  province  de  Brabant:  Fr. 
u,000  au  conseil  de  fal)ri(}ue  de  Tcglise  de  SainX-Boniface,  à  Ixelles^ 
pour  la  construction  de  la  4our  de  ceAte  église;  fr.  8,000  au 
conseil  de  fabrique  de  réglise  de  Saint-Pierre,  à  Louvain,  pour  la 
restauration  de  cette  oglisc:  fr.  1 ,500  au  conseil  de  fabrique  de 
Vêglise  de  Saint-Michel,  à  Louvain,  pour  la  restauration  de  la  fa- 
çade de  cette  église.  Ikins  la  province  de  Flandre  occidentale  : 
fr.  1,400  au  ^^onseil  de  fabrique  de  Téglise  cathédrale  de  Saint-Sau- 
veur, à  Bruges,  pour  la  restauration  des  meneaux  de  cette  église. 
Dans  la  province  de  Li(fge:  fr  8,000  au  conseil  de  fabrique  de 
Tcglise  primaire  de  Huy,  pour  la  r^tauration  de  cette  église.  Dans 
la  province  de  Limbourg:  fr.  1,000  au  conseil  de  fabrique  de  Te- 


,(exercice1858). 

Un  second  arrêté  royal,  de  .la  même  date,  accorde  les  sub&idt** 
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iUÎTants,  imputables  sur  le  chapitre  Vlfli,  art.  50,  du  iMirfgct  da  dé- 
parlement  de  la  justice  (exercice  I8?JS)  :  Dans  la  province  d'Anvers: 
Fr.  S75  au  conseil  de  fabrique  de  Téglise  de  Sainl-Aiitoine,  à  Brecht, 
pour  la  sacristie  dont  Nous  avons  autorisé  hi  conslrticlioii,  par 
Notre  arrêté  du  "ai  avril  18î5«  {Monitmr^  nM13)  ;  fr.  iiSO  au  coa- 
scil  communal  de  Saint- Job  in  't  Goor,  pour  la  restauration  du  pres- 
b\tèr#dc  cette  localité  ;  fr.  7^^  au  conseil  d^  fabrique  de  Téglisedo 
Waerloos,  pour  le  pavement  de  celte  église  :  fr.  GO  au  conseil  com- 
munal de  Hingene,  pour  le  plafond  dont  Nous  avons  autorisé  In 
construcliou  à  Kéglise  de  Sainte-Marguerite,  a  Nattenhâcs^lonck, 
par  Notre  arrêté  du  13  juillet  1858  (Monileur,  n*  1»6);  fr.  167  au 
conseil  de  fabrique  de  Téglise  de  Morckboven,  pour  la  restauraiion 
d*H  clocher  d«  cette  église.  Dan$  la  province  deBrubant:  fr.  4,1  G! 
au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Monstreux,  pour  la  reconslruc- 
tioQ  de  celte  église  et  du  presbytère  de  ladite  loealité  ;  fr.  4,043-08 
9U  conseil  de  iabricjue  de  relise  de  Waterloo,  posr  les  travasK  dimt 
Nous  avons  autorise  rexéculion  à  cette  église,  par  Nôtre  arrêté  du 
6  septembre  1856  {Moniteur,  n»  255)  ;  fr.  260  au  conseil  de  fa- 
brique (te  Féglise  d*Ohain,  pom*  la  restauration  du  presbytère  de 
celle  localité  ;  fr.  1,667  au  conseil  de  fabrique  de  Téglise  de  Borght- 
Lombeek,  pour  Fa^andissement  de  cette  église,  que  Nous  avons 
autorisé  par  Notre  arrêté  du  2  juin  1856  (Moniteur^  u*  157);  fr. 
1,400  au  conseil  communal  de  Capelle-Sainl-Ulric,  pour  la  recons- 
truction delà  façade  et  du  clocher  de  réglisede  cette  localité  ;  fr» 
2,575  au  conseilde  fabrique  de  réglise  de  Lombeek-Sainte- Cathe- 
rine, pour  l'agrandissement  de  celte  église  que  Nous  avons  autori- 
sé par  Notre  arrêté  du  20  octobre  1857  (JfomV^r,n*  306-507). 
Dans  tû  province  de  Flandre  occidentale  :  fr.  1,456-31  au  conseil 
de  fabrique  de  Tglise  de  Saint  Berlin,  à  Poperinghe,  pour  la  res- 
ttiuratroti  de  la  tour  de  cette  église.  Dans  la  province  de  Flandre 
orieîttale:  fr.  450  au  conseil  de  iabiique  de  Féglise  de  Bachtc,  com- 
mune de  BacSitc-Maria-Leerne,  pour  la  coustruction  d  une  sacristie 
à  celfte  église  et  le  reiKm^ellement  des  dalles  de  celle  ci  ;  500  au 
coitseii  de  fabrique  de  féglise  dldegem,  pour  la  construction  d'un 
pres^b^tcredans  cette  localité  ;fr.  700  au  conseil  de  fabrique  de  l'é- 
glise de  Munie,  pour  {^agrandissement  du  presbytère  de  cette  locali- 
té ;  fr.  -WO  au  conseil  âe  fabrique  de  Féglise  de  Ninove,  pour  la  res- 
tauialioii  d'objets  d'arts  placés,  à  perpétuelle  demeure,  dans  celte 
église.  Dans  laprovinte  du  Hainaut.  Fr.  535  au  conseil  de  fabrique 
tfé  l'église  dllarvengt,  pour  la  restanralioii  de  cette  église  ;  fr.  2,000 
au  conseil  cenjmnnal  de  Genly,  pour  la  recoustruction  (le  l'église  de 
celle  localité,  que  Nous  avons  aulon^éç  par  gloire  arrêté  <!u  8  dé 
cembre  1857  {Moniteur^  n'345);fr.  1,600  au  censçil  de  fabrique 
de  réglise  de  Willemeau,  pour  la  reconstruction  dç  celte  église, 
que  nous  avons  autorisée  par  Notre  arrêté  du  51  mars  1857  {âfoni- 
tmr^  n*  96):  fr.  500  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Thimoitgie», 
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jf^fHir  la  constrnction  d'un  presbytère  dniis  celle  localité;  Tr.  SOO 
an  conseil  communal  <Ic  Wayaux,  pour  la  restaurât iou  de  léglise  et 
i\u  presbytère  de  cette  locaUté;  Dan^  hprovince  de  Liège,  fr.  1  .(KW) 
âu  conseil  communal  de  Griveguée^iKuir  la  reconstruction  de  Téglisc 
xle  cette  localité;  fr.  \  ,0U0  au  conseil  de  Aibriqne  de  Téglise  de  Vyle^ 
à  Vyle  elTharoui,  pour  ta  reconsiruclion  de  r.cliie  église,  que  Noux 
avons  autorisée  par  Notre  arrêté  du  8avrrH858  (J/(Wtï^r,n«  lOGV, 
fr.  5,300  au  conseil  de  fabrique  de  l'élise  de  WinaniplanchCj  à  Spa, 

K3ur  la  rccowslroctiop  de  cette  église^  que  Nous  avons  autorisée  par 
otrc  arrêté  du  16  jmllel  1836  (Moniteur^  ir  201):  fr.  1,200  au 
conseil  communal  de  Ci|)lot,  pour  la  itconstruction  de  l'église  de 
cette  localité,  que  Nous  avons  autorisée  par  Notre  arrêté  du  î9  ie- 
<mï\h\Çi  M'^i  {Moniteur^  ii***  SS'i) ;  fr .  1,200  au  conseil  communal 
«rÂliglcur^  pourlaconslniclion  de  Téglise  dont  Nous  avons  autorisé 
la  bâtisse,  par  Notre  arrêté  du  25  ma  il  856  { AToniV^wr^n*  146); 
fr.  400  au  conseil  communal  de  Sart,  |»ourla  reconstruction  du 
presbytère  de  celle  locitilé;  fr.  200  au  conseil  de  fabrique  de  Té- 
glise  de  Fraitureeii-Gmdroz,  pour  la  reconstruction  i\\\  presbytéic 
<ie  celte  ioc;ilifê.  Duns  la  province  de  Limhour(i.  Fr.  806  nu 
conseil  de  fabrique  de  Téglise  de  Mecheien,  pour  la  reconslrnctioli 
«le  cette  église  ;  fr.  266-67  au  conseil  de  fabrique  de  I  église  de  Sus- 
5en,  commune  de  SiclienSusscn  et  Boirée,  pour  la  construction  de 
«''Cite  église  ;  fr.  ^5  55  au  conseil  defabrique  de  l'église  de  Godschey, 
«ous  ïiasscll,  pour  la  construction  de  cette  égILsc  ;  fr.  266-67  au 
conseil  de  falN-ique  de  féglise  de  Brusthem,  pour  bi  reconstruction 
du  chœur  ei  Tiigrandissentent  de  celte  église  ;  fr.  666-<>7  au  conseil 
<le  fabrique  de  Téglise  d'Otrar^,  pour  là  reconstruction  decetle 
église  ;  fr.  55555  au  c<mseil  communal  do  Herck-la-ville,  pour 
lexécution,  à  l'église  de  celle  localité,  des  travaux  de  construction 
cl  autres  que  Nous  avons  autorisés,  par  Notre  arrêté  du  27  avril 
1852(J/o»«/^tfr.  n*  125)  ;  fr.  66667  au  conseil  de  fabrique  de  Té- 
glise  d'AeIst,  pour  la  reconstruction  de  cette  église  ;  ir.  400  au 
conseil  communal  d'^Exel,  pour  Taequisilionet  Tapiiropriation  d'une 
maison  destinée  à  servir  de  presbylèie  ;  fr.  400  au  conseil  de  fa- 
brique de  Téglise  de  Boorsheim,  pour  la  restauration  de  cette; 
ïw  582-55  au  conseil  de  fabrique  de  Téglise  de  GrandBrogel,  pour  la 
construction  d'un  presbytère  eans  celle  localité;  fr.  466-67  au  con- 
seil de  fabrique  de  1  église  d'Eysden,  pour  les  travaux  dont  Nous 
avons  permis  rexéculion  à  cette  église,  par  Notre  arrêté  du  15  août 
1855  (Moniteur^  n*  227)  ;  fr.  400  au  conseil  de  fabrique  de  Téglise 
iie  Riempsl,  pour  la  reconsiruclion  partielle  du  pres)>ytére  de  celle 
localité;  fr.  555-55  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Rixingen, 
|M)ur  la  reconstruclion  de  cette  église  ;  fr.  400  au  conseil  communal 
deLinckboul,  pour  là  restauration  du  presbytère  de  cdte  localité^ 
fr.  666-67  au  conseil  counnunal  de  Henis,pour  la  reconstructimi  de 
f  église  de  cette  localité  ;  fr.  466  67  au  couseil  communal  de  Looz^ 
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poar  ragrandisscmciit  da  presbytère  de  cette  Focanté  ;  fr.  1  .Of)G-G5 
m  conseil  do  fabrique  de  l'égHsc  de  Slockroyc,  pour  la  coiislniclion 
d'une  tour  cl  d'une  flèche  à  celle  église  ;  fr.  555-53  aw  conseil  conr- 
Miunal  de  Binderveld,  pour  la  conslrudion  d*on  presbytère  daus 
eelte  localiié  ^  fr.  2(i(5-()7  au  conseil  de  fabrique  de  réglise  do  Saint- 
Jean,  à  Tongrcs,  pour  l'exéculion,  à  la  façade  de  celte  église  de  df- 
Tcrs  travaux  de  construction  et  de  restauration  ;  fr.  400  au  conscH 
de  fabrique  de  Téglise  de  Melver,  sous  Saint-Trond,  pour  la  cod- 
slructiou  d  un  presbytère  dans  celte  localité;  fr.  106-67  au  conseil 
coMnnunaldeRunckeien^pourla  reconstmctlon  de  réglise  de  cette 
localité  ;  f.  555-55  au  conseil  de  fabrique  de  1  église  de  KesseH,  com- 
mune de  Vcltwezelt,  pour  la  construction  d'on  presbytère  dans  cette 
localité  ;  fr.  40(>au  conseil  communalde  Russon,  pour  ta  restauration 
du  clocher  de  l'église  de  cette  localité;  fr.  800 au  conseil  de  fabriqutî 
de  réglise  de  Herstappe,  pour  fa  reconstruction  de  cette  église; 
fr.  300  au  conseil  counnunal  de  Marten»linde,  pCHir  h\  reslanration 
du  presbytère  de  cette  localité  ;  fr.  5G0  an  conseil  de  fabrique  t\t 
réglise  d'Opittcr,  pour  la  restauration  du  presbytèrede  cette  localité; 
fr.  666-66  au  conseil  de  fabriqne  de  1  église  d'Ordange,  pour  la  con- 
struction de  celte  église  ;  fr.  666  66  ai»  conseil  de  fabrique  de  Téglise 
de  Bassenge,  pour  la  reconstruction  du  vaisseau  de  celte  église; 
fr.  î>35-55 au  conseil  de  fabrique  de  Téglise  de  Witdercn,  pour  fci 
reconstruction  du  vaisseau  de  cette  église  ;  fr.  400  au  conseil  coni- 
itiunal  deNeeroeteren,  pour  Texécution  <lc  divers  travaux  de  col^ 
struclion  et  de  restauration  à  Kéglise  de  cette  localité;  fr.  666-66 
au  conseil  de  fabrique  de  Téglise  d'Uyckhoven,  pour  la  reconstruction 
♦lecette  église;  fr.  400  au  conseil  de  fabrique  de  Féglisede  Gcnen- 
lK)scb^  sous  Luinineu,  pour  la  construction  «ru»  presbytère   dairs 
cette  localité  :  IV.  400  au  conseil  de  fabrique  de  Téglise  de  Grand 
Jamine,  pour  bi  rcconstruclion   du  presbytère  de  celte   localité; 
fr.  466-67  au  conseil  de  fabrique  de  Téglise  de  Metlecoven,  pour  la 
reconstruction  du  clocber  de  cette  église  ;  fr.  400 au  conseil  de  fa- 
brique de  réglise  de  Beverst,  pour  ta  reconstruction  du  presbytère 
de  celle  localité;  fr.  400 au  conseil  communal  d'Helcbteren,  pour  la 
reconstruction  du  presbytère  de  cette  localité;  fr.  555-55  au  conseil 
communal  de  Lanaeken,  pour  la  restauration  du  presbytère  de  cette 
localité  ;fr.  400.  au  conseil  communal  de  Liincltlaer,  pour  la  restau- 
ration du  presbytère  de  cette  localité:  fr.  555-55  au  conseil  de  fa- 
brique de  réglise  d'Ulbeek,  pour  la  restauration  de  cette  église  el  du 
presbytère  de  ladite  localité;  fr.  555-55  au  conseil  de  fabrique  de 
1  église  de  I>iieu>»erkei'ken,  pour  la  reconstruction  du  clocher  de  cette 
église  :fr.  555-55  au  conseil  <le  fabrique  de  1  église  de  Wellen,  pour 
la  construction  d'une  sacristie  et  rexêcutionde  divers  autres  travaux 
à  celte  église.  IJavs  la  province  de  Narmir,  fr.  5,000  au  conseil 
de  fabrique  «ie  l'église  de  Naméche,  pour  la  reconstruction  <le  cette 
église,  que  Nous  avons  autorisée  par  Notre  arrêté  du  StI  avril  183^ 
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{Moniteur^  n»  122):  fr.  900  an  conseil  de  fabrique  de  Tcglisc  de 
Gedinè,  pour  la  restauration  dobjcUdart  et  d'ameublement,  à  per-* 
pétuelle  demeure,  que  possède  cette  église. 


ancien  curé  d'Erpcnt  (Namur),  fr.  465. 

5.  Un  arrêté  royal,  en  date  du  !•'  décembre  1858,  autorise  le  con- 
seil de  fabrique  de  la  succursale  de  Blauberg,  commune  de  Hersselt 
(province  d'Anvers),  laquelle  a  été  érigée  par  Sa  Majesté,  le  6  juin 
1857  [Moniteur^  n»  161),  à  faire  construire  une  église  sur  le  terrain 
ffue  lui  a  donné  ou  lui  donnera,  à  celte  lin,  le  comte  de  Mérodc- 
Westerloo ,  membre  de  la  Chambre  des  représentants.  Un  autre 
*  arrêté  royal,  en  date  du  1»'  décembre  I8S8,  autorise  le  conseil  corn, 
munal  de  Fauvillers  (province  de  Luxembourg)  à  faire  construire 
un  porche  et  une  sacristie  à  Téglise  de  Bodange^  que  Sa  Majesté  a 
érigée  en  chapelle,  par  arrêté  du  4  octobre  1858  (Moniteur^  n» 
279). 

6.  Le  corps  électoral  de  Tarrondissement  de  Bruxelles  a  procédé 
le  14  décemore  à  Télection  d'un  membre  de  la  Chambre  des  repré* 
sentants,  en  remplacement  de  M.  de  Perceval,  démissionnaire. 

Les  suffrages  se  sont  ainsi  repartis  : 

Volants,  1,561 

M.  le  comte  Louis  Goblet  a  obtenu    1 ,21 2  voix. 
M.  Walleeu,  87 

Voix  perdues  ou  bulletins  nuls,  02 

En  conséquence  ,  M.  le  comte  Louis  Goblet  a  été  proclamé 
député. 

7.  Le  17  «lécembre,  vendredi  des  Quatre-Temps,  S.  Em.  le  car- 


collégi  ,„  ,  .  , 

religieux  et  5  élèves  de  Tuniversité  de  Louvain  ont  reçu  le  sous-dia- 
conat; 1  religieux  a  reigu  les  ordres  mineurs.  —  Le  samedi  des  Quatre- 
Temps,  Mgr  I  cvêque  de  Gand  a  fait  plusieurs  ordinations  à  la  cathé- 
drale de  St-Bavon.  Mgr  a  conféré  les  quatre  ordres  mineurs  à  douze 
séminaristes  ;  le  sous-diaconat  à  vingt  sujets  et  à  trois  Carmes  dé- 
chaussés. Sa  Grandeur  a  ordonné  également  quinze  prêtres.  —  Le 
même  jou 
séminaire 

les  sous-di ^  

qui  Mgr  avoit  conféré  les  ordres  mineurs  la  veille,  ainsi  (|u'à  un  scho- 
iastique  du  collège  de  la  Paix  à  ?iamur. 


_?.  :;•, 
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8.  tJn  gentilhomme  anglais^  domicilié  à  Bruges,  a  oflcrt  les  fonds 
nécessaires  à  rclablissenient  d'un  séminaire  pour  déjeunes  anglais. 
Sa  proposition  a  été  agréée  par  les  cvêques  d'Angleterre,  cl  déjà  une 
maison  est  préparée  pour  recevoir  les  premiers  élcTes,  ^«i,  dans  le 
commencement,  fréquenteront  les  leçons  de  théologie  du  séminaircr 
de  Bruges. 

9.  On  nous  écrit  de  Gand  : 

«  Vous  aurez  vu  dans  les  journanx  la  mort  du  jeune  Dufranc,  doc- 
teur en  philosophie  et  lettres,  élève  en  droit  à  runiversilcdeCand. 
C'est  un  terfibic  averlissetnèfiit  aux  parents  qui  placent  leurs  enfants 
dans  Tuniversilé.  Ce  jeune  homme  a  été  visité  par  de  pieux  laïques 
ses  anciens  amifs,  ppr  le  curé  de  la  paroisse,  par  Fnn  des  vicaires; 
mais  toujours  deux  ou  trois  étudiants  de  Tunitersilé  de  Gand  on  de 
Bruxelles  niontoient  la  garde.  Dans  sa  dernière  visite,  M.  le  curé  lui 
dit  :  Je  prierai  pour  tous  la  Sain  le- Vierge.  Le  malheureux  répondit  : 
Je  ne  crois  pas  à  Icxistence  delà  Sainte^Vicrge  ni  h  celle  du  Christ. 
Il  est  mort  dans  cette  incrédulité  h  Tige  de  95  ans,  lui  qui  âvoit  fail 
sa  première  communion  avecheanconp  de  piété  et  de  connoissances 
religieuses,  avîmt  de  commencer  ses  études  à  rathénée.  Les  discours 
îf>rononcés  à  son  enterrement  et  publiés  par  le  A'ii/iV>«flf/ohl  ouvert  les 
yeux  à  ceux  qui  croyoient  que  jfflgr  Tévèque  avoit  été  trop  sévère 
dans  sa  Lettre  pastorale.  >* 

10.  Le  lundi  15  décembre,  a  en  heu  à  Matines  la  clôture  du  cou- 
vent des  Dames  de  la  Rédemption.  Cette  cérémonie,  présidée  par 
Mgr  le  cardinal-archevêque,  a  duré  de  7  à  il  heures,  en  présence 
d'un  grand  concours  de  fidèles. 

11.  Décès.  Malines.  M.  Herinrlx,  curé  à  Notre  Dame  au  bois 
(Jrsns-Eyck)  (doyenné  d'Uccle),  est  décédé  le  2.1  novembre,  âgé  de 
84  ans. 

Gaii(L  M.  Tabbé  Ooghe,  attaché  \\  Téglise  des  Augustins  à  Gand 
depuis  1S23,  est  décédé  subitement  le  16  décembre. 

Bruges.  Le  digne  curé-doyen  de  Poperinghe,  M.  Vergote,  est 
mort  subitement  le  24  novembre,  llavoil  chanté  la  messe  d'un  en- 
.terrement  et  venoit  de  donner  la  bénédiction  nujitiale,  quand  il 
fi  affoissa  sur  lui-même.—  Le  11  décembre  est  décédé  M.  Straj»ior, 
vicaire  de  Bulscamp,  et  le  15  M.  Van  ded  Broucke,  curé  d'Oe- 
delem. 

Namur.  M.  Guebels,  chanoine  honoraire  de  la  cathédrale  de 
Mamur,  ci-devant  supérieur  du  séminaire  de  Basiognc,  est  décédé 
dans  cet  établissement ,  le  9G  novembre ,  à  Tàge  de  CîO  ans. 
Ordonné  prêtre  en  1825,  il  fut  nomme  successivement  vicaire  à 
Villers  la-bonne-eau,  à  Bastogne  cl  ensuite  curé  de  St-Joseph  en 
cette  ville.  En  1831,  lors  de  rétabfissemenl  du  petit  séminaire  do 
Bastogne,  il  y  fût  nommé  d'abord  proviseur,  puis  professeur.  En 
4847,  il  en  devint  le  supérieur  en  remplacement  de  M.  le  chanoine 
Nicolas.  Sa  santé,  fortement  affoiblie,  Tavoit  oblige  à  offrir  sa  démis- 
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sion  h  son  évoque  cl  1c  prclat  Ini  OToit  accordé,  au  mois  de  srplcmbrc 
<lernier,  nne  retraite  dont  il  ne  deyoit  pas  jouir  longtemps.  —  M. 
Cordier,  curé  de  Buienol  (Elalle),  y  e&t  décédé  le  4  décembre  à  Tâ^è 
de  59  ans,  —  M.  Spodeii,  curé  h  Ourth  (Viclsam)^  est  mort  dans  le 
conranl  du  mois  de  décembre  à  un  âge  fort  avancé. 

19.  Démissions.  Matines,  Ont  donné  leur  démission  : 

M.  Maesenacr,  curé  de  Zcllick  (doyenne  d'Assche);M.  Cools, 
TJcaire  de  Merxplas  (doyenné  de  Turnhout)  ;  M.  Mommaerls,  vicaire 
de  Sie-Marte  ii  Scbaerbcék  (doyenné  de  Bruxelles);  M.  Goedts, 
sous-aumônier  de  la  prison  de  Vilvorde;  M^  Gilis^  professeur  de  la 
doclrine  cbrélicnne  de  rAihénéc  d'Anvers. 

Nominations.  M.  Hrocckx,  viô.  de  Heysl-op-dcnbcrg  (doyenne 
de  Lierre),  est  nommé  curé  à  Rymenam  (doyenné  de  Malines).  — 
M.  Heyman^,  directeur  dtïs  Sœurs  de  Gbarilé  h  Bruxellcsy  est  nommé 
curé  à  Jette  (doyenné  d'Asschc).  —  M.  Renders,  vie.  de  Tourneppe 
(IXworp,  doyenné  de  Hal),  est  nommé  curé  ^  Notre  Dame  au  nois 
(Jesus-Eyck,  doyenné  dTccle).  —  M.  Stuyck,  vicaire  de  Ncder- 
Ockerzeel  (doyenné  de  Louvain),  est  nommé  curé  à  Zellick  (doyenné 
d*Assche).  M.  Daelemâns^  vicaire  dTccle,  est  nommé  curé  à  Rhode- 
Sie-Génèse  (doyenné  d'UècIe).  —  M.  Stroobanis,  professeur  du 
petit  séminaire  de  Malines,  est  nommé  curé  à  Jandrain  (doyenné  de 
Jodoignê).  —  M.  Steyts,  professetirftii  pensionnat  du  Bru!  à'Malines, 
est  nommé  euré  à  Boisschot  (doyenné  de  Lierre).  —  M.  Hendrickx, 
vicaire  de  Sle-Gntberine  à  Bruxelles,  est  nommé  curé  à  Tollembeéck 
(doyenné  de  Hal).  — -  M.  Gcpts,  preire  du  séminaire,  est  nommé 
vicaire  à  Merxplas  (doyenné  de  Turnhout).  —  M.  Smulders,  profes- 
seur au  petit  séminaire  de  Hoogstraeton,  est  nommé  vicaire  à  Leest 
(doyenné  de  Malines).  —  M.  Verheyden,  .viaire  de  Hackendover 
(doyenné  de  Tirlemont),  est  nommé  vicaire  à  Melshroeck  (doyenné 
de  Vilvorde).  — M.  Cossaert,  vicaire  de  Notre  Dame  de  bon  secours 
à  Bruxelles,  est  nommé  professeur  de  la  doctrine  chrétienne  à  Tathé* 
néed'Anvers. 

ATuniversilé  catholique,  M.  Docq,  professeur  de  minéralogie  et 
de  géologie,  vient  de  succéder  à  M.  Van  Oyen,  décédé,  comme  pro- 
fesseur de  physique  expérimentale  et  d'astronomie.  —  M.  Louis 
Henry,  docteur  en  sciences  naturelles,  a  été  nommé  professeur  de 
minéralogie  et  de  géologie. 

Bruges,  M.  Van  de  Putte,  curé  de  Boesinghe,  est  nommé  curé- 
doyen  de  St-Bertin  à  Poperinghe. — M.  Syven,  vicaire  deMoor- 
glede,  est  nommé  curé  d'Oedelem.  —  M.  Van  den  Broecke,  coad- 
juleur  dOedelem,  le  remplace.  —  M.  Van  Baeckel,  coadjuleur 
d'Assebronck,  est  nommé  vicaire  à  Buiscamp.  — -  MM.  Desiere  et 
Polley,  prêtres  au  séminaire,  sont  nommés  coadjuteurs  à  Avecapelle 
et  à  Asscbrouck. 

Gand.  M.  Albrecht,  professeur  à  rinstîtatton  Sl-Joseph  à  Saint- 
Nicolas,  est  nommé  directeur  do  couvent  de  Saffelacre.  —  M 
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Seglicrs,  juctrc  nu  séminaire,  lcreiu|>lacc.  —  M.  A.  Dcbbaiult,  vie. 
do  St-Giiles  à  Termondc^  est  nommé  vie.  à  St-Hcrmès  de  Rcnâix. 
]1  esl  remplacé  par  M.  Van  der  Huist,  vicaire  de  Slekene.  —  M. 
Van  Vynckl,  coadjulear  à  Nederhasselt,  esl  nommé  vicaire  à  Op- 
hassell.  M.  Verhuys,  prêtre  au  séminaire,  lui  succède  —  M.  Muyd- 
hondt,  vicaire  à  Ledeberg-iez-Gand,  passe  à  St-Mar(in  h  Gand  ^  il 
est  remplacé  par  M.  J.  De  Clercq,  prêtre  au  séminaire. 

Namur.  Mgr  i  evêqne  de  Namur  a  nommé  chanoines  honoraires 
de  sa  cathédrale  MM.  Barnich,  ancien  curé-doyen  de  HauiTalize,  et 
Jacque,  ancien  curé-doyen  de  Rochefori. — M.Lambert,  curé  de 
Dorinne  (Ciney),  a  é(é  transféré  à  la  succursale  de  Leignon.  —  M. 
Flichefel,  vicaire  à  Rochefori,  remplace  M.  Lambert  à  Dorinne.  — 
M.  Grandjenn,  vicaire  àHabay-la-Neuve  (Etalle),  est  nommé  cnré 
de  Buzenol  (Etaile).  —  M.  Gremer,  chapelain  à  Metzert  (Arlon), 
4lpvicnt  curé  de  Radelange  (Fauvillers).  —  M.  Bosseler,  chapelain  à 
Lkcber  (Arlon\  passe  à  la  succursale  de  Battincourt  (Messaney;.  — 
-ftl.  Lecomte,  vicaire  de  Bois-de-Villers,  esten  même  temps  vicaire- 
coadjuteur  de  Profoudeville  (Fosses).  M.  Becker,  vicaire-coadjutcur 
à.Ourth  (Viels«^lm),y  a  été  nommé  desservant.  —  M.  Philippi,  cha- 
pelain à  Villers-le$-He6stsous-Emine(Leuze),  remplace  à  Pry  (Wal: 
court)  M.  Hock,  qui  est  entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 

Liège.  M.  Nagant,  curé-doyen  de  Gouthuin,  est  nommé  chanoine 
honoraire  de  la  cathédrale.  —  M.  Salmon^curé  à  Seilles,  est  nommé 
curé-doyen  à  Gouthuin.  —  M.  Berger ,  curé  aux  Gahottcs,  est 
nommé  curé  à  Seilles.  —  M.  Bolly,  vicaire  à  Ramet,  est  nommé  curé 
aux  Gahottes. 

Rome.  1.  Le  Journal  de  Rome  dn  23  novembre  rend  compte 
d'une  visite  faite  la  veille  par  le  Saint-Père  aux  catacombes  de  Sl- 
Galixte.  lia  été  reçu  par  la  commission  d  archéologie  sacrée,  qui  lui 
a  servi  de  guide  à  travers  les  rues  ténébreuses  de  l'antique  cimetière. 
G  est  dans  ces  catacombes  de  Saint- Galixte  que  sont  ensevelis  les 
pontifes  romains  du  troisiémesiécle  de  TEglise.  Pie  IX  s'est  arrélc 
principalement  dans  cette  57{mj;a  ou  enceinte.  De  là  il  a  passé  dans 
la  crypte  de  Sainte-Cécile,  où  il  a  prononcé  à  haute  voix  et  avec  un« 
visible  émotion  des  prières  à  la  grande  vierge  et  martyre  dont  l'E- 
glise vient  de  célébrer  la  fête.  Enfin,  il  a  visité  le  tombeau  de  saint 
Ëusèbe,  pape,  en  pénétrant  dans  la  partie  la  plus  reculée  du  souter- 
rain, récemment  restauré  par  les  soins  de  la  commission  d  archéolo- 
gie sacrée. 

^  Le  vicariat-général  de  Rome  publie  les  détails  suivants  sur  la 
population  de  cette  ville.  Il  y  a,  dans  les  54  paroisses,  180,r)59  habi* 
tants,  d.ont  34  évéques,  1,351  prêtres,  3,404  moines  et  ecclésiasti- 
ques réguliers,  1,87â  religieux,  854  séminaristes.  La  population 
étoit  Tan  passé  de  179,D5â.  L  augmentation  provient  de  cequ  on  ne 
comptoit  pas,  les  années  précédentes,  les  juifs  qui  habitent  hors  du 
Ghetto.  La  statistique  porte  le  nombre  854,  sous  la  rubrique  :  héré. 
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IrqBCs,  turcs,  iiifidcJes  et  hébreux.  Il  y  a,  en  onlrc,  dans  le  Ghelta, 
5^000  juifs  que  ne  comprend  pas  celle  statistique. 

Pays-Bas.  1.  L'organisation  de  nos  évêcnés  vient  de  se  com- 
pléter par  l'érection  des  chapitres  près  des  cathédrales,  et  déjà  les 
nominations  des  nouveaux  chanoines  ont  été  publiées.  Voici  le  per- 
sonnel du  chapitre  de  L'éfjlùe  métropolitaine  d'Utrecht  :  M. 
Sciiaepman,  vicaire-général  et  président  du  séminaire,  a  été  nommé 
chanoine  et  prévôt  (doyen);  M.  Hartman,  curé  doyen  à  Ulrecht, 
chanoine  pénitencier;  M.  Van  de  Burgt,  professeur  au  séminaire, 
chanoine  théologal  ;  les  autres  chanoines  sont  :  M.  Willemseo,  curé 
doyen  à  Duiven  ;  M.  Van  Bijieveit,  curé-doyen  à  Maarssen  ;  M. 
Brouwer,  curé-doyen  à  Arnhem  ;  M.  de  Jong^pléban  de  Téglise 
métropolitaine; 'M.  Bootz^  curé  à  Âbcoude;  M.  Putman,  curé  à 
Utrecht.  Chanitre  de  Bois-le- Due:  M.  Wilmer,  pléban  de  T^Use 
cathédrale,  chanoine  et  prévôt  ;  M.  Cnyten,  président  du  séminaire 
de  Bois-le-Duc,  chanoine  théologal;  M.  Corsions,  curé  de  Sainte- 
Catherine  à  Bois-le-Duc,  chanoine  pénitencier.  Les  autres  chanoi- 
nes sont  :  M.  van  Miert,  curé-doyen  à  Veghel;  M.  Timmernians 
curé-doyen  àOss;M.Coppens,  ctiréà  Drunen;  M.  van  Someren,curé 
-floyen  à  Eindhoven;  M.  Kim|)s,curé  de  St-Jacquesà  Bois-le-Duc; 
M.  van  den  Heuvel,  curé  de  Saint-Pierro  à  Bois-le-Duc.  Chapitre 
lie  Harlem  :  M.  van  dcr  Haagen,  vicaire-général,  curé-doyen  à 
Soelerwoude,  a  été  nommé  chanoine  et  prévôt;  M.  Borret,  curé- 
doyen  à  Vogelenzang,  chanoine  théologal  ;  M.  Steins-Bissehop,  cira 
noine  pénitencier.  Les  autres  chanoines  sont  :  M.  Broere,  professeur 
au  séminaire  à  Warmond  ;  M.  van  Kints,  président  du  séminaire  de 
Warmond;  M.  IloCman,  doyen  à  Amsteixiam  ;  M.  Siegfried,  curé- 
doyen  de  Saint-Jacques  à  Li  Haye;  M.  Brinkman,  directeur  du 
Maagdenhxtis  à  Amsterdam  ;  M.  Hoek,  curé  de  N.-D.  de  Mnnna- 
culée  Conce|ition  à  Amsterdam.  Chapitre  de  Bretla  :  M.  Oomen, 
curé-doyen  a  Princenhage,  a  été  nommé  chanoine  et  prévôt  ;  M. 
tan  der  Sauden,  curé  de  Téglise  cathédrale,  chanoine  pénitencier  ; 
M.  van  der  Veken,  président  du  séminaire  à  Hoeven,  chanoine  théo- 
logal. Les  autres  chanoines  sont:  M.  van  Leijsen,  curé-doyen  à 
Ginnekcn  ;  M.  van  den  Kieboom,  curé-doyen  à  Etten  ;  M.  Werden, 
curé  à  Breda  ;  M.  van  Aken,  curé  à  Breda  ;  M.  Maes;  curé  à  Op  in 
Beek;  M.  Gabriel,  j)rofesseur  au  séminaire^  à  Hoeven. 

â.  Mgr  van  Hooidonck,  évéquede  Breda,  a  eu  te  bonheur  de  célé- 
brer, le  47  décembre,  le  jubilé  de  sa  50«  année  de  prêtrise;  et  de 
réunir,  à  cette  occasion,  pour  la  première  fois,  le  chapitre  de  sa  eu- 
Ihédrale.  Après  la  messe  pontificale,  célébrée  par  Mgr  van  Genck, 
évèque  d'Adras  i.  p.  i  ,  son  coadjuteur,  le  vénérable  prélat  a  recii 
les  félicitations  du  chapitre  et  du  clergé.  Cette  belle fcte  a  eu  lieu  kxi 
séminaire  de  Hoeven. 

5.  Mgr  rarchcvèque  d'Utrecht,  administrateur  aposloli(iue  du 
diocèse  de  Bois-le-Duc,  a  séparé  la  eommune  de  Dcest  de  la  (ki- 
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roisse  d^ÂOerdcii,  dont  elle  dépendoit,  et  Ta  érigce  eh  paroisse.  M. 
Bijken,  vicaire  à  Ssi^beck,  a  été  Bommé  cure  de  la  nouvelle  pa^ 
l'oisse. 

4.  le  23  novembre  la  conslrnclion  de  deux  nouvelles  églises  et 
d'un  presbytère  à  Harlcmmcrtneer  iPolder,  a  élé  adjugée  ponr  la 
SDmmei  de  fl.  S6,90U  à  M.  van  Meerendonk,  entrepreneur  à  Til- 
bourg. 

5.  Le  8  décembre,  fêle  de  l'immaculée  Conception,  Mgr  Tévcquc 
de  lUiremonde  a  cons<acré  la  nouvelle  église  de  Sâinf-Martin  à 
AVijkprés  Maa&lricht.  Cette  église  est  bâtie  d'après  le  style  gothique 
du  treizième  siècle  et  paroit  très-belle. 

6.  Décès.  Harlem*  M.  ïoorénent,  ancien  cur<^  de  Sainte-Cathe- 
rine à  Amsterdam,  est  décédé  te  9  décembre  à  Banrn,  où  il  s'étoit 
retiré  pour  rétablir  si)  saiité.  Il  étoit  âcé  de  53  ans.  Ruretnonde.  M. 
Leurs,  ancien  curé  de  Maasbrée,  est  décédé  il  y  a  quelques  joars. 

7.  Nominations.  Utrecht.  M.  Schaap,  curé  à  Franeker,  a  été 
transféré  à  Wocrden;  son  successeur  estM.  van  Asvcld,  vicaire  à 
Harlem*  —  M.  fiergnian,  rnré  à  Warrega,  a  été  transféré  à  Heeren- 
vcen,  et  remplacé  j>ar  M*  Wennekers,  vicaire  à  Hilversum.  lioMe- 
Dvc.  M.  van  Hou!,  directeur  du  couvent  des  AugustinsâSt.Oeden- 
rode.  a  été  nommé  curé  à  Ëcrsel,  eu  remplacement  de  M.  Ba\, 
démissionnaire. 

fi^faiice.  1.  LVmpereur,  à  l'occasion  de  Pan  ni  versai  re  du  S  dé- 
cembre, aveît  fait  gi  àce  à  M.  le  comte  de  Montalembert  de  la  peine 
*irononcée  contre  lui.  Mais  le  condamné  a  voit  annoncé  immédiate- 
ment qu'il  n'acceptoil  pas  sa  grâce  et  qu'il  étoit  en  appel.  L  appel  a 
été  jugé  le  21  doccnibre  par  la  cour  impériale  de  Paris,  chambre 
dos  appels  de  police  correctionnelle.  Après  la  plaidoirie  de  M*  Du- 
faure,  le  réquisitoire  du  procureur-général  et  la  réplique  de  M*  Ber- 
ryer,  la  cour  a  prononcé  Tarrét  suivant  : 

«  La  cour,  considérant  : 

N  Que  si  la  loi  accorde  aux  citoyens  le  droit  de  discuter  les  lois  et 
les  actes  du  gouvernement,  les  lois  sur  la  presse  défendent  et  punis- 
sent Tattaque  contre  les  principes  fondamentaux  de  nos  institutions 
prdiliques,  contre  Tautorilé  du  chef  de  l'Etat,  les  attaques  contre  lo 
respect  dû  aux  lois  et  les  excitations  à  la  haine  et  nu  mépris  du  gou- 
Ternement  ; 

1»  Considérant  que  dans  larticle  du  Correspondant  intitulé  :  Un 
débat  sur  Vinde  auParlement  anglais^  publié  dans  la  livraison  du 
Correspondant  du  25  octobre  185>î,  consacré  à  rexameu  d'une  ques- 
tion de  politique  étrangère,  se  trouve  plusieurs  passages  sur  la  France 
empreints  d'amertume  et  d'un  esprit  de  dénigrement  dans  lesquelis 
l'auteur  s'applique  à  déconsidérer  la  France,  ses  lois  et  son  gouver- 
nement ; 

»  Que  dans  ledit  article  on  trouve  des  attaques  contre  le  respect 
dà  aux  lois  et  l'inviolabilité  û^  droits  qu'elles  oui  consacrés,  notaui- 
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liientaiii  p»ngr^  91  ^>  ol  ^9^  où  notre  légîsl:ilion  ost  sigaal<'»c«  comino 
n  ne  iuissanl  la  faciiUé  do  parier  <]U(-  par  ordre  et  par  perniission  bonn 
"la  sahilaire  Icneur  dun  avertissement  d'en  haut,  pour  peu  quoii 
>»ail  la  téinérilé  4e  contrarier  les  idées  de  rautorité,  ou  cdles  du  vu! 
»>pire^  et  encore  comme  rendant  impossible  la  discussion  quoti- 
"(iienne  entre  des  organes,  dont  quelques-uns  seulement  aqroient  Un 
»  droit  de  tout  dire  et  seroient  toujours  conduits^  plus  ou  mains  vo- 
»  lontairement,  à  attirer  leurs  adversaires  sur  un  terrain  où  les  attend 
»le  bâillon  officiel.  *  —  4^ta([ues  dont  la  publication  dans  un  jour- 
nal qui  a  été  mis  en  vente  et  distribué  constitue  le  délit  prévu  et  puni 
par  larticlc  3 d«  la  loi  du  27  juillet  18 il) ; 

M  Que  dans  Fensemble  du  môme  article  et  aux  pages  ci-après  men- 
tionnées, on  trouve  encore  des  excitations  à  la  haineetau  mépris  du 
p^onvernement  constitutives  du  délit  préva  par  Tarticle  4  du  décret 
(iu  11  août  1848.  —  €e  notamment  aux  passitges  9uivan($  : 

«  Page  205,  où  Fauteur  déclare  que  quand  le  marasme  le  gagne  et 
»  quand  H  étoulTe  sous  te  poids  d*une  atmosphère  chargée  de  miasmes 
»servile9  et  eorruptears,  il  court  respirer  un  air  plus  pur  et  prendre 
»  un  bain  de  vie  <lans  la  libre  Angleterre.  » 

«  Piïge  910,  0]^  la  France  est  signalée  comme  ayant  répudié  les 
>«  libertés  politiques  et  municipales  que  TAngleteiTe  a  conservées  hvl 
»  Canada.  » 

«  Page  961,  où  les  Français  sont  comparés  par  insinuation  à  un 
»  troupeau  docilement  indolent  à  tondre  et  à  mener  paître,  sous  lo 
«silencieux  ombrage  d'une  sécurité  énervante.  « 

«  Pages  360,  3G1  et  966,  où  l'on  donne  h  entendre  que  la  France 
«subit  une  humiliante  tutelle  et  est  privée  du  règne  du  droit,  do  U 
»  lumière  et  de  la  liberté.  >» 

»  Sur  le  chef  d'attaque  contre  le  suffrage  universel  et  contre  les 
droits  et  Tautorité  queTempereur  tientdelaConstilulion. 

X  Considérant  que  la  prévention  n'est  pas  suffisamment  établie; 

n  Considérfint  que  les  délits  résultant  à  la  charge  du  comte  de 
Montalembert  de  la  publication  de  l'article  incriminé  dans  le  numéro 
<lu  Correspondant^  du  95  octobre  1858,  qui  a  été  mij»  en  vente  et 
distribué  ;  qu'à  tort  le  jugement  dont  est  appel  a  déclaré  le  comte  do 
Montalembert  auteur  principal  des  délits  mis  ù  sa  ctiarge,  comme 
Douniol,  gérant  du  Correspondant. 

n  Qu'en  matière  de  délits  commis  par  la  voie  do  la  presse,  la  pu- 
blication d'où  dérive  le  dommage  et  sans  laquelle  il  n'y  auroit  pas 
lieu  à  poursuites,  est  considérée  comme  constitutive  du  délit  priuvj- 
pal;  que,  particulièrement  à  l'égard  des  journaux  politiques,  eau 
lionnes  et  ayant  des  gérants  responsables,  l'art.  8  de  la  loi  du  18 
juillet  1898  sur  les  journaux,  déclare  les  gérants  des  journaux  s])c- 
cialement  responsables  de  toutes  les  publications  laites  dans  les  jour- 
naux qu'ils  dirigent  et  per^onnificnl,  en  réservant  la  faculté  de 
diriger  des  poursuites  contre  les  aut«  urs,  alors  qu'ils  ont  yolontaw 
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rcmcnl  coopéré  h  h  publication  en  fournissant  les  moyens  de  Teffec- 
taer; 

»  Considérant  que  le  comte  de  Monlalcmbert  reconnoît  avoir 
composé  ci  remis  à  Donniol,  pour  le  publier^  Farticlc  objet  du 
procès  ; 

»  Qu\iiitsi  il  a  sciemment  donné  à  Doiiniol  le  moyen  (le  commet  de 
les  délits  résultant  de  la  publication  dudit  articlci,  ci  s'est  rendu 
coupable  de  complicité  des  deux  délits  cj-dessus  spécifiés  ; 

«•Qu'en  conséquence  il  y  a  lieu  de  foire  au  comte  de  Montalembeit 
application  des  articles  4  du  décret  du  il  août  i848  ;  5  de  la  loi  du 
27  juillet  1849;  59  et  GO  du  Code  pénal,  et  d«  l'article  365  du  Code 
d'instruction  criminelle; 

«Considérant  q«e  l'un  des  délits  étant  écarté^  H  y  a  lieu  deiéduire 
fa  peine  prononcée  contre  le  comte  de  Montalcmbert, 

»  La  Cour  a  mis  et  met  l'appellation  an  néant  ; 

•Ëmendantce  dont  est  appel,  renvoie  le  comte  de  Montalembert 
des  fins  de  la  p1aiu1«,en  ce  qui  concerne  le  chef  d'attaque  contre  le 
suffrage  universel  cl  les  droits  et  l'autorité  qucTemperenr  lient  de  la 
Constitution. 

»  Réduit  à  trois  mois  l'emprisonnement  prononcé  contre  le  comlo 
de  Mocta'Iemberl,  maintient  l'amende  de  5,000  fr.  prononcée  par  les 
premiers  juges. 

•  Condamne  le  comte  de  Montalembert  auK  frais  de  première 
instance  et  d'appel^ 

N  Fixe  à  une  année  la  durée  de  la  contrainte  par  corps  qui 
pourra  être  exercée  peur  le  recouvrcmeïit  de  ramcndc  et  des 
frais.  » 


En  comparant  cet  arrêt  de  la  Cour  avec  celui  du  tribunal  de  pre- 
mière instance,  plusieurs  journaux  ontfait  remarquer  des  différences 
essentielles.  La  plus  importante  consiste  en  ce  que  la  Cour  a  absous 
M.  de  Montalembert  sur  le  cbefd'attaque  contre  le  suffrage  universel, 
contre  les  droits  et  l'autorité  que  l'erapereur  tient  de  la  Constitution. 
Du  fait  de  cette  suppression  de  délit,  il  résulte  que  le  jugement  qui 
vient  d'être  prononcé  contre  lui  n'assujettit  plus  M.  de  Montalem- 
bert à  l'application  de  la  loi  du  27  février  1 858,  relative  aux  mesures 
de  sûreté  générale. 

2.  Aux  derniers  O^atre-Temps,  S.  Em.  le  cardinal  archevêque 
de  Paris  a  fait  une  ordination  dans  l'église  de  Sainl-Snipice.  Cent 
quatre-vingt-six  ordinands  y  ont  pris  part.  On  remarquoit  parmi 
eux  M.  Brisset,  ancien  rédacteur  de  la  Gazette  de  France^  qui  a 
reçu  l'ordre  dn  diaconat. 

3.  Une  certaine  agitation  régnoit  le  2  décembre  aux  abords  de 
l'antique  église  de  Saint-Denis,  à  l'occasion  de  Tinstallalion  cano- 
nique de  S.  Em.  Mgr  le  cardinal  Morlot  ,  en  qualité  de  priwiciei* 
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tlii  chapitre  impérial.  Le  dac  de  Plaisance,  grand  chancelier  de  la 
Légion  d'Honnenr,  assisloil  h  la  cérémonie  à  laquelle  M.  de  Conlen- 
ciu,  directeur  général  des  cultes,  représentoit  le  ministre.  Le  sous- 
préfet  de  Saint-Denis,  le  maire  et  toutes  les  autorités  civiles  étoient 
présentes.  E.  Em.  a  été  installée  par  le  nonce  apostolicfue,  agissant 
an  nom  et  par  délégation  spéciale  du  souverain  pontife.  Les  plus 
grands  honneurs  lui  ont  été  rendus  a  Feutrée  de  Féglise  et  pendant 
toute  la  cérémonie.  L'installation  du  cardinal  primicier  a  été  précé- 
dée du  serment  ou  profession  de  foi  d'usage.  S.  Em.  à  genoux  sur 
les  degrés  de  Fautel,  aux  pieds  du  prélat  représentant  du  saint^père, 
a  lu  à  haute  voix  le  formule  liturgique.  Aussitôt  après,  lecture  a  été 
donnée  par  un  officier  de  la  nonciature  de  la  bulle  pontificale  d'ins- 
titution canonique  du  chapitre  impérial.  Cette  lecture  terminée,  et 
pendant  que  le  chœur,  alternant  avec  l'orgue,  chantoit  l'hymne  Veni 
Creator^  le  cardinal  primicier,  s  agenouillant  de  nouveau  devant  le 
délégué  du  saint-siége,  au  bas  de  l'autel,  a  reçu  de  ses  mains  Tin- 
vestiture  par  l'élole  pastorale  et  la  croix  au  ruban  violet,  insigne  à 
la  fois  ecclésiastique  et  civile  du  canonicat  de  Saint-Denis. 

Après  la  messe,  célébrée  par  le  cardinal  primicier,  S.  Em.  a  en- 
tonné le  Te  Deum.  Ainsi  s'est  terminée  la  première  partie  de  la 
cérémonie,  rinstallalion  canonique  du  cardinal  primicier;  il  étoit 
alors  onze  heures.  A  deux  heures  a  eu  lieu  l'installation  de  tout  le 
chapitre:  les  chanoines  du  premier  ordre  (chanoines-évéques)  ont 
cléinstallésparprocureurs,  leur  grand  âge  les  tenant  tous  éloignés 
(ie  Paris  ;  c'est  Mgr  le  nonce  apostoliaue,  agissant  toujours  en  vertu 
d'iin  mandat  spécial,  qiii  les  a  installés;  les  chanoines  du  second 
ordre  l'ont  été  par  S.  Em.  le  cardinal  Morlot.  Voici  les  noms  des 
chanoines  (lu  premier  ordre  :  MM.  Philibert  de  Bruillard,  ancien 
évèqne  de  GronoWe  ;  Robiou  de  la  Trehonnais,  ancien  évêque  de 
Coulances;  Lacarrière,  ancien  évéque  de  la  Basse-Terre  (Guadeloupe); 
Sibour,  évéque  mpartibiis  de  Tripoli  ;  de  la  Croix  d'Azolette,  an- 
cien arclievcque  d'Auch;  Blanquartde  Bailleul,  ancien  archevêque 
de  Rouen. 

Après  cette  double  cérémonie,  les  grilles  de  la  maison  impériale 
de  la  Légion  d'Honneur  se  sont  ouvertes  devant  le  cardinal  et  devant 
les  personnes  à  qui  leur  qualité  permelloit  de  pénétrer  dans  la  mai- 
son. La  population  tout  entière  s'étoit  portée  vers  la  cathédrale. 
Mgr  l'archevêque  a  reçu  partout  Taccueil  le  plus  empressé. 

4.  Pour  la  dixième  fois,  depuis  dix-huit  siècles,  Paris  va  voir  se 
renouveler  et  s'agrandir  son  enceinte.  La  première  clôture,  édifiée 
sous  Jules-César,  peu  de  temps  avant  notre  ère,  ne  renfermoit  guCre 
plus  de  15  hectares.  C'étoit  ^52  hectares  an  treizième  siècle  sous 
Philipjje-Augusle  ;  567  au  seizième  siècle,  sous  Henri  IV  ;1 ,103  au 
dix-septième  siècle,  sous  Louis  XïV;35370  au  dix-huitième  siècle, 
sous  Louis  XVL  Paris  présente  encore  à  peu  [»rès  la  même  étendue 
qu'eu  1788,  sauf  quelques  additions  qu'il  a  reçues  en  1818,  et  qui 
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ftii(  poTlé  sa  0ti|ierri£ie  à  3«i08  heeUre^.  Ix)rsr]iie  le  projet  actuol 
sera  réaJisc^  il  uccupcra  7^42)0  heclareâ.  Celte  exlensioii  progressive 
s'est  iuvnriableuieiU  opérée  de  la  inème  façoii.  Lorsque  iê  mur  {Ven- 
eeinte  étoit  levé,  on  iroyoit  les  populations,  attirées  par  le  muuîe- 
meot  des  affaires^  former  au  delà  de  la  clôture  de  aouveau:i  groupes» 
de  construetioos.  Il  s  y  créoil  des  centres  d'habitants  qui  prenoient 
suceessivemeDtde  plus  en  plus  d'importance.  Aussi  devenoit^il  bien- 
tôt nécessaire  d'englober  ces  faubourgs  dans  la  ville  en  déplaçant 
Tenceinte  et  ea  lui  donnant  un  plus  grand  rayon.  Ce  inouveujent 
des  populations  vers  les  communes  de  la  banlieueu  a  jamais  été  plus 
actif  et  plus  remarquable  que  dans  notre  siècle.  Par  exemple,  la 
Villette,  qui  navoil  que  1,700  liabitanls  en  1800  en  renferme  au- 
jourd^hni  §0<,000,  et«  pendant  lo  même  intervalle.  La  Chapelle  a 
passé  de  700  à  55,000,  Montmartre  de  GOO  à  5»,000  ;  Bellevilh%  de 
1,600  à  57,000,  tandis  que  Batignolles,  qui  n'étoit  pas  même  con- 
stitué commune,  a  conqi^is  44,000  âmes. 

Eflipagne.  Un  décret  royal.,  du  8  décembre,  ordonne  la  construc- 
tion à  Madrid  d'une  ^tise  moniimentale^  en  mémoire  de  la  «léfiiii- 
tion  du  dogme  de  ilmmaculée-Conception.  Voici  ce  document  cfli- 
eiel  : 

«  La  Conception  Imnuiculée  de  la  Vierge  a  toujours  été  en  Espagne 
l'objet  de  Tardente  vénération  des  populations;  pendant  des  siècles, 
avant  qu'elle  eût  été  proclamée  dogmati4^iiement,  la  nation  espagnole, 
fidèle  dépositaire  de  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique,  admettoit  la 
pieuse  croyance  de  ce  mystère.  Cette  tradition  exerça  une  puissante 
influence  pendant  des  siècles  sur  les  faits  héroïques  et  dans  les  fastes 
mémoiables  de  notre  histoire,  à  tel  point  ciue  lEspagne  invoquoit 
rimmaculée-CoAception  comme  sa  plus  noble  patronne.  Aussi  mes 
illustres  ancêtres  encouragèrent-ils  toujtMjirs  son  culte,  ce  mystère 
servant  de  devise  et  d'emblème  soit  à  des  corps  scientifiques  et  litté- 
raires, soit  à  de  glorieuses  expéditions;  il  fut  même  créé  un  ordre 
dont  le  vœu  le  plus  solennel  consiste  à  conserver  et  défendre  celte 
croyance  si  chrétienne.  Si  l'Espagne  agisse! t  ainsi  alors  que  ce  mys^ 
tère  u'otoit  encore  qu'une  opinion  religieuse,  elle  ne  se  montreroit 
pas  aujourd'hui  fidèle  à  cette  fervente  dévotion,  si  elle  ne  perpétuoit 
pas  le  souvenir  de  sa  proclamation  à  titre  de  dogme,  par  un  monu- 
ment chargé  de  le  transmettre  aux  générations  à  venir.  Inspirée  par 
les  sentiments  qui  animèrent  to-us  les  rois  d'Espagne,  mes  augustes 
prédécesseurs,  je  désire  que  pendant  mon  règne  il  soit  payé  un  tribut 
d'hommages  de  religieuse  piété  à  l'Immacuiée-Conception  ;  à  cette 
fin,  j'ai  conçu  le  projet  d'ériger  une  basilique  qui,  tout  en  étant  un 
éloquent  témoignage  de  foi  dans  le  dogme  de  la  Conception,  serve  à 
satisfaire  le  besoin  ressenti  dans  cette  capitale  d'avoir  un  temple  de 
nature ,  en  pouvant  être  converti  eu  cathédrale  si  les  circonstances 
venoient  à  1  exi|;ter,  à  répondre  par  sa  grandeur  et  sa  somptuosité  a 
la  capitale  de  cette  glorieuse  et  catholique  monarchie. 
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^  Par  ces  considéintions  el  de  laîisdo  mon  ministre  de  grâce  et 
justice,  je  décrète  ce  qui  suit  : 

»  Art.  1«'.  Usera  érigé  en  cette  capitale  un  temple  monumental 
qui,  en  perpétuant  la  proclamation  dogmatique  du  mystère  de  la 
Conception ,  pouira  servir  à  Tavcnir  d'église  principale  on  cathé- 
drale, suivant  que  viendront  àTexiger  les  besoins  religieux. 

»  Art.  9.  Mon  très-auguste  et  bien-aimé  époux.,  dom  François  de 
Asis,  sera  le  protecteur  de  cette  œuvre. 

»  Art.  3.  Le  roi  nommera  une  commission  de  personnes  compé- 
tentes qui,  sous  sa  direction,  devront  étudier  et  lui  proposer  1"  rem- 
placement où  devra  s'élever  la  basilique  ;  2"  le  plan  architcctoni- 
que  ;  5"  les  ressources  nécessaires  pour  mettre  à  exécution  cette 
pensée. 

Donné  au  Palais,  le  8  décembre  1858* 

»  Signé  ;  la  Reine. 
»  Contresigné  :  Le  ministre  de  grâce  et  justice^ 
n  Santiago  Fërnandez  INegreth:.  » 

NOUVELLES  DES  LETTRES^  DES  SCIENCES  £X  DES  ARTS. 

1 .  De  l'influence  de  la  civilisation  sur  la  poésie  ou  histoire  de 
la  poésie  chez  tous  les  peuples^  mise  en  rapport  avec  la  civilisa- 
tion  ;  par  Ferdinand  Loise,  docteur  en  philosophie  et  lettres,  pro- 
fesseur de  poésie  au  collège  de  Tongres,  actuellement  professeur  de 
rhétorique  française  à  l'Athénée  royal  de  Tournai.  Ouvrage  couronné 
mr  rAcadémie  royale  de  Belgique  dans  la  séance  du  5  mai  1858. 

ruxellcs  1851),  extrait  du  T.  VIII  des  Mémoires  publiés  par  TAca- 
démie.  En  vente  chez  Casterman  à  Tournai  et  chez  tous  les  libraires 
du  pays  ;  vol.  in-8"  de  XIV  —  262  p.  Prix  5  fr.  Nous  nous  propo- 
sons de  rendre  compte  de  cet  intéressant  mémoire  dans  une  de  nos 
prochaines  livraisons.  L'auteur  le  divise  en  trois  parties  :  1"  le  monde 
oriental  ;  2*  le  monde  classique;  5"  le  monde  chrétien  \  et  quoique 
les  deux  premières  soient  seules  achevées,  l'Académie  a  néanmoins 
cru  devoir  le  couronner,  en  exprimant  le  vœu  de  voir  compléter  l'ou- 
vrage.. 

2.  Souvenirs  sur  les  quatre  derniers  papes  et  sur  Rome  pendant 
leur  pontificat^  par  Mgr  le  cardinal  Wiseman,  archevêque  de  West- 
minster. Traduits  de  l'anglais  par  l'abbé  A.  Goemaere,  sous  les  yeux 
et  avec  l'approbation  de  Son  Emincnce.  Bruxelles  1858,  chez  H. 
Goemaere;  beau  vol,  in-8''  de  502  p., orné  des  portraits  des  quatre 
pontifes.  Ce  nouvel  ouvrage  du  savant  cardinal  ne  manquera  pas 
d'être  recherché  et  lu  avec  empressement,  comme  ses  aulres  produc- 
tions, il  le  sera  peut-être  davantage  parce  qu'il  est  à  la  portée  de 
toutes  les  classes  de  lecteurs  et  qu'il  contient  une  foule  de  détails  ex- 
trêmement intéressants.  Par  une  petite  lettre  publiée  en  tête  du 
volume,  Mgr  Wiseman  témoigne  son  contentement  de  la  traduction» 
de  M.  Tabbc  A.  Goemaere,  et  la  déclare  parliiitement  fidèle. 

3& 
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5.  Code  réglementaire  du  crédit  foncier  présenté  à  la  Chambre 
des  pairs  de  Portugal^  dans  la  séance  du  iâ  juillet  1858^  par  Son 
Exe.  F.-A.-F.  da  Sllva  Ferrao,  ancien  minislre  de  la  justice  et  des 
linauces,  conseiller  du  Tribunal  suprême  de  justice,  membre  de  l'A- 
cadcmie  des  sciences  de  Lisbonne,  pair  de  Portugal.  Traduit  par  M. 

C.  G ,  conseiller  référendaire  à  la  Cour  des  comptes  de  France, 

avec  une  introduction  et  des  notes  de  M.  Martou,  avocat  à  la  Cour 
d'appel  de  Bruxelles,  membre  correspondant  de  TAcadémie  de  légis- 
lalion  de  Toulouse.  Bruxelles  1858,  chez  Aug.  Dccq  ;  toI.  in-8*de 
XCIV  —  447  p.  Le  projet  do  M.  da  Silva  Ferrao  semble  important 
et  digne  d  attirer  Tatlention  du  jurisconsulte  et  de  Thomme  d'Etat. 
La  principale  innovation  proposée  par  lauteur,  est  la  création  de 
livres  matrices  où  tous  les  immeubles  doivent  être  enregistrés  et 
individualisés  ;  c  est  en  quelque  sorle  la  constitution  de  Tétat  civil 
des  immeubles.  Le  projet  proclame  le  principe,  aujourd'hui  incon- 
testé, ou  la  publicité  comme  fondement  de  la  conservation  de  la  pro- 
priété foncière  et  des  droits  qui  en  dérivent  ;  il  assure  cette  publicité 
par  le  moyen  d'un  enregistrement  de  tous  les  fonds  urbains  et  ruraux 
qui  leur  donne  une  existence  légale.  L'immeuble  enregistré  peut  être 
l'objet  d'une  transmission  par  vente,  succession  ou  donation,  d'une 
hypothèque,  d  une  servitude  ;  avant  l'enregistrement,  il  n'y  a  qu'une 
stérile  possession  de  fait.  Quant  aux  droits  fonciers,  ils  sont  assujettis 
aux  mêmes  conditions  de  publicité  ;  et  depuis  la  propriété  jusqu'à  la 
plus  minime  servitude,  ils  doivent  tous  s'inscrire  par  une  annotation 
à  la  suite  de  renrcgislrement  préalable  du  fonds.  Telle  est  la  base 
du  projet.  Quant  à  l'introduction  de  M.  Martou,  qui  s'est  beaucoup 
occupé  de  celte  matière,  c'est  un  travail  qui  ne  mérite  pas  moins 
d'attention. 


Juif 

Bruxell 

tère.  Il  s'agit,  non  pas  de  l'ancienne  république,  mais  de  celle  de 

1849.  C'est  la  réunion  des  articles  qui  ont  successivement  paru,  sous 

ces  titres,  dans  les  cahiers  de  la  Civiltà  cattolica. 

5.  Considérations  sur  V  instruction  obligatoire  en  Belgique  * 
Liège  18o8,  chez  J.  Desoer;  in-8"  de  115  p.  C'est  la  réunion  des 
principaux  articles  qui  ont  paru  dans  le  Journal  de  Liège  sur  celte 
matière.  L'auteur  se  prononce  contre  la  contrainte  en  fait  d^ensei- 
gnement. 

6,  La  philosophie  de  Saint-Thomas  d'Aquin^  par  M.  l'abbé 
Cacheux,  curé  d'Issenheim  (Haut-Rhin);  Paris,  chez  Douniol,  rue 
de  Tournon,  n*  29  à  Paris  ;  vol.  grand  in-8"  de  640  p.  L'ouvrage 
vient  à  propos,  et  nous  le  recommandons  à  tous  les  hommes  qui 
s'occupent  de  philosophie.  L'estimable  et  savant  curé  dlssenheini  a 
publié  également  :  Discussion  théologique  et  philosophique  avec 
le  protestantisme  sur  tous  les  points  qui  le  séparent  de  la  religion 
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catholique  ;  snmc  de  larêlutation  délia  lettre  du  pasleur  Puaiix  h 
J  evéque  du  Puy  :  Rome  a-t-elle  les  caractères  de  V Eglise  de 
Jésus-Christ  ?  Fort  vol.  grand  in-8'. 

7.  On  lit  dans  VAjtiî  de  la  religion  : 

Nouslrouvons  dans  le  Messager  de  V Allier  une  circulaire  adres- 
sée par  le  préfel  de  ce  déparlemcnt  aux  sous  préfets,  maires  et  insti* 
luleurs,  concernant  rinterdiction  qui  vient  de  frapper  une  des  édi- 
tions de  V Histoire  de  l'Eglise  de  Lhonioud  : 

Messieurs, 

Son  Excellence  M.  le  ministre  de  Tinsfruclion  publique  et  des 
cultes  a  pris  un  arrêté  aux  termes  duquel  sont  interdites,  dans  les 
écoles  publiques  et  libres,  comme  présentant  un  caractère  d'hostilité 
systématique  à  Tégard  de  la  dynastie  impériale,  les  éditions  de  17/*^- 
toire  abrégée  de  l  Eglise  par  Lhomond  renfermant  un  appendice 
sous  le  titre  de  Continttation,  sans  nom  d  auteur,  ou  avec  les  ini- 
tiales F.  J.  L. 

Ladite  continuation  se  trouve  intercalée  entre  les  chapitres  de 
Lhomond  ayant  pour  titre  :  Doctrine  du  Concile  sur  le  purgatoire 
Viic^^i  Réflexions  sur  les  scandales.  Elle  se  divise  en  dix-huit 
chapitres,  dont  le  premier  est  intitulé  :  Clôture  du  Concile  de 
Trente;  et  le  dix-huitième  finit  par  ces  mots  :  «  La  révolution  de 
»18o0  fit  éclater  plus  vivement  les  vertus  et  la  tolérance  de  l'Eglise 
*>  française,  qui  jouit  aujourd'hui  d'un  calme  complet»  » 

Vous  voudrez  bien  faire  connoilre  la  décision  que  je  vous  notifie 
aux  agents  placés  sous  vos  ordres,  et  prescrire  les  mesures  les  plus 
actives  pour  assurer  Texéculion  de  la  décision  de  Son  Excellence. 

Agréez,  messieurs,  etc.  Le  Préfet  de  V Allier^ 

GENTEUR. 

8.  M.  Goemaere,  à  Bruxelles,  vient  de  publier  une  seconde  édi- 
tion, revue  et  augmentée,  de  l'ouvrage  de  M.  Duc[»étiaux,  dont  nous 
rendons  compte  dans  cette  livraison.  Dans  une  prélace  mise  en  tête 
du  volume,  l'auteur  répond  aux  principales  critiques  qui  ont  été 
faites  de  son  ouvrage,  et  il  reproduit  à  la  ïm  du  volume  les  articles 
de  journaux  où  ces  critiques  se  trouvent.  Nous  avons  remarqué  une 
note  placée  au  bas  de  la  première  page  de  cette  préface,  et  nous 
croyons  devoir  la  publier  ici.  «  Je  me  suis  abstenu,  dit  M.  Ducpé- 
tiaux,  de  remplir  les  formalités  prescrites  par  la  loi  pour  garantir 
mon  droit  d'auteur.  L'ouvrage  sur  la  question  de  la  charité  et  des 
associations  religieuses  en  Belgique  est  tombé  dès  lors  dans  le  do- 
maine public;  on  peut  le  reproduire  et  le  traduire  en  tout  ou  eji 
partie  sans  mon  assentiment  et  ma  participation,  et  je  n'entends  me 
réserver  de  ce  chef  aucune  espèce  d'indemnité  ou  de  bénéfice.  >.  De 
sorte  que  le  travail  de  M.  Ducpétiaux  n'est  pas  seulement  un  bon 
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livre,  mais  en  même  temps  une  bonne  œuvre,  uire  œuvre  désinté- 
ressée et  vrai  ment  charitable.  Cette  nouvelle  édition,  qui  forme  un 
beau  volume  in-8*de  XLH-SIG  p.,  ne  coule  queo  fr. 

9.  Il  est  à  croire  que  ce  sera  dans  llude  que  la  configuration  exacte 
de  la  terre  sera  finalement  déterminée.  La  position  de  ce  pays,  les 
avantages  qu'il  offre  pour  la  mesure  de  Tare  du  méridien  et  la  sécurité 
avec  laquelle  on  peut  y  procéder  aux  opérations  scientifiques,  parois- 
sent  le  désigner  pour  la  comparaison  des  mesures  et  des  observations^ 
au  moyen  desquelles  seule  la  forme  de  la  terre  pourra  être  détermi- 
née approximativement.  Il  y  a  quatre  méthodes  pour  mesurer  la 
sphéricité  de  la  terre.  Trois  de  ces  méthodes  donnent  des  résultats 
à  peu  près  identiques;  mais  la  quatrième,  qui  consiste  à  s*assurer  de 
la  forme  de  la  terre  par  la  comparaison  des  distances  mesurées  avec 
les  mêmes  distances  obtenues  au  moyen  d'observations  astronomi- 

3ues,  a  donné  des  résultats  variant  beaucoup  entre  eux.  La  mesure 
es  arcs  du  méridien  dans  Tlnde  a  produit  de  grandes  anomalies^ 
c'est-à-dire  qu'elle  tend  à  prouver  que  la  courbe  de  h  terre  n'est 
pas  régulière,  qu'il  y  a  dans  quelques  endroits  de  fortes  protubéran- 
ces et  dans  d'autres  de  fortes  dépressions.  Ces  résultats  ont  depuis 
longtemps  attiré  l'attention  des  hommes  qui  s'occupent  de  poser  les 
jalons  de  la  science.  L'archidiacre  Pratt  a  été  frappé  des  résultats  de 
la  mesure  de  l'arc  du  méridien  dïins  l'Inde,  et  il  a  préféré  supposer 
qu'il  existoit  une  erreur  provenant  de  quelque  cause  qui  troubleroit 
les  opérations,  plutôt  que  d'admettre  que  la  terre  se  soulevoit  et  s'a- 
baissoit  alternativement  comme  si  elle  respiroit  par  des  intervalles- 
qui  ne  peuvent  être  comptés  que  par  périodes  géologiques.  Il  a  trouvé 
la  cause  de  celte  erreur  dans  l'usage  du  fil  à  plomb  qu'on  supposoii 
vertical,  tandis  qu'il  dcvoit  élre,   en  réalité,  attiré  par  la  masse 
énorme  des  monts  Himalaya.  Mais  M.  Pratt,  ayant  voulu  vérifier 
l'influence  réelle  de  ces  montagnes,  a  trouvé  qu'elle  ne  correspondoit 
pas  aux  difl'érences  observées.  M.  Pratt  suppose  donc  qu'il  y  a  une 
erreur  qui  contre  balance  la  première  et  qu'après  tout  la  terre  n'est 
pas  un  sphéroïde  exact.  Le  grand  axe  septentrional  de  Kaliana   (^S) 
degrés  50  minutes  48  secondes  de  latitude),  à  Damargida  18  degrés 
5  minutes  11  secondes  de  latitude),  dont  la  distance  est  de  800  milles, 
ayant  été  mesuré  sans  qu'on  ait  tenu  compte  de  Tallraction  des 
Himalaya,  les  résultats  sont  inexacts,  et  les  caries  dressées  d'après 
ces  observations  ne  peuvent  être  considérées  comme  tout  à  fait  cor- 
rectes. {Friend  oflndia,) 
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HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 


SUPPLÉMENT  AU  JOURNAL  HISTORIQUE  DE  i8Mi 

\"  octobre,  La  lé^i^atiou  bdge ,  eovoyée  en  Perse,  arrive  à  Té- 
héran. (Voir  plufi  loin). 

9  octobre.  Traité  de  commerce  entre  la  France  et  le  Japon*  {Voir 
plus  loin). 


JOURNAL  HISTORIQUE 

DU  MOIS  DB  BéCEMBRE  1858. 

i".  Combat  d'Oodeypore,  vers  Gnzerat,  aax  Indes,  entre  les  An- 
glais commandés  par  le  brigadier  Parke,  et  les  insurgés  commandés 
par  Tantia-Topee.  Voici  ce  qae  le  générât  Mglais  écrit  à  ce  sujet  de 
Chota  Oodeypore  le  1"'  décembre  : 

«  Mes  troupes  ont  attaqué  les  rebelles,  commandés  par  Tantia- 
Topee  et  Rao-Sahib,à  Oodeypore,  à  la  pointe  du  jour.  L'ennemi  a 
perdu  en  tout  500  hommes  et  ce  sont  principalement  de  la  cavalerie 
irréguliére  et  des  cipayes  vêtus  de  Funiforme  anglais.  Nos  pertes  sont 
p«u  importantes^  mais  je  ne  les  connois  point  encore  exactement. 
Il  n'y  a  aucun  officier  européen  tué.  Les  rebelles  se  sont  dispersés 
en  trois  corps  ;  la  poursuite  étoit  impossible,  car  mes  troupes  avoient 
parcouru  environ  d^ux  cents  milles  depuis  le  25  novembre,  elles  âO 
derniers  milles  à  travers  les  jungles. 

»  Les  dernières  nouvelles  reçues  annoncent  que  Tantia-Topee  est 
enfin  entré  à  Guzerat,  d'où  Ton  fait  de  vigoureux  efforts  pour  le  dé- 
loger. Sir  Hngh  Rose  a  avec  lui  une  armée  très-bien  appsovisionnée. 
On  doit  se  souvenir  que  Tantia-Topee  a  été  tout  d'abord  entraîne  à 
fuir  par  Rao  Sahib  (neveu  de  Nana-Sahib)  et  par  le  Nawab  de 
Banda. 

»  Le  Rao  demeure  toujours  avec  les  insurgés.,  mais  le  Kawab  s'est 

rendu  au  lieutenant  Kerr,  près  de  Charwa,  le  17  novembre  dernier. 

U  s'est  rendu  au  lieulenanl  Kerr  à  condition  qu'il  auroit  la  vie  sauve 

jusqu'à  ce  que  legouverneideut  suprême  eût  envoyé  ses  instructions. >• 

37 
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5.  Proclamation  du  lord-lieutenant  général  de  ririancie,^  ayant 
pour  objet  la  suppression  du  ribbonisme  et  des  autres  associations 
secrètes  : 

Au  nom  du  lord-lieutenant-gMral  et  du  gouverneur-général 

de  V  Irlande, 

*  Attendu  qu*on  nous  a  annoncé  qu'il  existe  dans  diverses  parties 
de  rirlande  des  sociétés  ou  des  associations  dont  les  membres  sont 
liés  entre  eux  par  des  serments  ou  des  obligations  d  un  caractère  sé- 
ditieux, et  qu'un  grand  nombre  de  personnes  imprudentes  se  sont 
faites  membres  de  ces  associations  ou  se  sont  mises  en  relations  avec 
elles,  d'une  manière  quelconque,  sans  savoir  complètement  à  quelles 
pénalités  elles  se  sont  ainsi  exposées;  nous  lord-licutenant-général 
et  gouverneur-général  de  Tlrlande,  nous  déclarons  et  faisons  savoir 
parles  présentes.pour  l'information  de  toutes  les  personnes  intéres- 
sées et  afin  d'assurer  plus  facilement  la  suppression  de  ces  sociétés 
ou  associations,  que  toutes  les  sociétés  ou  réunions  de  personnes  qui 
s'associent  par  le  lien  d'un  serment  non  déféré  en  vertu  d'une  loi, 
sont  illégales,  et  que  toute  personne  qui  défère  un  serment  ou  qui 
prend  part  à  un  acte  ayant  pour  effet  de  déférer  un  serment  par  le- 
quel une  personne  s'oblige  à  faire  partie  d'une  telle  société  ou  d'une 
telle  association  ou  à  aider  une  telle  société  à  arriver  au  but  qu'elle 
se  propose  d'atteindre,  comme  aussi  que  toute  personne  qui  prèle 
illégalement  ce  serment,  se  rendent  coupables  de  félonie;  de  plus, 
que  toute  personne  qui  fait  partie  d'une  telle  société  ou  d'une  telle 
association  ou  qui  entretient  une  correspondance  avec  elles,  se  rend 
coupable  d'association  et  de  fédération  illicites  et  peut  être  punie 
en  conséquence. 

»  Noos  annonçons  donc  à  tous  nos  concitoyens  qu'ils  doivent  se 
tenir  en  garde  contre  toute  association  avec  de  telles  sociétés  et  à 
ceux  de  nos  concitoyens  qui  en  font  déjà  partie  ou  qui  ont  avec 
ces  associations  des  relations  quelconques,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit,  et  quel  que  soit  d  ailleurs  le  but  avoué  ou  prétendu  de  ces 
associations,  qu'ils  doivent  s'en  retirer. 

»  Nous  annonçons  et  déclarons  par  les  présentes  que  c'est  notre 
ferme  détermination  de  faire  usage  de  tous  les  moyens  qui  sont  en 
notre  pouvoir  pour  assurer  la  suppression  de  toutes  ces  sociétés  et 
associations  et  la  punition  de  toutes  les  personnes  qui  en  font 
partie. 

»  En  conséquence,  nous  exhortons  solennellement  tous  les  citoyens 
paisibles  et  loyaux  à  faire  tous  leurs  eiforts  ,  en  exécution  de  feurs 
devoirs,  pour  décourager  toutes  les  sociétés  ou  assemblées  de  cette 
catégorie  et  pour  aider  et  assister  les  magistrats,  les  constables  et  les 
autres  autorités,  à  assurer  la  suppression  de  ces  associations,  comme 
aussi  pour  aider  ces  autorités  à  arrêter  et  à  amener  devant  la  justice 
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€itix  qui  en  feroieul  partie  ou  qui  ont  des  relations  avec  elles  ;  et  afin 
le  mieux  garantir  Texécution  de  nos  institutions  et  de  nos  projets, 
tous  offrons  par  la  présente  une  récompense  do  100  livres  pour  toute 
iiformation  de  nature  à  amener  la  condamnation  deHaute  personne 
l«i  aura  déféré  un  serment  tel  quil  est  dit  plus  haut  et  une^récom- 
>cnse  de  50  livres  pour  toute  information  de  nature  h  amener  la  con- 
ianination  de  toute  personne  qui  aura  fait  partie  des  sociétés  spéci* 
iées  ci-^dessus  et  qui  se  sera  associée  avec  elles  de  quelque  manière 
]ue  ce  soit. 

»  Donné  au  château  de  S.  M.,  à  Dublin,  le  3  décembre  1858. 

»  Par  ordre  de  Son  Excellence, 

»  NAAS.  N 

6.  Le  ministère  hanovrien,  qui  avoit  déjà  subi  un  échec  dans  la 
nhambrc  haute  du  royaume  au  sujet  d'un  projet  de  loi  sur  la  réorga- 
'  lisntion  de  la  magistrature,  pitijet  qui  portoit  atteinte  au  principe 
le  l'inamovibilité,  en  subit  un  second  dans  la  Chambre  des  repré- 
sentants sur  une  proposition  d'augmenter  Timpôt  sur  le  revenu. 
La  proposition  est  rejetée  par  44  voix  contre  5(j.  Ce  dernier  échec  est. 
d'autant  plus  grave  pour  le  cabinet  de  Hanovre,  que,  dans  cette 
Chambre,  le  ministère  avoit  toujours  pu  compter  sur  la  majo- 
rité. 

H.  Message  du  président  des  Etals-Unis.  M.  Buchanan  ''pro- 
clame que  les  relations  avec  les  Etats  étrangers  sont  paciiiques,  si  ce 
rfest  avec  le  Mexique  et  le  Paraguay.  11  espère  qu'au  Mexique,  ies 
libéraux  parviendront  à  établir  un  nouveau  gouvernement  ;  autre- 
ment, les  Etats-Unis  se  verroient  dans  la  nécessité  de  prendre  pos- 
session d'une  partie  du  Mexique  à  titre  d'indemnité  aux  Américains 
f>our  perles  endurées  ;  il  propose  Toccupation  militaire  de  Chicuahna 
et  de  Son ora;  Cuba  devroit  appartenir  aux  Etats-Unis;  sou  acqui- 
$it ion  par  contrat  d'achat  est  recommandée.  La  solution  pacifique 
riu  différend  avec  le  Paraguay  dépendra  de  la  coopération  de  la 
France  et  de  l'Angleterre.  Le  président  est  d'avis  que  la  doctrine 
Munroe  devroit  être  suivie  dans  TAmérique  centrale. 

^1.  Le  grand-duc  Constantin  de  Russie  arrive  une  seconde  fois 
à  Paris  et  vient  rendre  visite  à  l'empereur  Napoléon  IIL  II  étoit 
l>arti  de  Marseille  le  18. 

tââ.  Demande  solennelle  delà  princesse  Marie,  fille  du  duc  Maxi- 
milien  de  Bavière  et  sœur  de  l'impératrice  d'Autriche,  pour  le 
prince  royal  de  Naples,  duc  de  Calabre.  Le  prince  est  né  le  16  jan> 
^\€T  1 830  :  la  princesse  le  4  octobre  1841 . 
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TRAITÉ  ENTRE  LA  FRANCE  ET  LE  JAPON. 

(Extrait  du  Moniteur  français). 

Un  noiiTean  succès  diplomatique  vient  clore  l'année  qui  s'achcTc. 
Un  traité  de  commerce  et  d'amitié  a  clé  signé,  au  nom  de  lenipc- 
reur,  par  le  baron  Gros,  et  au  nom  du  souverain  du  Japon,  par 
six  négociateurs  japonais,  dans  la  capitale  même  de  ce  lointain  em- 
pire, à  Yeddo,  le  9  octobre  dernier,  correspondant  au  troisième 
jour  du  neuvième  mois  de  la  cinquième  année  da  nengo  anchd 
dite  l'année  du  Cheval.  L'année  1858 aura  donc  vu  définitiveraenî 
tomber  les  barrièresqui,  en  Chine,  ne  s'éloient  encore  ouvertes  que 
bien  peu  pour  le  reste  du  monde,  et  qui,  au  Japon,  contînuoient  i 
interdire  complètement  l'accès  du  sol  à  toute  nation  étnmgère. 

La  conquête  à  la  civilisation  moderne  de  ces  deux  contrées  de 
rextrcme-Oricnt,si  pleines  de  mystère  jusqu'ici,  et  forraanl  malgré 
toutes  leurs  analogies,  deux  peuples  bien  distincts,  les  seuls  qii, 
ayant  résisté  aux  envahissements  des  autres  races  du  globe,  eussent 
conservé  toute  leur  originalité;  cette  conquête  restera  un  des  grands 
litres  de  gloire  de  notre  époque. 

Des  complications  imprévues  sembloient  devoir  sérieusement  en- 
traver, si  ce  n'est  rendre  absolument  impossible  la  négociation  qoe 
le  baron  Gros  avoit  mission  d'entamer  avec  le  Japon  dès  qu'il  auroit 
achevé  de  traiter  avec  la  cour  de  Pékin.  L'empereur  venoit  de 
mourir  subitement  et  l'on  s  eflbrçoit  d'en  cacher  la  nouvelle  ;  le 
choléra  setoitde  plus  déclaré  tout  à  coup  au  Japon,  et  y  sévissoit 
avec  une  rigueur  extrême.  Dans  cette  situation,  il  étoit  naturel 
qu'on  désirât  en  éloigner  une  mission  annoncée  à  l'avance  et  dont 
on  connoissoit  l'objet.  La  réception  qui  lui  a  été  faite  a  été  cependant 
empreinte  d'une  bienveillance  à  laquelle  il  est  évident  que  le  re- 
tentissement de  la  prise  de  Canton  et  de  la  brillante  affaire  de  Tatoi 
n'a  pas  dû  laisser  que  de  contribuer. 

Nous  croyons  qu'on  ne  lira  pas  sans  intérêt  les  détails  qui  nous 
sont  envoyés  sur  les  circonstances  qui  ont  précédé  et  accompagné  la 
conclusion  du  traité  de  Yeddo  ;  car  si  la  Chine  s'est  déjà  révélée  i 
nous  dans  une  certaine  mesure,  il  n'en  est  pas  de  même  du  Japon. 

On  ignoroit  presque  jusqu'ici  combien  la  nature  a  favorisé  cet 
admirable  pays,  et  on  n'avoit  pu  constater  encore  quelle  impres- 
sion symphathique  laisse  son  intelligente  et  industrieuse  popula- 
tion. 

C'est  le  6  septembre  que  le  baron  Gros  quittoit  Shang-Haï  à  bord 
de  la  corvette  à  vapeur  le  Laplace^  pour  se  diriger  vers  le  Japon. 
Arrivé  le  15  à  Simoda,  il  y  recevoit  des  deux  gouverneurs^  les  pre- 
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înièrcs  rutorités  japonaises  avec  lesquelles  il  entrât  en  rclatiofis, 
^'accueil  le  plus  empressé.  Le  premier  gouverneur  venoit  immcdia 
tement  le  visilcr  avec  une  suite  nombreuse  et  revêtu  des  insignes 
de  sa  dignité.  Une  collalion  avoit  été  préparée  à  bord  du  Laplace^ 
et  la  conversation  fut  dès  les  premiers  moments  pleine  de  cordialité 
et  d'animation,  quoiqu'elle  eût  nécessairement  lieu  avec  le  secours 
d'un  inlerprêCe.  Il  étoit  évident,  à  la  vérité,  qu'on  espéroit  déter- 
miner la  mission  française  à  renoncer  an  voyage  de  Ycddo.  «  LVm- 
pcreur  est  malade^  disoit  le  gouverneur  japonais  au  baron  Gros, 
il  ne  pourra  probablement  pas  vous  recevoir.  Pourquoi  ne  pas  Ini 
envoyer  de  Simoda  les  compliments  que  vous  avez  à  lui  faire  de 
.la  part  de  votre  souverain,  et  vous  épargner  ainsi  un  voyage  inutile 
et  fatiguant  ?» 

Le  baron  Gros  répliqua  que  sa  mission  atoit  un  objet  plus  sé- 
rieux, qu'il  étoit  venu  muni  de  pleins  pouvoirs  pour  négocier  avec 
le  Japon,  qu'il  devoit  se  rendre  par  conséquent  à  Yeddo,  où  il 
ccriroit  au  premier  ministre  pour  lui  faire  part  des  instructions 
toutes  pacifiques  et  bienveillantes  dont  l'empereur  des  Français 
l'avoit  chargé.  Cette  déclaration  coupa  court  aux  objections  du 
gouverneur,  qui  se  retira  en  priant  le  baron  Gros  de  Vouloir  bien 
:iccepter  à  soii  tour  une  collation  chez  lui  le  surlendemain.  Il  avoit 
visité  la  corvette  avec  une  intelligente  curiosité  et  montré  le  plus 
vif  désir  de  tout  connoitre  ;  puis,  voyant,  au  moment  on  il  alloit 
quitter  le  bord,  qu'on  se  préparoit  à  saluer  son  départ,  il  demanda 
à  être  témoin  de  ce  salut  sur  la  corvette  même.  Ses  bonnes  ma- 
nières, de  même  que  celles  des  personnes  dé  sa  suite,  leur  politesse 
exquise,  l'intérêt  réel  qu'ils  prenoient  à  tout  ce  qu'ils  voyoient, 
étoient  autant  de  preuves  qu'on  se  trouvoit  en  relation  avec  une 
rare  intelligence. 

Le  lendemain,  des  présents  en  poissons^  en  légumes  et  en  fruits, 
furent  apportés  à  bord  du  Laplace^  de  la  part  du  gouverneur,  qui  y 
avoit  joint  deux  rames  de  beau  papier,  destinées,  disoit-il,  à  rece- 
voir les  intelligenM  pensées  du  prennier  conseiller  de  l'empereur 
des  Français.  Le  baron  Gros  se  rendit  chez  lui  le  jour  suivant,  ainsi 
qu'il  le  lui  avoit  demandé^  accompagné  des  commandants  du  La- 
place  et  du  Prégent. 

Deux  officiers  japonais  se  trouvoient  ati  débarcadère  et  le  condui- 
sirent, après  l'avoir  complimenté,  à  l'hôtel  de  ville.  H  y  étoit  at- 
tendu par  le  second  gouverneur,  entouré  des  officiers,  et  qui  lui  fit 
traverser  une  première  pièce  ou  étoit  le  premier  gouverneur,  pour 
entrer  dans  la  salle  du  banquet. 

Deux  tables  parallèles,  laissant  entre  elles  nn  espace  vide  pour  le 
service,  étoient  disposées  pour  les  convives.  Un  banc  couvert  de 
nattes,  d'une  remarquables  propreté,  servit  de  siège  à  l'ambassade 
française,  tandis  que  le  gouverneur,  son  second  et  sept  officiers, 
tous  en  grand  costume,  s'agenouilloient  et  s'assayoient  sur  leurs  t;i- 
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Ions,  (le  manière  à  être  accroupis  sur  ]â  table  même  qui  iear  étoif 
destinée. 

Une  foule  de  mets  servis  dans  de  petits  plats  et  d^  petitol 
écuellcs  de  laque  furent  successivement  placés  sur  les  tables,  M 
toute  Télégance  de  la  cuisine  japonaise,  moins  agréable,  ît  faut  k| 
dire,  au  goût  qu'à  la  vue,  fut  déployée  pendant  cette  collation. 

Les  vins  chauds  du  pays  ayant  été  servis  dans  d'élégantes  coupes! 
de  laque,  les  cartes  de  visites  échangées  et  les  sautés  portées  del 
part  et  d'autre,  la  gaîté  devint  assez  expansive  pour  que  le  baroa 
Gros  jugeât  le  moment  venu  de  se  retirer,  après  que  le  gouverneor 
lui  eùtoffert  tous  les  domestiques,  pilotes  et  interprètes  dont  il  pour- 
rait avoir  besoin  pour  rendre  plus  facile  son  voyage  à  Yeddo.  Malgré 
cette  offre,  pourtant,  ilenvoyoit  lelendemain  plusieurs  de  ses  officiels 
à  bord  du  Lapiace  pour  y  faire  savoir  que  lempereur  étoît  mort,  ce 
qui  détermineroit  sans  doute  l'ambassadeur  français  à  ne  plus  se 
rendre  à  Yeddo,  qui  alloit  être  plongé  dans  un  deuil  général.  L'am- 
bassadeur rénondit  qu'il  prenoit  une  très-vive  part  à  révénemenl 
qui  frappoit  lepaysetque  les  pavillons  français  alloient  être  arborés 
à  mi  niàt  en  signe  de  deuil,  mais  qu'il  n'en  parliroit  pas  moins  te  41) 
au  matin  pour  Yeddo. 

Ce  même  jour,  en  effet,  les  navires  français  jettoient  Tancre  de- 
vant la  ville.  Une  barque  mandarine  ne  tarda  pas  de  se  rcndreàbord 
du  Laptace  \)Ouv  demander  que  les  bâtiments  français  quittassent 
leur  mouillage  et  se  rendissent  à  Kanagawa,  où  ils  seroicnt  les  bieu- 
venus.  Six  grands  dignitaires  vinrent  eux-mêmes  abord  le  lende 
main  pour  renouveler  celte  prière,  et  tentèrent,  pendant  deux 
heures,  d'inutiles  efforts  pour  décider  l'ambassadeur  français  à  re- 
noncer à  débaruuer  à  Yeddo,  tantôt  arguant  du  grand  deuil  delà 
ville,  tantôt  parlnnt  des  ravages  du  choléra  qui  enlevoit  chaque  jour 
quatre  à  cinq  cents  personnes  dans  la  capitale.  Mais  leurs  instances 
et  leurs  supplications  n'ayant  pu  triompher  de  la  fermeté  du  baroa 
Gros,  ils  demandèrent  que  la  lettre  qu'il  alloit  écrire  au  premier 
ministre  ne  fût  envoyée  que  le  lendemain  et  fût  remise  dans  un  pe- 
tit temple  situé  au  bord  de  l'eau,  hors  des  murs  de  la  ville.  Il  y  fut 
consenti,  à  la  condition  expresse  que  le  premier  ministre  répon- 
droit  à  la  lettre  dans  la  journée  même. 

Le  second  secrétaire  de  l'ambassade,  M.  de  Gontades,  descendit 
le  lendemain  à  terre  pour  remettre  cette  lettre  au  lieu  désigné.  Les 
mandarins  qu'il  y  trouva  lui  annoncèrent  qu'une  habitation  alloit 
être  préparée  pour  l'ambassade  dans  la  ville. 

Le  2G  septembre,  en  effet,  M.  Gros,  qui,  les  jours  précédents, 
avoit  reéu  à  bord  du  Lapiace  les  six  mandarins  désignés  pour  Irai 
ter  avec  lui  et  qui  étoient  venus  lui  demander  s'il  les  acceptoil  comme 
négociateurs,  débarqua  à  Yeddo  et  prit  possession  de  la  bonzeri* 
qu'il  avoit  indiquée  lui-même  pour  en  faire  sa  résidence. 

A  peine  installé,  il  y  reçut  la  visite  des  négociateurs  japonais  %\ 
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une  quantité  considérable  de  provisions  en  légumes,  fruits  et  pois- 
sons envoyés  par  Tempereur,  avec  lassurance  que  chaque  jour  il  en 
arriveroit  autant.  Un  pen  plus  tard,  un  dîner  préparé  dans  les  cui- 
sines impériales  étoit  servi  pour  vingt  personnes  dans  la  grande  salle 
de  la  bonzerie. 

Il  n*y  avoit  sur  la  table  que  des  plats  et  des  soucoupes  de  laque, 
et,  par  une  attention  tonte  particulière,  on  avoit  placé  à  côté  des  bà 
tonnets  d'ivoire  qui,  au  Japon  comme  en  Chine,  remplacent  nos 
fourchettes,  des  couverts  européens  en  vermeil.  Le  second  gouver- 
neur s*étoit  placé  prés  du  baron  Gros  pour  lui  faire  les  honneurs  du 
repas;  mais,  avant  toutes  choses,  il  avoit  prié  l'ambassadeur  de  lui 
faire  servir  du  Champagne,  qu*il  connoissoit  déjà,  dit-il.  et  qu'il  ai- 
moit  beaucoup.  Le  baron  uros  s'empressa  de  lui  en  offrir  et  saisit 
l'occasion  pour  boire  avec  lui  à  la  santé  du  nouvel  empereur. 

Le  lendemain,  les  conférences  sérieuses  commencèrent  et  furent 
menées  assez  rapidement  pour  qu'au  bout  de  cinq  jours  la  rédaction 
du  traité  fut  arrêtée.  Il  a  été  signé  le  9  dans  la  capitale,  où  flottoient 
pour  la  pri^miére  fois  les  couleurs  françaises,  en  plusieurs  cxem 
plaires,  écrits  en  français,  en  japonais  vulgaire,  en  japonais  compris 
seulement  par  les  bonzes  et  les  autorités  de  l'empire  et  en  hollan- 
dais. 

Après  cette  signature,  l'empereur  envoya,  pour  l'ambassade  et 
pour  les  commandants  du  Laplace  et  du  Prégent^  des  rouleaux  d'é- 
toffes de  soie  qui  se  fabriquent  dans  le  pays.  Il  exprima  en  mémo 
temps  le  désir  d'obtenir  six  carabines  à  tiges.  Le  baron  Gros  les 
lui  fit  remettre;  ce  présent  fut  reçu  par  Tempereur  avec  une  vive 
satisfaction,  et  nos  marins  eurent  avant  de  quitter  Yeddo,  le  curieux 
spectacle  d'un  maniement  de  ces  armes  fait  avec  une  précision  re- 
marquable par  quelques  intelligents  Japonais,  qu|un  capilaine  de 
frégate  de  la  marine  impériale  avoit  réunis  dans  le  jardin  de  l'une  des 
bonzeries  sur  laauelle  flottoit  le  drapeau  tricolore,  et  auxquels  il 
avoit  suffi  de  quelques  explications  pour  se  livrer  à  cet  exercice  avec 
une  étonnante  adresse. 
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ARRIVÉE  DE  LA  LÉGATION  BELGE  A  TÉHÉRAN. 

LETTRE  DE  M.  HEMRY,  CHARGÉ  D  AFFAIRES  PRÈS  DU  SHA^, 
A  M.  LE  MINISTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 

«  Téhéran,  15  oetohre. 
»  M.  le  ministre, 

«Enfin,  après  18  jours  de  Toyage  depuis  Tauris,  train  de  caraTane, 
faisant  h  cheTal  8  ou  10  lieues  par  jour,  campant  le  soir  dans  la 
plaine  au  bord  d'un  ruisseau  quelquefois  et  sous  des  arbres  bien  ra- 
rement, nous  sommes  arrives,  le  1"  octobre  à  Téhéran.  Sur  ces  18" 
{'ours  nous  n'en  avons  perdu  que  deux,  un  à  Zanghian  et  un  à  Kas- 
)in,  où  nous  avons  été  forcés  de  nous  arrêter  pour  changer  de  che- 
vaux et  prendre  un  nouveau  matériel  de  campement  qui  s'éleyoit  à 
14  tentes.  II  est  vrai  qu'indépendamment  de  Fescorte  de  cent  cava- 
liers qui  nous  suivoient  plutdt  comjfne  garde  d'honneur  que  pour 
notre  sûreté,  nous  étions  accompagnés  d'un  khan  envoyé  vers  nous, 
d'après  les  ordres  du  Shah,  tantôt  par  le  gouverneur  de  Kho'f,  tantôt 
par  celui  de  Tauris,  et  enfin  par  celui  de  Téhéran,  pour  nous  servir 
de  mihiuandar  (guide),  pour  nous  ménager  les  honneurs  voulus  et 
nous  procurer  pendant  la  route,  tout  le  nécessaire  et  le  confort  pos- 
sibles. Sous  ses  ordres,  dix  ferraches  (domestiques,  etc),  voyageoienl 
à  cheval  constamment  avec  nous,  pour  dresser  nos  lentes,  les  replier 
et  les  transporter  en  tout  autre  endroit  de  campement,  nous  fournir 
des  vivres,  etc. 

».  Par  ces  détails,  vous  verrez,  M.  le  ministre,  que  la  mission  de 
Belgique  reçut,  de  Tauris  à  Téhéran,  un  accueil  non  moins  brillant 
que  celai  dont  on  l'honora  depuis  la  frontière  jusqu'à  Tauris.  En  effet, 
partout  où  il  y  a  voit  lieu,  on  nous  fit  les  plus  belles  réceptions  possi- 
bles; tantôt  c'étoientdeux  ou  trois  cents  cavaliers  (nobles  et  digni- 
taires du  pays)  envoyés  à  notre  rencontre,  tantôt  des  troupes  du  ni- 
zam  chargées  de  nous  rendre  les  honneurs  militaires  ^a?/ra  muros  ; 
plus  loin  un  corps  de  magistrats  députés  pour  nous  complimenter  , 
vcnoit  à  notre  rencontre  suivi  d'une  foule  de  gens  du  peuple.  Or 
immoloildes  bœufs  ou  des  moutons  aux  portes  des  villes,  à  l'entrée 
des  bourgs  ou  des  villages,  les  têtes  de  ces  victimes  venoient  rouler 
sous  les  pieds  de  nos  chevaux.  Indépendamment  de  cela,  à  Zenghian, 
à  Easein,  à  Solimanieh,  on  nous  fit  descendre  dans  différentes  habi- 
tations anciennes  des  rois  Séfis  et  Gadjars.  C'est  ainsi  qu'à  deux  lieues 
de  Téhéran  on  nous  fit  passer  un  jour  au  kiosque  royal  de  Kend^  en 
attendant  qu'on  vint  de  la  capitale  nous  annoncer,  au  nom  du  Shah^ 
que  nous  pouvions  faire  notre  entrée. 
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»  Plas  loin  cûcore^  à  une  licue  de  Téhéran  (à  S(erlch)^  on  nou» 
reçut  sous  une  lente  royale.  C'est  là  que  Daoud-Kban,  chevalier  de 
l'Ordre  de  Léopold  et  commandeur  de  plusieurs  Ordres^  interprète 
et  aide-de-camp  du  Shah,  et  accompagné  du  fils  de  Mirza-Djafer- 
Lhan,  colonel,  et  de  plusieurs  autres  dignitaires  attachés  à  la  per- 
sonne du  Roi,  nous  atlendoient  en  tenue  officielle.  Â  notre  appro- 
che, ils  Tinrent  nous  recevoir^  nous  complimentèrent  au  nom  du 
Shah,  et  nous  conduisirent  sous  la  tente,  à  travers  une  double  haie 
de  nombreux  cavaliers  qui  les  avoient  suivis  pour  nous  rendre  les 
honneurs  militaires  et  nous  escorter  jusqu'en  ville. 

»  Après  avoir  pris  quelques  rafraîchissements,  on  m'annonça  que 
Sa  Majesté  nous  âvoit  envoyé  des  chevaux  de  ses  écuries  ^  qu'il  y  en 
avoit  trois,  tout  harnachés,  à  ma  disposition,  et  quatre,  également 
sellés,  bridés,  etc.,  pour  MM.  les  secrétaires  et  attachés  de  la  mis- 
sion ;  que  quand  nous  l'ordonnerions  on  se  dirigeroit  vers  la  capi- 
tale. 

»  Nous  partîmes  immédiatement,  suivis  de  foute  l'escorte,  qui 
s'augmenta  en  route  d'une  foule  d'autres  cavaliers  venus  à  notre  ren- 
contre. 

»  U  étoit  trois  heures  de  Taprès-midi  quand  nous  fîmes  notre 
entrée  à  Téhéran,  par  la  porte  du  Sud,  au  milieu  des  bataillons  du 
nizam,  d'un  grand  concours  du  peuple  et  au  son  de  la  musique. 

»  Arrivés  à  rhôtel  qui  nous  étoit  préparé,  nous  y  trouvâmes  encore 
six  personnages  attachés  à  la  maison  du  Roi.  Ceux-ci,  à  leur  tour, 
nous  félicitèrent  sur  notre  bonne  arrivée,  nous  firent  servir  des  ra- 
fraîchissements, puis  se  retirèrent. 

»  A  sept  heures  du  soir,  on  nous  servit  un  dîner  préparé  à  la  fran- 
que  aux  frais  du  Padischah,  et  présidé  par  deux  officiers,  dont  l'un 
étoit  le  général  Daoud-Khan.  A  dix  heures,  on  nous  imposa,  selon 
Ttisage,  une  garde  de  dix  hommes  permanente  à  notre  solde;  les 
deux  jours  suivants,  nous  fûmes  confinés  dans  notre  nouveau  domi- 
cile, par  l'étiquette,  qui  le  vent  ainsi. 

»  Le  â  octobre,  on  vint  nous  informer  que  le  ministre  des  aflaires 
étrangères,  Mirza  Saïd-Khan,  nous  recevroit  le  lendemain. 

»  La  réception  eut  lieu  eu  efl*etlejour  indiqué,  et  conformément 
au  cérémonial. 

»  Le  ministre  nous  accueillit  avec  toute  la  cordialité  possible.  Je 
lui  remis  mes  lettres  de  créance,  en  lui  adressant  une  allocution  con- 
forme à  la  circonstance.  Il  me  répondit  dans  les  termes  les  plus  flat- 
teurs pour  Sa  Majesté,  pour  son  gouvernement  et  notre  pays,  de  la 
façon  la  plus  bienveillanle  pdur  moi  et  pour  tout  le  personnel  de  la 
mission.  Nous  avons  eu  lieu  d'être  satisfaits  de  la  réception  qu'il  nous 
fit,  ainsi  que  du  long  et  agréable  entretien  que  nous  eûmes  l'honneur 
d'avoir  avec  lui. 

»  Le  lendemain  de  cette  visite,  on  vint  dn  palais,  nous  annoncer 
que  Sa  Majesté  nous  recevroit  le  â7  sel^r  (6  octobre  courant),  eu  s» 
résidence  d'été  de  Nagaristan. 
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»  Kous  fùmrs  reçus  le  jour  fixé. 

»  Sa  Majesté,  dont  les  mouvements  sont  très-^ifs,  nous  accae illit 
avec  autant  d'empressement  que  de  bienveillance.  Elle  commença 
par  s'informer  de  notre  santé  et  de  notre  Toyage.  Je  Ten  remerciai, 
eu  rapportant  à  ses  bontés  et  h  sa  munificence  Taccueil  qui  nous  avoit 
été  fait  depuis  la  frontière  de  ses  Etats  jusqu'aux  marches  de  son 
trône. 

n  Cet  accueil,  reprit  Sa  Majesté,  devoit  répondre  à  celui  qui  a  été 
fait  Tan  dernier^  à  mon  ambassadeur  Ferrouck  Khan,  qui  m'a  rendu 
compte  non-seulement  de  toutes  les  bontés  du  Roi,  mais  encore  des 
intentions  aimables  de  son  gouTerncment  pour  lui.  «  Sa  Majesté  a 
ajouté  qu'elle  étoit  d'autant  plus  heureuse  de  voir  des  relations  de 
bonne  amitié  établies  entre  la  cour  de  Belgique  et  celle  d'Iran, 
qu'elle  avoit  déjà  en  lieu  de  s'en  féliciter;  qu'elle  se  réjouissoit  donc 
de  notre  arrivée  qui  étoit,  pour  elle,  un  gage  que  ces  relations  alloient 
se  consolider.  »  Je  répondis  que  «  ce  seroit  là  le  but  constant  de  nos 
eflbrts,  que  pour  moi,  qui  avois  en  quelque  sorte  présidé  h  la  nais- 
sance des  rapports  qui  unissoient  les  deux  pays,  et  qui  m'étois  tou 
jours  intéressé  à  les  développer,  je  me  félicitois  d'avoir  été  choisi 
pour  les  étendre,  par  la  mission  que  j'avois  reçue  de  faire  des  éludes 
spéciales  sur  les  ressources  et  les  besoins  de  la  Perse,  afin  d^élre  à 
même,  dès  mon  retour  en  Belgique,  de  fournir  des  renseignements 
exacts  et  précis  à  notre  industrie  et  à  notre  commerce. 

n  Quant  à  ces  messieurs  les  secrétaires  et  attachés  de  la  mission  (i) 
(ajoutai-je),  qui  se  sont  associés  avec  autant  de  joie  que  d'empresse- 
ment, à  la  tâche  intéressante  que  j'ai  à  remplir,  ils  se  félicitent  avec 
moi  d'être  venus  dans  le  beau  et  riche  pays  d'Iran,  pour  me  seconder 
dans  un  but  si  utile  aux  deux  nations  ;  d  autant  plus  que  cette  mis- 
sion nous  procure  aujourd'hui  l'insigne  honneur  d'être  admis  à  dé- 
poser nos  hommages  respectueux  aux  pieds  du  souverain  le  plus  sage 
et  le  plus  éclairé  deTOrient,  etc. 

»  Après  avoir  appuyé,  à  son  tour,  sur  cette  idée,  qu  entre  deux 
peuples  les  relations  ne  doivent  pas  seulement  être  agréables,  mais 
utiles,  Sa  Majesté  s'informa  de  notre  itinéraire  projeté  et  nous  assura 
qu'elle  feroit  donner  les  ordres  nécessaires  pour  nous  aider  à  faire 
notre  exploration  dans  l'intérieur  de  la  Perse. 

»  Sa  Majesté  s'informa  également  de  l'âge  et  de  la  santé  du  Roi  et 
de  LL.  AA.  RR.  Elle  me  questionna  aussi  sur  les  relations  de  Sa 
Majesté  avec  les  princes  souverains  de  TEurope;  ensuite,  à  propos 
des  grandes  chasses  auxquelles  le  Roi  assiste  encore,  le  Shah  de- 
manda s'il  y  avoit  des  chasseurs  parmi  nous.  Sur  ma  réponse  affirma 
tive,  elle  nous  engagea  à  aller  chasser  le  ti^re  et  le  lion  dans  les 
montagnes  de  ses  provinces  du  Ghilan  et  du  Muzanderan. 

(4)  MM.  Edouard  Anspach,  secrétaire,  b^rpn  DumesoU,  et  baron  Yaa 
Havre,  attachés^ 
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1^  Enfin,  après  nvoir  encore  une  fois  remercié  S.  M.  do  ses  bon- 
tés, nous  nous  relirâmes  en  réclamant  sa  haute  bienveillance. 

»  Veuillez  agréer,  M.  le  ministre,  les  assurances  de  mon  déYOue* 
ment  respectueux. 

»  Le  consul-général  chargé  d'affaires, 

»  (Signé)  À.  HRNRT.» 


DÉVOTION  A  N,.D.  DE  LA  SALETTE. 

I^ETTRB  DB  M.  REMY,  CURÉ  A  GRENOBLi;.  — '  INDULT  DE  S,  S, 

PIE  IX, 

On  a  vu,  dans  notre  livraison  995,  p.  538,  quelle  est  la  règle 
hrescritc  par  Son  Ëminence  le  cardinal  Gousset,  archevêque  de 
Reims,  relativement  à  cette  dévotion.  Voici  maintenant  deux 
pièces  qui  nous  ariivent  du  diocèse  de  Grenoble,  sur  le  même 
iujet. 

«  Monsieur  U  Rédacteur, 

^  Je  vous  prie  d'insérer  dans  votre  prochain  numéro  cet  induit 
de  S.  S.  Pie  IX,  en  faveur  de  la  Salette.  La  dévotion  à  la  Vierge 
de  la  Salette  a  été  établie  non  seulement  par  une  simple  aurorisa- 
tion,  mais  par  un  jugement  porté  selon  les  règles  canoniques  (1  '.  piir 
le  vénérable  évéque  de  Grenoble  (2).  Ce  célèbre  mandement  docu  i- 
trinal  parut  le  19  septembre  1851,  le  5*  anniversaire  de  l'appa- 
rition. 

»  Il  paroit  bien  avéré,  dit  Mgr  de  Birmingham,  qu'avant  sa  pu- 
blication, if  fut  soumis  à  lapprobation  de  Sa  Sainteté  qui  Un  til 
même  subir  une  correction  de  sa  propre  main  (3). 

>  Vos  lecteurs.  Monsieur  le  Rédacteur,  ne  manqueront  pas  do 
remarquer  tout  ce  qui  est  contenu  dans  le  privilège  que  je  vous 
prie  de  reproduire.  Le  clergé  du  diocèse  de  Grenoble  n'est  )):is 
tenu  de  fêter  Tanniversaire  de  l'apparition  de  la  Mère  de  Dieu  sur 

(1)  Nous  sommes  convaincus,  dit  Mgr  Ginoulhlac  ,  que  le  jugement 
porté  par  notre  vénérable  prédécesseur  est  canonique.  (Mandement  portant 
condamnation  du  livre  intitulé  :  affaire  de  la  Salette,  mémoire  au  Pape, 
«te...  page2«). 

(2)  Mandement  publié  le  19  septembre  1851,  par  Mgr  Philibert  de  Bruiî- 
lurd  déclarant  l'apparition  certaine  et  indubitable 

f5)  La  Ste  Montagne  de  la  Salette,  p.  90, 
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la  iDontagtie  de  la  Salette  ;  mais  on  lui  permet  de  la  célébrer  9^et 
Grandîlcsse,  Vêpres,  Gomplies  et  toute  la  solennité  des  fêtes  de  la 
Sainte  Vierge. 

>  La  loi  de  la  prière,  selon  la  grande  maxime  de  Saint-Angiis- 
tin.  est  un  sentiment  qui  part  de  la  foi,  et  le  Saint-Siège,  en  au- 
torisant la  fête  de  la  Salette  dans  le  diocèse  de  Grenoble,  a  permis 
en  même  temps  de  croire  au  fait  de  lapparition. 

»  L'approbation  que  le  SaintPére  aauthentiquementdonnéeà  la 
«lévotion  h  la  Saleltc,  a  été  pour  le  pèlerinage  une  source  de  béné- 
diction (1).  »   Jamais,  dit  Mgr  Ginoulhiac  (S)  évéque  actuel  de 
Grenoble,  Tuti  des  plus  savants  prélats  de  France,  «  la  montagne  àc 
M  l'apparition  n'a  été  aussi  fréquentée  ;  jamais  elle  ne  l'a  été  avec 
»  plus  d^édification.  Jamais  le  Dieu  bon  n'a  répandu  avec  plus 
»  d'abondance,  sur  cette  terre  consacrée  les  bénédictions  de  son 
»  amour.  Des  hommes  également  distingués  par  leurs  lumières  et 
»  leur   position  sociale ,  des  ecclésiastiques  éminenis    par  leur 
»  science    et  leur  piété^  qui  étoient  allés  sur  la  montagne  avec 
»  quelque  méfiance^  après  I  examen  des  lieux,  sous  l'impression  de 
«  la  grâce  qui  semble  saisir  là,  plus  qu'ailleurs,  les  âmes  sincères,  en 
»  sont  revenus  non  pas  seulement  édifiés  mais  convaincus.»  Gloire 
à  Dieu  ! 

»  Recevez,  Monsieur  le  Kédacteur^  cette  assurance  de  la  considé- 
ration avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être  voire  très-humble  ser- 
viteur, 

»  Rfmy  J.  in. 
Curé. 
»  Grenoble,  le  8janvicf  18S9.  » 

INDULT  DE  S.  S.  PIE  IX  EN  FAVEUR  DE  LA  SALEtTE. 

Le  révércndissimc  évêque  de  Grenoble  a  humblement  prié  Sa 
Sainteté,  l'illustre  pontife,? ielX,  de  vouloir  bien  ajouter  aux  nom- 
breux privilèges  dont  le  Saint  Siège  apostolique  a  bien  voulu  décorer 
le  sanctuaire  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  de  la  Salette,  un  nou- 
vel induit  eu  vertu  duquel  foutes  les  églises  du  diocèse  puissent  cé- 
lébrer, comme  dans  les  fêtes  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  par 
unemcssesolennelleef  parlechantdes  vêpres,  la  mémoire  de  l'ap- 
parition delà  Mère  de  Dieu  sous  une  forme  humaine  à  la  Salette, 
ouïe  19 septembre, jour  de  l'apparition,  ou  le  dimanche  suivant. 

[i)  Mandement  de  Mgr  GinouUiiac  condamnant  le  mémoire  au  Papo, 
page  2e. 

(2)  Lettre-circulaire  du  même  à  roccasion  de  publications  récentes 
sur  le  fait  et  la  dévotion  à  N  -D.  de  la  Salette,  donné  sur  la  montagne 
de  la  Salette,  le  19  septembre  4857,  14 «  anniversaire  de  l'apparition^ 
page  56e< 
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Sur  le  rapport  que  moi  soussigné,  pro-secrolairc  de  la  Sacrée  (dm  - 
grégîilion  des  Rilcs,  ai  fait,  Sa  Sainteté,  par  une  faveur  spéciale,  a 
lien  voulu  exaucer  la  demande  telle  qu  elle  lui  a  été  faite,  pourvu 
(jue  par  rapport  à  la  messe  solennelle,  il  ne  se  rencontre  aucune 
fêle  double  de  première  classe,  et  que,  quant  aux  vêpres,  ceux  qui 
isonl  tenus  à  FolBce  canonial,  ne  manquent  pas  de  réciter  en  parti- 
culier les  vêpres  qui  correspondent  àroffice  du  jour. 

Que  si  on  préfère  célébrer  la  mémoire  de  lapparition  par  l'office 
entier  et  les  vêpres  du  patronage  de  la  Mère  de  Dieu,  Sa  Sainteté 
accorde  avec  bonté  que  cela  se  fasse  sous  le  rit  double-majeur, 
pourvu  qu'on  se  conforme  en  tout  aux  rubriques  ;  nonobstant  toutes 
choses  à  ce  contraires.  Le  deuxième  jour  itje  décembre  1832. 

(L.S). 

A.  Gard.  LAMORUS<:HiKi, 

Préfet  de  la  S.  Gong,  des  Rites. 

DOM.  GlGLI, 

Pro-Secrét.  de  la  S.  Gong,  des  Rites. 

Gopie  certifiée  conforme  à  rorigiual  latin  déposé  aux  archives  do 
révèché  de  Grenoble. 

Grenoble,  ^i  décembre  1838^ 

Lieu  du  sceau.  L'Abré  Rousselot, 

Vie.  génér. 


OUVERTURE  DES  CHAMBRES  SARDES, 

DISCOURS  DU  ROI. 

On  lit  dans  la  Gazelle  piémonlaise  du  10  janvier  : 
*  Ge  matin,  S.  M.  le  roi  a  inauguré  la  session  législative  des  ih\\\ 
Chambres  du  Parlement  national  pour  Tannée  1859.  Dès  9  heures 
du  matin,  le  public  et  les  personnes  munies  de  billets  se  pressoicnt 
aux  portes  du  palais  Madama  pour  assister  à  cette  solennité  natio- 
nale. 

»  A  10  heures  et  demie  S.  A.  R.  le  prince  de  Piémont  en  uni- 
forme de  colonel  de  la  garde  nationale,  S.  A.  R.  le  duc  d'Aoste,  ont 
pris  place  dans  la  tribune  à  gauche  du  trône.  A 10  heures  et  demie 
précises,  S.  M.  le  roi  accompagné  de  S.  A.  R.  le  prince  de  Garignan 
et  d'un  brillant  état-major,  a  quitté  le  palais.  Le  bruit  des  tambours, 
les  acclamations  enthousiastes  par  lesquelles  la  garde  nationale  nom- 
breuse sous  les  drapeaux  et  la  population  (fui  encombroit  la  piazza 
Gastelloont  salué Tauguste souverain,  ont  annoncé  la  venuedeS.  M. 
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»  Les  députations  des  deux  Chambres,  nyant  à  leur  télé  S.  Eic.  If; 
chevalier  des  Ambrois,  vice-président  du  Sénat  du  royaume,  et  le 
général  ZenoneQuagiia,  président  d'âge  de  la  Chambre  élective,  et 
les  ministres  du  roi,  ont  eu  l'honneur  de  recevoir  S.  M. 

»  Au  moment  où  Tauguste  souverain  est  entré  dans  la  salle  du  pa- 
lais législatif,  les  sénateurs,  les  députés  et  tons  les  assistants  se  sont 
levés,  battant  des  mains  et  criant  vive  leroil  Les  applaudissements 
ayant  cessé,  S.  £xc.  le  ministre  de  Tinlérieur,  après  avoir  pris  les 
ordres  du  roi,  à  invité,  au  nom  du  roi,  MM.  les  sénateurs  et  dépuf  es 
à  s'asseoir.  Alors,  S.  M.  a  lu  d'une  voix  ferme  et  sonore  le  discourt 
suivant  : 

«  Messieurs  les  sénateurs,  Messieurs  les  députés, 

»La  nouvelle  législature,  inaugurée  il  y  a  un  an  n'a  trompé  ni  les 
«espérances  du  pays  ni  mon  attente-  Grâce  à  son  concours  loyal  et 
»  éclairé,  nous  avons  triomphé  des  difficultés  de  la  politique  inté- 
xrieure,  consolidant  ainsi  les  larges  ptincipcs  de  nationalité  et  de 
«progrès  sur  lesquels  reposent  nos  institutions  libres.  (Bien  !) 

>»En  suivant  la  même  voie,  vous  apporterez  cette  année  de  non- 
»  velles  améliorations  dar.s  les  diverses  branches  de  la  législation  et 
»de  l'administration  publique.  Dans  la  dernière  session,  il  vous  a 
wélé  présenté  quelques  projets  touchant  l'administration  de  la.  jus- 
p  tice.  Quand  vous  en  aurez  repris  l'examen  interrompu,  j'ai  la  con- 
))  fiance  qu'en  cette  session  il  sera  pourvu  à  la  réorganisation  de  la 
n  magistrature,  à  l'institution  des  cours  d'assises,  à  la  révision  du  code 
»  de  procédure. 

»  Vous  serez  appelés  de  nouveau  à  délibérer  sur  la  réforme  de  lad- 
^ministralion  des  communes  et  des  provinces.  Le  très  vif  désir  exis- 
»  tant  à  ce  sujet  vous  servira  de  stimulant  pour  y  consacrer  vos  soins 
«tout  spéciaux.  II  vous  sera  proposé  quelques  modifications  à  la  loi 
»>sur  la  garde  nationale,  afin  que,  tout  en  conservant  intactes  les 
»  bases  de  celte  noble  institution,  il  y  soit  introduit  les  améliorations 
)>  suggérées  par  l'expérience  et  de  nature  à  rendre  sou  action  plus 
i^eificace  en  tout  temps.  (Applaudissements). 

»  La  crise  commerciale  dont  notre  pays  n'est  pas  sorti  sans  atteinte, 
)>et  la  calamité  qui  a  pesé  h  diverses  reprises  sur  notre  principale 
»  industrie,  ont  amoindri  les  revenus  de  TËlat.  Elles  nous  ont  empé- 
)»ché  de  voir  jusqu'à  ce  jour  les  espérances  conçues  d'un  nivellement 
»  parfait  entre  les  recettes  et  les  dépenses  publiques.  Cela  ne  vous 
»  empêchera  pas  de  concilier,  dans  l'examen  du  budget  à  venir,  le^ 
»  besoins  de  l'Etat  avec  les  principes  d'une  sévère  économie. 

«Messieurs  les  sénateurs,  Messieurs  les  députés, 

»  L'horizon  au  milieu  duquel  se  lève  la  nouvelle  année  n'est  pas 
>  parfaitement  serein.  (Sensation  générale).  ?iéanmoins  vous  vous 
»  consacrerez  avec  l'empressement  accoutumé  a  vos  travaux  pari<'- 


—  483  — 

«mentaires.  Forts  de  rcxpcriencc  du  passé,  marchons  résolument 
•  an-devant  des  éventualités  de  Tavenir.  (Applaudissements  enthon- 
usiastes).  Cet  avenir  sera  prospère,  notre  politique  reposant  sur  la 
»  justice,  sur  lamour  de  la  liberté  et  de  la  |>atrie.  (Acclamations  en- 
Mthousiastes  et  prolongées).  Notre  pays,  petit  par  son  territoire,  a 
»  grandi  en  crédit  dans  les  conseils  derÉurope,  parce  qu'il  est  grand 
»  par  les  idées  qu'il  représente,  par  les  sympathies  qu'il  inspire.  (S. 
»M.  le  roi  prononce  ces  paroles  avec  énergie,  elles  produisent  une 
M  émotion  profonde  dans  lauditoire  qui  applaudit). 

»  Une  telle  situation  n'est  pas  exempte  de  dangers,  car  si  nous  res- 
»  pectons  les  traites,  d'autre  part  nous  ne  sommes  pas  insensibles  an 
»cri  de  douleur  qui  de  tant  de  parties  de  l'Italie  s'élève  vers  nous. 
»(S.  M.  le  roi  prononce  ces  paroles  d'une  voix  émue.  Des  acclama- 
»  tiens  enthousiastes  éclatent  de  nouveau).  Forts  par  la  concorde, 
n  confiants  dans  notre  bon  droit»  attendons  avec  prudence  et  fermeté 
»  les  décrets  de  la  divine  Providence.  » 

»  Des  applaudissements  universels  ont  salué  la  fin  du  discours  royal. 
S.  Eic.  le  ministre  de  l'intérieur  ayant  de  nouveau  pris  les  ordres 
de  S.  M.,  a  proclamé  ouverte  la  session  législative  de  1859. 

»  Le  roi  a  quitté  la  salle,  salué  par  des  acclamations  enthousiastes, 
cette  solennité  nationale  étoit  terminée  à  onze  heures  et  quelques 
minutes.  » 


TRAITÉ  ENTRE  LA  RUSSIE  ET  LA   CHINE.  (1) 

Art  1''.  Les  Russes  doivent  jouir  de  la  plus  grande  liberté,  tant 
pour  leurs  personnes  qu'à  l'égard  de  leurs  propriétés  en  Chine.  Les 
Chinois  doivent  jouir  des  mêmes  avantages  dans  les  possessions 
russes. 

Art.  2.  Dorénavant,  les  rapports  entre  les  deux  gouvernements 
auront  lieu  directement  entre  le  ministère  des  affaires  étrangères 
russes  et  le  premier  personnage  du  conseil  d'Etat  chinois,  ou  le  pre- 
mier ministre  à  Pékin.  Le  gouvernement  chinois  s'engage  à  prendre 
toutes  les  mesures  requises  pour  la  protection  de  l'ambassadeur  et  de 
sa  suite. 

Art.  5.  Les  ports  suivants  seront  ouverts  aux  navires  russes  : 
Shang-Haï,  Ningpo,  Fuchan,  Amoy,  Canton,  Tolwan  et  Kienng- 
Chow-Fu  dans  le  Hainan* 

Art.  4.  Tous  les  marchands  russes  qui  font  des  affaires  avec  la 
Chine  ne  seront  sujets  à  aucuns  droits  autres  que  ceux  stipulés  par 


(I)  C'est  d'après  le  Dailhj-News  que  nous  donuon?  cette  pièce. 
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tes  tnrifs  de  la  douane.  La  contrebande  sera  punie  de  la  confiscation 
des  objets  passés  en  fraude. 

*Art.  5.  il  est  convenu  que  FEnipereur  de  Russie  pourra  nommer 
des  consuls  dans  tous  les  ports  ci-de&sus  dénommés  :  ii  pourra  y  avoir 
.nussi  des  bâtiments  de  guerre  chargés  de  maintenir  te  bon  ordro 
parmi  les  sujets  russes  et  maintenir  1  autorité  des  consuls.  Les  con- 
suls russes  jouiront  des  mêmes  avantages  et  privilèges  que  les  consuls 
des  autres  pays. 

Art.  6.  Dans  le  cas  où  un  bâtiment  marchand  ou  un  navire  de 
guerre  viendroit  h  naufrager  sur  les  côtes  de  la  Chine,  les  autorités 
chinoises  devront  rendre  tous  les  services  en  leur  pouvoir  ;  et.  dans 
ce  cas,  les  équipages  pourront  débarquer  dans  tout  autre  endroit  que 
les  ports  ci-dessus  désignés. 

Art.  7.  Toutes  contestations  entre  sujets  russes  seront  arrangées 
parles  consuls  de  cette  nation  ;  les  Russes  accusés  de  crime^  dnns 
l'intérieur  de  la  Chine^  seront  conduits,  à  la  ville  frontière  la  plus 
près  et  livrés  aux  autorités  russes. 

Art.  8.  Le  gouvernement  chinois  est  convaincu  que  les  doctrines 
du  christianisme  tendent  à  propager  le  bon  ordre  et  Funion  entre  les 
hommes  et  s'engage  h  ne  porter  aucun  empêchement  au  culte  et  aux 
cérémonies  de  ses  sujets  chrétiens;  ils  jouiront  de  toute  la  protec- 
tion qui  est  accordée  à  n'importe  quelle  religion  tolérée  dans  les 
possessions  chinoises.  Le  gouvernement  chinois,  considérant  les  mis- 
sionnaires comme  de  braves  et  dignes  gens  ne  recherchant  aucun 
profit  ni  aucun  avantage  matériel,  il  leur  permet  d'étendre  leur  pro- 
pagande parmi  les  Chinois  et  les  autorise  à  circuler  en  toute  liberté 
dans  l'empire.  Un  certain  nombre  de  missionnaires  devront  être 
porteurs  de  passeports  émanant  du  gouvernement  russe. 

Art.  9.  Les  parties  des  fronltères  russes  et  chinoises  qui  n'ont  pas 
encore  été  exactement  arrêtées  le  seront  immédiatement  ;  des  com- 
mi.ssaires  seront  nommés  sans  délai  des  deux  côtés. 

Art.  10.  La  résidence  de  la  mission  ecclésiastique  russe  à  Pékin 
ne  sera  plus  considérée  comme  temporaire,  et  ceux  qui  en  font  partie 
pourront  y  revenir  quand  ils  le  voudront.  Leurs  dépenses  de  voya- 
ges, ainsi  que  celles  d'autres  personnages  officiels,  seront  supportées 
par  la  Russie.  Les  autorités  chinoises  sont  tenues  de  leur  doMuer  aide 
et  protection. 

Art.  11.  Un  service  postal  sera  immédiatement  organisé  entre 
Eiachta  et  Pékin. 

Art.  12.  Tous  les  avantages  politiques  et  commerciaux,  et  autres 
privilèges  accordés  par  la  Ctiine  aux  autres  nations,  seront  iiumédiu 
tement  et  sans  nouveau  traité  étendus  à  la  Russie. 
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DE  L'INFLUENCE   DE  LA  CIVILISATION 

SUR  LA  POÉSIE, 

00    HISTOIRE    DE    LA    POÉSIE     CHEZ     TOUS    LES    PEUPLES,  MISS 

EN    RAPPORT    AVEC    LA    CIVILISATION. 

Par  Ferdinaîto  Loise,  docteur  en  philosophie  et  lettres,  professeur  de  poésie 
au  collège  de  Ton  grès,  actuellement  professeur  de  rhétorique  française  à 
l'Athénée  royal  de  Tournai.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  royale, 
dans  la  séance  du  6  mai  1838.  Extrait  du  t.  VIII  des  Mémoires  couronnés 
et  autres  Mémoires,  publiés  par  l'Académie  royale  de  Belgique,  collec- 
tion in-8o.  Bruxelles  chez  Hayez  1859,  Paris  chez  P.  Lethielleux,  dépôt  d© 
la  maison  Casterman,  rue  Bonaparte,  66.  Vol.  in-8»  de  XIV-26i  p. 

La  classe  des  Lettres  de  T  Académie  royale  de  Belgique,  en 
mettant  au  concours,  pour  Tannée  1858,  la  question  de  l in- 
fluence de  la  cmlisation  sur  la  poésie,  avoit  voulu  faire  un  ap- 
pel au  talent  littéraire  pi^r  un  sujet  qui  commandoit,  en 
quelque  sorte,  réiégancc  et  la  distinction  de  la  forme.  Trois 
concurrents  se  prési^nlèrent  ;  et,  d'après  le  jugement  de  TA- 
cadémie,  tous  les  trois  ofiFrirent  a  des  qualités  de  style  peu 
communes  parmi  nos  auteurs.  »  (Rapport  de  M.  Paul 
Devaux.)  Mais  le  travail  de  M.  Loise  fut  jugé  de  beaucoup  le 
plus  considérable  et  le  meilleur. 

La  question  étoit  vaste,  pour  ne  pas  dire  vague.  M.  Loise 
a  néanmoins  tâché  de  l'embrasser  tout  entière.  Son  plan  est 
judicieux  et  naturel.  Si  la  civilisation  exerce  quelque  in- 
fluence  sur  la  poésie,  cVst  à  l'histoire  littéraire  générale  à 
nous  rapprendre  ;  nous  ne  pouvons  le  savoir  que  par  les  faits. 
M.  Loise  Ta  compris,  et  il  a  entrepris  de'  nous  donner  l'his- 
toire de  la  poésie  chez  tous  les  peuples,  en  tâchant  de  la  ra- 
mener à  certains  principes  et  à  une  théorie,  que  Fauteur 
commence  par  nous  présenter  dans  une  introduction. 

Le  fond  de  son  opinion  est  que  la  civilisation  exerce  une 
influence  réelle  sur  la  poésie;  et  par  la,  il  semble  entrer 
dans  les  vues  de  l'Académie.  Il  est  vrai  cependant  que  la 
question  auroit  pu  être  envisagée  dans  un  sens  contraire,  et 
qu'il  y  ayoit  moyen  de  la  traiter  en  tiiant  cette  influence. 
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Dans  ce  cas,  on  prenoit  pour  devise  :  Nascitur  poeia^  c'est  l« 
nature  qui  forme  le  poète  ;  et  Ton  arrivoit  à  une  théorie  et 
à  des  conclusions  différentes.  M.  Loise  et  un  de  ses  concur- 
rents ont  pris  pour  devise:  La  littérature  est  l'expression  de  la 
société;  autre  vérité,  mars  vérité  plus  générale  et  plus  vague 
encore.  L'une  et  Tantre  devise»  ou  si  Ton  veut,  l'un  et  Tautre 
principe  peuvent  servir  de  thèse  à  un  raisonnement,  à  ua 
mémoire,  mais  à  la  condition  d'admettre  une  foule  d'excep- 
tions. On  natt  poète  ;  mais  on  natt  dans  un  milieu  qui  peut 
modifier  les  dispositions  qu'on  tient  de  la  nature.  D'un  autre 
côté,  si  ie  milieu  ou  l'état  de  la  société  exerce  de  HnAuence 
sur  la  poésie,^  ce  n'est  pas  le  milieu  qui  la  crée,  qui  fart  le 
poète» 

En  envisageant  la  question  sous  le  point  de  vue  de  l'in- 
fluenee  sociale,  M.  Loise  a  procédé  judicieusement  et  sur- 
tout  avec  talent.  Il  écrit  avec  une  verve  qui  entraîne  ;  et 
nous  sommes  persuadés  que,  s'il  a  bien  parlé  do  te  poésie» 
c'est  que  le  génie  poétique  lui  est  naturel  aussi.  L'Académie 
royale  a  cru  devofr  récompenser  ce  talent,  et  nous  applau- 
dissons de  tout  notre  cœur  à  ce  jugement.  La  distinetio» 
nous  semble  méritée  de  toutes  les  manières;  et  en  examinant 
le  travail  du  jeune  professeur  après  l'Académie,  nous  le  trou-' 
vons  remarquable  et  digne  de  récompense,  comme  elle. 

M.  Loise  a  divisé  son  histoire  de  la  poésie  en  trois  parties; 
ou,  pour  emprunter  son  langage^  «  il  a  encadré  le  monde  de 
la  civilisation  et  de  l'art  dans  une  vaste  triade  qui  com- 
prend :  1*  le  Monde  oriental;  2*  le  Monde  classique;  3*le 
Monde  chrétien.  iMais  il  n'a  pu  achever,  pour  le  concours,  que 
les  deux  premières.  Il  lui  reste,  pour  compléter  son  ouvrage^ 
à  donner  l'histoire  de  la  poésie  chez  les  modernes,  chez  les 
nations  chrétiennes.  C'est  donc  un  travail  inachevé  que  l'A- 
cadémie a  cru  devoir  encourager  d'une  manière  si  hono- 
rable, et  le  mérite  du  lauréat  n'en  est  que  rehaussé  davan- 
tage. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  M.  Loise,  en  envoyant  son 
manuscrit  à  l'Académie,  a  pris  l'engagement  de  compléter 
son  oeuvre^  il  en  a  donné  l'assurance  dans  une  note  qui  y 
jétoit  annexée,  et  il  répète  aujourd'hui  cet  engagement  danS' 
sa  préface.  «Nous  continuerons,  dit-il,  nos  études  sur  la  cl- 
vfitMition  et  la  poésie  des  peuples  nés  à  l'ombre  de  la  eroiiv 


Avec  Taide  de  Dieu*  nous  espérons  présenter  un  fableaii 
flussi  intéressant  qu'iiistruclif  des  littératures  du  moyen 
Age  et  des  temps  modernes...  L'Académie,  ajoute-t-il,  s'est 
préoccupée  avec  raison  de  la  suite  de  ce  travail.  M.  Devaux 
{im  des  trois  rapporteurs)  semble  craindre  que  Tauteur  ne 
puisse  donner  à  1  analyse  des  littératures  modernes  la  môme 
valeur  qu  aux  littératures  anciennes  traitées,  selon  Thono- 
rable  rapporteur ,  avec  une  singulière  prédilection.  Nous 
n-'hésitons  pas  à  Tavouer,  la  littérature  grecque  fut  toujours 
notre  passion,  et  cela  depuis  l'enfance.  La  poésie  des  peuples 
modernes  ne  pourra  jamais,  c'est  notre  conviction,  entrer  en 
parallèle  avec  la  poésie  des  FIcllènes.)5 

M.  Loise  définrt  les  mots  c/t;i72À'af2on  et  poésie^  et  cette 
précaution  n'est  pa^  inutile. «  Tout  dépend,  dit-il,  de  la  ma*^ 
jiière  dont  on  conçoit  la  civilisation.  Pour  nous,  c'est  l'crt- 
fnospkère  physique  el  morale  d^un  peupk,  c'est-a-drre,  la 
religion,  le  climat,  les  mœurs,  les  coutumes,  les  événements, 
l'organisation  politique  et  sociale,  la  philosophie  et  les  lois, 
en  un  mot  tout  ce  qui  agit  sur  l'esprit  humain*  »  On  voit 
qu*il  entend  simplement  par  civilisation  l'état  physique  et 
moral  de  la  société^  le  milieu  où  nous  naissons  ;  et  nous 
croyons  qu'il  n'a  pas  mal  fait  de  le  prendre  ainsi.  Il  n'en  est 
pas  nH)ins  vrai  que  la  civilisation  désigne*  non  pas  un  état 
quelconque,  mais  un  état  policé  et  des  mœurs  adoucies,  un 
état  où  de  sages  règlements  assurent  la  tranquillité  générale, 
etc.  Mais  il  est  évident  qu'en  traitant  de  Tinfluence  de  la 
civilisation  sur  la  poésie,  d'une  manière  aussi  générale  que 
l'auteur  l'a  fait,  il  a  fallu  la  considérer  dans  les  changements 
successifs  que  subit  la  vie  des  nations,  à  commencer  par 
leur  enfance  et  à  finir  por  leur  décrépitude.  Quant  à  la  poé- 
sie, M.  Loise  la  définit  de  diverses  manières  j  et  cela  prouve 
que  le  mot  est,  pour  le  moins,  aussi  général  et  aussi  vague 
que  celui  de  civilisation.il  l'appelle  un  c/on  de /awe  ter^ 
I)ieu,  c(  Aussi,  dit-il,  apparott-elle,  au  berceau  des  nations^ 
sous  la  forme  de  thymne^  expression  d'enthousiasme  et  de 
reconnoissance  de  l  homme  envers  son  Créateur.  La  reli- 
gion, première  institutrice  des  peuples,  est  donc  la  source 
de  toute  poésie.  Dieu  l'éveilla  dans  T&me  humaine  au  jour 
trois  fois  béni  où  il  anima  notre  fange  de  so»  souffle  divin.» 
Aillcursy  il  dit  que  <x  la  poésie  humaine  tire  se»  origine  en 
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chant  populaire.»  Mais,  selon  lui,  a  le  chant  religieux  pré- 
cède historiquement  tous  les  autres  genres,  et  il  est  Técho 
de  la  première  parole  qui  retentit  dans  la  création.»  De  ma- 
nière que  cela  peut  se  concilier  avec  la  définition  première. 
Plus  loin,  il  définit  la  poésie  :  l'expression  du  beau  par  la 
parole.  Et  comme  ces  diverses  définitions  conviennent  toutes 
k  la  poésie,  il  s'ensuit  qu'aucune  en  particulier  ne  la  définit 
complètement.  La  poésie,  en  effet,  comprend  tant  de  genres 
différents,  elle  revêt  ties  formes  si  variées,  elle  puise  à  tant 
de  sources  éloignées  les  unes  des  autres,  qu'on  ne  peut  ^, 
faire  bien  connoitre  que  par  une  description. 

II  est  temps  de  donner  Une  idée  du  talent  de  M.  Ferd. 
Loise,  par  quelques  citations  assez  longues. 

Dans  la  première  partie  qu'il  appelle  le  monde  oriental,  il 
nous  offre,  dans  des  tableaux  resserrés,  l'histoire  de  la  poésie 
chez  les  Hébreux,  les  Arabes,  les.  Assyriens,  les  Phéniciens 
les  Syriens,  les  Arméniens,  les  Indous,  les  Perses,  les  Egyp- 
tiens, les  Chinois.  Voici  comme  il  caractérise  la  poésie  hé- 
braïque : 

Les  Hébreux^  dépositaires  des  promesses  de  Dieu  après  la  chute 
adamique,  étoient  un  peuple  pasteur  et  agricole.  Ava<>t  «rentrer, 
sous  la  conduite  de  Moïse,  dans  la  terre  de  Chanaan  et  de  s'y  former 
en  corps  de  nation,  ils  vi voient  à  Tétat  nomade,  soumis  au  gouver- 
nement patriarcal.  H  éloit  dans  leur  d(siinéc  de  conserver  leur  ca- 
ractère primitif  de  peuple  errant  ;  et,  s'ils  furent  tour  à  loursoumis 
aux  Egyptiens,  aux  Babyloniens  et  aux  Romains,  sans  se  confondre 
avec  eux,  c'est  qu'ils  dévoient  préparer  les  voies  au  Rédempteur,  eu 
répandant  partout  la  divine  semence  de  la  vérité.  Dieu,  en  faisant 
alliance  avec  Abraham,  leur  père  commun,  avoit,  en  effet,  promis 

Îu'en  sa  race  seroient  bénies  toutes  les  nations  de  la  terre  ;  et  le 
lieu  d'Abrahi^m,  dlsaac  et  de  Jacob  étoit  le  Dieu  Créateur. 
Le  désert,  d'ailleurs,  en  avoit  fait  le  |)euple  de  Yunité.  La  soli- 
tnde,  dans  l'immensité,  n'a  que  Dieu  pour  éclio.  Rien  n'y  distrait 
la  pensée  dans  l'océan  divin  qui  l'environne  de  toute  part.  La  na- 
ture n'y  étale  pas  ces  charmes  séducteurs  qui  s'interposent  entre 
Tâme  et  Dieu,  et  font  confondre  l'œuvre  avec  l'ouvrier.  L'homme  y 
sent  mieux  son  néant  en  présence  de  l'infini,  lorsque,  élevant  ses 
regards  de  cette  terre  aride  qui  le  porte,  il  plonge  son  imagination 
dans  cet  horizon  sans  bornes  et  dans  la  transparence  de  ce  ciel 
limpide  où,  à  tout  moment^  il  croit  voir  apparoitre,  face  à  face, 
l'invisible  dans  toute  sa  majesté.  Les  mystères  des  nuits,  où  le 
nom  du  Très  Haut  se  lit  en  caractères  de  fçu  ^ur  les  pages  étince- 
lâQtes  du  firmament  \  l'immensité  de  l'ombre  qui  replie  Tâmc  suf 
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tllc-mémc  ;  lèvent dn  désert  qui  secoue  la  tcnle  du  pastenr  \  tout 
Y;ela  irinspire-til  pas  des  songes  pleins  de  magnificence  et  d'une  re- 
ligieuse (erreur? 

L'essor  dei'àrne  n'y  est  jamais  comprime  parla  tyrannie.  L'homme 
est  libre  et  ne  reconnoii  que  Dieu  pour  son  seigneur  et  maitre.  La 
vie  y  est  prisée  ce  qu'elle  vaut  :  une  halle  d'un  jour  dans  l'immen- 
sité de  l'espace  et  rélcrnilé  de  la  durée.  Celle  lente  qu'un  coup  de 
vent  va  emporter  ne  rappelle  telle  pas  la  fragilité  de  la  vie  ?  Cette 
marche,  enfin,  sans  trêve  et  sans  rejios,  n'est -elle  pas  l'image  de 
celle  terre  d'exil,  de  cette  vallée  de  larmes  où  l'homme  est  condam- 
Mà  à  manger  son  pain  à  la  sueur  de  son  front  ?  Voilà  la  race  d'A- 
braham, dont  la  pensée  est  frappée  à  l'elfigie  du  désert. 

Quel  sera  le  caractère  général  de  la  poésie  chez  un  tel  peuple?  Ce 
sera  Thymne  enflammé  qui  chante  la  gloire,  la  grandeur,  la  majesté 
de  Dieu.  Les  cieux  raconlcronl  la  gloire  du  Très-Haut.  Le  cœur  de 
l'hoinme  se  fondra  d'admiration  et  de  reconnoissance  devant  les 
merveilles  de  la  création  et  les  bienfaits  que  la  main  divine  ré- 
pand sur  la  race  bénie.  Ce  n'est  pas  l'art  qu'il  faudra  chercher  dans 
cette  poésie  grande  et  simple  comme  le  désert,  et,  comme  lui^  tkpn* 
et  brûlante...  Non,  celte  poésie  est  au-dessus  de  l'art,  parce  qu'elle 
est  Tacle  le  )dus  important  de  la  vie,  l'hommage  spontané,  libre, 
impérieux  th  l'àme  pénétrée  de  reconnoissance  et  d'une  sainte  ter- 
reur pour  le  souverain  maitre  de  la  terre  et  des  cieux.  Rien  ne  sera 
laissé  au  hasard.  Le  doi^t  de  Dieu  se  reconnoitra  dans  tous  les  évé- 
nements de  la  vie.  L'hymne  de  reconnoissance  éclatera  dans  le  bon- 
heur, les  lamentations  dans  le  malheur  considéré  comme  une  épreuve 
ou  comme  un  châtiment.  Tel  sera  le  Ci.ractèrc  de  la  poésie  sacrée  dans 
l«s  psaumes  de  David  et  dans  les  chants  (hs  prophètes. 

Mais  où  trouver  le  principe  de  l'harmonie,  du  rbylhme,  de  la  ca- 
dence qui  doit  régler  l'essor  de  ces  chants  sublimes  planant  au-des- 
sus de  la  sphère  de  lart?  Dans  les  mœurs  primitives,  dans  le  balan- 
cement alternatif  et  cadencé  du  chameau  du  déseit  ;  de  là  le  paral- 
lélisme ou  la  division  de  la  phrase  poétique  en  deux  membres  de 
forme  symétrique.  La  conformation  de  la  Judée,  couverte  de  col 
lincs,  de  montagnes,  de  rochers  caverneux  répercutant  le  son  de  la 
voix  ;  la  pensée,  qui,  pour  doubler  son  énergie  ou  sa  grâce,  et  s'in- 
cruster plus  profondément  dans  la  mémoire  des  hommes,  jouit  de 
se  faire  écho  à  elle-même  ;  le  peuple  qui,  dans  les  cérémonies  sa- 
crées, est  appelé  à  répéter  en  chœur  les  accents  pieux  sortis  de  l'âme 
du  poète  :  tout  conspiroit  à  perpétuer  celte  forme  de  r^nsonnance 
rhythmique  moins  régulière  et  moins  matérielle  que  la  prosodie  des 
anciens  et  <les  modernes^  mais  plus  favorable  aux  divins  élans  do 
la  poésie  religieuse. 

La  deuxième  partie,  le  monde  classique^  se  compose  de 
deux  sections  ;  la  première  est  consacrée  à  la  poésie  grecque. 
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ia  seconde  (à  (a  poésie  latirve.  Cette  partie  seule  compremi 
plus  des  deux  tiers  de  l'ouvrage  ;  et  la  poésie  des  Hellènes  f 
occupe,  h  peu  près,  deux  fois  autant  de  place  que  celle  des 
Romains.  Cette  prédilection  de  Tauteur  pour  la  première, 
prédilection  remarquée  par  M.  Devaux,  se  justîQe  aisément; 
et  nous  avouons  sans  peine  qu'elle  est  aussi  la  nôtre. 

Les  poèmes  d'Homère  !  c'est  là  qu'est  la  véritable  poésie, 
ic'estlà  qu'il  faut  encore  la  chercher  aujourd'hui.  M.  Loise 
a  raison  de  s'en  occuper  spécialement  et  de  donner  une 
grande  extension  h  l'examen  qu'il  en  fuit;  u c'est  que  toute 
la  poésie  future,  dit-il,  est  en  germe  dans  ces  épopées.» 

Ici,  le  talent  et  la  science  critique  du  jeune  professeur 
paroissent  dons  tout  leur  jour  ;  et  il  nous  faudroit,  pour  les 
bien  faire  connottre,  citer  au  moins  tout  entière  l'analyse 
qu'il  nous  présente  de  l'Iliade.  IMais  la  chose  nous  est  impos 
sible,  et  il  faut  nous  borner  à  reproduire  la  partie  où  il  peiut 
le  caractère  d'Achille.  Ne  craignons  pas  cefiendant  delaice 
observer  auparavant  que  cette  analyse  n'est  pas  exacte  en 
tout,  qu'elle  n'est  pas  même  entièrement  sans  erreur.  Dans 
le  poème  d'Homère,  selon  M.  Loise,  Achille,  dans  sa  rage, 
ayant  attaché  te  cadavre  sanglant  d'Hector  à  son  char,/e 
traîne  trois  fou  autour  des  murs  de  Troie.  C'est  Virgile  qui  lu 
dit,  mais  non  pas  Homère  : 

Ter  circum  iliacos  rnptaverat  ncctorn  inuros. 

(Aen.  1«  v..4«7.i 

Yoîci  ce  que  dit  IJoraère,  au  commencement  du  dernier 
cbiant  de  l'Iliade  : 

Tpiç  S'Upvffctc  '^^pt  o'S/Aot  MtPOiTteiS'AO  d-otvivTQÇj 
AuTàç  iv)  KTitcii^  woLuia-Kero'  TOvS'e  Sitta-Kîv 

«  Mais  Achille,  après  avoir  attelé  à  son  char  ses  rapides 
>>  <'oursiers,  y  attachoit  le  cadavre  d'Hector,  pour  le  tratuer 
»  derrière  lui  ;  et  quand  il  avoil  fait  trois  fois  le  tour  du  lom- 
»  beau  qui  renfermoiî  les  condrasilu  fils  de  Ménétius,  il  alloU 
»  de  nouveau  chercher  quelque  repos  dans  sa  tente,  eb^ao* 
»  donnant  le  jcadavre  étendu»  l$i  face  couchée  dans  lu  pous- 
)i  sière.  » 


ï 
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Homère  reproduit  cet  acte  de  vengeance  un  peu  plus  loin, 
(mais  en  d'autres  termes  : 

AuTcip  oy   EKTOpct  JTov,  «Vei  ^Ixov  tirop  ciTrnvpûLy 
Ittttcùv  e^ctTTTm'j  Trep)  vS/à,  irtipoio  (piAoio 
£AJcsf* 

«  Mais  lui,  depuis  quMl  a  arraché  la  vie  au  divin  Hector,  il 
»  l'attnche  à  son  char  et  le  traîne  autour  du  tombtau  de  son 
»  cher  Patrode.ii 

Mais  citons  maintenant  la  partie  de  Tanalyse*  oà  M.  Loise 
«squisse  le  caractère  du  fils  de  Pelée,  le  plus  poétique  qui 
fut  jamais.  Voici  ce  morceau  : 

On  a  (lit  avec  ra'son  que  In  nature  avoit  h\i  Homère;  mais  ce 
-don  de  la  nature,  il  le  doit  à  la  civilisation  de  son  époque.  Cest  ce 
que  je  vais  vous  démontrer.  Aux  lemj»s  héroïques,  les  mœurs  des 
^recs  étoient  formées,  îA  est  vrai;  mais  les  habitudes,  les  coutumes, 
les  usages  n'étoient  pas  encore  .soumis  à  des  lois  positives.  Le  héros 
fic  connoissoit  d'autre  loi  que  son  instinct.  Liberté,  fierté,  indépen- 
dance,  passion,  pesez  ces  mots:  Hiéroisme  est  là  tout  entier,  et 
avec  lui  la  muse  de  le)io(iée.  La  monarchie  héréditaire,  forme  du 
gouvernement  ù  cette  époque,  étoit  tempérée  par  mi  conseil  aris- 
tocratique que  le  roi  consuJloit  dans  les  grandes  circonstances.  L'au 
lorité  royale  avoit  pius  (^importance  dans  la  guerre  que  dans  b  paix, 
par  la  nécessité  d'une  grande  concentration  de  forces.  Voilà  pour- 
quoi Agam<7mnon  est  chargé  delà  conduite  delà  guerre.  Mais  voyez 
<|uelle  liberté,  quelle  fierté,  quelle  indépendance  dans  les  rois  qui 
/(»rment  le  conseil  de  guerre.  Aganiemnon  porte  atteinte  à  la  dignité 
d'Achiile.  Des  lors,  plus  de  soumission.  Le  fils  de  Pelée,  n  écoutant 
que  la  vengeance,  laisse  périr  les  Grecs  sous  le  fer  ennemi  ;  il  regarde 
avec  impassibilité,  que  (iis-je!  avec  une  joie  cruelle  la  défaite  deses 
compatriotes  et  le  triomphe  des  Troyeiis.  Jl  va  jusqu'à  désirer  que 
tous  les  chefs  tombent  noyés  dans  leur  sang,  et  qu'il  ne  resie  debout 
qu'Achille  et  Patrocle.  Vous  détournez  les  yeux  de  cette  barbarie, 
«t  vous  vous  demandez  si  la  poésie  est  donc  dans  rinsensibilité? 
Non,  Achille  n'est  pas  insensible.  Etudiez  les  mobiles  de  sa  con- 
duite, et  voyez-le  dans  les  différentes  péripéties  At\  combat.  S'il  se 
condamne  d'abord  àl'inaction,  c'est  qu'il  est  trop  sensible  à  l'outrage. 
Or,  où  est  la  source  de  cet  héroïque  défaut?  Dans  la  supérioi'ité  ua- 
ttiretle  de  l'homme.  Supposez  rhommeavant  sa  chute  ;  grand  coimne 
itn  Dieu,  pourra-t-il  se  croiser  les  bras  devant  l'injure?  S'il  peut 
souffrir  un  égal,  souffrira-t-il  un  maître  qui,  au  lieu  île  se  faire  par- 
donner une  autorité  temporaire  librement  aicci^ptce,  voudra  s'arroger 
juu  pouvoir  tyranni(iue?'Non,  iluelesouffrjra^tas.  Voilà  Açbille  en 
face  d'Agamemnou  lui  enlevant  sa  captiva.  Viuiluoianité  du  bérof 
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fst  la  vengeance  d*nn  être  surhumain  poas^éc  JDsqn*aa  délire  de  b 
dignité  outragf  e.  Mais  ce  héros  seroit  à  nos  yeux  un  monstre  de  bar- 
barie s'il  nobcissoil  qu'à  ramour-proprc,  et  Tintérèl  humain  ne  s'al- 
lacheroitpas  à  Toeuvredu  poète.  Rassurez-vous.  Achille  est  homme. 
Autant  il  est  sensible  à  Tinjure,  autant  il  est  scnsibleà  Fâmitié.  Rien 
ifégale  sa  douleur  quand  on  lui  apprend  la  mort  de  Patrocfe,  son 
ami.  Ce  cœur  de  bronze  se  fond  alors  comme  la  cire  au  soleil.  On 
frissonneau  tableau  de  celle  effrayantedouleur  qui  s'exhale  en  larmes, 
en  cris,  en  sanglots.  Rugissant  comme  une  lionne  à  laquelle  on  a 
ravi  ses  petits.,  il  se  couvre  de  cendres,  se  roule  dans  la  poussière  et 
s'arrache  les  cheveux  de  désespoir.  Foiblesse,  mais  héroïque  foiblessc 
qui  honore  rhumanilc,  car  elle  a  sa  source  dans  le  sacrifice  de  soi- 
même  pour  un  autre  soi-même,  moitié  de  noireâme,  et  dont  la  perte 
fait  saigner  le  cœur,  comme  si  un  poignard  homicide  nous  arrachoit 
la  vie.  On  reconnoit  là  le  cri  de  la  chair  et  du  sang,  et  Ton  est  éma 
jnsqu'aux  larmes,  en  dépit  de  cette  fausse  honte,  qui,  dans  r:os  civi- 
lisations égoïstes,  pétrifie  le  masque  humain  au  spectacle  du  mal- 
heur, et  nous  rend  indilTcrents  pour  tout  ce  qui  n'intéresse  pas  notre 
personnalité.  Après  cette  explosion  de  douleur,  que  fait  Achille?  Il 
tend  la  main  à  Agamemnon,  car  désormais  le  fils  de  Pelée  n'a  plu» 
de  ressentiment  que  contre  le  meurtrier  de  son  ami.  C'est  toujours 
la  colère,  mais  elle  a  changé  d'objet.  La  soif  de  la  vengeance  lui  brûle 
les  entrailles.  Il  tire  son  épée  qui  ne  rentrera  dans  le  fourreau  qoe 
rouge  du  sang  d'Hector.  Nous  assistons  en  tremblant  à  ce  combat 
terrible  où  le  généreux  Hector,  type  du  courage  humain  au  service 
de  la  plus  noblo  des  causes,  succombe  en  défendant  sa   patrie. 
Achille,sans  pitié,  parce  qu'il  est  le  vengeur  de  Patrocle,  s'acharne 
sur  le  cadavre  de  son  ennemi  vaincu.  Mais  voici  un  autre  spectacle  : 
Priam  se  présente  dans  la  lente  d'Achille  pour  racheter  le  corps  de 
son  fils;  baisant  celte  main  homicide  encore  teinte  du  sang  d'Hector, 
il  s'écrie  :  «  Souviens-toi  de  Ion  père,  Achille  égal  aux  dieux  l  •»  — 
0  vous,  qui  cherchez  l'éloquence,  fermez  vos  rhétoriques  et  lisez 
Homère, cîir  Homérec'estla  nature  !  — Achille,  s'il  resloit  insensible 
à  celte  éloquence  du  malheur,  s'il  repoussoit  ces  vénérables  che- 
veux blancs,  seroit  un  monstre.  Et  cependant  peut-il  cire  ému  de 
cette  grande  infortune,  pour  elle  méu»e,  par  générosité  ?  Non,  ceux 
qui  l'ont  dit  ne  connoissent  pas  le  cœur  humain.  Il  est  ému  au  souve- 
nirdeson  père,  comme  Priam  au  souvenir  deson  fils.  Le  malheureux 
vieillard  pleure,  aux  pieds  d'Achille,  sur  son  Hector,  et  l'impétueux 
fils  de  Pelée  pleure  sur  son  père  et  parfois  aussi  sur  Patrocle.   Et 
leurs  gémissements  se  confondent  et  remplissent  les  demeures.  Voilà 
l'héroïsme  et  voilà  l'humanité  dans  toute  leur  naïve  grandeur.  Nous 
n'insisterons  pas  sur  les  autres  figures  de  ce  poème  qui  toutes  sont 
marquées  en  traits  incfiaçables  par  le  vigoureux  pinceau  du  poète. 
Chaque  personnage  a  sa  physionomie  propre,  parce  que  tous  ces  carao^ 
tères  sont  dans  la  nature.  Il  n'y  a  ici  aucune  coufrainte.  C'est  le  cœur 
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humain  tel  qnc  Dieu  Tn  fnit^  mais  aussi  tel  qnll  est  deventi  dopai» 
sa  déchéance  crigincUc.  Ccsl  ia  lulle  des  bous  cl  des  mauvais  ins'- 
tincts. 

Arrivé  à  là  poésie  laline,  M*  Loîse  ta  considère  comme 
une  plante  étrangère  importée  par  la  conquête.»  Rome  étoit 
trop  positive,  dit-il,  pour  s'élever  de  ses  propres  aîles  à  la 
sphère  de  l'art.  Klle  se  lit  imitatrice.»  La  chose  est  vraie  au 
fond.  Mais,  en  imitant,  elle  sut  encore  créer.  Et  Virgile, 
entre  autres,  a  montré  par  quels  moyens  fimilaticn  peut  de- 
venir créatrice  et  paroître  spontanée. 

M.  Loise  regarde  les  Géorgiqucs  comme  le  chef-d'œuvre 
de  la  littérature  laline;  mais,  pour  ce  qui  concerne  Y  Enéide, 
il  place  Virgile  fort  au-dessous  d'Homère.  Pour  donner  une 
idée  de  la  partie  critique  de  son  travail,  il  nous  faut  citer  en 
partie  l'analyse  qu'il  fait  de  cedernier  poème. 

Les  époques  de  civilisation  rairmcc^  dit  l'auteur,  sont  trop  loin 
de  la  naluie  pour  comprendre  toute  ia  naïveté  des  mœurs  primi- 
lives.  Le  poêle  le  mieux  doue  ne  peut  soustraire  son  ima;;iuation  à 
ratmosplière  qui  l'entoure.  Il  sait  d'ailleurs  que,  pour  plaire  à  ses 
routemporains,  pour  donner  de  la  vie  cl  de  la  vraiscmbl.iuec  à  ses 
tableaux,  il  est  contraint  de  reporter  à  ses  héros  les  mœurs  de  ses 
cootcuiporaius.  Partout  lépo).ée  commet  de  ces  anaclirouismes  dont 
personne  n'a  le  droit  de  s'étonner,  sinon  ceux  qui  courondent  la 
poésie  avec  Thistoire.  C'est  ainsi  que  Virgile  convertit  les  compa- 
gnons d'Ëuée  en  vrais  courtisans  du  palais  d'Auguste  ;  qu'il  l'ait 
combattre  à  cheval,  au  son  de  la  tronq»ctto,  les  héros  Iroyeus,  cl 
monlie  les  dieux  à  travers  un  nunge, comme  il  les  voit  dans  son  ima- 
gination, au  lieu  de  les  l'aire  desceudie  dans  l'arène  guerrière,  pour 
tes  constituer  arbitres  suprêmes  des  événements. 

Hormis  ces  nuances  (jui  apparlienueul  à  l'époque  de  Virgile, 
laulcur  de  ïEnéide  n'a  rien  inventé  ;  tout  lui  vient  dos  Grecs. 
Homère,  Euripide,  Apollonius.  Stésichore,  Pisandre,  Aratinus  et 
Leschcs,  voilà  ses  sources.  Névius  et  Kunius  lui  ont  aussi  fourni 
leur  contingent,  l'un  pour  le  fond  cl  l'autre  pour  la  forme.  Il  a  teU 
iemenl  suivi  pas  à  pas  les  modèles  que  lui  présenioil  la  Grèce., 
qu'il  a  néglige,  cliosc  regrettable,  ces  peintures  caractéristiques  de 
la  vie  cham))clrc  qu'on  s'étonne  de  ne  pas  rencontrer  parfois  sous 
rhabile  pinceau  du  jioëte  des  Efjlofjnes viilo  (léonjiqnes. 

Sous  le  rapport  de  rin\ention,  Virgile  est  donc  bien  inférieur  à 
Homère;  sera-l-il  scm  émule  dans  l'exécution  ?  C'est  ce  qui  nous 
reste  à  examiner.  Ici  nous  devons  tenir  compte  à  la  fois  de  l'in- 
fiuencc  du  milieu  social  et  du  génie  pailiculier  du  poète.  Dans  ia 
description  des  batailles,  Viigdc  est  bien  pâle  à  côté  d'Homère.  Le 
chantre  de  l'Iliade  a  fait  la  guerre,  dil  Napoléon  ;  mais  Virgile  û'eti 
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iHnm  régefit  de  collège  qtii  ifa  jamais  vu  le  feu.  D'oii  vient  cette 
infériGrNé?Dii  caraclcriMlii  siède  (rAiifçiisIe  el  <In  caractère  du  poète 


eût  posséilo  l'héroïsme  <lc  César,  Rome  |ic«f-éîrc  eut  encore  en- 
fanté des  Brulus.  Virgile,  de  son  côlé^  éloil  doux  et  sensible;  avec 
une  telle  nature  et  dans  de  telles  circonstances,  Tauteur  de  V Enéide 
ne  pmivoil  Ironvrr,  pourciianter  tes  batailles,  ces  accenis  énergiques 
«l  sublimes  qu'Homère  tfouvoit  en  lui  parce  qu'il  senloit  dans  son 
àme  |>al|ûler  làmc  coHeclive  de  laCrèce  des  tem|>s  héroïques. 
Snnius.  Névius  même  sont  mieux  inspirés  que  Virgile  dans  b  des- 
cription des  batailles. 

Les  mêmes  causes  ont  fait  manquer  h  Virgile  les  caractères  de  ses 
héros.  Homère  n*aj>as  inventé  son  Afbiile;  toute  la  Grèce  redisoit 
ses  exploita.  Virgile  a  dû  créer  son  Enée,  el  sur  quel  modèle  ?sm' 
Auguste,  voilà  le  malheur.  Son  héros  est  un  symbole,  une  abstrac- 
tion ;«onvenl  il  sendde  n  avoir  pas  d'entrailles.  Voyez  le  qnand  il 
perd  Crénse;  voyez  le  quand  il  quitte  la  malheureuse  Didon. 
Ainsi  le  votiloit  sa  destinée,  nous  ne  le  contestons  pas  ;  nous  di- 
sons seulement  qne  Virgile,  loin  de  faire  de  i^n  héros  un  guerrier, 
n'en  apis  même  (îiit  un  homme,  excepté  dans  sa  pusillanimité  au 
milieu  des  périls,  où  il  ne  sait  qu'invoquer  Vénus  sa  mère,  dans 
son  profond  amour  pour  son  père  et  ses  pénates:  conformément  il 
ia  tradition,  et  à  iV^juit  d'Auguste  lui-même  qui  affecloit  un  grand 
respect  pour  les  institutions  de  Rome.  Enée  est  jiartout  le  pins 
Eneus^  cest-à-dire  qu'il  est  Tinstrument  docile  des  décrets  du  des- 
tin qui  rappellent  à  fojnler  la  puissance  romaine.  CVst  là  la  source 
lie  son  insensibilité,  de  sa  froideur,  j'ailois  dire  de  son  immoralité; 
oui,  de  son  immoralité  :  il  doit  quitter  Ciéuse  pour  épouser  Lavi- 
nie;  il  doit  se  faire  aimer  de  Didon  et  fabandonner  après  lavoir 
trompée,  car  les  dieux  lui  (iéfendent  de  rester  à  Cartlntgc  ;  il  doit 
enlever  Lavinic  à  son  fiancé,  après  avoir  envahi  le  territoire  de  La  • 
tinus  ;  cest  à  ce  nrix  qu'il  sera  maître  du  Latium.  11  triomphe, 
tout  est  dit.  Tel  est  le  droit  romain.  On  voit  dans  quel  sens  il  faut 
entendre  hi/;j(//ifd*Enée.  Virgile  étoit  réduit  à  des  données  confuses 
sur  son  héros  dont  Homère  n  avoit  fait  qu  esquisser  le  caractère. 
C'ètoit,  nous  le  répétons,  un  personnage  à  créer,  et  le  poète  étoit  trop 
mal  servi  par  les  circonstances  pour  faire  d*Ënée  wn  ty|)e  hèro'ique. 
—  Nous  verrons  pourtant  dans  cette  nwème  terre  d'Italie,  mais  sous 
l'empire  de  circonstances  plus  favorables,  un  poète  chrétien  accom- 
plir ce  prodige  de  ciéalion,  et  l'oii  jugera  si  la  piété  véritable  nuit 
à  rbérusme  guerrier.  iVest  alors  qu'apparoiira.  par  le  contraste,, 
toute  la  foiblesse  du  héros  de  J'fn^/c/^.  «^  Vir$;ileen  mettant  Enée 
au  niveau  d'Ai^ustie,  devoit,  diosc  peu  surpren;inte  quand  on  y  re- 
garde d£|iiiès,  aimibilcr  .complélemjeat  les  compagnons  d*£née.  Ce^ 
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f  Âîes  ombres  ne  sont  pas  <lcs  hommes  ;  ôtez-leur  répithèlc  eonven 
tionnclle,  il  ne  rcslepius  rien.  Gesi  que  la  personnalilc  d'Auguste 
doit  tout  eifacer  :  il  scroit  peu  séimi  qu'il  fùl  éclipsé  par  son  entou- 
rage. Que  Virgile  est  loinirHomére  dont  le  moindre  héros  est  en- 
core un  géant  !  Mais,  me  direz-vous,  leéhanlrede  VEnéide^  a  donc 
manqué  tous  ses  caraclcrcs?  Non,  il  a  fait  (rois  héros:  Turnus^ 
Pallas^  Mézenee,  Enée  n*a  rien  d'Hector  ;  Turnus,  son  rival,  est 
taillé  sur  le  blocd*Achilte.  Si  Virgile  s'est  complu  à  faire  de  Tur- 
nus  un  guerrier  rcdoulable,c*esl  pour  rehausser  la  victoire  d'Ence, 
etparsuileJe  triompfie  de  sa  race.  C'est  bien  ;  mais,  avec  tout  le 
respect  qu'on  doit  à  Virgile,  il  faut  avouer  que  le  succès  d'Enéc 
n'est  pas  vraisemblable,  et  ne  s'explique  que  par  la  Volonté  des  dieux. 
En  vérilé,  sans  les  dieux,  Ënée  scroit  un  héros  pitoyable  ;  non-scu- 
iement  il  n'est  pas  à  la  hauteur  de  sa  destinée,  mais  il  piliroitmôme 
iï  l'arri ère-plan  de  l'épopée  homérique. 

C'est  dans  les  rôles  de  femme  que  Virgile  a  excellé.  Ses  hcroïneij, 
à  l'exceplion  deL:)vinie,  digne  compagne  d'un  insensible  épou\« 
«es  héroïnes  rivalisent  avec  les  plus  belles  créalions'âlHomère.  Sans 
Aowie^V Andromaque i\Q  Virgile  n'est  pas  celle  de  V Iliade \  mais, 
on  l'a  remarqué  avec  raison,  elle  est  peut-être  supérieure  à  VAmlro 
magzi^  d'Euripide.  11  n'y  a  pas  non  plus,  dans  VEnéide^  de  Nausi- 
caa  ni  de  Pénélope  :  mais  Junon,  le  type  divin  de  la  femme  impé- 
rieuse ;  mais  Didon,  la  passion  incarnée,  imitation  d'Euripide,  su- 
périeure à  l'original;  mais  Camille,  ce  type  de  guerrière,  légère^ 
audacieuse  et  naïve,  dont  la  création  appartient  à  Virgile,  voilà  di;.s 
figures  telles  qu'on  n'en  retrouve  plus  après  le  po^te  romain,  si  ce 
n  est  dans  la  Jérusalem. 

Où  donc  Virgile  a-t-il  trouvé  le  secret  de  cette  supériorité?  dan^i 
son  cœur.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  reconnoisse  encore  ici  l'iniltienct' 
de  ia  civilisation  romaine.  Celle  influence,  le  poète  la  subit  malgré 
lai  et  sans  le  savoir  peut-être.  Les  sentiments  généraux  de  l'huma- 
nité sont  les  mêmes  partout  et  dans  tous  les  siècles,  pourvu  qu'on 
laisse  la  nature  suivre  librement  son  cours.  Mais  l'organisation 
sociale  influe  sur  le  caractère  particulier  des  individus.  C'est 
ainsi  que  Junon  et  la  reine  Amata  représentent  la  matrone  itupé- 
rieuse,  orgueilleuse,  violente  et  revèchc.  Camille  est  une  Komaiuo 
aussi,  mais  de  la  race  des  Virginie,  des  Lucrèce,  des  Cornélir, 

Rour  h  généreuse  audace  ;  avec  quelque  chose  du  beau  sang  do 
[ausieaa,  pour  la  naïveté  et  la  grâce.  Quant  à  Didon,  le  lyjie  en 
étoit  dans  la  Médée  ;  mais  le  soleil  d'Italie  et  le  ?olcan  de  i'Ëtna 
Kont  dans  ses  veines.  Les  mœurs  élégantes  et  {lolies  de  la  cuur  d'Au- 
guste se  reconnoisseut  aussi  dans  les  rafiiuemeuls  de  celte  pas- 
sion. 

Si  son  époque  lui  défendoit  cette  spontanéité,  cette  naïveté  pri- 
me-sautière  qui  caractérise  les  peuples  dans  fenfance,  Virgile  sut 
ipéanmoins  trouver  le  naturel  et  t'éloqnenc^s  dans  l'analyse  profond^, 
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rtans  les  nnahccs  gradoccs  des  sentiments  intimes.  Sons  ce  rnpport^ 
le  poèlc  lalin  semble  apparlenir  «nnx  temps  modernes.  C'est  assez 
dire  (\\w  h  délicalessse  et  la  sensibililé  de  son  âme  forment  le  trait 
caracirristique  de  son  génie.  CVsHà  la  grande  source  de  rintérèl 
qu'il  sait  répandre  dans  fous  ses  récils,  dans  tous  ses  tableaux.  En- 
fin, ce  qu'on  doit  louer  en  Ini  sans  réserve,  ccst  Tin  comparable 
beauté  de  son  style,  cVst  cet  éclat  tempéré,  c'est  ce  goût  parfait  oà 
la  raison  n'a  jamais  à  relever  les  écarts  de  Timagination.  Virgile. 
imilatenrd*Homcre,  inférieur  à  son  modèle  en  invention,  lui  est 
supérieur  par  la  beauté  du  style  et  la  perfection  des  épisodes.  Le 
Romain  n'est  pas  né  artiste,  et  voilà  un  Romain  qui  égale,  qui  sur- 
passe même,  à  force  d'art,  les  plus  grands  |)Octes  de  la  Grèce.  Hon- 
neur à  toi,  Virgile  !  Ta  race  a  joue  les  plus  sanglantes  tragédies  sur 
iiC  théâtre  de  l'histoire  ;  elle  a  promené  par  tout  Tunivers  le  ravage 
et  la  dévastation.  Qu'est-il  resté  de  tant  de  victoires?  quelques  ruines 
conservées  par  le  temps  pour  attester  la  vani'é  des  peuples.  Mais 
ton  art  sublime,  poète  harmonieux,  lui  a  élevé  un  monument  aussi 
impérissable  qïlè  I  esprit  humain. 

On  peut  souscrire  à  ce  jugement  pour  le  fond,  sans  en 
approuver  toutes  les  parties.  M.  Loise.  en  marchant  sur  les 
traces  des  littérateurs  et  des  critiques  les  plus  judicieux  et 
les  plus  sages,  raisonne  sainement  en  général  sur  les  produc- 
tions du  génie  et  de  l'art.  1!  convient  d'ailleurs  que  toutes  ces 
appréciations  motivées,  ces  observations,  ces  remarques  ne 
lui  «appartiennent  pas  en  propre,  «  On  ne  doit  pas  s'attendre, 
dit-il  dans  sa  préface,  h  trouver  ici  des  idées  nouvelles.  Le 
monde  est  vieux.  /?7cn  de  nouveau  sous  le  soleil,  ôisi)li  àé}k 
Snlomon  de  son  temps.  Le  cercle  des  idées  a  été  parcouru. 
Chercher  à  être  neuf,  c'est  s'exposer  à  tomber  dans  l'erreur. 
Nous  ne  voulons  pas  ôlre  original  aux  dépens  de  la  vérité. 
Notre  plan  nous  appartient;  mais  nos  vues  nous  sont  com- 
munes avec  les  grands  critiques  dont  nous  avons  suivi  les 
traces.  »  Il  seroit  impossible,  en  effet,  si  l'on  entreprend  de 
donner  l'histoire  de  la  poésie  chez  toutes  les  nations,  déjuger 
par  soi -même  tous  les  auteurs  et  toute»  les  œuvres.  Mais 
déduction  faite  de  ce  qui  ne  lui  appartient  pas,  il  en  re.slc 
assez  à  l'estimable  professeur,  pour  mériter  tous  les  éloges 
qui  lui  sont  donnés  ;  et  son  travail  ne  lai.sso  pas  d'être 
irès-remarquablCi 
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DE  LA  CONSERVATION  DE  LA  LIBERTÉ  BELGE. 

Heureux  peuple  qui  n'a  plu3  qu'à  conserver  ce  qu'il  pos- 
sède! 

Y  a-t-îl  un  genre  de  liberté  qui  manque  à  la  Belgique? 
Nous  ne  le  croyons  pas.  A  l'exception  du  radicalisme  destruc- 
teur, tout  le  monde  convient  que  notre  Constitution  répond 
largement  aux  vœux  des  esprits  les  piu$  indépendants  et  qu'il 
faut  s'en  contenter.  Vouloir  aller  au  delà,  ce  serpit  tendre  la 
main  aux  démolisseurs.  Tel  est  le  sentiment  général,  et  il 
suffit  de  le  constater. 

Mais  une  liberté  si  grande  convient-elle  de  tout  point  h  lu 
Belgique?  Est-ei)e  facile  à  garder?  Une  expérience  déjà  lon- 
gue résout  heureusement  ces  questions,  et  le  passa  peut  nouîj 
répondre  de  l'avenir.  Voilà  près  de  vingt-huit^ue  nous  eu 
jouissons  ;  et  c'est  sous  ce  régime  de  liberté,  que  la  Belgique, 
livrée  à  elle-mômc,  s'est  élevée  au  rang  des  peuples  les  plu§ 
avantageusement  connus  pur  leur  état  moral  et  politique,  par 
le  degré  de  prospérité  où  nous  les  voyons  parvenus. 

Nous  n'avons  donc  qu'à  continuer,  et  ce  n'est  pas  un  essai 
que  nous  avons  à  faire.  Les  épreuves,  durant  ce  période  de 
temps,  ne  nous  ont  pas  manqué  ;  les  circonstances  nont  pas 
toujours  été  favorables  ;  elles  ont  parfois  été  critiques.  Nous 
avons  surmonté  les  difficultés,  sans  toucher  à  nps  institutions; 
nous  sommes  chaque  fois  sortis  du  danger,  sans  avoir  été  ré- 
duits à  sacrifier  h  plus  petite  portion  de  notre  liberté.  Notre 
édifice  politique  est  demeuré  debout  et  intact,  et  les  vicissi- 
tudes du  temps  n'ont  fait  que  le  raffermir. 

Qui  pourroit  nous  empêcher  de  le  conserver  également 
entier;  et  solide,  si  ce  n'est  nous-mêmes  ?  C'est  de  nous  que 
le  succès  dépend,  et  l'avenir  nous  appartient,  si  nous  le  vou- 
lons sérieusement. 

Ceci  demande  une  explication 

La  nation,  chez  nous,  prend  une  grande  part  à  l'adminis- 
tration du  pays  ;  et,  jusqu'à  certain  point,  elle  se  gouverne 
elle-même.  Elle  y  prend  part  par  la  liberté  de  la  discussion 
publique,  par  le  choix  de  ses  représentants,  par  le  vote  des 
impôts  et  des  lois  en  général^  etc.  Elle  arrêteroit  le  pouvoir 
Êi  elle  le  vouloit,  et  l'autorité  ne  marche  qu'avec  çlle.  Mai». 
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en  se  réservant,  conslitutionnellement,  ane  si  large  part  dans 
le  gouvernement,  elle  contracte  par  lu  même  une  rcsponsabi* 
lUéquî  n'est  pas  moindre.  Participer  à  rexercice  du  pouvoir, 
c'est  partager  l'obligation  de  maintenir  Tordre  et  la  tranquil- 
lité, de  veiller  au  salut  de  TEtat  et  de  ses  institutions.  Or  h 
nation,  c'est  tout  le  monde,  c'est  particulièremeul  la  masse 
de  ceux  qui  exercent  quelque  droit  politique;  ce  n'est  pa* 
une  fraction,  ce  n'est  pas  un  parti,  quelque  considérable  qo'il 
soit.  La  nation  est-elle  divisée  ?  Les  passions  ou  la  diversité 
des  intérêts  ont-elles  créé  des  partis,  des  factions  7  Sa  rcspoiH 
sabilité  n'en  existe  pas  moins,  puisque  sa  participation  M 
pouvoir  demeure  la  même;  et  c'est  sur  cette  parttcipatkm 
que  sa  responsabilité  se  mesure  toujours. 

Mais  qu'est-ce  qu'une  responsabilité  qui  pèse  sor  tout  le 
monde?  On  sait  que,  quand  la  responsabilité  est  généraie^ 
personne  q^Ja  sent  en  particulier  ;  et  dans  ce  cas,  tout  le 
monde  pense  et  se  conduit  à  sa  guise,  comme  si  la  responsa- 
bilité n'existoit  point.  Chacun  s'abuse  et  se  fait  illusion  sur 
le  devoir  qu'il  doit  remplir  comme  citoyen,  comme  membre 
de  l'Etat;  chacun  prétend  exercer  les  droits  politiques  dont 
la  Constitution  lui  fait  part,  tout  en  négligeant  les  obiffa- 
lions  qui  y  correspondent. 

C'est  cette  erreur  qu'il  faut  combattre,  et  nous  voudrions 
que  la  responsabilité  dont  il  s*agit,  fût  mise  fréquemment 
sous  les  yeux  du  public  qui  s'occupe  des  affaires. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  nous  pouvons  conserver  le 
régime  de  liberté,  sous  lequel  la  Belgique  a  vécu  heureuse 
près  de  vingt-huit  ans,  si  nous  le  voulons.  Nous  ajoutons 
maintenant  qu'il  faut  le  vouloir^  que  c'est  un  devoir  pour 
nous,  devoir  correspondant  h  la  part  que  la  loi  fondamentale 
nous  attribue  dans  le  gouvernement  du  pays.  Nous  ne  som- 
mes point  libres  a  cet  égard  ;  et  la  Constitution  qui  nous 
donne  beaucoup,  réclame  beaucoup  de  nous.  Il  semble  évi- 
dent que,  si  elle  traite  la  nation  en  souveraine,  la  nation, 
qui  accepte  cette  haute  position  et  qui  en  jouit  dans  certaines 
limites,  contracte  quelques-unes  des  obligations  de  la  sou- 
veraineté, et  en  particulier  celle  de  maintenir  Tordre  et  la 
tranquillité,  celle  de  pacifier,  de  calmer  et  de  réunir  les  es- 
prits. Sans  union,  il  est  impossible  que  l'Etat  existe  longtemps; 
et  quiconque  travaille  contre  ruoion,  travaille  directeroent 
contre  la  sûreté  de  FEtat. 
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Malheurensemenf ,  les  partis  connoîssent  peu  cette  logique 
sévère.  Ils  songent  moins  au  bien  général,  au  salut  et  à  la 
prospérité  de  l'Etat,  qu'à  leurs  întérêls  particuliers;  et  leur 
premier  soin  n*est  pas  de  maintenir  Tensemble  dans  une  situa- 
tion heureuse,  forte  et  tranquille,  mais  de  se  rendre  puissants 
aux  dépens  de  leurs  adversaires.  Il  leur  faut  une  prépondé- 
rance décidée,  c'est  leur  grand  but;  et  quand  ils  l'ont  acquise, 
ils  n'en  continuent  pas  moins  de  combattre,  pour  la  conserver 
et  pour  obliger  leurs  adversaires  de  la  reconoottre  par  leur 
soumission  et  leur  retraite. 

Le  Boi  a  dit  avec  beaucoup  de  sagesse,  dans  sa  lettre  a 
rhonorable  M.  de  Decker,  alors  ministre  de  Fintérieur  :  <f  Je 
«suis  convaincu  que  la  Belgique  peut  être  heureuse  et  res-- 
npectée,  en  suivant  les  voies  de  la  modération  ;  mais  je  suis 
légalement  convaincu,  et  je  le  dis  à  tout  le  monde,  que  toute 
»mesure  qui  peut  être  interprétée  comme  tendarR  à  fixer 
i»la  suprématie  d'une  opinion  sur  l'autre,  qu'une  telle  mesure 
»est  un  danger.  » 

La  suprématie  ou  la  prépondérance  décidée  et  fixée^  voilà 
le  mal,  voila  le  péril.  Les  partis,  s'ils  sont  sages,  au  lieu  d'y 
viser,  doivent  l'éviter  au  contraire  et  y  renoncer.  S'ils  ne  l'é- 
vitent pas,  s'ils  y  tendent  avec  opiniâtreté  et  qu'un  d'entr'eux 
finisse  par  l'emporter  décidément,  l'équilfbre  qui  fait  le  salut 
de  la  Constitution  et  sur  lequel  elle  est  fondée,  sera  détruit; 
et,  dans  ce  cas,  ils  doivent  craindre  de  périr  tousavec elle.  Ils 
n'existent  en  effet  que  par  la  liberté  qu'ils  tiennent  de  la  Con- 
stitution ;  et  s'il  étoit  défendu  de  discuter  publiquement, 
d'élire,  de  voter,  de  faire  de  l'opposition,  de  combattre  l'opi- 
nion dominante,  d'aspirer  au  pouvoir  et  de  déposséder  ceux 
qui  l'occupent,  on  ne  vcrroit  point  de  partis  politiques  et  il 
ne  resteroit  qu'un  peuple  de  sujets. 

Comment  se  fait-il  que  les  partis  ne  voient  pas  une  vérité 
si  simple,  si  claire  par  elle-même  et  par  les  faits  ?  Ils  n'exis- 
tent qu'en  vertu  de  la  Constitution;  et  pour  que  la  Constitu- 
tion puisse  elle-même  continuer  d'exister,  il  est  absolument 
nécessaire  qu'ils  mettent  certaines  bornes  à  leur  ambition,  à 
leurs  prétentions,  et  qu  ils  ne  portent  point  les  choses  à  Tex- 
trémité.  Sans  ce  degré  de  modération,  la  Constitution  semble 
impraticable,  et  les  partis  incorrigibles  doivent  s'attendre  à 
être  tôt  ou  tard  mis  d'accord  par  une  force  nouvelle,  qui  leur 
ôtera  en  même  temp»  le  pouvofr  et  la  porole. 
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Cependant  il  est  à  remarquer  qu'en  Belgique  la  Constitu* 
tion  est  un  lorroin  neutre,  sur  lequclil  «»st  facile  de  s'enten- 
dre. La  nation  en  masse  approuve  la  Constitution,  Taime  et 
s*y  montre  sincèrement  attachée;  et  ceux  qui  veulent  plus  que 
la  Constitution  ou  aulrechoseque  la  Constitution,  ne  forment 
qu'une  insignifiante  minorité.  Immédiatement  après  la  con- 
quête de  rindépendnncenationalejes  catholiques  et  les  ItbérauK 
se sontréunisdans un espritde conciliation  et  de  sacriSce  mu* 
tuel,  pour  se  garantir  les  uns  aux  autres  l'usage  des  droits 
qu'ils  regardoicnt  comme  nalure's  ;  et  jusqu'aujourd'hui,  on 
avoue,  de  part  et  d'outre,  qu'on  trouve  dans  la  Constitution 
tout  ce  qu'on  peut  raisonnablement  demander.  Personne  ne 
s'en  plaint,  personne  n'en  demande  la  révision  ;  et  cette  fi  lé- 
lilé  du  peuple  belge,  dans  un  siècle  où  Ton  se  lasse  vUe  et  où 
les  lois  n'ont  pas  le  temps  de  s'enraciner  dans  le  sol,  est  véri- 
tablement remarquable.  Pourquoi  un  tel  peuple  ne  s'accor- 
deroit-il  pas  facilement  dans  la  pratique,  dan.i  l'usage  de  la 
Constitution,  si  l'esprit  de  tolérance  et  de  conciliation  étoit 
toujours  le  même?  On  diroit  que,  chez  lui,  l'opposition  et  la 
résistance  ne  pourroient  venir  que  de  la  part  de  ceux  qui 
n'aiment  pas  la  Constitution,  et  qu'on  ne  devroit  y  voir  d'au- 
tres partis  que  ceux  des  consliludonnels  et  des  anticonstitu- 
tionnels. Cette  division  sembloroit  naturelle  ;  et  nous  sommes 
persuadés  que,  si  le  parti  des  anticonstitutiounefs,  lequel 
existe  au  moins  comme  noyau,  grossissoit  peu  à  peu,  les  libé- 
raux et  les  catholiques  finiroient  par  sacrifler  leurs  préten- 
tions réciproques  et  par  s'unir  de  nouveau.  Au  fond,  et  s'ils 
abandonnent  à  la  seule  raison  l'appréciation  de  ces  préten- 
tions contraires,  ils  n'ont  rien  qui  doive  les  tenir  toujours 
éloignés  les  uns  des  autres. 

Ce  qui  s'oppose,  jusqu'à  présent,  h  celte  nouveile  union, 
c'est  :  1*  l'absence  d'un  danger  sérieux,  soit  à  l'extérieur, 
soit  à  l'intérieur  ;  2*»  c'est  l'exaspération  de  la  presse  quoti- 
dienne. 

Un  grand  danger,  un  danger  imminent,  seroit  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  plus  efficace  pour  renouer  l'alliance,  et  les 
partis  auroient  vite  oublié  leurs  différends,  pour  le  repousser 
ensociété.  Un  semblable  danger,  pour  ne  rien  exagérer,  nous 
semble  éloigné.  L'extérieur,  quoique  l'horison  politique  s'ob- 
scurcisse depuis  quelque  temps,  nous  donne  peu  d'inquiétude 
pour  le  moment.  A  l'iDlérieur^  si  le  parti  aoticonstitutionuel 
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^u  radient  a  quelque  force,  elle  ne  pourra  nous  être  bien  con* 
nue  qu'aux  prochaînes  élections.  Ce  moyen,  pour  réaliser  te 
rapprochement  (  t  Tunion,  nous  manque  donc  jusqu'à  pré- 
sent ;  et  il  est  de  telle  nature  qu  on  n'o9e  pas  même  désirer 
de  le  voir  arriver. 

L'exaspération  de  la  presse  quotidienne  ne  peut  qu'irriter 
les  esprits  de  plus  en  plus  ;  et  il  est  à  remarquer  qu'un  lan* 
gage  violent  produit  le  même  effet  sur  ceux  à  qui  il  s'adresse, 
€t  sur  ceux  qui  en  font  usage.  Telle  est  la  nature  de  la  pasr 
sion.  On  s'emporte  en  parlant,  comme  on  s'emporte  en  enten- 
dant parler  ;  et  si  le  langage  excessif  continue,  l'irritation  va, 
des  deux  côtés,  en  augmentant.  Mais  on  ne  doit  pas  oublier 
que  l'exaspération  de  la  presse,  quoiqu'ayant  un  fond  de  réa- 
lité, a  aussi  un  côté  factice.  Les  organes  publics  des  partis 
politiques  ne  sont  pas,  génk'alement,  aussi  irrités  qu'ils  le 
paroissent;  et  il  leur  arrive  bien  des  fois  de  s'emporter  de 
«ang  froid.  C'esl-à-dire,  que  leur  colère  est  dans  les  phrases. 
Une  polémique,  non  interrompue,  produit  cet  effet  naturel* 
lement  ;  et  le  besoin  de  composer  chaque  jour  quelque  chose, 
de  fournir  quotidiennement  un  article  au  journal,  est  sou- 
vent la  seule  raison  qui  fait  puiser  à  la  source  de  la  polémi- 
que plutôt  qu'ailleurs,  source  toujours  abondante,  toujours 
ouverte,  où  l'on  est  certain  de  mettre  la  main  sur  un  sujet 
facile  à  traiter.  Un  autre  sujetdemanderoit  quelque  recherche, 
quelque  lecture,  quelque  étude  ;  la  volonté  ou  le  temps 
manque  ;  l'éternelle  polémique  est  préférée.  Et  c'est  ainsi  que 
se  nourrit  la  passion,  ou  que,  si  la  passion  fait  défaut,  le  dis- 
cours cependant  en  prend  les  dehors. 

Nous  voudrions,  d'un  côté,  que  les  amis  de  la  pm  et  dç 
l'union,  les  hommes  sages  à  qui  nos  institutions  sont  chères, 
ne  se  décourageassent  pas  trop,  à  la  vue  d'une  animosité  qui 
peut  n'être  pas  véritable.  Mais  comme,  d'un  autre  côté,  la 
passion  vraie  ou  feinte  excite  la  passion  et  aboutit  déCnitive- 
ment  au  trouble  et  au  désordre,  il  est  à  souhaiter  que  les 
écrivains,  au  milieu  de  qui  nous  avons  soin  de  nous  placer, 
se  rappellent  sans  cess«  quel  rôle  ils  ont  accepté  en  s'enga- 
geant  à  traiter  publiquement  les  affaires  de  TEtat,  lesgrçind^ 
intérêts  de  la  patrie;  quelle  responsabilité  ils  ont  contractée, 
de  la  part  de  la  Constitution,  en  s'eo  chargeant  volontaire* 
ment.  Cesi  nous  qui^  u^ant  de  nos  droits  politiques   les 
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plus  étendus  et  participante  Texercice  du  pouvoir,  parla 
discussion  journalière  des  matières  les  plus  graves ,  avom 
Tobligation  spéciale  de  concourir  activement  au  maintien  de 
Tordre  et  de  la  tranquillité,  de  calmer  les  esprits,  tout  en  le» 
éclairant,  de  veiller  patriotiquemenl,  en  évitant  l'exagéra- 
tion, à  la  conservation  de  nos  belles  institutions.  Puissions- 
nous,  tous  indistinctement,  bien  comprendre,  bien  accomplir 
ce  grand  devoir!  C'est  à  ce  prix  que  la  liberté  nous  est  assu- 
rée pour  toujours. 


NOUVELLES 

POLITIQUES  ET  RELIGIEUSES. 

Belgique.  1.  Un  arrêté  royal  du  M  janvier  nomme  ministre 
ries  travaux  publics  M.  Vandcrstichelen,  de  Gand,  membre  de  b 
Chambre  des  représcnlants,  en  remplacement  de  M.  Parloes,  décédé. 
En  conséquence,  le  collège  électoral  de  rarrondissement  de  Garni 
est  convoqué  pour  le  8  février  prochain,  à  Teffet  délire  un  repré- 
sentant, en  remplacement  de  M.  Vanderstichelcn. 

2.  Le  jeune  prince  de  Galles,  prince  royal  d'Angleterre,  est  arrivé 
ik  Bruxelles  le  mardi  11  janvier.  A  cette  occasion,  il  y  a  eu  le  soir 
grand  dîner  au  palais  ;  on  sait  que  le  prince,  âgé  de  17  ans,  se  rend 
à  Rome,  où  il  doit  séjourner  quelques  mois. 

5.  Le  pays  apprendra  avec  bonheur  que  S.  A.  R.  et  L  la  duchesse 
.de  Brabant  se  trouve  dans  un  étntqui  donne  de  nouvelles  espérance! 
pour  Tavenir  de  notre  Dynastie.  {Etoile), 

4.  Le  dimanche  9  janvier,  à  1  heure,  M.  Kersten.  directeur-pro- 
priétaire du  Journal  historique  et  littéraire ^îk  eu  I  honneur  d'être 
reçu  en  audience  particulière  par  le  Roi,  au  palais  de  Bruxelles.  Ce 
même  jour,  ont  été  reçus  par  Sa  Majesté  :  M.  le  ministre  n'Anglè- 
tcrre  ;  Mgr  de  Ram,  recteur  de  Tunivcrsité  de  Louvain,  et  une  dé- 
putation  du  conseil  communal  d'Ostende.  Dans  la  semaine^  Son 
Ëminence  le  cardinal  archevêque  de  Malines  a  été  successivement 
reçu  en  audience  particulière  par  le  Roi  et  par  S.  A.  R.  le  duc  de 
Bràbant. 

S.Le50  décembre,M.  le  baron  van  de  Woestyne  a  été  élu  sénateur 
parle  collège  électoral  de  Tarrondissement  d'Alost,  en  reniplaceuienl 
de  M.  d'Hane-Steenhuyze,  décédé.  Il  n'avoit  pas  de  eoncurrenl,  et 
il  a  été  élu  par  1 ,4â9  voix  sur  1 ,468  votants. 

0.  La  Chambre  des  Représentants,  dans  sa  séance  du  25  janvier, 
a  terminé^  parue  vote  remarquable,  une  discussion  qui  avoil  duré 


tittq  jours  sur  ane  pétition  d'habitants  de  Saint- Josse-ten-?ioo<i^w 
demandant  renseignement  obligatoire  et  la  révision  de  la  loi  de  184t! 
sar  renseignement  primaire.  Les  conclusions  de  la  commission  dos 
pétitions  tendoient  au  renvoi  à  M.  le  ministre  de  {^intérieur.  Mais 
M.  H.  de  Brouckere  a  proposé  de  sub^ituer  à  ces  conclusions  le  dé- 
|)dt  pur  et  simple  de  la  pclilioti  de  Saifit-Jossc-ten-Noode  an  bureau 
des  renseignements^  Et  celle  proposition  a  été  adoptée  par  Ja  Cham- 
bre presque  tout  entière,  par  la  droite  comme  par  la  gauche.  Sur 
84  membres  qtii  ont  pris  part  au  scrutin^  79  ont  voté  la  proposition, 
5  Font  rejclée,  savoir  :  MM.  Defrc,  David,  L.  Goblet,  Grosfils  et  E. 
Vand«npeereboom. 

7.  Un  ari-êlé  royal  du  21  janvier  accorde  les  subsides  suivants, 
imputables  sur  le  chapitre  VlH,  art.  30,  du  budget  du  déparlement 
de  la  justice  {exercice  I83Î))  :  Dans  la  province  de  Brubanê,  Fr. 
î8,93(5-92'au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Waterloo,  pour  les 
travaux  dont  Nous  avons  autorisé  Texéculion  à  cette  église,  par  Notre 
^irrété  du  6  septembre  1856  (Moniteur^  n.  255)  ;  fr.  o,000  au  con- 
seil de  iabrique  de  I  église  Si  Sulpicc,  à  Diest,  polir  les  travaux  dont 
Nous  avons  autorisé  l'exécution  à  celte  église,  par  Notre  arrêté  du 
Il  lévrier  1858  {Monifeur^  n.  45).  Dans  la  province  de  Flan 
dre  orientale.  Fr.  1,250  au  conseil  communal  de  Calloo ,  pour 
la  construction  d'un  presbytère    dans   cette    localité.   Dans  la 
province  de  Uainaut.  Fr.  1 ,450  au  conseil  communal  de  Mignault, 
•pour  la  restauratioîi  du  presbytère  d«  celle  localité.  Dans  ta  pro- 
vince de  Limbourg,  Fr.  1,2t)0  an  conseil  de  fabrique  de  l'église 
d'Olrange,  pour  la  reconstruction  de  celte  église;  fr.  i,0(JO  au  con- 
seil communal  de  Herck-la-Ville,  pour  rexécutioTi,  à  l'église  de 
celle  localité,  des  travaux  de  construclif)n  et  autres  que  Nous  avons 
autorisés,  par  Notre  arrêté  xlu  27  avril  1852  {Moniteur,  n.  125); 
iV.  1,050  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  d'Aekt,  pour  la  recon- 
slruclion  de  cette  église  ;  fr.  800  au  conseil  de  fabrique  de  l'église 
de  Schalkhoven,  pour  la  construction  d'un  presbytère  dans  celle  lo- 
calité; fr.  800  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Riempst,  pour 
'la  reconstruction  partielle  du  presbytère  de  cette  localité  ;  fr.  800 
au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Rixingen,  pour  la  reconstruc- 
lioTi  de  cette  église;  fr.  1,000  au  conseil  communal  de  Heni.s  pour 
la  reconstruction  de  l'église  de  cette  localité  ;  fr.  i  ,800  an  conseil  de 
iabrique  de  réglise  de  Slockroye,  ponr  la  construction  dune  tour  et 
d'une  flèche  à  celle  église  ;  fr.  1,400  an  conseil  de  fabrique  de  l'é- 
glise de  Herslappe,  pour  la  reconstruction  de  cette  église  ;  fr.  1,000 
'jtxx  conseil  de  fabrique  de  l'église  d'Ordange,  pour  la  construction  de 
celte  église  ;  fr.  1 ,000  ;m  conseil  de  fabrique  d-e  l'église  de  Bassengc, 
pour  la  reconstruction  ik\  vaisseau  de  cette  église  ;  fr.  800  au  conseil 
de  fabf  iquc  de  l'église  de  Wildcren,  pour  la  rieconstruction  du  vais- 
seau de  cette  église  ;  fr.  600  au  conseil  communal  de  Neeroet^ren, 
four  l'exécution  de  divers  travaux  de  construction  et  de  restaura- 
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lion  à  rép;Iisede  ccUe  ti>calilc;  fr.  1.000  au  eonseil  de  fabrique  àt 
]  église  d'Uyckhoven^  pour  la  reconslruction  de  celte  église  ;  fr.  GOU 
;iu  conseil  de  fabrique  de  Téglise  de  Genenbosch,  sous  Luminen, 
pour  la  construction  d'un  presbytère  dans  cette  localité;  fr.  600a 
conseil  de  fabrique  de  I  église  de  Grand  Jamine,  pour  la  reconstruc- 
tion du  presbytère  de  cette  localité  ;  fr.  800  au  conseil  de  fabrique 
de  Téglise  de  Mellecoven,  pour  la  reconstruction  du  clocher  de  celle 
église  ;  fr.  800  au  conseil  de  fabrique  de  réglise  de  Beverst,  |>our  b 
reconstfuclion  du  iiresbytère  de  cette  localité;  fr.  800  au  conseil 
communal  d'Ilelchteren,  pour  la  reconstruction  du  presbytère  de 
celte  localité;  fr.  GOO  au  conseil  communal  de  Lanaeken,  pour  b 
reconstruction  du  presbytère  de  cette  localité;  fr.  750  au  conseil  dv. 
fabrique  de  1  église  d'Ulbeek,  pour  la  restauration  de  celle  ^lise  et 
du  presbytère  de  ladite  localité,*  fr.  800  au  conseil  de  fabrique  de 
Téglise  de  Wellen,  pour  la  construction  d'une  sacristie  et  rexécotioo 
de  divers  autres  travaux  à  cette  église. 

8. Dans  la  séance  du  19  janvier  de  la  Chambre  des  Représentants, 
la  convention  conclue  le  oO  août  1858  outre  la  Belgique  et  les  Pays- 
Bas,  pour  la  garantie  réciproque  de  la  propriété  des  œuvres  scieR- 
tifiques  et  littéraires,  a  été  adoptée  à  Tunanimité  des  80  membres 
présents.  Nous  avons  publié  cette  convention  dans  notre  livraison 
295,  p.  555. 

9.  Par  un  arrêté  royal  du  14  janvier,  il  est  institué,  au  ministère 
de  l'intérieur^  trois  directions  générales,  savoir:  celle  de  Tinstruc- 
4ion  publique  ;  celle  des  beaux-arts,  des  lettres  et  des  sciences  ;  celle 
deragriculture  et  de  Findustrie.  Le  traitement  des  directeurs  généraux 
est  fixé  de  7,500  fr.  à  9,000  Ir.  Par  un  arrêté  du  même  jour,  M. 
Thiéry,  directeur  de  la  division  de  Tinstruction  publique,  est  nommé 
«lirecteur-général  de  la  même  division;  M.  Romberg,  directeur  de 
la  division  de  Tindustrie,  est  nommé  directeur-général  de  la  division 
des  beaux-arts,  des  lettres  et  des  sciences  ;  M.  Bcllefroid,  directeur 
de  la  division  de  Tagriculture,  est  nommé  directeur^général  de  la 
division  de lagriculture et  de  Tindustrie. 

10.  Un  arrêté  royal  du  29  décembre  1858  élève  au  chiffre  de  550 
fr.,à  partir  du  1"  janvier  1859,  le  traitement  annuel  du  ministre 
officiant  du  culte  israéliteà  Arlon.  —  Un  arrêté  royal  de  la  même 
date  accorde  sur  le  budget  du  département  de  la  justice  (exercice 
1858)^  un  subside  de 200  fr.  h  la  conimunaulé  anglicane  de  Bruges, 
pour  l'aider  à  couvrir  les  frais  des  travaux  de  restauration  à  exécuter 
à  son  temple. 

1 1 .  Par  arrêté  royal  du  31  décembre  1858,  il  est  accordé,  à  partir 
du  1*' janvier  1859^  un  traitement  de  500  fr.  à  chacune  des  places  de 
vicaire  suivantes  :  dans  laprovincede  Brabant^  à Téglise  d'Assent, 
à  Oiggevinne-Assent,  première  place.  Dans  la  province  de  Flan- 
dre occidentale^  h  Téglise  d*Alveringhem,  deuxième  place.  Dans  la 
province  de  Flandre  orientale,  à  Téglise  de  M«!degeau  troisièmt 
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pîac«.  Dans  la  province  de  Uainaut^  à  Féglisc  (îc  Jcmmapcs.  troi* 
sièinc  pince. 

19.  En  vertu  d'un  arrêté  royal  du  51  décembre  1858,  les  hameaux 
ileTronquoy  el  de  Respeit,  de  la  commune  do  Longlier  (Luxem- 
hourg),  formeront  in  circonscription  d  une  succursale  du  nom  de 
Tronquoy,  en  remplacement  de  la  chapelle  de  Tronquoy.  Le  Iraito- 
rnenl  <le  SOO  fr.,  attaché  à  celle  église,  est  porté  au  taux  de  celui  d(i 
desservant,  à  partir  du  i*' janvier  185&.  Un  conseil  de  ftibriquo  sera 
iminédialement  établi  près  de  cette  nouvolic  succursale,  conformé 
ment  ù  Tari.  G  du  décret  du  50  décembre  1e$01). 

15.  Le  5  janvier,  à  deux  heures,  S.  A.  I.  el  U.  M"' la  duchesse  d(^ 
Brahaiit  s'est  rendue  avec  un  charitable  empressement  à  une  pctilO 
solennité  d  autant  plus  touchante  qu'elle  se  ratlaéhoit  à  la  mémoire 
vénérée  de  la  reine  Louise.  G'étoitia  «iisfribution  ét^  prix  à  l'écoh^ 
qu'elle  avoit  établie  en  1855  et  dont  S.  M.  le  roi  n  bien  voulu  conti- 
nuer à  payer  tous  les  frais.  4()0j<'unes  filles  pauvres  y  reçoivent  an- 
nuellement une  instruction  appropriée  aux  besoins  de  la  classe  à  la- 
quelle elles  appartieuuent,  et  elles  y  contractent  un  tel  attachement 
pour  les  Sœurs  religieuses  qui  dirigent  cet  établissement,  que  la 
plupart  conservent  des  relations  avec  elles,  et  que  longtemps  après 
être  sorties  de  l'école,  elles  viennent  recevoir  leurs  instructions  lo 
dimanche.  M*"*^  la  duchesse  de  Brabant  a  paru  prendre  un  sincère 
intérêt  à  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  cette  petite  iéit  de  charité,  et 
a  daigné  elle-même  donner  tous  les  premiers  prix  en  adressant  aux 
enfants  qui  les  recevoient  des  |)arole5  pleines  de  bienveillance  et  de 
bonté.  Un  petit  dialogue  retraçant  tous  les  faits  principaux  qui  se  sont, 
passés  depuis  %\  ans  à  l'école  de  la  Reine,  a  été  débité  par  quatre 
jeunes  filles.  S.  A.  R.  y  a  prèle  une  attention  qui  a  vivement  touché 
lesdantes  de  la  haute  société  qui  formoient  l'auditoire,  et  chacune 
d'elles  ne  pouvoit  assez  exalter  la  grâce  parfaite  que  M"*  la  duchesse 
de  Brabant  se  plaisoit  à  manifester  pendant  toute  la  durée  de  celte 
réunion  de  charité.  Les  Sœurs  de  Saint  Vincent-de-Paul,  fondées 
dansle  diocèse  de  Gand  par  M"*  la  baronne  le  Candeel  de  Ghyseghem, 
qui  dirigent  cette  école,  ont  éprouve  une  bien  vive  reconnaissance 
de  tous  les  encouragomenis  que  S.  A.  R.  leur  adonnés,  et  comme 
leurs  chères  élèves,  elles  conserveront  un  doux  souvenir  des  mo- 
ments si  précieux  que  Madame  la  duchesse  leur  a  accordés.  Mgr  le 
nonce  a  bien  voulu  aussi  par  sa  présence,  donner  un  encouragement 
de  plus  à  tout  le  bien  qui  se  fait  dans  cet  établissement.  Le  clergé  do 
la  paroisse  a  également  donné  une  preuve  nouvelle  de  rintérèt  qu'il 
iui  porle  en  assistant  à  cette  touchnnte  cérémonie. 

14.  Mgrlévéque  de  Gand  est  parti  pour  un  voyage  de  quelques 
semaines  dans  lo  midi  de  la  France.  Sa  Grandeur  est  attendue  de 
retour  pour  le  1  ^  février. 

4*1.  Fendant  l'année  1858,  la  Société  de  Saint  François  Régis,  à 
Liège,  s'e5t  occupé  de  916  affaires,  siivoir  :  mariages  accomplis,  440: 
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alfan  es  <rnîtée$  à  la  demande  d'autres  sociétés,  95  ;  affaires  traitées 
à  la  demande  de  divers  cures,  officiers  de  l'ctal-civil  et  autres  per- 
:^ounes,  55;  affaires  en  instrnction,  â74;  affaires  impossibles  on 
ajournées,  il;  affaires  abandonnées^  55.  Le  nombre  des  enfants 
l^gilimcs  par  les  446  mariages  accomplis,  s'élève  à  158.  Les  receltes 
de  la  Société  n'ant  pas  épié  les  dépenses  ;rexercice  de  1858  laisse 
nn  déficit  de  fr.  372-95. 

16.  La  correspondance  romaine  de  b  Gazette  de  Liège  donne  les 
détails  suivants  sur  le  séjour  de  Mgr  de  Moutpellier,  évèque  de 
Liège,  à  Rome  : 

«  En  vertu  de  la  hiérarchie  qui  unil  dans  la  foi  catholique  les 
fidèles  aux  pasteurs,  TEglise  de  Liège  visite  Rome  avec  son  évèque. 
Sa  Grandeura  reçu  du  Saint-Père  Taccueil  le  plus  affectueux.  Plu- 
.sieurs  fois  dcj.^^  elle  a  été  admise  à  Taudience  particulière  du  Vati- 
can. Parmi  toutes  les  merveilles  de  Rome,  elle  a  surtout  visité  les 
prisons  qui  sont  à  Rome,  une  des  grandes  œuvres  de  la  charité  belge. 
Une  heureuse  circonstance  ma  valu  d'être  témoin  de  la  visite  c!<t 
Mgr  de  Liège  à  la  prison  de  Termini,  oâ  deux  cent  ciuqnante 
femmes  sont  gardées,  dirigées,  instruites  par  douze  religieuses  de  la 
Providence.  Après  la  messe  cpiscopale,  MouBcigneur  adressa  aux 
prisonnières  une  allocution  en  italien,  avec  cette  éloquence  affec- 
tueuse et  paternelle  qui  gagne  les  cœurs  et  fait  couler  les  Larmes.  Le 
jour  de  rÉpiplianic,  Monseigneur  célébra  la  messe  dajvs  la  prison 
des  forçats:  il  leur  annonça  la  mrole  de  Dieu  et  distribua  de  8;à 
main  la  communion  à  plus  de  cent  cinquante  d'entre  eux.  Une  cir- 
constance )>arliculière  ajoutait  un  intérêt  touchant  à  cette  solennité: 
c'est  dans  celte  prison  même  que,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  votre  évèque 
a  commencé  sou  ininislère  apostolique.  Dimanche  dernier,  il  a  cé- 
lébré la  messe  épiscojiale  au  tombeau  de  saint  Pierre,  ad  iimina 
aposfolorum^eii  présence  de  plusieurs  familles  belges  et  liégeoiscî» 
de  passage  ou  de  résidence  h  Rome.  Je  ne  risque  |)as  de  compro- 
mettre la  vérité  en  disant  que  vous  étiez  alors  présents  à  son  souve- 
nir et  que  le  tombeau  de  l'A pôtre  aura  entendu  une  fois  de  plus  cette 
parole  séculaire:  Legia  Romunœ  Ecelesiœ  filia.  » 

Une  correspondance  postérieure  du  même  journal  ajoute  les  faits 
suivants  : 

<«  Mgr  de  Montpellier ,  Evèque  de  Liège ,  vient  d'être  promu 
}x\r  le  Saint  Père  à  la  dignité  d*Evcque  assistant  au  trône  ponti- 
liciil. 

«  Dimanche,  iC  janvier,  fêle  du  Saint  Nom  de  Jésus,  Sa  Gran 
dcur  a  conféré  l'ordre  de  la  prêtrise,  dans  FégUse  du  Collège  Belge. 
à  un  de  ses  diocésains,  M.  Charles  Cartuyvels  de  Liège,  docteur  en 
théologie.  Le  jeune  prêtre  a  célébré  sa  première  messe  au  tombeau 
des  apôtres,  le  mardi  suivant,  jour  de  la  chaire  de  Sl.-Pierrc,  eu 
présence  de  toute  la  colonie  Belge  de  Rome.  » 

17.  L'Annuaire    de  l'Observatoire  royal  de  Bruxelles^  pmbUé 
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par  M.  Quetelet,  contient  les  détails  statistiques  suivants  sur  le 
royaume  et  sur  la  capitale  en  particulier: 

La  population  du  royaume  au  51  décembre  1857,  s*élevoit  h 
4,577,356  âmes,  dont  i,ii)9,964  pour  les  86  villes  et  5,577,â7â 
{K)ur  les  â.445  communes  rurales.  Les  neuf  chefs-lieux  de  province 
comploient  ensemble  581 ,986  habitants. 

Le  nombre  des  naissances  pendant  Tannée  1857  (mort-nés  com- 
|>ris),  a  été  pour  tout  le  royaume  de  150,107,  sur  lesquelles  12,117 
naissances  illégitimes.  Le  nombre  des  décès,  les  mort-nés  compris, 
a  été  de  110,974,  et  les  mort-nés  non  compris,  de  105,458. 

Ou  a  compté  57,393  mariages  et  50  divorces  Sur  ce  dernior 
nombre,  le  Brabant  en  a  présenté  39,  Liège  8.  Il  n*y  a  pas  eu  de  di- 
vorce  dans  la  Flandre  orientale. 

Voici  un  tableau  des  rapports  entre  quelques  éléments  de  la  popu* 
lalion  en  1857. 

Nombre  d'habitants  pour  une  naissance.  ....      31.05 

—  —  un  décès 44.02 

—  —  un  mariage 125 

—  de  naissances  masculines  pour  une  nais- 

sance féminine 1.05 

Il  y  a  en  1  décès  sur  1*59  naissance. 

-      1  naUsance  illégitime }^"^,^;  l  "^^is».  dans  les  villes. 

®         (surKi.u  —    dans  les  campagnes. 

On  a  compté  3.5  naissances  légitimes  pour  1  mariage. 

Voici  Fctat  comparatif  du  nombre  des  naissances,  des  mariages, 
des  divorces  et  des  décès  en  1856  et  1857  ; 

1856. 


Jîaissances.  Villes •      38,660 

—      Communes  rurales.    101,663 

Mariages 32,926 

Divorces 43 

Décès.  Villes 31,665 

—    Communes  rurales.  .  .      71,866 

La  population  de  Bruxelles  s'élevoit,  ao  31  décembre  1857,.^ 
159,188  habitants,  celle  des  communes  limitrophes  à  86,463;  c'est 
donc  pour  Taggiomération  bruxelloise  une  population  de  345,650 
habitants. 

Au  31  décembre  1856,  la  ville  de  Bruxelles  comptoit  16,365  mai- 
!fOus,  dont  478  inhabitées,  et  les  communes  limitrophes  avoient  en- 
^cinble  12,685  maisons,dont  619  inhabitées.  En  les  supposant  toutes 
habitées  au  31  décembre  1857,  le  nombre  moyen  d'habitants  par 
iiiaison  auroit  été  de  9.7  h  Bnixdies,  et  de  6.8  dans  les  commuoe^^ 
liiiiilropheii. 


1837.  Différence  e« 

plnspour1857: 

40,98U 

8,520 

109,127 

7,4(i4 

57,293 

4,56(; 

80 

8 

32,849 

1,184 

77,423 

3,389 

1§5S. 

fSS^r. 

1S8,8â8 

199,1  tô 

8,774 

â,H39 

2,77» 

ê,771 

2,948 

2,1  <59 

2,238 

!i,335 

1,480 

1,627 

20 

14 

—  508  — 

Voici  letabt^u  récapitulatif  des  docamenis  dé  rétat  eÎTil  de  Bra- 
iell<^enl856et1857: 

Population, 

Naissances   f  S^f  ' 
(  leminmes, 

t)A.A-  (  masculins, 

^^^^*  (  féminins, 

Mariages, 

Divorces, 

18.  On  lit  dans  le  Moniteur  du  96  janvier,  partie  non  officielle  : 
a  Des  élèves  en  médecine  de  Funiversité  de  Louvain  se  sont 
adressés  à  M.  le  ministre  de  rintériein\,  pour  être  autorisés  à  subir 
)e  deuxième  examen  de  doéfeiir  en  médecine,  en  même  temps  que 
le  troisième,  ù  la  prochaine  session  de  Pâques.  Celte  demande  n'a 
pas  pu  être  prise  en  considération.  En  effet,  la  loi  du  1*'  mai  1857 
(art.  35,  §â)  réserve  exclusivement  la  session  de  Pâques  aux  exa- 
mens qui  aboutissent  immédintenicnt  à  Tublention  d'un  diplôme 
final.  Cette  décision  a  été  notifiée  aux  quatre  universités.  Nou» 
croyons  devoir  la  rendre  publique^  dansTiulcrèt  des  récipieudaire» 
<pii  se  livrent  à  des  éludes  privées.  » 

10.  Décès.  Matines,  M.  Haverals,  ancien  sous-régent  du  petit 
téroinaire  de  Matines,  est  décédé  le  â(>  décembre  à  Wihyck,  âgé  de 
âSans.  —  M.  Stacs,  curé  à  Yieux-Héverlé  (doyenné  de  Louvain), 
est  décédé  le  10  janvier,  âgé  de  5G  ans.  —  M.  E^laers,  ancien  vi- 
caire de  Molenbeek  (doyenné  de  Bruxelles),  est  décédé  le  1i2  jan- 
vier à  St-Wiliibrord,  5  sections  d'Anvers,  âgé  de  31  ans. 

M.  ^cbayes,  membre  de  TAcadénne,  conservateur  du  Musée  des 
antiquités  et  des  armures,  est  mort  des  suites  de  ratta(|ue  d'apo- 
plexie dont  il  avoit  été  frappé  il  y  a  quelques  jours.  La  science  ar- 
chéologique fait  en  lui  une  grande  pei  te.  M.  Scliayes  étoit  né  à  Lou- 
vain en  1808  et  n'étoit  âgé,  par  conséquent,  que  de  51  ans.  La  car- 
rière de  ce  savant  distingué,  qui  sembloit  devoir  se  prolonger  encore 
de  longues  années,  a  été  consacrée  à  ùts  travaux  hautement  estimés, 
non-seulement  en  Belgique,  mais  encoie  à  Tétrariger.  Au  moment 
où  une  mort  prématurée  est  venue  Tenlever,  il  mettoit  la  dernière 
main  à  une  nouvelle  édition  de  son  Histoire  des  Pays-Bas  sous  la 
domination  romaine^  qui  est  incontestiiblement  un  des  livres  les 
plus  remarquables  par  l'érudition  qu'on  ait  publiés  en  Bclgi({ue  de- 
puis 1850.  M.  Schayes  s  est  préparé  à  la  mort  en  reccv^inl  le  G  jan- 
Srier,  avec  de  profonds  sentiments  de  foi  et  de  piété^  les  sacrements^ 
des  mourants  et  en  se  résignant  entièrement  à  la  volonté  divine  qui 
Tenlevoit  à  sa  famille  et  à  ses  travaux  chéris. 

Gand,  Le^il  décembre  est  décédé  M.  Bracke,  curé  d'Oosterzele. 
après  de  longues  infirmités  :  il  avoit  encore  offert  le  saint  sacrifice  le 
matin.—  Le  lendemain  est  décédé  M.  F.  V«nuderhaeghen,  cur^ 
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i'Eeckeiepxm  près  de  30  ans.  M.  F.  Vafirierharghen  naqaitàGand 
le  7  juin  1793^  fut  professeur  au  collège  d'Atost  on  1815,  professeur 
à  Ste-BaibcàGnnd  en  1810,  nommé  coadjufeur  (non  vicaire)  de 
Beriaereen  181i),  vicaire  à  St  Martin^  à  Gand,  le  51  janvier  18âf^ 
cure  à  Eecke  le  6  février  1829, jour  de  la  félc  de  Sl-Ainand,  patron 
de  la  paroisse,  où  il  mourut  le  50  décembre  1858,  à  7  heures  du 
soir,  après  avoir  reçu  la  veille  les  derniers  sacrements  à  l'édification 
de  tous  les  assistants,  en  répondant  à  tout.  Ce  prêtre  zélé  avoit 
encore  chaulé  la  messe  le  mardi  c'est-à-dire  lavant-veille  de  sa  morf. 
Quand  on  Teihorloit  à  se  ménager,  sa  réponse  éfoit:  Ik  zal  werkca 
tôt  dàtik  vallef  et  il  a  tenu  parole;  la  veille  de  Noël  il.  avoît  encore 
passé  quatre  heures  au  confessionnal.  M.  Vanderhacghen  étoit  très- 
matineux:  il  se  levoit  en  été  à  4  heures  et  en  hiver  à  «1  ;  et,  avant  de 
descendre,  il  avoit  coutume  de  méditer  au  moins  pendant  une  bonne 
demi-heure  la  matière  à  traiter  le  dimanche  suivant;  delii  cette 
grande  facilité  et  cet! o  solidité  qu'on  remarquoit  généralement  dans 
ses  sermons  et  méditations  pendant  le  carême.  Il  préparoit  aussi 
avec  grand  soin  les  enfants  à  la  première  communion. 

Bruges.  M.  Slosse,  curé  démissionnaire  d'Ostendc^  est  décédé  le 
4  janvier  à  Belleghem,  où  il  s'étoit  retiré  à  cause  d'infirmités. 

Namur.  M.  Pierlot,  curé-doyen  de  Louette-St-Picrre,  est  mort 
subitement  le  dimanche,  16  janvier,  après  avoir  célébré  ses  deux 
messes.  Il  naquit  au  village  de  Graide(Louet te)  le  15  août  17'Jâ. 
Ordonné  prêtre  le  51  mai  1817,  il  fut  successivement  vicaire  à  Mon* 
ceau,  desservant  à  Louette,  enfin  curé-doyen  de  Louette  le  S8  mars 
1857,  lorsque  le  siège  décanal  il  fut  transféré.  —  M.  Jos.  Théatc^ 
euré  de  Sensenrulh  (canton  de  Bouillon),  y  est  décédé  le  14 janvier. 
11  étoit  né  à  Rossignol  (canton  d'Etalle)  le  5  septembre  1795.  —  M. 
Jaumart,curé  à  Pjofondevilie  (Fosses)  est  mort  le  dimanche,  S5  jan- 
vier, à  la  suite  d'une  longue  maladie,  à  Tàge  de  59  ans  et  9  mois. 

Liège,  M.  Vandermeer,  curé  à  Bevingen,  est  décédé,  à  Tàge  de 
(]0  ans. 

Nos  six  diocèses  ont  perdu  128  prêtres  dans  le  courant  de  1858  y 
savoir:  Malines  5â,  Bruges  17,  Gand  17,  Liège  50,  Namur  20, 
Tournai  lia. 

20.  Nominations.  Malines-  M.  Dewit,  coadjuleur  de  Kymenam 
(doyenné  de  Malines),  est  nommé  Ticaire  à  Hcysl-op-don-bcrg 
(doyenné  de  Lierre).  —  M.  Lenaert,  Coadjuteur  à  Jandrain  (doyenné 
de  Jodoigne),  est  nommé  vicaire  à  Corroy-le-Grand  (doyenné  do 
Wavre).  —  M.  Tilman,  vicaire  de  Corroy-le-Grand  (doyenné  do 
Wavre),  est  nommé  vicaire  à  BrainerAlteud  (doyenné  de  Nivelles), 
en  remplacement  de  M.  Croquet,  démissionnaire. —  M.  Tuerlinckx, 
vicaire  de  St-André  à  Anvers,  y  est  nommé  directeur  spirituel  de 
rhôpital  civil,  en  remplacement  de  M.  Devis,  démissionnaire  pour 
inlirmité.  —  M.  le  chanoine  de  Haerne  est  nommé  directeur  spiri- 
tuel des  sœurs  de  charité  à  Bruxelles. —  M.  Vandeobroek,  élève  d« 
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1  UniTersitécnlholique,  est  nommé  sous-régent  au  petit  séminaire  dé 
Malines.  —  M.  Gaulereels,  sous-ré$;ent  an  petit  séminaire  de  Ma- 
tines^ y  est  nommé  professeur.  —  M.  Yerbcrckt^  préire  à  Malînes^ 
est  nommé  directeur  spirituel  des  dames  de  la  Rédemption  en 
cette  ville.  —  MM.  De  Jongh  et  Yermeiren,  prêtres  du  séminaire, 
sont  nommés  sous-régents  au  pensionnat  du  Brul  à  Malines.  —  M. 
Aerts,  prêtre  du  séminaire,  est  nommé  vicaire  à  S.  Germain  à  Tir- 
lemont,  en  remplacement  de  M.  Van  Autgaerden,  démissionnaire. 
M.  Vandermoieu,  prêtre  du  séminaire,  est  nommé  sous-aumônier 
dans  la  prison  de  Vilvorde,  en  remplacement  de  M.  Goedts,  démis- 
sionnaire. —  M.  Es,  prêtre  du  séminaire,  est  nommé  vicaire  àUccle. 

—  M.  Corthals,  prêtre  du  séminaire,  est  nommé  vicaire  à  Nederoo- 
kerzeel  (doyenné  de  Louvain).  — M.  Goetstouwers^  prêtre  du  sémi- 
naire, est  nommé  vicaire  à  Dworp  (Tourneppe),  doyenné  de  liai). 

—  M.Vennekens,  prêtre  du  séminaire,  est  nommé  vicaire  à  Haekon- 
dover  (doyenné  de  Tirlemont). —  M.  Cappaert, prêtre  du  séminaire, 
est  nommé  vicaire  à  Ste-Catherine  àBruxelle5.---M.  CIcrinx,  prêtre 
du  séminaire,  est  nommé  vicaire  à  N.-D.  de  la  chapelleà  Bruxelles. 
.-.  M.  Sneiers,  prêtre  du  séminaire,  est  nommé  prêtre  auxiliaire  à 
]  église  de  Saint-André  à  Anvers. 

Bniges.  M.  Butscraen,  curé  d'Aercken,  est  nommé  curé  de 
Boesinghe.  — M.  Cbarlier,curé  de  Winckel-St-Eloi,esl  nommé  à 
Clercken.  -~  M.  Morel,  curé  de  Kerckhove,esl  nommé  à  WinckeL— 
M.  Vandale,  vie.  à  Thourout,  est  nommé  curé  à  Kerckhove.  Il  es^t 
remplacé  par  M.  Verrou,  directeur  de  Tinstilut  de  StLouis  à  Cour- 
rai. 

Gand,  M.  Delaroycre,  curé  de  Lierde-Ste-Marie-Madeleine,  est 
nommé  à  la  cured^Oosterzrlc.  Il  est  remplacé  par  M.  Tcirlinck,  vie. 
à  Denderhauthem.  —  M.  Goossens,  vie.  de  Sl-Sauveur  à  Gand,  e^t 
nommé  curé  d'Eecke.  —  M.  Schelslraelc,  vie.  àLaelhemSt-Marlin, 
démissionnaire  pensionné  à  cause  d'infirmités,  est  remplacé  par  M. 
Billiaert,  prêtre  au  séminaire.  —  M.  Van  Malleghem,  vie.  à  Pao- 
mele  d'Oudenaerde,  est  nommé coadjuteur  de  M.  Verduyn,  curé- 
doyen  de  St-Nicolas,  à  Gand.  —  M-  Zeyp,  vie.  à  Thieirode,  passea 
Paeniele,  et  se  trouve  remplacé  par  M.  Debbaudt,  prêtre  au  sémi- 
maire.  — M.  De  Prez,  vie.  à  Verrebroeck,  passe  à  Denderhauthem. 
—M.  de  Bruyn,  vie.  à  Seevergbem  est  nommé  vie.  àMaldeghem. — 
Trois  prêtres  du  séminaire  sont  nommés  vicaire  :  M.  Vael  de  Saint- 
Sauveur  à  Gand,  M.  Torck  de  Seevergbem  et  M.  do  Baere  à  Verre- 
broeck. 

Namur.  M.  Remienceaété  transféré  du  vicariat  de  Nisramont, 
i»ous  Orlho  (Laroche),  à  la  place  de  vicaire-coadjuleur  à  Amonine 
(Meireux).  —  Les  prêtres,  ordonnés  aux  Qualre-Ternps  derniers, 
ont  été  niacés  en  qualité  de  vicaires,  comme  suit  :  M  Détaille^  d*Ar- 
viHc,  à  Ôaslogne.  —  M.  Mineur,  de  Morialraé,  à  Mellet  (Fosses).  — 
]>J.  Moreau,  de  Floreffe,  à  Bm\%  (Dinaul).  —  M.  Hemy.  de  Si- Au- 
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Ki>,  b  Rocheforl.  —  M.  Rosier,  de  Wiilz,  h  Messancy.  —  M.  Salcn- 
Ifiiy,  d'Arion^à  Metzerl,sousToiitelange(Arlori).  — *M.  Sermonne^ 
de  Gif loule^  à  Aniier  (Elalle).  —  M.  Thill,  de  Mcssaney,  h  Lischer, 
sous  Thiaumonl  (Arlon).  —  M.  Van  Herck,  de  Bioiilx,  à  Villers-les- 
hecsl,  sous  Ëmine  (Leuze),  —  M.  Wéron,  de  Chiny,  à  Habay  la- 
Neuve.  —  M.  Guillaume,  vicaire  à  Bonncrue  (St-Huberl)  a  été 
chargé  de  remplir  en  outre  les  fonctions  de  vicaire  coadjuteur  à  La- 
vacherie  (St-Hubert),  dont  le  curé  est  malade. 

Liège,  M.  Thys,  vicaire  à  Hasselt,  a  été  nommé  pour  donner  len 
seigncment  religieux  à  TAlhénée  de  cette  ville. 

Tournai.  M.  Dubuisson,  curé  à  Haine-St-Pierre,  a  été  nommé 
ciiréà  Wasmes  ;  il  a  été  remplacé  par  91.  Moulart,  curé  d'Onnezics- 
d*Autrcppe,  qui  a  pour  successeur  M.  Foucart,  vicaire  à  Ghàlelel. 
—  M.  Bertrand,  curé  à  Nouvelles-et-Ciply,  a  été  transféré  à  la  cure 
deLahamaide  ;  M.  Miroux,  curé  à  Lahamaide,  a  été  IrausfcroâlSou 
velles-et-Ciply. 

Pays-Baâi.  1 .  Le  Javasche-Courani  apporte  une  relation  dé- 
taillée du  dernier  voyage  du  commissaire  néerlandais  au  Japon,  :>ta 
cour  de  Yeddo.  Pour  la  première  fois,  le  commissaire  a  été  reçu  par 
Vempereur  du  Japon  en  personne.  S.  M.  japonaise,  Dai-Nipon,  étoit 
assise  sur  un  trône  mugnifique,  et  a  daigné  adresser  elle-même  lu 
parole  à  l'envoyé  néerlandais.  I^  langue  dont  s'est  servi  rempcreur 
étoitlehoUandaisqu'ilparle  très-purement  et  sans  avoir  besoin  lemoins 
du  monde  d'un  interprèle.  Le  hollandais  estdepuis  longtemps  la  l:ni 
^ue  de  la  cour,  des  savants  et  de  la  diplomatie  au  Japon,  et  la  liltéra 
l^ic  hollandaise  y  est  en  très-haute  estime. 

Le  nouveau  traité  que  nous  venons  de  conclure  avec  le  Japon  est 
maintenant  connu.  Les  ports  suivants  seront  désormais  ouverls  au 
commerce  général  :  Kanagawa,  dans  la  baie  de  Jeddo,  à  partir  ûu  4 
juillet  185i^;  un  port  sur  la  côte  nord-ouest  de  Niphon,  à  partir  de 
l'année  prochaine  ;  celui  de  Jéddo  à  partir  de  iS6i  ;  Hiogo  en  18()^; 
Osaka,  qui  e:tt  le  plus  important,  aussi  en  1863.  Les  droits  de  ton- 
nage sont  supprimés  pour  les  navires  néerlandais,  de  même  que  les 
55  p.  c.  que  1  ancien  traité  avoit  stipulés  en  faveur  de  la  Chambre 
4cs  comptes  pour  la  vente  des  marchandises.  Les  prohibitions  dont 
rt oient  frappes  l'or  et  Targent  sont  levées  ;  c'est  la  concession  la  pluj^ 
importante  qui  ait  été  obtenue.  Du  reste,  les  faveurs  accordées  ro- 
i'emment  ùrAngleterre  se  trouvent  toutes  dans  notre  traité. 

^.  Le  15  janvier,  Mgr  larchevèque  d'Utreciit  a  installé  solennelle- 
ment le  chapitre  dans  l'église  cathédrale  de  Saint-Jean.  Le  18,  il  a 
installé  pareillement  le  chapitre  de  l'archidiocése  dans  Téglise  métro 
politaine  de  Sle-Catherine  à  Utrecht.  Nous  avons  fait  connoitre  le 
personnel  de  ces  chapitres  dans  notre  dernière  livraison. 

3.  Le  conseil  de  fabrique  de  l'église  des  St-Pierre  et  St-Paul  à 
Ami>terdam,  s'étoit  adressé  au  co^iseil  communal,  pour  cire  autorib^ 
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a  bâtir  utifs  nouvelle  église  sur. le  lerrain  où  se  tronvoit  l*ancienn« 
Bourse.  Cette  demande,  birn  soutenue  par  les  deux  membres  catho- 
liques du  conseil,  MMHerkenrathelRijnders,  a  été  repoussée  par 
ii7  voix  contre  5.  L'échevin  catholique,  M.  Brouwer-Ancher,  n'a 
pas  ouvert  la  bouche  dans  cette  occasion.  On  compte  de  50  à  60,000 
calholiques  à  Amsterdam. 

4.  Mgr  Févêque  de  Brcda,  d'accord  avec  le  gouvernement,  vient 
d'ériger,  dans  les  environs  de  Hulsl,  une  nouvelle  paroisse,  formée 
du  hameau  nommé  de  Kmtfer  cl  de  quelques  polders  voisins.  Cette 
paroisse  portera  le  nom  de  Nienw-Namen  et  sera  consacrée  à  Saint- 
Joseph.  Déjà  une  église  provisoire  est  en  conslruction  cl  Ton  y  dira 
la  messe  dans  quelques  jours.  M.  ûimerman,  vicaire  i»  St- Janslcen, 
a  été  nommé  curé  de  la  nouvelle  paroisse;  il  a  été  remplacé  par  M. 
Dcggen,  prêtre  du  séminaire. 

3  Nominations.  UtrechL  M.  Westerman,  curé  àDoorncnbnrg,  a 
été  nommé  curé-doyen  de  Duiven,  en  remplacement  de  M.  Willeni- 
scn,  démissionnaire.  —  M.  Wynants,  curé  à  Stadskanaal  («loyennû 
<lc  Groningue),  a  été  transféré  à  Doornenburg.  —  M.  Drcnlh,  vie. 
à  Zwolle  (paroisse  de  St-Michel),  a  été  nommé  curé  à  Sladskanaah 
—  M.  Hulshof,  vicaire  à  Eijbergf^n,  a  été  nomnjé  curé  de  la  paroisse, 
nouvellement  érigée,  dOldebrock  (doyenné  de  Zwolle). 

BoiS'le  Duc.  M.  Smits,curéà  Waalre,aélé  nommécurcàLccnde, 
en  remplacement  de  M.  de  Hoog,  démissionnaire.  —  M.  (  eclcn., 
vicaire  à  Veghel,  a  été  nommé  curé  à  Waaire. 

Portuffal.  S.  Exe.  M.  Avila,  en  sa  qualité  de  ministre  intéri- 
maire des  affaires  ecclésiastiques,  vient  do  présenter  aux  Corlès  un 
projet  de  loi  qui  continue  l'œuvre  commencée  de  la  spoliation  i\(^s 
couvents  de  Hrligieuses;  supprimant  les  couvenfs  pauvres  on  l(S 
réunissant  à  d'autres,  limitant  le  nombre  des  novices  qui  seront  ad- 
mises dans  chaque  maison  ;  ordonnant  la  vente  des  domaines  sans 
Tapprobal ion  des  évéques,  pour  être  fait  remploi  des  capitaux  en 
rentes  sur  l'Etat;  étendant  cette  dernière  mesure  aux  biens  de^f 
évêchés,  des  chapitres  et  desfabriques. 

Nous  donnons  le  texte  de  ce  document  : 

«  Art.  1".  Le  gouvernement  est  autorisé  à  procéder  parie»muycns 
compétents  à  la  supprcsssion  et  à  Tunion  de  tous  les  couvents  reli^ 
gieux  existant  sur  le  continent  et  dans  les  lies  adjacentes  qui  nlau- 
ront  pas  les  ressources  nécessaires  pour  subsister,  avec  1  obligation 
de  conserver  au  moins  un  couvent  par  district. 

»  Art.  2.  Le  gouvernement  sollicitera,  par  les  moyens  compétent?, 
les  mesures  nécessaires  pour  que  tous  les  couve  nts  conservés  soient 
obligés  de  s'occuper  de  renseignement  et  de  l'éducation  des  jeunes 
filles  et  de  donner  asile  et  refuge  aux  personnes  séculières  qui  le  re- 
chercheront et  le  mériteront. 

»  Art.  3  Le  gouvernement  demeure  autorisé  à  permettre  dès  an- 
jourd'hui,  dans  les  couverts  qui  s'occtjpcnl  de  renseignement  et  de 
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fÏMlucation  (les  petites  filles,  Tadmissioii  au  noviciat  et  fila  proftissitm 
religieuse  d'un  certain  nombre  de  personne^  séculières  du  sexe  fc- 
uiiiiin:  ce  nombre  sera  réglé  par  des  circonstances  parliculiëros  ou 
5e  trouvent  ces  mêmes  couvents,  par  les  avis  des  Ordinaires  respec- 
tii's,  par  les  exigences  de  renseignement  et  de  raccomplissement 
des  cérémonies  religieuses. 

»  Art.  4.  Aucune  novice  ne  pourra  professer  avant  d'avoir  complété 
vingt-cinq  ans. 

»  Art.  5.  Le  gouvernementest  autorisé  à  permettre  la  rémission 
des  droits  dominicaux  des  couvents  de  religieuses  actuellement  cxis  • 
tants  aux  possesseurs  de  biens  grevés  qui  ia  réclameront  :il  est  aussi 

es 
res 

,    _  ^ ^  ..  Hre 

appliqué  exclusivement  à  Tachât,  sur  le  marchés  de  titres  de  la  dette 
intérieure  capitalisée,  qui  seront  inscrits  au  nom  des  couvents  aux- 
quels appartenoieut  les /ôro^  (ou  rentes  foncières)  et  les  biens  ra- 
chetés ou  vendus. 

»  Art.  6.  Les  remissions  dont  s'occupe  l'art.  4  seront  réglées 
d'après  rimpor)nnce  en  argent  de  20  foros  ou  pensions  annuelles  en 
huittioulc  avec  ce  que  veut  iart.  13  delà  loi  du  1 G  juin  1848.  Les 
ventes  seront  effectuées  selon  la  législation  qui  règle  la  vente  des 
biens  nationaux,  etc. 

»  Art.  7.  Le  gouvernement  est  autorisé  à  régler,  d'accord  avec 
le  prélat  diocésain  respectif,  Tadministration  des  couvents,  aiin 
que  leurs  revenus  ne  soient  pas  détournés  de  leur  légitime  ap- 
plication. 

r»  Art.  8.  La  suppression  et  l'union  une  fois  faite,  et  une  fois  la 
dotation  de  ces  couvents  fixée  par  la  loi,  le  surplus  sera  appliqué 
exclusivement  à  Tentretien  d'établissements  de  piété  et  d'inalruo- 
tion.  Une  loi  spéciale  réglera  cette  application. 

«  Art.  d.  Les  dispositions  des  articles  4^  5  et  6  de  cette  loi  sont 
applicables  aiix  biens  des  évéchés,  chapitres  et  fabriques  respec- 
tive. 

N  Art.  10.  Les  décrets  des  li  et  9  août  1855  demeurent  spéciale- 
ment abrogés,  ainsi  que  toute  la  législation  contraire  en  général. 

»  Ministère  de  la  justice  et  des  affaires  ecclésiastiques. 

»  10  décembre  1858. 

Antonio- JosÊ  b'Avilah  .» 

Etats-Uni^.  Kouç  trouvons  dans  le  Morning  advertiser  les 
(étranges détails  qui  suivent,  relativement  à  louverture  du  sénat 
américain  : 

«  Le  père  Bayle,  prêtre  catholique  romain,  a  inauguré  par  dc$ 
prières  la  session  du  sénat  des  Etats  Unis^  le  35  décembre.  Il  étoit 
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'ctî  habits  s'acerdohuix.  telle  circonslancc  a  clé  due  à  ce  que  ïe  sé- 
nat a  résolu  de  ne  pas  élire  un  chapelain.  Le  président  du  sénat, en 
verlu  de  ses  pouvoirs,  a  choisi  un  cerlain  nombre  de  membres  dtt 
dergé  de  loules  dénominations,  dons  la  ville  de  Washington,  pour 
Aiire  à  taur  de  rôle  les  fonctions  de  chapelain.  Le  père  Bayle  est  un 
de  ces  membres.  Il  s^étoit  fait  accompagner  par  un  certain  nombre 
tie  préli-es  en  surpli  «l  en  soulanc.  C'est  la  première  fois,  depuis  la 
fondalion  de  la  République,  que  Ton  voyoit,dans  une  des  chambres 
du  congrès,  le  clergé  catholique  romain  en  habits  sacerdotaux.  Cet 
incident  a  étéTobjclde  nombreux  commentaires  » 

France.  1 .  Dans  une  lettre  pastorale  que  Mgr  I  evêque  de  Gap 
vient  d'adresser  à  son  dergé,  ce  prélat  fait  eonnoilre  le  résultat  d*une 
ilémarche  qu'il  avoit  faite  dans  le  but  d'obtenir  dispense  d'une  partie 
des  obligations  imposées  par  la  récente  Encyclique  sur  la  messe  pro 
populo»  Après  avoir  rappelé  l'objet  de  ce  document  pontifical,  Mgr 
de  Péry  continue  en  ces  termes  : 

«  11  nous  avoit  paru  de  notre  devoir,  à  nous,  qui  connoissons  la 
modiciléde  vos  ressources,  de  solliciter  à  Rome  une  réduction  dans 
le  nombre  des  messes  dont  l'application  est  exigée  par  cette  Lettre 
Encyclique.  Nous  nous  sommes  donc  adressé,  avec  de  vives  in- 
stances, d'abord  à  la  Sacrée  Congrégalion  du  Concile,  puis  à  Notre 
Saint-Père  le  Pape  lui-même;  nous  leur  avons  exposé  que,  dans 
notre  diocèse,  la  plupart  des  curés  n'ont,  pour  subvenir  aux  exi^ 
gences  de  leur  position,  que  le  traitement  plus  que  modeste  donné 
par  l'Etat;  qu'il  neconnoissent  letasuel  à  peu  près  que  de  nom,  et 
qu'en  présence  des  lourdes  charges  qui  pèsent  sur  eux  dans  un  p^ys 
jwvuvie,  ils  auroient  droit  a  ce  que,  dans  le  cas  présent,  une  excep- 
tion fût  laite  en  leur  faveur. 

•>  Ce  recours,  appuyésnrdesmotifs  aussi  graves,  n'a  point  abouti, 
«cl  in  réponse  qui  nous  parvient  ne  nous  laisse  aucun  espoir.  Nou!( 
nous  empressons,  nos  chers  Coopérateurs,  de  vous  la  transmettre. 
Vous  y  remarquerez  avec  quelle  volonté  ferme  et  inébranlable  le 
Saint-Père  poursuit  l'exécution  pleine  et  cntièi'C  de  celte  mesure. 
Nos(raniens<ic  voluntas onmino  e^t^'dii  WyUtanimurum  curato- 
res^  de  his  in  commemorata  Encyclica  statutis^  missam  pro  po- 
pulo sibi  traditoperagant, 

»  Or,  d'après  la  constitution  d'Urbain  Vill,  à  laquelle  l'Encyclique 
du  5  mai  dernier  se  réfêre,  les  jours  où  l'application  de  la  messe  est 
due  à  la  paroisse  sont:  tous  les  dimanches  de  l'année,  la  Nativité 
de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  la  Circoncision,  l'Epiphanie,  Pi- 
ques et  les  deux  fériés  qui  suivent  le  dimanche  de  la  Très  Sainte- 
Trinité,  la  Fête-Dieu,  1  Invention  de  la  sainte  Croix,  et  les  fêles  de 
la  Purification,  de  l'Annonciation,  de  l'Assomption,  de  la  Nativité, 
de  rimmaculée-Conception  de  la  Vierge  Mère  de  Dieu,  de  la  Dédi- 
eace  de  saint  Michel,  archange,  de  la  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste, 
de  saint  Pierie  et  saint  Patil,  de  saint  André,  desinut  Jacques,  ai 
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sainl  Jcati,  de  snini  Thoniaf;^  de  saint  Philippe  et  saint  Jacques,  de 
saint  Bail hclémy,  de  saint  Malihieu,  de  saint  Simon  et  saint  Jude^ 
de  saint  Matliias,  apôtres  de  Noire  Seigneur,  de  saint  Etienne,  pre- 
mier martyr,  dessainlslnnocenls,  desaint  Laurent,  martyr,  de  saint 
Sylvestre,  pape  et  confesseur,  desaint  Joseph,  de  sainte  Anne,  la 
solennité  de  tous  les  Saints,  desaint  Marcellin  et  de  saint  Arnoux, 
copatrons  du  diocièse,  et  du  patron  de  chaque  paroisse. 

»  En  conséquence,  tout  curé  est  tenu  d'appliquer  la  messe  pour  sa 
paroisse  à  chacun  des  jours  sus'-mentionnés,  et  les  dispositions  de 
notre  lettre  pastorale  du  1â  juin  1858,  en  ce  qu'elles  ont  de  con^ 
traire  à  cette  énumération,  sont  et  demeurent  rapportées. 

»  Ueux  observations,  nos  chers  Goopéraleurs,  doivent  trouver 
place  ici  : 

»  1*  D'après  une  réponse  récente  de  la  Sacrée-Songrcgalion  da 
Concile,  Tapplication  de  la  messe  peut  être  renvoyée  au  jour  suivant, 
lorsque,  au  jour  même,  un  curé  doit  l'appliquer  àToccasion  d'un  en- 
ternement  ou  d'un  mariage  et  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  prêtre  dans  la 
jKiroissequi  puissecommodément  le  remplacer  dans  cette  application 
pour  le  peuple. 

»•  iâ-  Notre  Sainl-Pcre  le  Pape,  tout  en  interdisant  un  recours 
collectif,  avant  cependant  égard  à  la  position  exceptionnelle  dans 
laquelle  peuvent  se  trouver  quelques  curés,  les  autorise  à  porter  à  la 
Sacrée-Congrégation  du  Concile  leur  demande  d'exonération. 

»  il  vous  est  donc  loisible,  Messieurs  et  chers  Coopérateurs,  de 
solliciter  individuellement  celte  faveur.  11  est  convenable  que  votre 
deninde  soit  formulée  en  latin  et  adressée,  affranchie^  à  S.  Em.  lo 
Cardinal- Préfet  de  la  Congrégation  du  Concile,  à  Rome.  La  suscrip- 
lion  de  la  lettre  doit  être  en  français.  » 

â.  Le  Bulletin  des  lois  (n"  ()5fi)  public  «n  décret,  en  date  du  48 
<iécembre  1858,  portant  que  l'église  de  Saint-Denis  est  consacrée  à 
la  sépulture  des  empereurs  et  qu'elle  est  desservie  par  un  chapitre 
qui  prend  la  dénomination  de  Chapitre  impérial  de  Saint-Denis  : 

Voici  le  texte  de  ce  décret  : 

«  Art.  1".  L'église  de  Saint-Denis  est  consacrée  à  la  sépulture 
des  empereurs.  Elle  est  desservie  par  un  cha))itrc  qui  prend  la  déno- 
mination de  :  M  Chapitre  impérial  de  Saint-Denis.  » 

»  Art.  â.  Notre  grand-aumônier  est  le  chef  du  chapitre,  sous  le 
titre  de  primicier, 

a  Art.  5.  Le  chapitre  est  composé  de  chanoincs-évcques  ou  du 
premier  ordre  et  de  chanoines-prêtres  ou  de  second  ordre.  Il  ne  peut 
compter  au  plus  que  douze  chanoines-évêques,  non-compris  le  pri- 
inicier  et  vingt-quatre  chanoines-prctres. 

^  Art.  4.  Tous  les  membres  du  chapitre  sont  nommés  par  nous, 
sur  le  rapport  de  notre  ministie  si'crétaire  d'Etat  au  dépaitement  de 
rinslruction  publique  et  des  cultes,  qui  prendra  l'avis  de  notre  graûil- 
^tiiménier. 
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«^  Les  chanoines  du  premier  ordre  sont  choisis  parmi  les  arehefé- 
ques  et  évéques  qui  ont  c(é  titulaires  en  France,  et  parmi  les  tTè- 
qufs  ayant  exercé,  en  celte  qualité,  des  fonctions  reconnues  et  auto- 
risées par  le  gouvernement. 

»  Les  chanoines  du  second  ordre  sont  choisis  parmi  les  vicaires 
généraux  et  les  chanoines,  les  curés  de  première  classe,  les  aumè- 
niers  des  armées  de  terre  et  de  mer  et  des  établissements  publics, 
ayant  au  moins  dix  ans  d  exercice  de  leurs  fonctions,  et  enGn  parmi 
les  ecclésiastiques  qui  se  sont  distingués  dans  Texercicc  de  leur  mi- 
nistère. 

p  Art.  l).  Le  primicier,  les  chanoines-évêques  et  les  chanoines- 
prêtres  reçoiventrinstitution  canonique  conformément  au  bref  donné 
à  Rome,  le  51  mars  i8$7,  accepté  et  publié  par  décret  du  17  juin 
de  la  même  année. 

i>  Art.  6.  Le  primicier  exerce  la  juridiction  spirituelle  et  jouit  à€% 
prérogatives  qui  lui  sont  attribuées  par  le  bref  précité. 

»  Art.  7.  Si  le  primicériat  vient  à  vaquer,  soit  par  suite  de  décès^ 
soit  pour  toute  autjre  cause  légitime.»  les  chanoines  élisent,  dans  le 
délai  de  huit  jours,  un  vicaire  capilulaire,  qui  recevra  Tadministra- 
tion  temporaire.. 

»  Si  l'élection  n*est  pas  faite  dans  le  délai  fixé,  larchevêque de 
Paris  désigne  un  des  membres  du  chapitre  pour  remplir  les  fonctions 
d'administrateur  provisoire. 

»  Le  vicaire  capitulaire  ou  l'administrateur  provisoire  De  peut 
entrer  en  fonctions  qu'avec  notre  agrément. 

»  Art.  8.  Les  chanoines-évèques  conservent  les  honneurs  et  pré- 
rogatives attachés  à  1  episcopat.  Ils  ne  sont  pas  astreints  à  la  rési- 
dence. 

»  Art.  9.  Les  chanoines-prêtres  sont  astreints  à  la  résidence;.  S'ils 
n'ont  pas  justifié,  dans  les  six  mois  de  leur  nomination,  qu'ils  ont  fixé 
leur  résidence  à  Saint-Denis,  ils  sont  réputés  démissionnaires  et 
immédiatement  remplacés. 

»  Ils  ne  peii]7cnt  prendre  plus  de  trois  mois  de  vacances,  et  ne  s'ab- 
senteront qu'avec  l'agrément  du  primicier,  qui  en  informera  notre 
ministre  des  cultes.  Il  sera  fait,  sur  le  traitement  de  ceux  qui  s'ab- 
senleroientsans  autorisation,  une  retenue  dont  la  quotité  sera  réglée, 
suivant  le  cas,  par  une  décision  ministérielle. 

«Art.  10.  Le  traitement  des  chanoines-évèques  reste  fixé  à  10,000 
fr.  et  celui  des  chanoines  de  second  ordre  à  4,000  fr. 

»  Le  chanoine  du  second  ordre  qui  remplit  les  fonctions  de  tréso- 
rier du  chapitre  continue  à  recevoir  une  indemnité  de  GOOfr. 

»  Art.  il.  Les  insignes  des  chanoines  de  Saint-Denis  continuent 
à  être  réglés  par  le  décret  du  ^  mars  1855. 

»  Art.  13.  Le  service  de  l'église  et  du  chapitre  est  réglé  par  le  pri- 
nïicier,  sous  notre  approbation. 

»  Art.  13.  Le  décret  du  SO février  180G.  articles  1  à  6:  Kordoor 
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uaiicc  (lu  25  décembre  1816  et  le  décret  du  âS  mars  185â  sont  et 
Jemcurefti  rapportés.  » 

5.  L'ilnfit^air^  protestant  pour  1859  donne  des  renseignements 
que  le  £»&n  résume  ainsi  : 

«  L*Eglise  réformée  deFrance  a  405  consistoires,  617  parleurs eit 
exercice^  1,04^  lieux  de  culte,  dont  836  {seulement  sont  des  tem- 
ples ou  des  oratoires,  1,1 59  écoles. 

»  L^Eglise  luthérienne  a  44  consistoires,  381  pasteurs,  405  lieux 
de  culte,  dont  ô44  temples  ou  oratoires  parmi  lesquels  95  sont  sou- 
mis au  simultaneum-  (c'est-à-dire  sont  d'anciens  temples  prêtes^ 
tants  qui  servent  également  au  culle  catholique),  609  écoles. 

)  Les  diverses  Liglises  séparées  ont  environ  190  pasteurs  et  500 
lieux  de  culte.  Les  Eglises  anglicanes,  étant  à  peu  prés  exclusive- 
ment composées  d'étranger&,  ne  figurent  pas  ici.» 

Les  auteurs  de  cette  statistique  oh  les  rédacteurs  du  Lien  avancent 
une  chose  passablement  étrange  en  disant  que  les  95  églises  mixtes 
sont  ^'anciens  teinples  protestants  qui  servent  également  au  culte 
catholique,  11  nous  semble  à  nous  que  la  plus  élémentaire  pudeur 
historique  faisoit  une  loi  de  dire  que  ces  prétendus  aneiens  temples 
protestants  ne  sont  la  plupart  autre  chose  que  des  églises  catho- 
liques délournéos  de  leur  destination  véritable  par  la  révolte  et  Ta- 
postasic  protestante  et  rendues  depuis^  du.  moins  en  partie,  à  leur 
usage  primitif.  {Afni  de  la  Bel.) 

4.  On  mande  de  Turin  95  janvier  : 

La  cérémonie  de  la  demande  oiTicielle  de  te  main  de  S.  A.  R.  la 
princesse  Clotidea  eu  lieu  aujourd'hui. 

Ail  heures  S.  M.  le  roi,  S.  A.  L  le  prince  Napoléon  et  S.  A.  R. 
le  prince  de  Carignan,  accompagnés  d'un  état-major  nombreux  et 
brillant,  sont  allés  entendre  la  messe  solennelle  dans^  Féglise  mé- 
tropolitaine de  San  Giovanni.  La  foule  se  pressoil  dans  l'église 
pour  voir  les  auî>ustes  personnages,  qui  occupoientla  tribune  royale 
à  droite  de  l'autel. 

A  une  heure  trois  quarts,  le  roi  est  entré  au  palais,  et  dans  là 
grande  salle,  entouré  des  ministres,  des  grands  officiers  de  l'Etat  et 
des  dignitaires  de  k  cour,  il  a  reçu  en  audience  solennelle  le  génc 
rai  Niel,  sénateur  de  l'empire  et  aide  de  camp  de  Tempereur  Napo- 
léon, chargé  par  S.  M.  I.  d'une  mission  spéciale  en  qualité  d'envoyé 
extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire. 

Le  général  a  été  introduit,  d'après  le  cérémonial  d'usage  en  pa- 
reilles occasions,  par  le  marquisdc  Brème,  sénateur  du  royaume  et 
introducteur  des  embassadeurs,  et  il  a  fait,  au  nom  de  son  souverain, 
la  demande  officielle  de  la  main  do  S.  A.  R.  la  princesse  Clolidc. 
Le  général  a  ajouté  à  cette  demande  des  paroles  respectueuses  et 
sympatiques.  pour  Sa  Majesté.  Le  roi  a  répondu  en  donnant  soa 
voDscntcmcnl.  S.  ML  avec  beaucoup  d'émotion^^adit,  en  répondant 
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iiu  plénipotcntîaÎTC  français,  tfuil   rccoiumaudoit  la  piinccssr,  s» 
fille  chêne,  à  S.  M.  1  empereur  des  Français. 

NOUVELLES  DES  LETTRES,  DES  SCIENCES   ET  DES  AATS. 

1.  Méthode  analogique.  Cours  élémentaire  de  langue  latine ^ 
par  Aiig.  Lefranc,  de  Ham  (Somme).  Avec  celle  épigraphe  :  «  Un 
savant  grammairien  court  risque  de  composer  une  grammaire  trop 
curieuse  et  trop  remplie  de  préceptes.  It  me  semi>le  qu^il  (aut  se 
borner  à  une  méthode  courte  et  facile...  Le  grand  point  est  de  met- 
tre une  personne  le  plus  fôt  possible  qu'on  peut  dans  I  application 
sensible  des  règles  par  un  fréquent  usage.  (Fénélon,  Lettre  à  HI.  Da- 
cier  sur  les  occupations  de  l'Académie),  »  Ham,  1858,  chez  fau- 
teur. En  vente  chez  Lardinois,  à  Liège.  Vol.  in-8'  do  518  p.  Prix 
fr.  3,S0.  Ce  n'est  pas  une  grammaire  proprement  dite  que  Fauteur 
nous  présente,  mais  une  méthode  destinée  simplement  à  faciliter 
Tétudedu  latin  aux  commençants,  une  méthode  attrayante  et  facile, 
dégagée  de  toutes  les  abstractions  qui  hérissent  les  abords  de  cette 
langue.  «  Cette  méthode,  dit-il,  nous  étoit  d'ailleurs  indiquée  par 
le  caractère  même  de  la  langue  françiuse,  dont  Forigine  est  visible- 
ment latine.  II  nous  a  paru  qu'il  étoit  ingénieux  et  logique  tout  en- 
semble d'aller  du  connu  à  Finconnu,  de  la  fille  à  la  mère,*  ménageant 
ainsi  à  la  foiblessc  des  enfants  une  douce  transition  entre  la  langue 
maternelle,  dont  ils  possèdent  déjà  les  premiers  éléments,  et  celle 
qu'ils  se  proposent  d  étudier.  Le  magnifique  idiome  de  Fanciennc 
Rome  leur  appaioît  alors,  non  plus  comme  une  langue  étrangère, 
mais  comme  une  langue  sœur  dont  ils  se  plaisent  à  reconnoîlrc  la 
physionomie.  »  En  attendant  que  nous  puissions  faire  connoitre  ce 
livre  en  détail,  nous  le  recommandons  à  l'attention  des  professeurs 
et  des  personnes  qui  voudroient  apprendre  le  latin  par  elles-mêmes 
et  sans  maître. 

2.  Annuaire  de  l'université  catholique  de  Louvain^  1 839. Vingt- 
troisième  année.  Louvain  chez  Vanlinthout;  vol.  in-18  de  521  pag. 
Cet  intéressant  et  utile  annuaire  est  toujours  publié  avec  les  mêmes 
soins.  En  tête  se  trouve  une  chronique  depuis  le  1"  octobre  1857 
jusqu'au  50  septembre  1858  ;  aucun  fait  important  n'y  semble  omis. 
Puis  viennent  les  détails  ordinaires  qui  concernent  le  personnel  de 
l'université,  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul,  la  Société  litté- 
raire de  Funiversité,  la  Société  de  littérature  flamande,  les  étudiants, 
etc.  Les  rapports  annuels  des  trais  sociétés  s'y  trouvent  également. 
Le  tableau  des  inscriptions  des  deux  premiers  mois  de  l'année  aca- 
démique 1858-1859,  nous  donne  un  total  de  717;  c'est  25  de  plus 
que  celui  de  l'année  précédente,  lequel  netoit  que  694.  Ces  divers 
matériaux  forment  la  première  partie  de  l'annuaire.  La  deuxième 
partie  comprend  les  règlements  de  Funiversité.  h' Appendice  {Ana- 
lectes  pour  servir  à  l'histoire  de  Funiversité  de  Louvain),  qui  ter- 
mine Fannuaire,  contient  les  discours  prononcés  à  FoccasioQ  de  h 
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mort  (le  M.  Van  Oyeii;  le  ♦liscours  de  M.  le  professeur  Van  den 
Broeck,  de  Joannis  Uriédonisvita  mm/e^^e^,  quelques  morceaux 
historiques^  etc. 

5.  La  vie  de  la  bienheureuse  Vierge  et  Mère  de  Dieu,  proposé*» 
comme  modèle  aux  filles,  aux  épouses  et  aux  mères  chrétiennes,  par 
Jean-Baptiste  Hirscher,  traduite  do  fallcmand  et  enrichie  d'annota- 
tions, par  J.-J.  Nyssen,  cure-doyen  de  Slavelol,  membre  honoraire 
de  ta  Société  littéraire  do  rùniversité  catholique  de  Louvain.  Bru- 
xelles, 1839,  chez  Goemaerc;  vol.  in-8"  de  582  p.  Prix  ^  fr.  L'ou- 
vrage porte  Tapprobalion  de  Parchevêché  de  Malines.  Il  se  compose 
de  vingt-cinq  chapitres  consacres  aux  principaux  événements  de  la 
viedehiSte-Vicrge.  L'auteur  la  spécialement  composé  pour  rensei- 
gnement et  l'édification  des  femmes  et  des  filles  chrétiennes. 

4.  Dissertation  sur  les  médecins  poètes  belges^  par  G.  Broeckx, 
membre  titulaire  de  TAcadémie  royale  de  Médecine  de  Belgique, 
commissaire-directeur  de  la  Société  de  Médecine  d'Anvers,  médecin 
en  chef  de  l'hôpital  de  Ste-Elisabelh,  chevalier  de  l'Ordre  de  Léo 
pold,  etc.  An  vers  1858,  chezBuschmann;in-8*de  35  p.  M.  Broeckx, 
à  qui  nous  devons  un  bon  nombre  de  notices  intéressantes,  a  réuni 
ici  les  médecins  belges  qui  se  sont  fait  un  nom  comme  poètes.  Il  leur 
consacre,  par  ordre  alphabétique,  d'après  les  lettres  initiales  de  leurs 
noms,  de  courts  articles  historiques  et  bibliographiques. 

5.  Fastes  des  calamités  publiques^  survenues  dans  les  Pays-Bas 
cl  particulièrement  en  Belgique,  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jours.  Par  Louis  ïorfs,  membre  et  correspondant  de 
diverses  sociétés  historiques  et  littéraires.  Epidémies.  —  Famines. 
—  Inondations.  Paris  1839,  chez  P.  Lethielleux,  rue  Bonaparte  6(5; 
Tournai,  chez  Casterman.  Vol.  in-8' de 456  p.  Ce  n'est  pas  un  simple 
tableau  des  épidémies,  famines  et  inondations,  qui  sont  venues  aflli- 
ger  nos  contrées  ;  mais  l'auteur  y  joint  une  foule  d'observations  utiles 
et  instructions.  Ce  livre  pourra  être  consulté  avec  fruit.  Une  table 
analytique  des  matières  y  rend  les  recherches  faciles. 

6.  Plans  d'instructions  sur  les  Sacrements^  d'après  le  caté- 
chisme du  concile  de  Trente  ;  parle  chanoine  D.-G.  Hallez,  licencié 
en  théologie,  professeur  d'éloquence  sacrée  au  séminaire  de  Tournai. 
Paris  1838,  chez  Lethielleux;  Tournai  chez  Gaslerman  ;  S  vol.  in-1^ 
de  X-41 6-434  p.  Prix  4  fr.  L'approbation,  donnée  ù  cet  ouvrage  par 
Mgr  I  evèquc  de  Tournai,  ne  laisse  rien  à  désirer.  «  Formé,  dit-il, 
des  matériaux  contenus  dans  le  catéchisme  du  concile  de  Trente,  ce 
travail  offre  au  clergé  et  aux  fidèles  un  guide  sûr  et  qui  répond  plei- 
nement au  vœu  de  l'Eglise  pour  l'instruction  de  ses  enfants.  »  L'au- 
teur, qui  nous  avoit  déjà  donné  des  plans  d'instructions  sur  le  Sym- 
bole, se  conformant  aux  observations  qui  lui  ont  été  faites,  donne 
aujourd'hui  plus  d'extension  et  de  développement  à  ses  plans. 

7.  Parmi  les  autres  ouvrages  nouvellement  publiés  par  M.  Gaster- 
man,  à  Paris  et  à  Tournai,  on  remarque  les  suivants  :  Epagathus 
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QU  les  martyrs  de  Lyon^  scènes  «le  la  vie  chréliennc  au  9"'  liècle^ 
par  Edouard  (le  Villeneuve;  Tournai  1838,  vol.  in-12.  Prix  1  fr. 
—  PlUjtender  otulers^  oida  godsdieiistige  en  zedelyke  opvoedîp; 
hunncr  kinderen  ;  door  eenen  geeslelyken  van  het  bîsuom  van  Luik. 
Tournai  1858;  vol.  in-12.  Prix  1  fr.  510.  — Avis  à  la  jeunesse 
chrétienne  sur  le  choix  d'un  ëf-at  et  sur  la  vocation^  par  S.  Al- 
phonse de  Li^ori,  traduction  nouvelle  par  le  P.  Dujardin,  rédemp- 
torislc  ;  Tournai  1858  ;  vol.  in-52.  Prix  73  c.—OEuvres  complètes 
de  S.  Alphonse  de  Liguori,  trad.  par  le  P.  Dujardin.  OEuvres  ascé- 
liqueS)  tome  m,  orne  dune  gravure.  Tournai  1858;  vol.  in-12  de 
565  p.  Prix  2  fr.  50.  —  OEuvres  complètes  du  È.  Léonard  de 
Port-Maurice^  trad,  par  M.  Labis,  docteur  en  théologie.  Tournai, 
1858;  vol.  in-12  de 550 p.  Prix2fr.  oO.-'Lachaumitredû Haut- 
Castel^  ou  la  foi  victorieuse  de  l'orgueil;  par  E*  Benoit.  Tournai 
1858;  vol.  in-8**  orné  dune  gravure.  Prix  1  fr.  —  Le  lingot  d'or^ 
anecdotes,  fables,  contes,  suivis  de  quatrains  qui  les  résument  et  for- 
ment un  cours  de  morale  chrétienne,  dédié  à  la  jeunesse  des  écoles  ; 
par  Th.  Rimbaut,  inslituleur.  Tournai  1858;  in-18.  Prix  80  c. — 
Leven  van  den  H,  Vincentius  à  Paulo^  door  Collet,  pricslcr; 
Tournai,  in-IS.  Prix  W  c.  —  Geschiedeim  der  koning in  B lança ^ 
door  M.  Th.  Nicard.  Tournai  1858  :  in-12.  Prix  GOc. 

8.  Le  livre  des  élus^  Jésus- Christ  en  croix ^  par  le  P.  Jean- 
Baptiste  Sainl-Jnre,  membre  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Nouvelle 
édition.  Par  un  Père  <le  la  même  Compagnie.  Bruxelles  1859,  chez 
Goemaere;  vol.  in-12  de  580  p.  C'est  l'ouvrage  du  P.  Saint-Juro 
entier  et  complet,  et  non  l'abrégé  qui  en  a  élé  fait  el  qui  éloit,  pour 
ainsi  dire,  seul  connu.  Nous  applaudissons  à  ce  renouvellement  et  à 
cette  réintégration  d'un  excellent  livre  spirituel  du  IT""  siècle. 

9.  Une  personne  qui  désire  garder  Tanonyme,  vient  de  prier 
TAcadémie  royale  de  Belgique  de  vouloir  bien  instituer  un  concours 
de  poésie,  à  l'occasion  du  25'  anniversaire  du  vote  de  la  loi  du  l*' 
mai  1854,  sur  l^ établissement  des  chemins  de  fer  belges^  propo- 
sant en  même  temps  de  verser  dès  à  présent,  la  somme  nécessaire  à 
cet  eflct.  Celte  proposition  a  été  acceptée  avec  reconnoissance,  dans 
la  séance  du  10  janvier  de  la  classe  des  Lettres  de  rAcadémic.  En 
conséquence,  l'Académie  demande,  dès  à  présent,  un  poème  de  deux 
centsà  quatre  cents  vers  sur  l'établissement  des  chemins  de  fer  en 
Belgique.  Une  médaille  en  or,  de  la  valeur  deHOO  fr.,  sera  décornée 
à  l'auteur  du  poème  français  couronné.  Une  médaille  de  même  va- 
leur sera  donnée  à  l'auteur  du  meilleur  poème  en  langue  flamande. 
Les  pièces  destinées  au  concours  devront  être  remises,  avant  le  1" 
avril  prochain,  au  domicile  du  secrétaire  perpétuel  de  rAcadémic. 
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HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 


JOURNAL  HISTORIQUE 

DU  MOIS  D£  JANVIER  1859. 

1.  L'année  d'Afrique  vient,  dit  TilMiar  d'Alger,  de  payer  un 
nouveau  tribut  de  mort  à  cette  terre  qu'elle  n'a  rendue  française 
qu'en  la  fécondant  de  son  sang  le  plus  pur.  On  nous  écrit  de  Cons- 
iantirie  qu'un  bataillon  du  70%  parti  de  Guelma  pour  se  rendre  dans 
«et!e  ville,  a  été  surpris  par  les  neiges  le  1"  janvier,  à  la  tombée 
de  la  nuit,  entre  TOued-Zenati  et  TOued-el-Arria.  Une  vingtaine 
d'hommes,  que  la  fatigue  mettoitdans  l'impossibilité  de  continuer 
lamarche,  sont  morts  de  froid.  Le  reste  du  bataillon  a  pu  arriver 
à  la  ferme  d'El-Arria,  où,  par  les  ordres  de  M.  le  générai  comman- 
dant la  division,  des  vivres  et  des  secours  de  toute  nature  ont  été 
expédiés.  Le  4  janvier,  à  l'arrivée  du  bataillon  à  Constantine,  une 
soixantaine  d'hommes  environ  sont  entrés  à  l'hôpital  ayant  les  doigts 
des  pieds  et  des  mains  gelés,  mais  on  espère  qu'aucun  d'eux  ne 
succombera.  Ce  sinistre  rappelle  douloureusement,  mais  par  bon* 
heur  sur  une  échelle  très-réduite,  les  désastres  de  Bou-Taleb  en 
1846,  et  de  Torcha  en  1852. 

8.  Célébration,  à  Munich,  du  mariage  par  procuration,  du  duc  de 
Calabre,  prince  royal  de  Naples,  avec  la  princesse  Marie-Sophie- 
Amélie  de  Bavière,  sœur  de  l'impératrice  d'Autriche. 

9.  Une  insurrection  ayant  éclaté  à  Saint-Mare,  partie  nord 
d'Haïti,  et  l'empereur  Soulouque  (Faustin  1*')  ayant  été  battu  à 
deux  reprises  différentes  par  les  révoltés  qui  se  sont  constitués  en 
république  sous  la  présidence  d'un  certain  général  Geff'rard,  Sou- 
louque bat  en  retraite  sur  Port-au  Prince  et  publie  la  proclamation 
suivante  : 

Faustin  /•',  empereur  d'Haïti^  au  peuple  et  à  V armée • 

«  Haïtiens  !  en  quittant  la  capitale,  il  y  a  quinze  jours,  pour 
étouffer  l'insurrection  qui  vient  d'éclater,  j'espérois  que  les  popu- 
lations du  Nord  et  de  TArtibonite  n'étoieut  qu'entraînées  par  quel- 
ques factieux,  seuls  coupables  à  mes  yeux.  J'espérois  que  mon  atti- 
tude calme  et  pacifique  ramèneroit  ces  hommes  égares  au  giron  de 

41 


—  522  — 

Icnipirc  ;  mais  mon  allcnlc  a  été  trompée  ;  les  révoltés  oui  deux 
fois  lire  fes  premiers  sur  mes  troupes....  En  présence  d'un  fait 
semblable,  le  cœur  profondémcnl  ulcéré,  deTavis  de  mes  généraux, 
j'ai  résolu,  pour  éviter  rcffusion  du  sang,  de  retourner  à  Porlao- 
Prince,afiiid*y  preftdre  les  mesures  que  réclameront  les  circons- 
tances. 

»  Haïtiens,  la  guerre  civile  est  une  source  de  maux,  souyencz- 
vous-cn...  J'ignore  l'avenir,  mais  quel  qu'il  puisse  êlre.,  j'aurai 
toujours  la  satisfaction  de  me  dire  qu'après  avoir  rétabli  runiou 
cl  la  concorde  parmi  les  enfants  d'Haïti,  j'ai  tout  fait  pour  les 
empêcher  de  retomber  dans  la  voie  sanglante  des  luttes  intes- 
tines. 

»  Pour  vous,  soldats,  qui,  dans  cette  courte  et  pénible  campagne, 
avez  rivalisé  de  constance,  décourage  et  de  dévouement,  je  n'ai 
que  des  éloges  à  vous  faire.  Vous  venez  de  me  prouver  que  je  puis 
compter  sur  vous  :  j'espcie  donc  que  je  vous  trouverai  toujours 
prêts  h  répondre,  s'il  le  faut,  à  mon  appel.  * 

»  Vive  la  liberté!  Vive  rindéjïendancc!  Vive  Tuniou  !  Vive  la 
constitution  ! 

»  Donné  en  noire  quartier  général  de  Boisneuf,  le  Ojanvier  1859, 
an  5^6*^  de  Tindépendancc  et  de  notre  règne  le  10». 

»  Faustix.  » 

1â.  Ouverture  de  la  session  des  Cbambres  prussiennes  par  l« 
prince-régent.  Son  Allcssc  royale,  debout  à  côté  du  trône  et  h  tétc 
découverte,  prononce  un  discours  dans  lequel,  faisant  mention  de 
la  maladie  chronique  du  roi,  il  implore  la  providence  pour  qu'elle 
daigne  lui  rendre  la  santé  sous  un  ciel  plus  doux.  Il  constate  h 
nature  paciûque  dos  relations  de  la  Prusse  avec  les  puissances 
étrangères. 

L'enterrement  de  M.  Zauibia,  professeur  à  l'université  de  Pa- 
doue,  très-aimé  de  la  jeunesse,  ayant  donné  lieu  à  des  désordres 
et  à  des  manifestations  révolutionnaires  de  la  part  des  étudiants, 
l'université  est  fermée  par  rnulorité. 

Exécution  des  deux  principaux  instigateurs  du  massacre  des 
chrétiens  à  Djeddah.  C'est  âu  grand  jour,  sur  la  place  de  la  Douaite, 
en  face  de  la  maison  qui  fut  le  théâtre  du  plus  sanglant  épisode,  la 
journée  de  15  juin,  que  les  condamnés  subissent  leur  peine.  Con- 
duits sur  le  lieu  de  supj)lice,  cù  stationnent  de  nombreux  détache- 
ments de  matelots  anglais  et  français,  ils  ont  la  tète  tranchée  au 
pied  même  du  kiosque  d'où  éloient  partis  les  ordres  de  massacre. 
Les  habitants,  frappés  de  stupeur,  restent  à  l'écart  ou  enfermés 
dans  leurs  maisons.  Les  deux  coupables,  l'un  chef  de  la  police, 
l'autre  chef  des  Adramouts,  jouissoientpar  leur  fortune  cl  leur  {po- 
sition j)ersonneilc  d'une  influence  qui  devoil,  aux  yeux  dç  ces  popu- 
lations, les  mctlrc  à  l'abri  de  toute  poursuite.  Quant  à  l'ex-caïmacau 
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Ibrahim-Aga,  gravenicnl  compromis  cgalemeiil  dans  cello  triste  af- 
faire, maîscn faveur  daquci  la  commission  avoil  exceptionnellement 
admis  Je  reconrs  au  Sultan^  il  sera  sous  peu  de  jours  conduit  à 
Gonstantinople  avec  les  autres  condamnés. 

17.  L'Assemblée  ou  les  élats  de  Moldavie^  présidée  par  le  métro- 
politain, et  en  présence  du  corps  consulaire,  élit  à  l'unanimité  pour 
liospodar,  le  colonel  Alexandre  Cotiza,  Tout  se  passe  régulièrement 
et  celle  nomination  est  très-bien  accueillie.  Avant  Félection,  ras- 
semblée a  voté  une  adresse  de  remerciements  aux  puissances  et  dé- 
claré de  nouveau  que  le  vœu  général  du  pays  étoit  pour  l'union  de 
la  Moldavie  avec  la  Vatachie. 

24.  Vote  de  la  Chambre  des  Représentants  belges  sur  une  pé- 
tition qui  demandoil  renseignement  obligatoire.  L'honorable  AL  H. 
de  Brouckère,  proposoit  de  renvoyer  simplement  la  pétition  au 
bureau  des  renseignements.  Cette  motion  est  adoptée  par  7i)  voix 
contre  5. 

â(î.  Ouverture  solennelle  de  la  session  des  Chambres  de  Bavièic, 
j)ar  le  prince  Luitpold,  frère  du  roi.  Aucun  discours  n'est  prononc<'; 
à  celle  occasion-  L'ouverture  réelle  a  eu  lieu  il  y  a  quinze  jours. 
D'après  ta  constitution  de  Bavière,  les  Chambres  se  réunissent 
d'abord  pour  composer  leurs  bureaux,  après  quoi  elles  sont  convo- 
quées pour  Ja  séance  royale.  On  se  rappelle  que,  l'année  dernière, 
les  chambres  bavaroises  ont  été  dissoutes  pour  avoir  repoussé  les 
projets  de  loi  du  gouvernement.  Les  nouvelles  élections  ont  ramené 
la  même  majorité  hostile,  qui  a  élu  jwur  j^résidcnt  M.Weis,  un  des 
adversaires  les  plus  inflncnis  du  ministère»  On  dculc  à  Munich 
qu'en  face  de  cette  situation,  le  ministère  Von  der  Pfordtcn  puisse 
he  maintenir  au  pouvoir. 

27.  S.  A.  R.  la  princesse  Frédéric  de  Prusse  (princesse  royal© 
dAngIcterre)  accouche  heureusement  d'un  prince. 

Le  ministère  moldave  est  composé  de  la  manière  suivante  :  Pré- 
sident du  ^^xinseil,  M.  Basile  Stourdza,  ex-caïmacan  ;  justice,  M.  E. 
Costaki  ;  cultes  et  instruction  publique,  M.  Rolla  ;  affaires  étran- 
gères, M.  Alexandri  ;  finances,  M.  Lascar  Rossetti  ;  travaux  publics, 
M.  Mikle&ko  ;  chef  de  la  milice,  M.  Milicesko.  Le  gouvernement 
moldave  a  envoyé  une  dépntalion  à  Constant inoplc  pour  demander 
rinveslîtnre.  M.  Negti  est  le  chef  de  cette  députalion. 

50.  Célébration  solennelle,  à  Turin,  du  mariage  de  la  princesse 
Clotilde,  fille  de  Victor-Emmanuel,  roi  de  Sardaigne,  avec  le  prince 
Napoléon,  fils  du  prince  Jérôme-Wapoléon  et  cousin  de  l'empereur 
des  Français. 
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OUVERTURK  DU  PARLEMENT  ANGLAÏS, 

5  FÉVRIER  1859. 

DISCOURS     DE    LA     REINE. 

Milurds  et  messieurs. 

En  faisant  appel,  à  Tépoque  ordinaire,  aux  conseils  de  mon  Parlf - 
ment,  je  suis  heureuse  de  penser  que,  dans  la  condition  intérieuiT 
du  pays,  rien  n'est  de  nature  à  inspirer  l'inquiétude  et  qu'il  existe 
beaucoup  de  raisons  de  concevoir  de  la  satisfaction  et  de  la  recon- 
i.oissance. 

Le  paupérisme  et  les  crimes  ont  considérablement  diminué  Taîi  • 
née  dernière,  cl  un  esprit  de  contentement  général  règne  partout. 

La  bénédiction  octroyée  par  le  Tout-Puissant  à  la  bravoure  de  mes 
It'oupes  dans  les  Indes,  et  aux  talents  de  leurs  officiers  m'a  perntij^ 
d'infliger  un  châtiment  signalé  à  ceux  qui  sont  encore  en  armes 
contre  mon  autorité,  partout  où  ils  ont  osé  tenir  tète  à  mon  armée, 
et  j'espère  pouvoir  bientôt  vous  annoncer  la  complète  pacification  dé 
ce  grand  Empire ,  et  consacrer  mon  attention  à  ramélioralion  de  sa 
condition  et  à  la  suppression  de  toutes  les  traces  du  malheureux  con- 
llit  actuel. 

En  prenant,  par  votre  conseil,  le  gouvernement  direct  de  cette 
jmrtiede  mes  Etals,  j'ai  cru  devoir  faire  connoître  par  une  procla- 
mation les  principes  d'après  lesquels  je  voulois  me  guider,  ainsi  que 
la  clémence  que  j'clois  disposée  à  manifester  vis-à  vis  de  ceux  qui 
]>ourroient  avoir  été  entraînés  à  la  révoile,  mais  qui  pourroient  aussi 
vouloir  faire  leur  soumission.  J'ai  ordonné  qu'un  exemplaire  de  cette 
proclamation  vous  fût  remis. 

Je  recois  de  toutes  les  puissances  étrangères  des  assurances  de 
leurs  sentiments  amicaux.  Cultiver  et  conlirmer  ces  sentiments, 
maintenir  pure  la  foi  des  traités  publics  et  contribuer  autant  que  mon 
influence  peut  s'étendre,  à  la  conservation  de  la  paix  générale,  tels 
sont  les  objets  de  ma  constante  sollicitude. 

J'ai  conclu  avec  les  souverains  qui  ont  figuré  au  traité  de  Paris  de 
4853,  une  convention  relative  à  l'organisation  des  Principautés  de 
Moldavie  et  de  Valachie.  Ces  provinces  roumanes  procèdent  actuel- 
lement à  rétablissement  sous  l'empire  des  dispositions  de  cette  con- 
vention, de  leur  nouvelle  forme  du  gouvernement. 

Un  traité  de  commerce  que  j'ai  conclu  avec  l'Empereur  de  Russie 
et  qui  doit  vous  être  présenté^est  un  indice  satisfaisant  du  rétablis- 
sèment  complet  des  relations  amicales  qui,  jusqu'à  leur  malheureuse 
interruption  récente,  a  voient  longtemps  subsisté  entre  nous  à  l'avan- 
tage  de  nos  Etats  respectifs. 
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Les  mesures  que,  de  concert  avec  mon  allie  rEmpcreur  des  Flan- 
f  ais,  j'ai  jugé  nécessaire  d'adopler  sur  la  côte  de  Chine,  ont  abouti  à 
tin  traité  qui  a  empêché  une  phis  ample. effusion  de  sang,  et  qui  donne 
lieu  d'espérer  Touverlurc  de  relations  bien  plus  vastes  avec  cet  em- 
pire immense  et  si  populeux. 

Un  autre  traité  j);»r  moi  conclu  avec  l'Empereur  du  Japon^  onvrc 
«ne  nouvelle  carrière  à  TacCivité  commerciale  dans  un  pays  populeux 
ol  Ircs-eivilisé  qui  jusqu'ici  avoit  été  jalousement  fermé  à  l'accès  des 
étrangers. 

Aussitôt  que  les  ratifications  de  ces  traités  auront  été  échangées, 
ils  vous  seront  présentes. 

J'éprouve  une  grande  satisfaction  à  vous  annoncer  que  TEmpereur 
dos  Français  a  aboli  un  système  «l'émigralion  des  nègres  sur  la  côle 
orientale  d'Afrique.  Contre  un  tel  système  tendant  inévitablement, 
niîdgré  toute  réscrvCi,  à  l'encouragement  de  la  traite  des  noirs,  mon 
gouvernement  n'a  jamais  cessé  d'adresser  à  Sa  M.ijeslé  impériale, 
avec  l'expression  de  ses  plus  vives  espérances^  celles  des  plus  ami- 
cales représentations. 

Cet  acte  de  sagesse  de  la  part  de  Sa  Majesté  impériale  me  fait  es- 
pérer que  les  négociations  actuellemenlsui viesà  Paris  pourront  tendre 
à  l'abandon  complet  du  système  et  à  la  substitution  (fune  régulière 
organisation  du  libre  labeur. 

i/Ëtat  de  la  république  mexicaine,  déchiré  par  la  guerre  civile, 
m*a  engagée  à  pousser  la  longanimité  jusqu'aux  dernières  limites, 
relativement  aux  dommages  et  aux  indignités  que  des  résidents  An- 
glais ont  essnyés  de  la  part  des  ilcm  parties  conlcndantes.  Les  choses 
en  sont  à  la  (in  venues  à  ce  point,  que  j'ai  été  forcée  de  donner  des 
instructions  aux  commandants  de  mes  forces  navales  dans  ces  mers, 
pour  qu'ils  exigeassent,  et,  au  besoin,  obtinssent  par  la  force  une 
réparation  légitime. 

Messieurs  de  la  Chambre  des  communes,  j'ai  ordonné  que  le  bud- 
ç;el  de  Tannée  prochaine  vous  fût  présenté.  Il  a  été  établi  en  ayant 
convenablement  c^ard  à  l'économie  et  aux  besoins  du  service  public. 

L'introduction  universelle  de  la  puissance  de  la  vapeur  dans  la 
guerre  maritime  rendra  nécessaire  une  augmentation  temporaire  de 
(lépcnses  destinées  à  j)ourvoir  à  la  réorganisation  de  la  marine  an- 
l^iaise  ;  mais  je  suis  convaincue  que  vous  vous  empresserez  de  voter 
tous  les  crédits  que  vous  pourrczjuger  nécessaires  pour  un  objet  d'une 
aussi  vitale  importance  que  le  maintien  de  la  puissance  maritinie  de 
l'Angleterre. 

Milordset  Messieurs,  viss  travaux,  dans  les  précédentes  sessions, 
ont  été  dirigés  utilement  sur  diverses  mesures  d'améliorations  légales 
et  sociales.  Dans  la  pensée  que  de  nouvelles  mesures  d'une  nature 
semblable  pourroient  être  sagement  et  avantageusement  présentées, 
j'ai  désiré  que  des  bills  vous  soient  soumis,  sans  retard,  afin  d'assi- 
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niilcr  et  niodilier  les  lois  relatives  aux  faillites  et  à  l'insolvabiMlé, 
pour  réunir  en  une  série  doslaluls,  sous  une  forme  mieux  classée  et 
avec  (les  modifications  telles  que  lexpcrience  pourra  vous  les  sug- 
gérer, les  lois  relatives  aux  crimes  et  aux  délils  en  Angleterre  et  en 
Irlande,  afin  de  metlre  les  propriétaires  de  terre  en  Angleterre  en 
état  d'obtenir  pour  eux-mêmes  un  titre  inaltérable  de  leurs 
propriétés  et  intérêts,  et  pour  enregistrer  ces  titres  d'une  manière 
simple  et  sûre. 

Vorre  attention  sera  appelée  sur  l'état  des  lois  qui  règlent  la  repré- 
sentation du  peuple  au  Parlement,  et  je  ne  puis  douler  que  vous 
donnerez  ù  ce  grave  sujet  un  degré  d'attention  calme  et  impartiale 
proportionné  à  la  grandeur  des  intéréis  compris  dans  le  résultat  de 
ces  discussions. 

Je  le  recommande  à  votre  mur  examen  ainsi  que  d'autres  pour  l'a- 
mendement des  lois  sur  lesquelles  voire  attention  sera  appelée  à 
mesure  que  la  marche  des  «flaires  publiques  le  permettra,  et  je  dé- 
sire vivement  que  vos  délibérations  soient  dirigées  de  manière  à 
assurer  la  slabililé  du  trône,  le  maintien  et  ramclioration  de  nos 
institutions,  le  bien-être  général  et  le  bonheur  de  mon  peuple. 


OUVERTURE  DE  LA  SESSION  LÉGISLATIVE 
EN  FRANCE,  7  FÉVRIER  1859. 


DISCOURS    DE    l'empereur. 


Messieurs  les  sénateurs, 
Messieui  s  les  députés, 

La  France,  vous  le  savez,  a  vu  depuis  six  ans  son  bien-être  ang- 
menler,  ses  richesses  s'accroître,  ses  dissensions  intestines  s'étein- 
dre, son  prestige  se  relever,  et  cependant  il  surgit  par  intervalles,  au 
milieu  du  calme  et  de  la  prospérité  générale,  une  inquiétude  vague, 
une  sourde  agitation,  qui,  sans  cause  bien  définie,  s'empare  de  cer- 
tains esprits  et  altère  la  confiance  publique. 

Je  déplore  ces  découragements  périodiques  sans  m'en  étonner. 
Dans  une  société  bouleversée  comme  la  nôtre  par  tant  de  révolutions, 
le  temps  seul  peut  affermir  les  convictions,  retremper  les  caraclèresi 
et  créer  la  foi  politique. 

L'émotion  qui  vient  de  se  produire,  sans  apparence  de  danger» 
imminents,  a  droit  de  surprendre,  car  elle  témoigne  en  même  temps 
et  trop  de  confiance  et  trop  d'effroi.  On  semble  avoir  douté,  d'uw 


-  527  — 

côté,  de  la  modération  dont  j'ai  donné  tant  de  preuves;  de  Tautre 
côlé,  de  la  puissance  réelle  de  la  France.  Ileureusement,  la  masse  du 
peuple  est  loin  de  subir  de  pareilles  impressions. 

Aujourd'hui,  il  est  de  mon  devoir  de  vous  exposer  de  nouveau  ce 
qu'on  semble  avoir  oublié. 

Quelle  a  été  conslannncnt  ma  politique?  Rassurer  l'Europe,  rendre 
à  la  France  son  véritable  rang,  cimenter  clroitcmenl  notre  alliance 
avec  l'Angleterre,  et  régler  avec  les  puissances  continentales  de  l'Eu- 
rope le  degré  de  mon  intimité  d'après  la  conformité  de  nos  vues  et  h 
nature  de  leurs  procédés  vis-à-vis  de  la  France. 

C'est  aint)i  (nfà  ma  troisième  élection  je  faisais  ù  Bordeaux  celte 
déclaration  :  l'i^mpire^  c'est  la  paix  ;  voulant  prouver  par  là  que, 
si  l'héritier  de  l'empereur  Napoléon  rcmonloit  sur  le  trône,  il  ne  re- 
commenceroit  pas  une  ère  de  conquêtes,  mais  il  inaugureroit  un  sys- 
tème de  paix  qui  ne  pourroit  être  troublé  que  pour  la  défense  des 
grands  intérêts  nationaux. 

Quant  à  l'alliance  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  j'ai  mis  toute 
ma  persévérance  à  la  consolider,  et  j'ai  trouvé,  de  l'autre  coté  du  dé- 
troit, une  heureuse  réciprocité  de  sentiments  de  la  part  de  la  Reine 
de  la  Grande-Bretagne,  comme  de  la  part  aussi  des  hommes  d'Etat  de 
toutes  les  opinions.  Aussi,  pour  atteindre  ce  but  si  utile  à  la  paix  du 
inonde,  ai-je  mis  sous  mes  pieds,  en  toute  occasion,  les  souvenirs 
irritants  du  passé  et  les  attaques  de  la  calomnie,  les  préjugés  même 
nalionatix  de  mon  pays.  Cette  alliance  a  porté  ses  fruits  :  non-seule- 
ment nous  avons  acquis  ensemble  une  gloire  durable  en  Orient;  mais 
encore,  à  rextrcmité  du  monde,  nous  venons  d'ouvrir  un  immense 
empire  aux  progrès  delà  civilisation  et  de  la  rel  gion  chrétienne. 

Depuis  la  conclusion  de  la  paix,  mes  rapports  avec  l'Empereur  de 
Russie  ont  pris  le  caractère  de  la  plus  franche  cordialité  ;  parce  que 
nous  avons  été  d'accord  sur  tous  les  points  en  litige. 

J'ai  également  à  me  féliciter  de  mes  reliions  avec  la  Prusse,  qui 
n'ont  cessé  d'être  animées  d'une  bienveillance  mutuelle. 

Le  cabinet  de  Vienne  et  le  mien,  au  contraire,  je  le  dis  avec  regret, 
se  sont  souvent  trouvés  en  dis.sidence  sur  les  questions  principales, 
et  il  a  fallu  un  grand  esprit  de  conciliation  pour  parvenir  à  les  résou- 
dre. Ainsi,  par  exemple  :  la  reconstitution  des  Principautés  danu- 
biennes n'a  pu  se  terminer  qu'après  de  nombreuses  diiTicultés,  qui 
ont  nui  à  la  pleine  satisAiction  de  leurs  désirs  les  plus  légitimes,  et  si 
l'on  me  demandoit  quel  intérêt  la  France  avoit  dans  ces  contrées 
lointaines  qu'arrose  le  Danube,  je  répoudrois  que  l'intérêt  de  la 
France  est  partout  où  il  y  a  une  cause  juste  et  civilisatrice  à  faire 
prévaloir. 

^  Dans  cet  état  de  choses,  il  n'y  avoit  rien  d'extraordinaire  que  la 
France  se  rapprochât  davantage  du  Piémont,  qui  «avoit  été  si  dévoué 
pendant  la  guerre,  si  fidèle  à  notfç  politique  pendant  ia  paix.  Llieu- 
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reiîsc  union  de  mon  bien-nimc  cousin  le  prince  Napoléon  avec  la  fille 
du  roi  Viclor-Emmanucl  n'est  donc  pas  un  de  ces  fails  insolites  aux- 
quels il  faille  chercher  une  raison  cachée,  mais  la  conséquence  na- 
lurelle  de  la  communauté  d'inléréls  des  deux  pays  et  de  Tamilié  des 
deux  souverains. 

Depuis  quelque  temps  ,  Tcfat  de  lltalie  et  sa  situation  anormale, 
où  l'ordre  ne  peut  être  maintenu  que  par  des  troupes  étrangères, 
inquiètent  justement  la  diplomatie.  Ce  n'est  pas,  néanmoins,  un 
motif  suffisant  de  croire  à  la  guerre.  Que  les  uns  rappellent  de  tous 
leurs  vœux,  sans  raisons  légitimes;  que  les  autres,  dans  leurs  craintes 
exagérées,  se  plaisent  h  montrer  à  la  France  les  périls  d'une  nouvelle 
coalition,  je  resterai  inébranlable  dans  la  voie  du  droit,  de  la  justice, 
de  rhor>neur  national,  et  mon  gouvernement  ne  se  laissera  ni  en- 
traîner, ni  intimider,  parce  que  ma  politique  ne  sera  jamais  ni  pro- 
vocatrice, ni  pusillanime. 

Loin  de  nous  donc  ces  fausses  alarmes,  ces  défiances  injustes,  ces 
défaillances  intéressées.  La  paix,jerespère,  ne  sera  point  troublée. 
Rcjïrenez  donc  avec  calme  le  cours  habituel  de  vos  travaux. 

Je  vous  ai  expliqué  franchement  l'état  de  nos  relations  extérieures: 
et  cet  exposé,  conforme  à  tout  ce  que  je  me  suis  efforcé  de  faire  cou- 
noîlrc  depuis  deux  mois,  à  l'intérieur  comme  à  l'étranger,  vous  prou- 
vera, j'aime  à  le  croire,  que  ma  politique  n'a  pas  cessé  un  instant 
d'être  la  même  :  ferme,  mais  conciliante. 

Aussi  je  compte  toujours  avec  confiance  sur  votre  concours  comme 
sur  rajïpui  de  la  nation  qui  m'a  confié  ses  destinées.  Elle  sait  que 
jamais  un  intérêt  personnel  ou  une  ambition  mesquine  ne  dirigeront 
nies  actions.  Lorsque  soutenu  par  le  vœu  et  le  sentiment  populaires, 
on  monte  les  degrés  d'un  trône,  on  s'élève  par  la  plus  grave  dos  res- 
ponsabilités, au-dessus  de  la  région  infime  où  se  débattent  des  inté- 
réis  vulgaires,  et  l'on  a  pour  premiers  mobiles  comme  pour  derniers 
juges  :  Dieu,  sa  conscience  et  la  postérité. 


FABLES  DE  LA  FONTAINE 

TRADUITES  EN  VERS  FLAMANDS,  PAR  S.-M.  CONINCKX. 

Français-flamand  en  regard,  à  l'usage  des  écoles.  St-Trond  1838,  chez 
Vanwest-Pluymers  ;  vol.  in-32  de  iOO  p. 

Des  239  fables  de  La  Fontaine,  feu  M.  l'abbé  Coninckx  en 
a  traduit  135 ,  près  des  trois  cinquièmes.  Ceux  qui  connois- 
sent  rinimitable  fabuliste,  rincomparable  conteur  (et  qui 
est-ce  qui  ne  le  connolt  pas?),  peuvent  se  faire  une  idée  de 
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ce  Ifavaîl  ;  et  si  la  tfaddctîon  d'un  poète  est,  par  elle-même*, 
très-dilBcile,  combien  la  difficulté  n*nugmente-t-ellc  pa<j 
quand  il  s*agit  d'un  auteur  tel  que  La  Fontaine? 

Aussi  Tavouerons-nous  ;  quand  nous  avons  vu  Tannonce 
de  ce  livre,  nous  nous  sentions  peu  curieux  de  le  connottre  ; 
et  quoiqu'il  nous  fût  resté  un  souvenir  favorable  du  talent 
poétique  de  Texcellent  chanoine  de  Saînt-Trond  (1),  nous 
n'avions  garde  de  nous  imaginer  que  sa  traduction  put«  jus- 
qu'à certain  point,  soutenir  la  comparaison  avec  Toriginal. 
Quelle  a  été  notre  surprise  en  la  parcourant,  en  lisant  alter- 
nativement le  texte  français  et  le  texte  flamand!  Nous  ne 
craindrons  pas  de  le  dire  ;  le  plaisir  que  nous  a  procuré  cette 
comparaison,  a  duré  jusqu'à  la  fin.  Le  poète  traducteur  est 
constamment  heureux  ;  il  est  fidèle  comme  il  faut  Vètre, 
conservant  au  fond  l'idée  de  l'original  et  l'habillant  selon  le 
génie  de  sa  propre  langue.  Il  sait  se  montrer  simple,  naïf, 
naturel,  plaisant,  à  peu  près  comme  le  bon  La  Fontaine  ;  et 
désormais,  quand  nous  voudrons  nous  distraire  agréablement 
par  la  lecture  de  ces  délicieux  apologues,  nous  ne  manquerons 
pas  de  réunir  les  deux  textes  ;  et  cette  comparaison,  nous  en 
sommes  sûrs,  nous  procurera  toujours  un  double  plaisir. 

Un  mérite  particulier  que  nous  avons  cru  remarquer  dans 
l'imitateur  flamand,  c'est  de  ne  pas  montrer  l'embarras,  le 
travail  de  la  traduction.  Ses  fables  semblent  autant  d'origi- 
naux ;  et  s'il  étoit  possible  de  les  lire  sans  se  rappeler  conti- 
nuellement celles  de  La  Fontaine,  on  ne  croiroit  pas  lire  une 
œuvre  transportée  d'une  langue  dans  une  autre. 

Le  secret  deM.Coninckx  est  de  se  rendre  maître  du  sujet,de 
ridée  :  et  puis  de  l'exprimer,  non  pas  comme  La  Fontaine  l'a 
fait,  mais  comme  La  Fontaine  auroit  pu  le  faire,  s'il  avoit 
écrit  en  flamand.  Appuyons  cette  observation  sur  quelques 
exemples. 

Tout  le  monde  connott  et  sait  par  cœur  ces  admirables  vers 
de  la  fable  de  la  Mort  et  du  Bûcheron  : 

Un  pauvre  bùclieron,  tout  couvert  de  ramée, 
Sous  le  faix  du  fagot  aussi  bien  que  des  ans, 
Géniissautct  courbe,  marclioità  pas  pesants, 
Ellàchoit  de  gagner  sa  cbaumiuc  enruinéc. 

(1)  Voyez  noire  T.  VI,  p«b4,  Poésies  morales  ûntraniçm,  en  flamand  et  eit 
latin,  par  S.  M.  Goninckx  ;  St-Trond  18S9,  vol  in  12. 
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c'est  un  lableau  achevé,  rien  n'y  nîanque,  et  il  eut  été 
impossible  de  le  peindre  en  plus  beaux  vers.  Pour  le  rendre, 
comment  s'y  prendra  le  fabuliste  flamand  ?  Ecoulons-le  : 

Een  arme  bccr  die  in  liet  woud 
Met  k«ppen  vroeg  en  lael  was  r:u  gcworden  oud, 
Ging  onder  ceiien  last  van  takken  zwaer  gqladen, 
AI  hygenile,  over  eenzaein  paden, 

ISacr  zyn  berookle  slrooihut  toc. 

Ce  tableau,  nous  en  convenons,  n'égale  pas  tout-à-fait 
l'original  ;  mais  il  en  approche.  Il  n'est  pas  tout-5-fait  le 
même,  quant  aux  détails  ;  courbé^  à  pas  pesants^  n'a  pas  été 
rendu  ;  mais  il  y  a  compensation,  et  les  parties  qui  manquent 
ont  été  assez  bien  remplacées  par  celles-ci  :  die  in  het  woud 
inet  kappen  troeg  en  laet,  over  eenzaem  paden. 

Le  commencement  de  la  fable  du  Héron  nous  présente  à 
peu  près  le  même  contraste  : 

Un  jour,  sur  ses  longs  pieds,  alloit  je  ne  sais  où 
Le  héron  au  long  bec  emmanché  d'un  long  cou. 

11  oôloyoit  une  rivière. 
L'onde  cloit  transparente  ainsi  qu'aux  plus  beaux  jours: 
Ma  commère  la  carpe  y  faisoil  mille  tours. 

Avec  le  brochet,  son  compère. 

Voici  comme  M.  Coninckx  traduit  ces  vers  : 

Een  reiger  lang  van  hais  ging  op  zyn  lange  beenen 
Eu  met  zyn  langcn  bek,  ik  wetc  niel  waer  hcuen. 

Hy  wandcide  in  een  open  broek 

Be^poeld  van  belle  watcrslolcn, 

Wacrzusler  karp  en  brocdcrsnoek 

Al  spelend  onder  een  genolen 

De  vrcugd  van  't  aengenaem  scizoen. 

Les  deux  premiers  vers  de  l'original,  lesquels  forment  une 
image  qu'on  a  sous  les  yeux,  sont  rendus  exactement  et  sans 
efifort  ;  ce  qui  est,  ce  semble,  la  perfection  de  l'art  ;  et  ils  le 
sont  par  deux  vers  d'une  égale  longueur. 

Autre  exemple  : 

Dans  un  chemin  montant,  sablonneux,  malaisé, 
Et  de  tous  les  côtés  au  soleil  exposé^ 

Six  forts  chevaux  tiroient  un  coche. 
Femmes,  moines,  vieillards,  tout  cloit  descendu  : 
L'attelage  suoit,  jsouflloit,  éloit  rendu, 
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La  traduction  nous  conserve  presque  tous  ces  charmants 
détails. 

Zes  pcerden  trokken  eeiien  wagen 
Met  reizijçers  gevuld,  een  berg  op,  door  bel  zand  ; 

't  Was  in  de  beclc  zomerdagen. 

De  zon  die  hevig  rondom  brandd*, 

Deel  baest  die  slerkc  dieren  zweeten 
En  hygcn  ;  al  bel  volk,  de  wyven,  oude  lien 

En  paters  warcn  uilgezeten. 

Ici,  tout  est  traduit,  à  Texception  des  mots  malaisé^  était 
rendu, 

31.  Coninckx»en  ajoutant  certains  détails,  réussit  parfois  à 
mieux  faire  que  le  poète  français*  à  surpasser  son  modèle. 
Nous  croyons  pouvoir  citer  comme  preuve,  la  petite  fable 
fies  deux  médecins  : 

Le  médecin  Tant-Pis  alloit  voir  un  malade 
Que  visiloit  aussi  son  confrère  Tant-Mieux. 
Ce  dernier  espéroit,  quoique  son  camarade 
Soutînt  que  le  gisant  iroil  voir  ses  aïeux. 
Tous  deux  s'ctant  trouvés  dilTérenls  pour  la  cure, 
Leur  malade  paya  le  tribut  ù  la  nature, 
Après  qu'en  ses  conseils  Tant-Pis  eut  été  cru. 
Ils  triomplioienl  eucor  sur  cette  maladie. 
L'un  disoit  :  Il  est  mort  ;  je  Pavois  bien  prévu. 

—  S'il  m'eût  cru,  disoit  Taulre,  il  seroit  plein  de  vie. 

La  Fontaine,  cette  fois  et  contre  son  ordinaire,  se  montre 
MFi  peu  trop  bref,  pour  ne  pas  dire  trop  sec;  et  Coninckx,  au 
lieu  de  traduire  simplement,  fait  un  peu,  à  l'égard  du  poète 
français,  ce  que  celui-ci  a  fait,  avec  tant  de  succès,  à  l'égard 
d'Esope  et  de  Phèdre, 

Een  zieke  wierd  bezocht  van  Doktor  Immerslccbl. 
Kollega  Immcrwel  kwam  ook  viziet  daer  geven. 

De  een  wanlioppt,  schudt  zyn  boofd  en  zcgt  : 

\  Is  uit  met  boiu,  hy  kan  nict  leven. 
De  tweede  zei  :  Ei,  wat!  de  man  is  niet  zoo  krank, 
En  morgen  is  hy  frisch...  Terwyl  die  twee  dus  keveo^ 
Gaf  zieke  Jan  zyn  geest,  nadat  by  bad  een  drank 

Van  meester  Lnmersiechtgenomen. 

Nu  triompbecrdcn  ze  aile  bcid'  : 
De  man  is  dood,  riepde  een,  ik  heb  bet  ngezeid. 

—  llelzou  zoo  ver  niet  zyn  gekomen, 
Yiel  de  ander  helVig  in  terstond  ; 

Had  by  myn  racd  gcvolgd,  de  man  waer  lang  gezond, 
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Nous  laisserons  achever  la  comparaison  par  les  personnfs 
qui  savent  les  deux  langues,  et  nous  allons  citer  quelques 
fables  entières,  que  nous  les  prions  de  lire  en  tenant  les  fables 
correspondantes  de  La  Fontaine  à  côté  : 

De  Dronkaerd  en  %yne  Vrouw, 

Elk  rnensch  1er  acrd  hecfl  zyn  gebrek^ 
Waervan  hy  zich  door  vrecs  noch  scbaemle  Lm  geuczcn. 

Dit  puni  acngaeiid,  heb  ikeen  trek, 

't  Gedenk  niV  nog,  welccr  gclczch  ; 
'k  Heb  stacg  van  myn  gczeg  excnipcls  by  de  band. 

Een  drinkcbol  bad  zyn  vcrstand, 

Gezondbeid,  gocdereii,  verzopcn. 

Zy  kunnen  niet  zecr  verre  loopcn, 

Die  gasten,  of  bun  beurs  is  plat. 

Dees  bad  bel  zich  van  Baccbusnat 

Zoo  ovérvloedig  cens  gcgcven 
Datzyngebeel  vernufi\vas  in  de  flescb  gcbicvcn. 

Zyn  vrouw,  cen  wyf  vàh  bcrt  On  kop^ 

Sloot  bem  in  zekcr  gral'stede  op, 
Totdat  by  door  den  slaep  weêr  zou  lot  zin  gerakcn^ 

Als  by  onlwaekle,  vond  by  daer 

Een  ganscbc  lykonkraem,  cen  baer 

Met  wasscn  kccrsen  en  een  Iaken. 

Ei  !  roept  by,  wal  is  dal  ?  myn  vrouw 

Is  wed'we  dan  en  in  den  rouw? 
De  vrouw  is  op  dit  woord,  met  lang  gemelen  scbreden 
En  als  een  beks  vermomd,  den  kclder  ingetreden. 

En  gaet  aldus  regt  voor  bem  slacn  : 
Zy  maekt  een  vreemdc  stem,  en  beelt  een  kom  gclaèn 
Vol  bry,  een  warc  pap  voor  Lucifersgczellcn* 

De  man  beeft  nu  gcen  Iwyfel  meer 

Of  by  is  ook  een  gast  der  bellen. 
Zy  zet  dien  zwadder  voor  hem  nccr* 
Wie  zyt  gy,  vraei-t  by  sliel  aen  't  spook,  mag  ik  bet  xvclcn  ? 
—  'k  Ben  Pluto's  kamenicr,  en  by  zend  u  dit  e!eu, 
Hct  dacgiykscb  avondmael  van  't  onderaerdscb  geslachl. 
Hy  loen  :  hebl  gy  dan  geen  te  drinken  meégebragt? 

De  Kat  en  eene  onde  Rat- 

*t  Heb  in  een  fabelboek  gelezcn  van  een  kat, 

Een  tweedcn  ftodilaer,  een  puik  en  bcld  der  kalten^ 

Een  AUiia,  een  scbrik  der  rallcn. 

Die  mccr  dan  eene  muizënslad 


—  533  -^ 

Gppluiulcnl  en  vcniorven  had. 

't  Mocst  ailes  voor  dat  monslcr  bevcn  : 
*l  Was  niol  dan  nederlaeg  en  rnoordcry  alom  : 

Hy  wilde  aen  't  hcele  ratlcndom, 

Waer  i  mogelyk,  den  doodsteck  gevcn. 
Geen  muizenval  zoo  loos,  geca  ratlenkniid  zoo  i'elj, 

Of  't  was  macr  kleinigiicid  en  spel 

By  dezcn  kater  vergcleken. 
Macr  zicnde  dat,  uit  vices,  bel  trippelende  raïf 

Blcef  in  zyn  bolen  diep  versteken, 

En  dal  er,  wat  hy  deè,  uiel  was 

Of  rat  of  nauis  voor  liera  le  vangen, 
Lact  hy  zich  aen  een  balk,  als  of  hy  dood  waer,  bangcu 

Ilet  boofd  omlaeg.  De  looze  gast 
Hield  zich  aen  zeker  koord  met  zyne  pooten  vast. 
Hct  ratlevolk  gelooft  dat  by  iets  hceft  bedrcven, 
Een  vogcl  weggesnapt,  geslolen  een  gcbraed, 
Korlom,  dat  nu  de  galg  de  loon  is  voor  zyn  kwaed. 
Geen  Iwyfel  mcer  daeraen  :  nu  znllen  wy  berlevcn. 
Zy  steken  eerst  de  ueus  nog  vreezend  in  de  lucht, 
En  kyken  cens  in  t  rond,  en  gauw  weèr  op  de  vingt. 

Fluskomen  zy  weèr  uilgekropen, 

En  dan  aen  H  buppelen  en  loopen. 

Maer  stil  !  nu  volgt  een  ander  feest  : 
De  dief  word  levendig,  hy  laet  zich  nedervallen 
In  1  midden  van  hun  spel  en  onvoorziglig  malien  : 
Hy  snapt  ze  die  bet  minst  zyn  op  hun  boé  geweesl. 

Dnt  is  een  van  myne  oude  slrcken, 
Zegl  hy,  ik  heb  er  meer  ;  dccs  koml  niy  nu  le  bael  : 

Loopt  vry  in  gaten  u  versleken, 

Gy  wordl  de  myne  vroeg  of  laet, 

Dat  zeg  ik  u.  En  inderdaed 
Zynprofelie  vieluit.  Na  min  dan  zeven  dagen 

Bedroog  hy  weêr,  en  vingeen  deel 

Door  eene  van  zyn  fynsle  lagen. 
Ily  kruipl  en  wenleit  zicb  in  eenen  zak  vol  meel, 
En  dus  heel  wit  legl  by  zich  in  eene  moelle  neder* 
îSii  keren  voor  en  na  de  vlugtelingen  weder, 
En  vieleu  in  zyn  klauw.  Een  rat,  en  zonder  meer, 

Wist  zicht  van  dezen  kneep  te  wachten  ; 
Dat  was  een  oude  scbclm  die  in  den  slag  weleer 
Zyn  steerl  gelaten  had.  Hy  bleef  van  ver  betracbten 
Den  katteugenerael,en  zei  :  die  kiomp  vol  meel 

Dlen  ik  ginds  zie,  bednidt  niet  veel  : 
Daer  steekt  wat  andcrs  in  ;  by  meent  weôr  iet  te  brouwcn  ; 
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Hcl  liclpl  u  niet  vandacg  dat  gy  ecn  meclpak  zyt  : 
Vacr  wcl,  gy  kiygl  my  nic(.  Dat  was  nictsicclil gezeid, 
Die  rat  was  pryzenswecrd  om  haer  voorziglighei<J. 
Mcn  vindl  de  veiligheid  in  cen  gcgrond  misUoawen, 

Phebus  en  Boreas. 

Dacr  was  cen  koopman  op  de  bacn 
Die  voor  liel  ko» de  weér  on  rcgen 
Een  mantel  had  om  't  (yf  gedaen. 

1  Was  in  dicn  lyd  wanneer  de  sture  winden  plcgcn 

llet  loof  le  schudden  af.  De  reizers  inoelen  dan 
Naer  H  ongesladig  weér  zich  kleeden. 

De  bonté  regenboog  verniaenl  ons  ook  daervan. 

Die  nian  dus  wel  bedacbt  bad  eenen  om  zyn  Icdeu 
Vau  stof heel  dik,  en  yiyà  van  kraeg. 

Phebus  en  Boreas  bczagen  hem  van  boven  : 

Die  venl  daer,  zeî  de  Wind,  schynl  my  vast  te  gelooveii 
Dat  hy  zoo  wel  omwonden  staeg 
Dat  pak  zal  op  zyn  scbouders  bouën  : 
Maer  zoo  *f  u  lust,  ik  mogt  eens  graeg 
Myn  kracbten  tegen  hem  ontvouwen. 

Will  gy  dicn  maotei  eens  zicn  vliegen  door  de  lucbt  ? 
Hct  zal  ons  dienen  lot  een  klocht. 

—  Welaen,  zy  Phebus  hem,  macr  zondcr  veel  le  pralei* 
Lael  ons  hier  wcddcn  met  ons  bcî 

Door  wiensgeweld  hyecrst  zyn  dekscl  afzai  latcn. 
Begin  dan  maer,  helslael  u  vry, 
Door  woikcn  myn  gclael  te  dekkcn. 
De  Wind  verlangt  niels  niccr  :  hy  blacsl, 
En  hy  zwcltop;  hy  licrl  en  raesl, 
En  gacl  zoo  eenen  slorm  verwckkcn 
Die  hoogu  boonien  nedcrslact  : 

De  daken  vlregcn  af,  en  menig  schip  vergael. 
Ecn  manlcl  die  mcn  af  wil  rukkcn 
Veroorzaekt  al  die  ongchikkcn. 

De  rcizcr  knoopl  hem  toc,  en  houdt  met  wakker  vlyt 
Hem  digl  om  zyne  iccn  geslolen. 

Die  zorg  was  zyn  geluk  ;  de  Wind  vcrlicst  zyn  lyd  : 
Hoe  heviger  liy  aen  komt  slooten, 

Hoc  bcler  houdt  de  man  zyn  mantel  rondom  vast. 
De  Wind  heefl  zyn  gcweld  vei  brast  ; 

Ilctweddingsuer  isora.  Toeii  liel  de  Zon  hacr  stralcii 

Langs  de  onbcwolkle  lucbt  op  onzen  ruiter  dalon. 

De  bille  dringl  wel  hacst  door  overrok  en  kiccd  ^ 
Hy  bygl  en  is  bcdckl  met  zwecl. 
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Zyn  cerstc  zorg  was  nu  dcn  mnntcl  af  le  Icggcn  : 
De  Zon  liad  al  hacr  krachl  nog  niet  fc  wctk  gestcld. 
Mcn  kan  door  zocligheid  iiicer  doen  dan  doOr  gcweld 
De  kindci's  zullcn  u  dat  zeggen. 

Het  Konyn^  de  Wezel  en  de  Kat. 

Jan  k6nyn,  cen  vrocgen  morgen, 

Zyndc  uH  zyn  paleis  gegaen, 

Had  de  detir  nielloegedaen  : 

Daarvoor  hati  hy  moclen  zorgen, 

Want  itt  zync  afwezighcid 

Kwam  vTOuw  wercl  aùngclrcden. 

Die  îs  slim  ;  ter  zelfUer  lyd 

Nam  zy,  zonder  regt  of  redéft, 

In  bezit  haers  buennans  goed, 
Tcrwyl  liy  op  den  lyin  den  dagcraed  begrôet. 
Als  meester  Jan  konyn  nu  taemlyk  badontbctcn, 

Enivat  in  't  rond  gesprongen  had, 
Ging  hy  gerust  lerug  naer  de  onderacrdsche  stad. 
Hy  vond  aen  'l  veiistergat  gebucfvrouw  ucêrgezelcn. 
0  buisgoôn  !  ricp  hy  uil^  helpt  my,  wat  zie  ik  dacr? 
liola  !  dat.  gact  zoo  niet,  gy  uioct  niyn  huis  vcilaten 
Op  slaendc  voet,  nievrouw^  en  zonderlegen  pralcn, 
Of  ik  rocp  lot  niyn  hulp  een  gansche  rattcnschaer. 

Vrouw  spiisneus  liei  zich  hierop  hooren^ 
En  hield  hem  staend'  dat  al  de  goederen  der  acrd' 
Aen  dicn  bel  eerste  komt  met  redcn  toebehooren  : 

En  dit  is  wel  de  mocile  waerd, 
Een  huis  waerin  bu  zelfal  kruipend  in  moet  komcn  : 
Al  waer  lict  ook  een  stad  zoo  schoon  en  groot  als  Roomen, 

Dus  ging  zy  babbclende  voorl, 
Ik  mogt  cens  wclcn  hoe  en  wie  hecft  regt  gcgcven 

En  cigendom  van  dozen  oord 

Aen  Peler,  Paulus  of  bun  neren, 

Ëcr  dan  aen  Klaes,  eer  dan  aen  my. 
't  Konyn  biagt  zyn  bezit  en  de  koslum^n  by. 

H  Is  door  de  wellcn  dczer  landen 

Dat  ik  nu  jaren  lang  hier  woon, 
En  dat  ik  meesier  ben  en  heer  van  dczc  panden. 

Zy  zyn  myn  erf  van  vaér  lot  zoôîI', 
Van  Simon  açu  Michicl  en  zoo  aen  my  geiatcli. 
Die  de  cerstc  komt,  zegt  gy,  zou  dat  vcei  bcirr  gaoïi  ? 
De  wezel  antwoordt  liom  :  'k  Ben  moc  van  al  d;it  prstcii  ; 
Ik  kcn  liici  ccn  pci-soon  die  ons  hierin  kan  raén. 
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Brcér  Rami|isgrol)is,  ecn  kat  van  gocdc  zcdcn, 
Die  wclgcdorjichl  en  vet,  ginds  als  cen  crcniyt 
Ecn  liciliglevcn  voert,  om  lyn  verstand  en  rede» 

Bekend  van  over  langen  (yd  ; 
In  beidc  reglen  ook  crvarcn  en  geprezen  : 

Die  zal  ons  vredcregicr  wczcn. 

Top  !  zy  \  konyn,  ik  bon  le  vrcên, 

Zy  gaen  er  samen  aenslonds  heen. 

Zoo  hacslzy  ingelalcn  waren, 

Brocr  niuizenvanger  knikte,  en  zei  : 

Myn  kinders^  komt  wal  nade r  by, 
INogkorter  :  ikben  doof  en  al  wat  hoog  in  jaren. 

Zy  doen  zoo,  naderen  heqi)  bei. 

En  zondercenigkward  levreezen. 
Fluks  werpl  hy  links  en  regts  zyn  klauwen  op  bun  kop  : 
De  wyze  président  eet  zyn  klienlen  op. 
Toeu  waren  zy  le  akkoord,  'l  procès  was  nu  gewczen. 

Wanneer,  in  twist  vcnvard,  een  klcin«  souvcrein 
Tôt  koningen  zicb  wendt,  zal  dus  zyn  lot  ook  zyn. 

Pe  Oesfer  en  de  twee  Pleiters, 

Twce  pelgrims  gingen  over  't  strand 

Waer  zy  op  bet  droog  eene  oester  vondeu, 

Die  zy  met  de  oogcn  bei'  verslonden  : 

Macr  't  ging  zoo  niet  met  niond  en  land. 

Zy  vielcn  om  dien  buit  aen  't  stiyden. 
De  cen  wil  zc  lapen  op  en  bukt  zicb  ylend  neêr, 

De  t\vcede  slclt  zicb  licm  Icwecr. 
Wy  zullen  cersl  cens  zien,  sprak  by,  wie  van  ons  beidcu 

Dicvreugd  en  eer  genielen  zal  : 

Hy  die  baerdeeersle,bygcval, 
Z:g liggon  in  bel zand,  nioet baer  bezitler  wezen. 
En  mag  baer  clen  op  :  H  is  billyk,  zoo  ik  mein  ; 

De  tweede  kan  geluigen  zyn. 
—  Zoo  volgcns  deze  wct  de  zaek  moet  zyn  gewezen, 
Vielde  an«ler  bevigin,  myn  iszy  dan  met  regt: 
Myne  oogen  zyn  nog^oed.  —  De  myn  zyn  ook  niet  slecbt  ^ 
Ik  beb  ze  de  eerst  gezien.  —  Ik  bob  ze  de  eerst  gerokcu. 
î\a  menig  incideul  dus  wecr  enbeen  gesproken, 
JZiedaer  mynbeei  van  Scbrop,  een  del'lig  advokaet  \ 

Ons  pleilers  gaen  by  bem  te  raed. 

Hy  overwecgldc  twce  vcrtoogen  : 
Ily  neemt  bun  de  oeslcr  af,  en  slurpt  ze  zuiver  uit. 

De  pelgrims  maken  ecn  paer  oogcn  ; 

)ict  boT,  zei  Schrop.  neemt  dit  besluit  : 
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Het  geeft  u  clk  ecn  schulp,  mynlieeren  ; 
Gy  kuot  gcrust  naerhuis  nu  Keercn. 

Is  'l  zoo  met  velen  niet  gesteld  ? 
Wat  heeft  men  zich  geplacgd  !  wal  heefl  men  niet  geschrcTen  ! 
Wat  is  na  zoo  ved  twist  hmi  overig  gebleven  ? 
Een  niet,  een  enkel  schulp  :  aen  Schrop  hun  erf  en  geld. 

Uestinfiable  éditeur  de  cet  ouvrage  posthume,  M.  G.  Yan- 
•west,  le  destine  à  l'enseignement,  comme  le  titre  l'annonce. 
Nous  ne  doutons  pas  que  le  livre  ne  se  trouve  bientôt  dans  la 
plupart  des  écoles.  Il  iie  contient  absolument  rien  que  les 
enfants  ne  doivent  pas  voir.  Aussi  porte-t-il  l'approbation  de 
Mgr  révoque  de  Liège. 

M.  Simon-Michel  Coninckx,  le  fabuliste  flamand,  naquit  à 
Saint- Trond  le  6  août  1750.  Il  fit  son  eours  d'humanités  au 
collège  de  sa  ville  natale,  et  son  cours  de  philosophie  à  l'an- 
cienne université  de  Louvain.  II  partit  pour  Rome  le  17  sep- 
tembre 1772  et  étudia  la  théologie  au  Collège  germanique, 
sous  les  Pères  Jésuites  et  les  Pères  Dominicains.  Revenu  dans 
sa  patrie^  après  avoir  reçu  les  saints  ordres,  il  publia  une 
traduction  flamande  d'une  partie  du  psautier.  Il  traduisit  en 
français,  sur  la  prière  du  cardinal  Zondadari,  la  vie  de  Saint 
Alphonse  de  Liguori,  écrijte  en  italien.  Nous  ne  parlons  pas 
de  quelques  autres  de  ses  écrits.  M.  Conincl$:x  fut  chanoine 
de  l'église  collégiale  de  Notre-Dame  à  Saint-Trond,  président 
du  conseil  de  fabrique  de  cette  église,  pronotaire  apostolique, 
membre  des  états-provinciaux  du  Limbourg,  membre  de  l'In- 
stitut des  Pays-Bas  et  de  plusieurs  autres  corps  savants.  Il 
mourut  le  14  avril  1839,  âgé  de  près  de  89  ans. 

On  sait  qu'en  tête  des  fables  de  la  Fontaine  se  trouve  un 
court  prologue,  où  le  poète,  s'adressant  qu  dauphin ,  fils  de 
Louis  XIV,  a  placé  naturellement  l'éloge  du  grand  roi.  Nous 
remarquons  que  Coniuckx,  en  le  traduisant,  applique  au  fils 
tout  ce  que  La  Fontaine  dit  du  père  et  de  ses  ancêtres.  Quoi^ 
que  cette  erreur  ne  tire  pas  à  conséquence,  nous  croyons 
devoir  la  signaler,  à  cause  de  l'excellence  même  de  cette  tra^ 
duction. 
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DE  L'ESPÈCE  DANS  LES  ÊTRES. 

DISCOURS  DE  M.  d'oMALIUS  d'hALLOY  (l). 

Dans  la  séance  publique  du  16  décembre  1858  delà 
classe  des  sciences  de  TAcadémie  royale  de  Belgique,  M. 
d'Omalius  d'Halloy,  directeur  de  la  classe  et  président  de 
rAcadémie,  a  lu  un  discours  sur  cette  question  intéressante. 
Deux  autres  pièces  ont  été  lues  par  M.  Quetelet,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  et  par  M.  Van  Beneden,  membre  de 
TAcadémie  et  professeur  à  l'université  de  Louvain.  La  pre- 
mière est  une  notice  sur  les  travaux  de  l'ancienne  Académie] 
la  seconde  est  un  mémoire  des  plus  curieui  et  des  plus  ins- 
tructifs sur  la  perpétuation  des  espèces  dans  les  rangs  infé- 
rieurs du  règne  animal. 

Il  faut  nous  borner  aujourd'hui  à  reproduire  le  discours  de 
M.  d'Omalius  d'Ualloy»  dont  nous  supprimons  l'exorde. 

Voici  cette  pièce  : 

Je  Tais  dire  quelques  mots  sur  la  question  de  saToîr  si  lespèce 
est  quelque  chose  d'absolu  dans  la  nature,  ou  si  ce  n'est  qu'une  de 
ces  abstractions  imaginées  par  la  science  pour  parvenir  plus  facile- 
ment  à  la  connoissance  des  êtres.  Jai  déjà  eu  l'occasion  de  toucher 
accidentellement  celte  question,  lorsque  j'ai  traité  de  la  série  pa- 
léontologique  ;  mais  l'importance  du  sujet  me  fait  espérer  que  voos 
excuserez  quelques  répétitions. 

On  sait  que  la  matière  est  soumise  à  l'action  de  diverses  forces 
qui  modifient  ses  propriétés.  Ces  forces,  qui  sont  un  des  résultats 
les  plus  mystérieux  de  la  création,  ne  nous  sont  connues  que  par 
leurs  effets,  et  nous  ne  savons  pas  si  elles  sont  de  natures  différentes, 
ou  si  ce  n'est  que  la  manifestation  d'une  même  force  sous  des 
formes  diverses.  Deux  de  ces  forces  sont  en  rapport  avec  la  ques- 
tion qui  nous  occupe  :  ce  sont  celles  connues  sous  les  noms  à'affi' 
nitéeidevie.  La  première  a  pour  résultat  de  donner  nais^uce 
aux  êtres  naturels  que  nous  appelons  minéraux,  la  seconde  aux 
êtres  naturels  que  nous  appelons  végétaux  et  animaux  (2). 

(i  )  Extrait  du  Bulletin  de  l'Académie,  2^  série,  tome  K,  N«»  i  2. 

(2)  Ce  rapprochement  de  la  vie  et  de  l'affinité  ne  doit  point  être  considé- 
ré comme  ayant  une  tendance  matérialiâte  ;  car  1  âme,  c'est-à-dire  le  prin- 
cipe immortel  que  la  religion  nous  fait  connoître  comme  ayant  été  donné 
à  l'homme  par  le  Créateur,  est  tout  autre  chose  que  la  viC;  c'est-à-dire  U 
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L*affinilé  cl  la  vie  n'agissent  point  arbitraircrncnl  snr  la  matière; 
ir  action  est,  an  contraire,  soumise  à  des  règles  d'après  lesquelles 
corps  qui  en  résultent  sont  doués  de  propriétés  particulières,  et 
représentent  successivement  avec  des  caractères  déterminés, 
îs  qui  sont  variables  dans  certaines  limites.  Il  n'y  a  nul  doute 
3  celle  fixité  et  cette  variabilité  ne  soient  le  résultat  des  lois  qui 
fissent  les  effets  de  Taflinité  et  de  la  vie  ;  mais,  lorsque  nous  ne 
moissons  pas  la  nature  intime  de  ces  forces,  pouvons-nous  nous 
,ter  de  pouvoir  déterminer  le  point  exact  où  s'arrête  la  fixité  et 
commence  la  variabilité  ?  Or,  c'est  précisément  ce  que  font  ceux 
I  admettent  que  ce  que  nous  ti^pelons  espèce  représente  une  li- 
le  que  la  variabilité  ne  peut  franchir. 

Examinons  donc  si  Ton  est  effectivement  parvenu  à  trouver  ce 
[lit. 

Si  nous  commentons  par  le  règne  inorganique,  qui,  étant  celiri 
les  phénomènes  sont  les  moins  compliqués,  doit  être  celui  où 
lois  naturelles  sont  les  plus  faciles  à  reconnoilre,  nous  trouvons 
grandes  divergences  sur  la  définition  de  l'espèce  ;  car,  sans  nous 
'éter  aux  opinions  qui  étoient  en  vogue  avant  que  les  progrès  de 
chimie  moderne  eussent  permis  de  connoître  la  nature  des  miné- 
IX,  nous  rencontrons  trois  systèmes  principaux  en  présence: 
ui  qui  voit  une  espèce  particulière  dans  chaque  forme  qu'affectent 
cristaux  d'un  minéral  de  même  composition  ;  celui  qui  ne  voit, 
contraire,  une  espèce  que  dans  les  minéraux  de  même  composi  • 
n,  et  Topinion  inlermédiaire  qui  voit  une  espèce  dans  la  réunion 
me  même  composition  et  de  la  cristallisation  suivant  un  même 
>€.  Le  premier  de  ces  systèmes,  qui  toutefois  n'a  presque  pas  de 
Ptisans,  a  Tinconvénient  de  multiplier  les  espèces  presque  à  l'in- 
i,  et  de  laisser  en  dehors  de  la  méthode  la  plus  grande  partie  des 
^stances  minérales.  Le  second,  qui  est  préconisé  par  les  chimis- 
^)  j'éunit,  au  contraire,  des  substances  qui  n'ont  quelquefois  qu'un 
il  caractère  commun,  et  souvent  n'est  point  susceptible  d'applica- 
D,  à  cause  de  la  manière  dont  les  éléments  se  mêlent  et  se  sub- 


'Ce  qui  donne  à  la  matière  les  propriétés  des  corps  organisés.  On  ne  doit 
s  non  plus  repousser  le  rapprochement  de  la  vie  avec  les  autres  forces 
turelles  par  la  circonstance  que  la  vie  agit  d'une  manière  plus  restreinte, 
t  toutes  ces  forces  n'agissent  pas  d'une  manière  aussi  générale  les  unes 
le  les  autres;  c'est  ainsi,  par  exemple,  que,  si  la  pesanteur  agit  cons- 
siineut  sur  la  matière  pondérable,  celte  matière  se  trouve  souvent  dans 
6  conditions  où  l'affinité  et  l'électricité  n'exercent  sur  elle  aucune  action 
IprécJable,  et  si  nous  voyons  la  vie  s'éteindre  au  bout  d'un  temps  déter- 
feé  chez  les  êtres  qui  en  sont  doués,  nous  voyons  également  certains 
lénomènes  de  l'ordre  inorganique  ne  se  manifester  que  pendant  des  ins- 
fels  plus  ou  moins  courts.  D'un  autre  côté,  nous  ne  pouvons  pas  pluscon- 
fVoir  le  mouvement  des  astres  sans  admettre  une  première  impulsion, 
le  nous  ne  concevons  le  mouvement  vital  sans  l'intervention  d'un  être  qui 
étoit  doué  antérieurement. 
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^titHent  \  enfin,  le  troisième^  (|ui  05t  le  plus  généralement  adoMnoii 
par  les  minéralogistes,  est  aussi  d'une  application  très  diffitulil  les 
ainsi  que  leprouventles  divergences  d  opinions  qui  existent  emÊ  cuç 
Içs  auteurs,  divergences  qui  sont  telles,  que  nous  ne  voyons  |fll  non 
deux  traités  de  minéralogie  où  il  n'y  ait  des  espèces  délimitées  é|  sein 
manière  différente.  Nous  pouvons  donc  dire  que,  si  Fespèce  miitél  C 
raie  existe  dans  la  nature  comme  division  nettement  tranchée,h|  W 
science  n'est  pas  encore  parvenue  à  connoitre  les  caractères  m  ncr 
servent  à  la  distinguer*  1  \nb 

Si  nous  passons  maintenant  à  Fespèce  organiaue,  nous  verron  iioir 
que  l'on  n'a  pas  même  pu,  jusqu'à  présent,  la  définir,  comme Its-I  liur 

Ïièce  minérale,  par  les  caractères  que  présentent  les  êtres,  mais  m  i|r,r 
'on  a  été  obligé  de  recourir  à  des  hypothèses.  On  ne  peut,  ni  m 
effet,  disconvenir  que  quand  on  a  dit  que  l'espèce  se  compose  d'ètr»  kc 
descendants  d'apcêtres  qui  leur  ressembloient,  on  exprime  unehfl  linc 

{fothèse  et  même  une  hypothèse  que  l'on  ne  peut  concorder  aM||i,is 
es  observatiops  paléontologiques,  qu'en  supposant  soit  rexisteMrl  hi 
de  plusieurs  créations  générales  successives,  supposition  peu  {M-l  ion 
babte  d'aprèç  ce  que  nous  connoissons  de  la  nature,  soit  que  Teûl  ^voi 
tence  des  espèces  actuelles,  dans  les  temps  anciens,  ait  pu  éàan  n^^: 
per  aux  paléontologistes,  lorsque  ceux-ci  ont  déjà  fait  assez  d'obsitl  m 
yat  ions  pour  déterminer  les  caractères  de  plus  de  vingt  mille  espéesl  fon 
perdue^.  1  \\\\t 

Il  est  à  remarquer,  d'un  autre  côté,  que,  sans  remonter  i  km  raij 
temps  antérieurs  à  la  période  géologique  actuelle,  on  ne  peut  A-l  m 
convenir  qu'il  existe  deux  ordres  de  phénomènes  qui  dérogent  ihl  lim 
définition  que  je  viens  d'indiquer.  Ces  phénomènes  sont  Iescrà9^||én 
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ments  et  les  changements  qui  se  produisent  chez  les  êtres  vivanU 
lorsqu'ils  sont  placés  dans  les  conditions  différentes  de  celles  oui 
avoient  l'habitude  de  se  trouver. 

Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  dire  (i)  8V 
les  changements  que  les  causes  extérieures  produisent  chez  lesétra 
vjvaiits  ;  vous  savez  tous,  d'ailleurs,  que  les  végétaux,  transportés 
d'un  climat  dans  un  autre,  perdent  une  partie  de  leurs  caractères, 
et  que  les  cultivateurs  sont  parvenus  à  rendre  les  animaux  domes- 
tiques plus  propres  aux  usages  auxquels  on  les  destine. 

On  répond,  à  la  vérité,  que  ces  changements  ne  s'opèrent  oit 
dans  des  limites  restreintes,  qui  n'affectent  pas  l'espèce,  et  qaik  foi 
ne  produisent  que  des  variétés.  Mais  si  nous  recherchons  ee  fi 
dislingue  l'espèce  de  la  variété  permanente,  nous  retrouverons  et 
core  le  vague,  et  nous  voyons  que  l'on  considère  souvent  com* 
simples  variétés  des  êtres  qui  diffèrent  plus  entre  eux  que  d'autres 


(1)  Bulletm  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  1846,  t.  XIII,  i^e  partie 

p.es-i. 
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\nc  l'on  considère  comme  appartenant  à  des  espèces  dislinclcs.  Sî 
lous  demandons  ensuite  la  cause  de  ces  anomalies,  on  répond  que 
e^  premiers  jouissent  de  la  faculté  de  se  reproduire  facilement  entre 
5nx,  tandis  que  les  autres  sont  privés  de  cette  propriété,  ce  qui 
nous  reporte  au  second  mode  de  dérogation,  c'est-à-dire  aux  croi- 
sements. 

On  sait  que  les  croisements  donnent  naissance  à  des  êtres  qui 
SîiFcrentde  leurô  parents,  puisqu'ils  présentent  un  mélange  des  ca- 
ractères du  père  et  de  ceux  de  la  mère  ;  mais  les  partisans  de  rinva- 
riabilité  de  1  espèce  disent  que  celle-ci  n*est  pas  atteinte  par  ce  plié^ 
nomène,  attendu  qu'il  n'y  a  que  les  hybrides,  provenant  des  variétés 
[l'une  même  espèce^  qui  peuvent  se  reproduire  indéfiniment,  tandis 
qnc  ceux  provenant  d'espèces  différentes  ne  jouissent  que  d'une  fé- 
condité bornée  à  un  petit  nombre  de  générations;  Sans  m'arrèter  si 
là  circonstance  que  I  on  retombe  encore  ici  dans  le  vague  de  la  dis- 
linction  entre  la  variété  et  l'espèce,  je  ferai  remarquer  qu'il  n'y  n 
[lias  longtemps  que  l'état  des  observations  permettoit  de  s'exprimer 
[l'une  manière  beaucoup  plus  favorable  à  ce  système.  En  effet,  lorsque 
ron  disoît  que  les  hybrides  d'espèces  diiHêrentes  étoienl stériles,  on 
Bivoit^  à  la  vérité,  le  tort  d'établir  une  loi  générale  sur  des  résultats 
ticgalifs  ;  mais  on  pouvoit,  au  moins,  se  rendre  facilement  raison  de 
celle  loi,  en  supposant  que  ces  hybrides  avoient  des  Vices  de  con- 
rorniation  qui  interdisoient  toute  reproduction.  Mais  actnellement 
que  l'on  a  vu  ces  êtres  se  reproduire  pendant  trois  ou  quatre  géné- 
rations, est-il  bien  rationnel  d'établir  sur  des  conclusions  négatives 
une  loi  aussi  contraire  à  tout  ce  que  nous  connoissons,  que  celle  qui 
ïimîteroit  la  reproduction  de  certains  êtres  à  un  petit  nombre  de 
lénérationst 

On  doit  se  tenir  d'autant  plus  en  réserve  lorsqii'il  s'agit  de  tirei* 
des  conclusions  générales  concernant  la  reproduction  des  êtres  d'à-  ^ 
près  des  considérations  négatives,  que  nous  voyons  que  des  soins 
mieux  entendus  ou  d'heureux  hasards  donnent  quelquefois  lieu, 
dans  nos  ménageries  et  dans  nos  serres,  à  des  reproductions  que 
ron  avoit  cru  jusqu'alors  ne  pouvoir  se  faire  en  captivité  ou  dans 
nos  climats. 

Peut-on  dire,  d'ailleurs,  que  des  expériences^  tentées  par  des  sa- 
vants dans  des  conditions  défavorables,  suffisent  pour  nous  ïme 
connoître  les  dernières  limites  des  phénomènes  que  peut  produire  la 
force  vitale,  lorsquenous  voyons  tous  les  jours  que  ce  je  ne  sais  quoii^ 
^oe  les  ouvriers  nomment  le  tour  de  main^  exerce  une  si  grande 
influence  sur  le  développement  des  phénomènes  naturels  qui 
donnent  naissance  à  une  foule  de  produits  industriels? 

Je  ne  répéterai  pas  non  plus  ce  que  j'ai  déjà  dit  ici  même  (i) 


sur 


{i)  Bulletin  de  V Académie,  1830,  t.  XVII,  p.  50o, 
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la  reproduction  des  hybrides  et  sur  la  probabilité  que  Tespècc 
inaleque  nous  avons  le  plus  fréquemment  sous  les  yeux,  provi 
du  croisement  d'espèces  différentes;  mais  j'ajouterai  que,  de| 
lors,  un  savant  zoologiste  a  émis  l'opinion  que  deux  autres  de 
espèces  domestiques  actuelles  sont  également  le  résultat  du  croii 
nient  do  plusieurs  espèces  (1). 

J'ajouterai  également  que,  si  un  savant  et  éloquent  physiolo 
disoit  naguère  (2)  que  la  production  d'un  seul  hybride  a  suffi 
renverser  la  théorie  des  germes  pré-existants,  je  crois  pouvoir  dinl  [^ 
do  mon  côté,  que  la  reproduction  d'un  seul  couple  hybride  siii|  |^ 
l^onr  prouver  que  les  lojsde  la  nature  ne  repoussent  pus  d'une  oh 
nière  absolue  l'établissement  de  nouvelles  formes  spécifiques  par "^ 
voie  des  croisements.  En  effet,  dès  qu'un  phénomène   naturel  si 
produit  une  fois,  il  est  possible,  et  dès  qu'un  phénomène  naturel 
possible,  sa  fréquence  ou  sa  rareté  ne  tiennent  qu'à  la  fréquence  oïl  j 
la  rareté  descondilions  qui  favorisent  ou  qui  empêchent  sa  produelim 

Je  ferai  encore  remarquer  qu'il  y  a  une  autre  série  de  faibt  M  ^ 
prouvent  la  foiblesse  de  nos  moyens  pour  distinguer  les  espècesl  ^ 
ce  sont  les  caractères  dont  on  se  sert  pour  ce  qui  concerne  Icsèl 
dont  nous  ne  pouvons  pas  expérimenter  la  reproduction  où  vérii 
la  filiation.  En  effet,  ce  n'est  pas  toujours  sur  I  importance  des  ol  i 
ractèresquc  Ton  établit  la  distinction  des  espèces  qui  se  trooTâfl  . 
dans  ces  conditions,  mais  c'est  quelquefois  sur  la  circonstance  qHr 
ces  caractères  ne  passent  pas  de  l'un  à  l'autre.  C'est  ainsi  que  detf 
individus  qui  présentent  des  caractères  très  différents,  seront  cbs* 
ses  dans  une  même  espèce,  si  Ton  a  observé  que  les  différences  fi 
les  distinguent  se  lient  dans  d'autres  individus  par  des  séries  à 
nuances  insensibles,  tandis  que  deux  individus  qui  ne  diffèrent qM 
par  un  caractère  beaucoup  moins  saillant,  seront  ranges  dansdcu 
espèce»  particulières,  si  l'on  ti'a  pas  observé  de  passages  en trelo 
caractères  qui  constituent  cette  différence.  Or,  outre  qu'il  n'eslp 
convenable  d'accorder  plus  d'importance  à  de  petits  qu'à  de  grands 
caractères,  il  est  à  remarquer  que  cette  marche  met  dans  le  cas  k 

(1)  M.  Fitziuger  a  fait  connoilre  à  l'Académie  des  sciences  de  Vienne,  an 
mois  d'avril  1838,  qu'il  résulte  de  ses  recherches  que,  outre  le  saugjkr 
{Sus  scrofa),  que  l'on  est  convenu  de  regarder  comme  la  souche  de  toutes 
les  races  porcines  domestiques,  quatre  autres  espèces  du  naéme  genre  et 
une  cinquième  d'uu  genre  voisin,  ont  contribué  à  produire  ces  races,  sa» 
voir  :  les  Sus  leucomistax,  cristatus,  papuensis,  sennariensis  et  le  Potaino- 
ckaerus  pennicUtatus.  lia  ensuite  communiqué,  le  15  juillet  suivant,  un 
nouveau  travail,  où  il  admet  que  les  145  races  chevalines,  présentement 
connues,  ont  pour  souches  cinq  espèces  originaires,  savoir  :  le  cheval  sans 
poil  [Eqaas  nudus),  le  tarpan  ou  cheval  sauvage  d'Orient  (E.  caballus},\» 
cheval  agile  {E.  vdox),  le  cheval  ipQSàni  {E.  robustus,  el  le  koomraliwi 
cheval  (n.  naiins], 

(2)  Cours  de  physiologie  comparée;  par  M.  Flourens.   l^aris,  tS'Jti, 

p.  r;o. 
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refondre  une  espèce  dans  une  autre,  chaque  fois  que  Ton  dé^ 
couvre  un  passage  que  l'on  n'avoit  pas  encore  eu  l'occasion  d'ob- 
server. 

Je  n'ai  point  la  prétention  de  me  croire  appelé  à  décider  une 
question  aussi  difficile  que  celle  de  Tcspèce  ;  mais  comme  les  maîtres 
de  la  science  ne  sont  pas  d'accord  a  ce  sujet,  je  crois  pouvoir 
émettre  ma  manière  de  voir,  et  dire  que,  selon  moi,  Fcspèce  n'est 

1)as  quelque  chose  de  plus  tranché  que  les  autres  modifications  que 
a  science  distingue  dans  les  produits  des  forces  naturelles.  Je  suis 
loin  de  contester  que  le  Créateur  ait  fait  ces  forces  de  manière  à 
con^^r^,  du  moins  pendant  un  temps  déterminé,  l'ordre  admi- 
rable qui  règne  dans  l'univers  ;  mais,  outre  que  celte  conservation 
n'exclut  pas  les  changements  qui  peuvent  entrer  dans  le  plan  géné- 
ral, il  est  à  remarquer  que,  quand  nous  voyons  de$  choses  tranchées 
dans  la  nature,  c'est  que  nous  n'apercevons  pas  les  intermédiaires 
qui  les  lieat  entre  elles,  et  que,  plus  nos  observations  se  multi- 
plient, pins  se  confirme  cette  grande  loi  de  continuité  qui  a  été 
entrevue  depuis  longtemps  et  que  Leibnitz  a  proclamée  d'une  ma- 
nière si  formelle  (1). 

Les  naturalistes  qui  admettent  la  distinction  tranchée  et  Tinvaria- 
bilité  des  espèces^  trouvent  que  Topinion  contraire  renverse  toutes 
les  données  de  rhistoire  naturelle  ;  mais  il  n'en  est  rien,  les  faits 
restent  les  mêmes,  et  chacun  peut  continuer  à  établir  ses  classifica- 
tions de  la  manière  qui  lui  paroît  la  plus  rationnelle  ou  la  plus 
propre  à  faciliter  l'étude  de  la  nature.  On  devra  seulement  être 
aussi  indulgent  pour  les  divergences  dans  la  délimitation  des  es- 
pèces, que  pour  celles  relatives  aux  genres,  aux  familles ,  aux 
ordres  et  aux  classes;  car  il  n'y  a  d'autre  différence  dans  ces  deux 
«ystèmes  qu'une  hypotèse  de  moins,  hypothèse  à  laquelle  on  pour- 
roit  reprocher  de  conduire  h  l'intolérance,  s'il  étoit  permis  d'em- 
ployer une  expression  empruntée  à  une  autre  série  d'idées. 

J\)  Il  est  inutile  de  faire  observer  qu'en  parlant  ici  de  la  continuité,  c'est- 
ire  des  rapports  qui  existent  entre  les  phénomènes  naturels ,  ainsi 
qu'entre  leurs  produits,  je  n'entends  nullement  dire  que  les  êtres  forment 
une  série  unique  ;  on  sait  maintenant  qne  ces  rapports  s'établissent  d'une 
manière  réticulaire. 
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par  Mgr  Gaume.  prolonotaire  apostolique,  vicaire  général  de  Reims,  etc. 
Onzième  livraison,  la  Renaissance.  Paris  chez  Gaume  frères;  Bruxelle» 
chez  Goemaere,  1859.  Vol  in-S®  do  364  p. 

Mgr  Gaume  continue  sa  guerre  contre  Tantiquité  et  les 
classiques,  avecun  rare  courage.  L'ouvrage  auquel  il  travaille 
aujourd'hui,  commencé  il  y  a  trois  ans,  est  à  son  onzième 
volume.  Dans  les  quatre  premiers,  il  traite  de  la  révolution 
française  ;  dans  le  cinquième,  du  voltairianisme  ;  dans  le 
sixième,  du  césarisme;  dans  le  septiètne,  du  protestantisme  ; 
dans  le  huitième,  du  rationalisme  ;  enfin  dans  les  neuvième, 
dixième  et  onzième  »  de  la  renaissance  ;  et  il  n'a  pas 
fini. 

Tous  ces  volumes  sont  divisés  par  chapitres,  à  l'exception 
du  dernier,  qui  vient  de  parottre.  Dans  celui-ci,  l'auteur 
adopte  la  forme  épistolaire,  en  s*adressant  spécialement  aux 
mères  de  famille  ;  et  voici  pourquoi. 

11  remarque  que  le  succès  ne  répond  pas  à'ses  louable» 
efforts,  et  qu'en  dépit  de  son  F'er  rougeur  et  de  ses  autres 
écrits,  le  monde  chrétien  demeure  plongé  dans  le  paga- 
nisme. «  Ecoutez  ce  qui  se  dit,  voyez  ce  qui  se  passe,  dit-il, 
considérez  de  sang-froid  les  tendances  générales  de  l'Europe, 
et  dites  si,  au  lieu  de  s'affoiblir,  l'esprit  païen,  cet  esprit 
d^orgueil  et  de  sensualisme,  ne  prend  pas  de  jour  en  jour  de 
nouvelles  forces  ?  » 

C'est  en  répondant  à  une  objection  que  Mgr  Gaume  pré-> 
sente  cette  remarque.  On  lui  a  fait  observer,  dit-il,  que  la 
forme  païenne  est  un  peu  usée  dans  certaines  œuvres  d'art  ; 
et  il  l'admet  jusqu'à  certain  point,  a  Mais,  répondit-il,  si 
la  forme  païenne  s'efface,  l'esprit  païen  nous  reste,  et  il  nous 
tue.  Car  cet  esprit,  dépouillé  de  sa  forme  classique,  est  d*au- 


I 
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tant  plus  dàiigéreui  qu'il  est  moins  aperçu  et  plus  générah 
il  forme  l'atmosphère  dans  laquelle  on  natt,  on  grandit  et 
on  meurt.  Combien  connoissez-vous,  je  ne  dis  pas  de  cités 
ou  de  famillest^  mais  dMhdiTidus  qui  ne  se  ressentent  pas  de 
son  influence?  Combied,  même  parmi  les  chrétien^,  qui 
jugent  chrétiennement  de  toutes  choses?  Pourtant  il  est 
écrit  :  Celui  qui  n'a  pas  l'esprit  de  Jésus-Christ,  ne  lui  ap- 
partient pas  :  Su  quis  spiritum  Christi  non  habet^  hic  non  est 
efus.  Jugez*  d'après  ce  principe,  à  qui  l'Europe  actuelle  ap- 
partient. 

a  Or,  ajoute-t-»-ili  cet  esptit  païen  (jui^  en  philosophie,  en 
politique,  en  littérature,  continuede  produire  avec  un  redou- 
blement d'énergie  des  générations  de  naturalistes,  de  blas- 
phémateurs,  de  régicides,  de  matérialistes,  d* indifférents, 
de  jeunes  gens  ingouvernables^  où  en  est  le  foyer?  Où  est  le 
premier  laboratoire  de  toutes  ces  docti^ines  sauvages,  qui 
menacent  les  sociétés  modernes  d'un  cataclysme  sans 
exemple  ?  A  quelle  école  la  jeunesse  lettrée  apprerid-elle 
quon  peut  être  un  grand  homme,  avoir  de  grandes  vertus, 
réaliser  la  plus  brillante  civilisation,  élever  les  peuples  au 
plus  haut  degré  de  prospérité  et  de  gloire,  sans  le  christia- 
nisme î  N'est-ce  pas,  avant  toutj  dans  les  maisons  d'éduca- 
tion, au  milieu  des  hommes  et  des  peuples  païens,  sans 
cesse  offerts  à  son  éducation  ?  Et  en  présence  de  ce  qui  se 
passe,  malgré  les  aveux  chaque  jour  répétés  des  victimes 
de  l'enseignement  classique,  vous  oses^  dire  que  l'étude  des 
auteurs  païens  est  moins  dangereuse  aujourd'hui  qu'autre- 
fois, et  qu'on  peut  sans  crainte  continuer  un  système  qui  a 
conduit  l'Europe  au  bord  de  l'abîme?  » 

Passant  à  une  autre  question qulluiaétéfaite,MgrGaume 
veut  examiner  «  comment,  après  quinze  siècles  de  christia- 
nisme, l'Europe  s'est  laissé  fasciner  par  la  Renaissance  au 
point  de  se  soustraire,  autant  qu'elle  a  pu,  à  Tempire  de  la 
rédemption  pour  se  replacer  sous  l'empire  de  Satan.» 

Qu'est-ce  que  la  Renaissance?  L'auteur  répond  :«  Un 
déplorable  retour  de  l'Europe  chrétienne  vers  le  paganisme... 
La  Renaissance  pourroit  bien  être  le  commencement  du  re- 
tour divinement  prédit  du  Pnwç^  dô  ce  inonde  au  sein  des 
nations  chrétiennes*  traînant  à  sa  suite  le  nombreux  cortège 
d'impiétés,  de  blasphèmes,  d'arts,  de  théâtres,  de  modes,  de 
danses*  de   livres*  de  mœurs  et  d'usages  corrupteurs,  d'o-* 
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racles  même  et  de  prestiges,  dont  il  étoit  accompagné  dans 
l'antiquité  païenne  et  qui  caractérisent  encore  son  empire  au 
sein  des  nations  idolâtres...  Comment  Satan  a-t-il  obtenu  cet 
insolent  triomphe  ?  En  séduisant  FEurope.  Oimment  Fa-t-il 
séduite  ?  De  la  môme  manière  qu'en  séduisant  les  pères  du 
genre  humain.  On  sait  qu'il  les  attaqua  tout  è  la  fois  dans 
leur  raison  et  dans  leurs  sens.  Vous  serez  comme  des  Dieux, 
leur  dit-il,  eritis  sicut  DU  ;  voila  la  tentation  de  la  raison, 
lorgueil  II  les  éblouit  par  la  beauté  et  la  bonté  apparente 
du  fruit  défendu,  bonum  ad  vescendum  CLspectuque  delectabiie  ; 
voilà  la  tentation  des  sens,  la  volupté.  Au  même  piège  il  a 
pris  l'Europe  moderne.  » 

Le  piège,  c'estj,  l'antiquité,  ce  sont  les  malheureux  clas- 
siques, c'est  la  Renaissance  qui  les  a  ramenés. 

Eh  bien  !  Mgr  Gaume  veut  attaquer  la  Renaissance  tout 
de  bon,  dans  ses  écrivains,  dans  ses  grands  hommes,  dans  ses 
grands  peuples.  «  Le  moment  est  venu  pour  nous,  dit-il,  de 
dissiper  le  charme  fascinateur  qui  a  séduit  l'Europe  et  de 
montrer  à  nu  cette  antiquité  païenne,  pour  laquelle,  malheu- 
reureux  que  sommes  !  nous  avons  abandonné  les  eaux 
vives  et  les  richesses  incomparables  du  christianisme  (1].» 

Il  paroît  assez  singulier  qu'un  écrivain,  qui  attaque  l'an- 
tiquité depuis  tant  d'années,  vienne  nous  dire  aujourd'hui 
que  «  le  moment  est  venu  de  la  montrer  à  nu.  »  Il  croit 
donc  ne  l'avoir  pas  fait  jusqu'à  présent*  Comment  a>t-il  pu 
écrire  si  longtemps  et  publier  tant  de  volumes,  sur  un  même 
sujet,  sans  toucher  au  but  principal  ?  Un  semblable  résultat 
ne  conclut  pas,  ce  semble,  en  faveur  de  sa  thèse»  où  il  ne  fait 
pas  honneur  à  sa  logique. 

Mais  voyons  d'abord  comment  il  rattache  ce  nouveau  plan 
<d*attaqtie  au  changement  de  forme  que  subit  sa  polé- 
mique. 

«  Or,  dit-iU  personne  n'est  plus  immédiatement  intéressé 
a  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  point  capital  que  les  pères  et 
les  mères  de  famille.  Rien  n*étant  plus  cher  à  des  parents 
chrétiens  que  leurs  enfants,  rien  ne  leur  importe  plus  que  de 
■connoître  les  hommes  qu'on  leur  donne  pour  maîtres  dans  les 
maisons  d'éducation,  les  doctrines  qu'on  leur  enseigne,  le 
milieu  dans  lequel  on  les  fait  vivre  pendant  les  années  déci- 
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sives  de  la  vie  ;  par  conséquent  l'avenir  qu  on  leur  prépare  à 
eux,  à  la  famille,  à  la  société.  Ah!  le  jour  où  les  pères  et  sur- 
tout les  mères  chrétiennes  seront  édifiés  sur  tout  cela  ;  le  jour 
où  elles  connoîtront  autrement  que  par  ouï-dire  la  question  de 
la  réforme  des  études,  où  elles  comprendront  que  c'est  pour 
elles,  avant  tout, que  nous  nous  sommes  dévoué  à  la  lutte: 
ce  jour-là  le  triomphe  de  notre  grande  et  sainte  cause,  qui 
est  aussi  la  leur,  sera  assuré.  Voilà  pourquoi,  épouses  et 
mères  chrétiennes,  vous  qui  fûtes  les  premières  aux  cata- 
combes et  qui  restez  les  dernières  aux  pieds  des  autels,  mo- 
difiant la  forme  de  notre  ouvrage,  nous  nous  adressons  au- 
jourd'hui directement  à  vous.  En  présence  du  berceau  et  de 
la  tombe  de  vos  fils,  lisez,  nous  vous  conjurons,  ces  lettres 
(''crites  naguère  à  une  seule  mère  et  qu'aujourd'hui  nous  en- 
voyons à  toutes.» 

Et  de  quoi  Mgr  Gaurae  entretient-il  les  mères  chré- 
tiennes dans  ces  lettrf^s  qui  sont  au  nombre  de  vingt-six  ? 
Il  s'attache  à  leur  faire  connoftre  les  livres  latins  et  grecs, 
expliqués  dans  les  classes;  il  leur  parle  de  YEpitome  historiœ 
sacrœ,  de  VJppendix  de  diis,  de  YEpitome  historm  gracœ^ 
àw  De  viris,  de  Cornélius  Nepos,  de  Quinte-Curce,  des  Com- 
mentaires de  César,  A*Ovide^  de  Virgile^  de  Cicéron,  A* Horace^ 
de  Sallmte,  de  Démosihène,  de  Platon,  de  Xénophon^  etc.  etc. 
Voilà  les  grands  coupables  !  Et  tels  sont  les  instruments 
dont  Satan  fait  usage,  pour  replacer  l'Europe  sous  son  em- 
pire. 

Dans  ce  nouvel  Index  de  Mgr  Gaume,  nous  ne  pensons 
pas  avoir  vu  figurer  Homère,  et  cela  nous  étonne.  Le  chantre 
d'Achille  et  d'Ulysse  n'est-il  pas  le  premier  et  le  plus  grand 
des  coupables?  Quant  à  YEpitome  histone  sacr m  Aq  Y  hou-* 
nète  et  pieux  Lhomond,  Mgr  Gaume  veut  bien  convenir  que 
«  celui-là  du  moins  n'est  pas  païen.  Mais,  ajoute-t-il,  vous 
allez  voir,  comme  dit  le  proverbe,  que  tout  chemin  mène  à 
Rome.  Après  avoir  parcouru  ce  petit  abrégé  d'histoire  sainte, 
écrit  en  beau  latin  du  dix-huitième  siècle,  époque  à  laquelle, 
dit  le  P.  Judde,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  les  plus  habiles 
professeurs  avoient  grand'peine  à  faire  un  thème  qui  vaille 
quelque  chose,  vos  enfants  arrivent,  pour  n'en  plus  sortir, 
dans  la  belle  antiquité.  Ils  viennent  de  visiter  la  'Palestine, 
la  Mésopotamie,  les  lieux  célèbres  de  l'Orient,  où  ils  ont  tï\^ 
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tendu  parler  le  Dieu  d^Adam,  de  Noé,  d'Abraham,  dlsaac 
ipt  de  Jacob  :  comme  récompense,  on  les  fait  passer  à  VAp- 
pendix  de  dits  et  heroibus  poeticis  »  du  P.  Jouvency,  de  la 
Compagnie  de  Jésus  ;  et  alors  ils  sont  perdus. 

Mais  qu*est-^ce  donc  queVJppendix  qui  contient  Thistoire 
des  dieux  et  des  héros  mythologiques  ?  Mgr  Gaume  répond  : 
«  Les  habitués  de  Y  Ambigu  et  de  \di  Porte-Saint-Martin  s'é- 
fonneroient  des  turpitudes  que  renferme  ce  déplorable  petit 
livre.  Dans  les  soixanle-sfeîze  pages  dont  il  se  compose,  il 
n'est  question  que  de  faits  divinement  infâmes, ..  Je  m'arrête. 
Madame  ;  vous  connoissez  le  livre  à  Todeur.» 

Kous  citerons  tantôt  un  autre  exemple  de  la  manière  de 
îprocéder  de  l'auteur.  Mais  faisons  d'abord  connoître 
s**s  conclusions  finales  contre  tous  les  classiques,  contre 
l'antiquité  ëh  tuasse.  Après  avoir  achevé  ce  qu'il  ap- 
pelle ï^es  esquisses  bibliographiques,  il  termine  ainsi  :  a  Bien 
qu'incomplètes,  faute  d'espace  pour  les  développer,  elles  sont 
exactes  et  suffisent  poùi'  répondre  à  votre  curiosité  de  femme 
et  à  votre  sollicitude  de  mère;  Malgré  qu'on  en  ait,  elles 
(Conduisent  ft  ces  deux  concluisons  ; 

«  !•  Lantiquité  gréco-romaine,  dans  laquelle  l'éducation 
(Classique  condamne  vos  enfants  à  passer  les  années  décisives 
de  leur  vie^  au  lieu  d*étre,  comme  on  le  dit*  la  plus  pure  et 
la  plus  belle  chose  du  monde^  en  est  là  plus  laide  et  la  plus 
hialsaîtie. 

»  2°  En  vertu  des  articles  86,  332,  333,  33  5,  340,  351, 
3G1  de  notre  Code  pénal,  qui  pourtant  n'est  pas  sévère,  tous 
les  dieux  de  la  belle  antiquité,  à  commencer  par  Jupiter, 
seroient  aujourd'hui  à  Cayenne  ou  à  Toulon  ;  toutes  les 
déesses  à  Siaint-Lazare  ou  à  Clairvaux  :  en  vertu  des  mêmes 
articles,  tous  les  grands  hommes,  tous  les  grands  orateurs, 
toUs  les  grands  poètes,  tous  les  grands  philosophes  de  la 
belle  antiquité,  ces  mattres  acclamés  de  la  jeunesse  chré- 
tienne, s'ils  eiistoient  aujourd'hui,  seroient  au  bagne^  et  s'ils 
a\ oient  vécu  cent  ans,  ils  eussent  été  brûlés  t;?/i.» 

Mgr  Gàuhie  he  voit  pas  que  ce  sont  ces  surprenantes  con- 
clusions, qui  détruisent  son  raisonnement  par  sa  base.  S'il 
faut  croire  que  tous  les  grands  hommes^  tous  les  grands 
écrivains  de  l'antiquité  païenne  se  Irouveroient  au  bagnt\ 
s'ils  exîstoient  aujourd'hui,  il  est  absolument  faux  que  le 
taondè  soit  redevienu  païen,   cotatne  vous  ne  cessez  de  le 
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dire.  Et  dans  ce  cas,  de  quoi  vous  plaignez-vous  ?  Et  que  sî- 
gniûent  votre  Fer  rongeur^  votre  Révolution  et  toutes  vos  re- 
cherches historiques  sur  l'origine  et  la  propagation  du  mal  en 
Europe^,  Cicéron,  Cornélius  Nepos,  Virgile,  Horace,  Déraos- 
Ihènes^   Euripide,  Aristote,  etc.,  s*ils  viyoient  au  milieu  de 
l'Europe  chrétienne,  seroient  condamnés,  en   qualité  de 
païens  e  t  de  corrupteurs,  aux  trayaux  forcés  ;  et  il  y  a  un 
siècle,  ils  auroient  subi  le  supplice  du  feu.  La  société  ac- 
tuelle est  donc  bien  différente  de  la  société  ancienne,  de  la 
société  grecque  et  romaine;  la  Renaissance  n -est  donc  pas, 
comme  Mgr  Gaume  Tassure,  «un  déplorable  retour  de  l'Eu- 
rope chrétienne  vers   le  paganisnae  ;  »  elle  u  est  pas  «  le 
commencement  du  retour  divinement  prédit  du  Prince  de  ce 
fnonde  ;  »    et  Yinsolent  triomphe  de  Satan  est  une  pure 
rêverie. 

C'est  ainsi  que  Mgr  Gaume  se  réfute  et  se  condamne  lui- 
même  à  son  insu  ;  et  voilà  où  conduit  l'exagération. 

Voyons  maintenant  par  quelle  voie,  par  quel  art  il  arrive 
à  de  semblables  conclusions,  et  commuent  il  s'efforce  d'y  faire 
parvenir  les  mères  chrétiennes  avec  lui. 

Prenons  un  de  nos  classiques  les  plus  usités,  les  Comment- 
taires  de  César,  par  exemple.  Ce  sont,  comme  on  sait,  les 
mémoires  d*un  grand  capitaine.  Mgr  Gaume  a  raison  de  dire 
que  les  élèves  s*y  trouvent  au  noilieu  des  guerres  et  des  ba- 
tailles. Mais  ce  livre  tend-il  à  les  corrompre,  à  les  perdre  ? 
On  ne  cite  pas  une  ligne  pour  le  prouver.  Mgr  Gaume  laisse 
Iqs Commentaires  ;  mais  il  s'attaque  à  l'auteur;  il  rassemble 
tout  ce  que  les  historiens  débitent  sur  le  compte  de  César, 
sur  ses  mœurs,  sur  sa  vie  privée  ;  il  consacre  une  dixaine  de 
pages  à  ce  portrait.  Dans  cette  description,  se  trouvent  des 
choses  que  les  mères  chrétiennes  ignorent  et  qu'elles  ont  in- 
térêt à  ignorer.  Il  termine  sa  lettre,  sans  plus  dire   un   mot 
des  Commentaires;  mais,  comme  si  les  enfants, en  les  en- 
tendant expliquer,  devroient  être  faniiliarisés  avec  tous  les 
vices  de  l'auteur,  il  présente  aux  mères  de  famille  cette  con- 
clusion ironique:  c(  Continuons  d'envoyer  l'enfance  respirer 
l'air  de  l'antiquité  :  l'antiquité  est  la  plus  belle  chose  qu*il  y 
ait  au  monde  !  Rien  de  plus  utile  à  des  &mes  baptisés  que  Iq 
commerce  de  ces  gra.ids  hommes  !  » 

Même  tactique  à  l'égard  des  autres  classiques.  On  est  dans 
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l'usage  d'expliquer  aux  élèves  quelques  fables  choisies  des 
Métamorphoses  d'Ovide,  tels  que  le  débrouillement  du  chaos, 
la  création  de  l'homme,  les  quatre  âges  du  monde,  la  corrup- 
tion du  genre  humain,  le  déluge,  Deucalion  et  Pyrrha  , 
Phaéton  conduisant  le  char  du  soleil,  etc.  Mgr  Gaume  com- 
mence par  faire  connottre  Ovide  et  ses  vices;  et  sur  le  champ 
il  s'empare  d'un  ouvrage  de  ce  poêle  que  les  professeurs  chré- 
tiens s'abstiennent  eux-mêmes  de  regarder.  Nous  déclarons 
pour  notre  part,  en  qualité  d'ancien  professeur  d'humanités, 
que  les  deux  ou  trois  vers  que  nous  en  avons  jamais  lus,  se 
trouvent  dans  la  lettre  que  Mgr  Gaume  vient  d'adresser  aux 
mères  chrétiennes. 

Nous  ne  dirons  rien  du  tableau  qu1l  leur  présente  dans 
les  douze  ou  treize  pages  consacrées  à  ce  poète,  et  nous  nous 
bornerons  à  citer  la  fin  de  la  lettre  ou  la  conclusion. 

a  Comment  trouvez-vous  cet  honnête  homme  qui  passe 
sa  vie  à  porter  le  trouble  ou  le  déshonneur  dans  les  familles, 
en  réduisant  en  système  une  science  dont  la  nature  corrom- 
pue ne  donne  déjà  que  trop  de  leçons  ;  ce  grand  homme  qui 
fut  constamment  le  vil  esclave  des  plus  honteuses  passions  ; 
cet  anachorète  qui  ne  buvoit  guère  de  l'eau^  et  qui  fut  tou- 
jours ivre  de  voluptés  ?  En  pensant.  Madame,  quitest  un  des 
maîtres  admirés  de  la  jeunesse  chrétienne^  rappelez-vous  notre 
maxime  de  Socrate,  et  agréez,  etc.» 

Nous  regrettons  sincèrement  d'avoir  à  contrarier  un 
homme  tel  que  Mgr  Gaume,  en  engageant  les  mères  chré- 
tiennes à  ne  pas  jeter  les  yeux  sur  les  lettres  qu'il  leur  des- 
tine 5  mais  nous  sommes  persuadés  que  c'est  un  devoir  pour 
nous.  11  se  trompe  d'ailleurs,  s'il  se  promet  quelque  succès  de 
cette  lecture.  Ce  n'est  point  par  les  mères  de  famille,  qu'il 
opérera  la  prétendue  réforme  qu'il  veut  introduire  dans  les 
études.  Il  s'agit  de  convertir  l'Eglise,  les  évoques,  le  clergé, 
les  ordres  religieux  voués  à  l'enseignement.  Nous  ne  parlons 
pas  des  gouvernements,  des  corps  savants,  des  académies,  des 
univei'sités,  des  athénées,  des  collèges,  etc.  Tout  cela  est  à 
convaincre  et  à  gagner  ;  et  il  n'y  a  qu'à  entendre  ses  aveux 
et  ses  plaintes,  pour  juger  du  progrès  qu'il  a  fait  jusqu'à  pré- 
sent. 
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DE  LA  CRAINTE  DE  LA  GUERRE. 

L'Europe  étoit  dans  une  paix  profonde  ;  et  au  commence* 
ment  de  cette  année,  rien  n'annonçoît  que  cette  paix  dût 
être  troublée  prochainement.  Nul  symptôme  alarmant,  nul 
danger  sérieux,  nulle  menace.  Tout-à-coup  ce  calme  dispa- 
roît  et  fait  place  à  une  inquiétude  générale.  Qu'est-il  arrivé? 
Un  homme  dit  quelques  mots,  et  ces  mots  suffisent  pour 
produire  le  changement  ;  mais  cet  homme  est  le  souverain 
d*un  puissant  empire,  c'est  T'empereur  Napoléon  III  ;  et  ces 
mots  sont  dits  au  ministre  d'Autriche,  en  présence  de  la  di- 
plomatie européenne. 

On  sa  voit  que  la  France  ne  s'entendoit  pas  sur  tous  les 
points  avec  le  gouvernement  autrichien,  ou  du  moins  on  le 
soupçonnoit.  Mais  cette  connoissance  vague  ou  ce  soupçon 
n  alloit  pas  plus  loin,  et  Ton  n'en  tiroit  aucune  fâcheuse 
conséquence  pour  les  futures  relations  entre  les  deux  empires. 
La  prudence,  la  modération,  le  caractère  généreux  et  paci- 
fique de  Napoléon  III,  sa  devise  (empire  cest  la  paix^  son 
union  permanente  avec  rAngleterre,  le  bon  exemple  donné 
par  la  France  jusqu'à  présent,  tout  cela  étoit  de  nature  à 
rassurer  les  esprits  ;  et  sur  ces  dehors  favorables,  on  dormoit 
tranquille. 

Mais  le  même  prince  ayant  manifesté  son  mécontentement 
à  l'égard  de  l'Autriche  dans  une  occasion  solennelle,on  en  a 
conclu  aussitôt  qu'il  devoity  avoir  un  différend  sérieux.  Car 
pourqnoi  le  divulguer  sans  provocation  de  la  partie  adverse, 
sans  nécessité  ?  C'est  donc  qu'il  n'attendoit  plus  rien   des 
négociations,  des  explications  amicales.  Puis  on  s'est  rappe- 
lé les  boutades  calculées  de  Napoléon  P%  qui  apostrophoit 
les  diplomates  étrangers  de  la  ménâe  façon  et  préparoit  ainsi 
l'opinion  publique  à  ses  gigantesques  entreprises.  Les  pa- 
roles adressées  à  M.  de  Hùbner,  ont  semblé  d'autant  plus  si- 
gnificatives, d'autant  plus  graves,  qu'elles   contrastoient  da- 
vantage avec  les  antécédents  de  celui  qui  les  prononçoit,  avec 
ses  intentions  connues.  On  a  cru  que  le  nouvel  empereur 
étoit  incapable  d'alarmer  les  populations  sans  sujet,  et  l'in- 
quiétude s'est  répandue  d'autant  plus  facilement. 
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Puis  est  venu  le  langage  belliqueux  d'une  presse  réputée 
sémi-ofBcielle,  et  la  brochure  Napoléon  III  et  l'Italie^  à    la- 
quelle on  attribije  le  même  caractère.  Ajoutez  à   cela   TaU 
liance  de  famille  contractée  avec  le  Piémont,  le  mariage   du 
prince  Napoléon  avec  la  princesse  Clotilde,  l'emprunt  voté 
par  les  Chajnbres  sardes,  les  troupes  rappelées  de  T Algérie 
en  France,  etc.  Tous  ces  faits  sont  naturellement  interpré- 
tés dans  un  sens  défavorable.  Le  discoqrs,  prononcé  par  l'em- 
pereur à  l'ouverture  du  Corps  législatif  et  que  nous  donnons 
dans  cette  livraison,  a  semblé  pacifique  aux  uns  et  belli- 
queux aux  autres.  D'où  Ton  peut  conclure  qu'il  n'explique 
pas  la  situation,  qu'il  ne  la  rend  pas  nette.  On  voit  aisément 
qu'il  a  été  médité,  écrit  et  lu  pour  les  circonstances.  L'empe- 
reur constate  l'inquiétude,  «  la  sourde  agitation  qui   s'est 
emparée  des  esprits.  »  L'émotion,  dit-il  qui  vient  de  se 
produire,  sans  apparence  de  dangers  iqniBinents,  a  droit  de 
surprendre.  »  Quelques  lignes  plus  haut,  il  avoit  dit  :  «  Je 
déplore  ces  découragements  périodiques  sans  m'en  étonner. 
Dans  une  société  bouleversée  comme  la  nôtre  par  tant  de 
révolutions,  le  temps  seul  peut  affermir  les  convictions,  re- 
tremper les  caractères  et  créer  la  foi  politique.  »   Les  deux 
sentiments    contraires    s'expliquent  jusqu'à  certain  point. 
L'inquiétude  qui  s'est  manifestée  tout  à  coup,  «(  sans  appa- 
rence de  dangers  imminents,  »  a  de  quoi  surprendre.  Mais 
dans  un  pays  où,  depuis  environ  soixante-dix  ans,  on  n'a  pas 
joui  de  vingt  ans  de  repos,  il  est  naturel  qu'on  s^alarme  à  la 
vue  d'un  fait  tel  que  sont  les  paroles  prononcées  par  l'em- 
pereur, à  Toccasion  du  nouvel  an.  D'un  autre  cOté,  il  est  im- 
possible que  la  France  s'agite  et  s'émeuve,  sans  qqe  le  reste 
de  l'Europe  s'émeuve  et  s'inquiète  avec  elle. 

Du  reste,  il  étoit  facile  de  faire  cesser  cette  émotion  à 
l'instant  ;  deux  mots  bien  clairs,  bien  précis  auroient  suffi  ; 
mais  il  faut  reconnoître  que  le  prioice  s'est  atistenu  de  les 
prononcer.  Il  a  bien  dit  :  «  La  paix,  je  l'espère,  ne  sera  pas 
troublée.  Reprenez  donc  avec  c^lme  le  cours  habituel  de  vos 
travaux.»  Mais,  avant  de  tenir  ce  langage  rassurant,  il  avoit 
plus  longuement  parlé  du  désaccord  de  la  France  et  de  l'Au-r 
triche  sur  les  questions  principales  ;  il  avoit  ajouté  qu'à  cause 
de  cette  dissidence,  «  la  France  s'étoit  rapprochée  davantage 
du  Piémont  ;  »  il  avoit  dit  de  plus,  que  l'état  de  l'Italie  et 
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sa  situation  anormale,  inquiétoient  justement  la  diplomatie  ;»' 
il  avoit  dit  enfin,  en  répondant  à  une  objection  qu'il  se  fai- 
soit,  que  «  l'intérêt  de  la  France  est  partout  où  il  y  a  une 
cause  juste  et  civilisatrice  à  faire  prévaloir.» 

Ces  derniers  mots,  surtout,  manquent  de  clarté  et  peuvent 
sembler  menaçants.  On  croit  y  lire  que  la  France  s'arroge  le 
droit  de  s^immiscer  dans  les  affaires  des  autres  Etats  ;  et  cer- 
tains faits  tendent  à  fortifier  ce  soupçon.  En  vertu  de  quels 
traités,  de  quelles  stipulations,  s*occupe-t-elIe  de  la  situa* 
tion  de  l'Italie  ?  Qu'a-t-elle  à  voir  dans  la  partie   que  pos- 
séder Autrichedepuisl815?  Et  s^il  est  permis  d'appeler  anor- 
male la  situation  des  Etats  de  l'Eglise,  en  ce  que  «  l'ordre  ne 
peut   y  être  maintenu  que  par  des  troupes  étrangères,» 
comment  cette  situation  est-elle  menaçante  pour  l'Europe 
et  doit-elle  faire  craindre  la  guerre?  Il  n'est  pas  certain 
d'abord  que  les  troupes  étrangères  y  soient  toujours  néces- 
saires, et  l'on  prétend  que  le  pape  ne  demanderoit  pas  mieuï 
que  d'être  débarrassé  à  la  fois  des  Français  et  des  Autri- 
chiens. Quand   Rome,  Civita-Yecchîa ,  Bologne,  Ancône, 
auront  été  évacuées,  on  saura  définitivement  si  ritalie  cen- 
trale est  en  état  de  se  garder  elle-même  et  de  maintenir  le 
bon  ordre.  Jusque-là,  il  nous  sera  permis  de  douter  si   c'est 
l'Italie  qui  s''agite  par  elle-même,  ou  si  ce  sont  les  grandes 
puissances  qui  y  entretiennent  l'agitation,  en  se  mêlant  trop 
de  sesaflFaires. 

Qu'il  y  ait  des  mécontents  en  Italie,  et  même  beaucoup 
de  mécontents,  nous  n'avons  pas  de  peine  à  le  croire.  Mais 
on  peut  croire  aussi  qu'il  y  en  auroit  moins,  si  on  l'aban- 
donuoit  à  elle-même.  Quand  les  mécontents  se  voient  ou- 
vertement soutenus  à  l'étranger,  il  est  difficile  que  leur 
nombre  n'augmente  pas  avec  leurs  prétentions  et  leurs  espé- 
rances. Le  meilleur  moyen  de  pacifier  l'Italie  seroit  peut- 
être  de  ne  pas  s'inquiéter  de  sa  situation,  de  laisser  chaque 
Ëtatjuge  de  sa  législation  et  de  ses  besoins.  La  France  et  l'An- 
gleterre ne  souffriroient  pas  que  des  puissances  quelconques 
se  mêlassent  de  leurs  affaires,  soit  directement,  soit  indi- 
rectendent;  et  elles  ont  raison.Mais  elles-mêmes  ne  cessent  de 
s'occuper  des  affaires  intérieures  de  la  Péninsule  italienne. 
El  les  conseillent  des  réformes,  elles  se  plaignent  de  ce  qu'on 
ne  les  adopte  pas,  et  leur  mécontentement  semble  parfois 
aller  jusqu'à  des  démonstrations  menaçantes. 

43 


—  554  — 

Faut-il  s*étonner  que  la  situation  de  Fltalie  ne  soit  pas 
aussi  bonne  qu'elle  devroit  l'être  ? 

Au  surplus,  qu'on  prenne  au  pis  les  difficultés  dont  nous 
venons  de  parler,  qu'on  les  aggrave  même,  qu'on  les  exagère 
tant  qu'on  voudra;  nous  avons  peine  à  croire  que  la  guerre 
puisse  sortir  de  là.  Cette  guerre  seroit  vue  avec  horreur,  on 
ne  peut  en  douter  ;  et  dans  l'état  actuel  de  l'opinion  euro- 
péenne, nous  ne  savons  où  elle  trouveroit  des  approbateurs. 
Que  cotte  opinion  se  prononce  de  plus  en  plus,  nous  le  sou- 
haitons; et  nous  voudrions  surtout  que  la  France  prit  part  à 
cette  manifestation  pacifique.  L'empereur  veut,  il  est  vrai, 
qu'on  s'en  repose  sur  lui  ;  et  Ton  prétend  que  les  chambres 
de  commerce,  qui  s'apprêtoient  à  pétitionner  en  faveur  de 
la  paix,  ont  reçu  l'avis  de  demeurer  tranquilles.  La  respon- 
sabilité personnelle  du  souverain  sera  d'autant  plus  grande, 
et  l'on  ne  peut  douter  qu'il  ne  le  comprenne  parfaitement. 
D'où  nous  croyons  pouvoir  conclure  qu'il  n'y  aura  point  de 
guerre.  Le  nouvel  empire  est  intéressé  à  maintenir  sa  pre- 
mière réputation,  à  justifier  sa  devise;  c'est  sa  conservation 
et  sa  vie* 

Le  bon  sens  dont  Napoléon  III  a  donné  des  preuves  mul- 
tipliées et  non  équivoques,  parott  devoir  nous  rassurer.  Le 
discours  prononcé  par  la  reine  d'Angleterre  à  l'ouverture  du 
Parlement,  fournit  un  autre  motif  de  confiance.  Maintenir 
pure  la  foi  des  traités  publics^  conserver  la  paix  générale, 
telle  est  la  déclaration  que  fait  l'Angleterre  dans  les  circons- 
tances où  se  trouve  l'Europe.  Si  la  paix  étoit  rompue,  ce  se- 
roit contre  sa  volonté  et  malgré  elle.  Ce  langage  est  simple, 
clair  et  positif  ;  on  doit  prévoir  qu'il  sera  maintenu. 


NOUVELLES 

POLITIQUES  ET  RELIGIEUSES. 

Belgiqne.  1 .  Le  mardi  8  février,  M.Vanderstichelen,  ministre 
des  travaux  publics,  a  été  réélu  membre  de  la  Chambre  des  Re- 
présentants à  Gand.  11  étoit  sans  concurrent.  Sur  1 ,180  votants,  il  a 
obtenu  1,156  voix. 

a.  Dans  sa  séance  du  8  février,  k  CIjambrc  des  Représentants  a 
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pris  la  discussion  du  projet  de  révision  du  code  ])cnnl  (Liv.  )I^ 
itre  IV).  Ce  même  jour,  elle  a  adopté,  sans  débats,  Tart.  21)5  et 
.ri.  â9i  relatifs  au  mariage  religieux,  de  la  teneur  suivante  : 
Art'  293.  Tout  ministre  d  un  culte  qui,  hors  les  cas  formellement 
ccptés  par  la  loi,  procédera  aux  cérémonies  religieuses  d'un  ina- 
ige,  sans  qu'il  lui  ait  été  justifié  d'un  acte  de  mariage  préalable- 
înt  reçu  par  les  officiers  de  l'état-civil,  sera,  pour  la  première  fois^ 
ni  d'une  amende  de  vingt-six  francs  à  cent  francs.  —  Art.  294. 

cas  de  nouvelles  contraventions  de  Tespècc  exprimée  dans  Tar- 
ie précédent,  le  ministre  du  culte,qui  les  aura  commises,serapuni, 
oîr  :  pour  la  première  récidive  ^  d'un  emprisonnement  de  huit 
rs  à  six  moix  et  d'une  amende  de  cent  francs  à  trois  cents  francs; 
iour  toute  récidive  ultérieure,d'Hn  emprisonnement dt  six  mois  à 
IX  ans  et  d'une  amende  de  deux  cents  francs  à  cinq  cents  francs.» 
Les  articles  295,  296  et  297  du  projet  du  code  pénal  révisé, 
diliés  par  la  commission  chargée  de  les  examiner  de  nouveau, 
difics  une  seconde  fois  par  le  ministre  de  la  justice,  étoient 
si  conçus,  d'îiprès  cette  dernière  rédaction  :  «»  Art  295.  Les  mi- 
tres des  cultes  qui,  dans  des  discours  prononcés  ou  par  des  écrits 
»  dans  l'exercice  de  leur  ministère^  et  en  assemblée  publique, 
ont  fait  la  critique  ou  censure  du  gouvernement,  d'une  loi,  d'un 
èlé  royal  ou  de  tout  autre  acte  de  l'autorité  publique,  seront  pu- 

d^un  emprisonnement  de  huit  jours  à  un  an  et  d'une  amende 
YÎngt-six  francs  à  cinq  cents  francs.  —  Art.  296.  Si  le  discours 
réécrit  contient  une  provocation  directe  à  la  désobéissance  aux 
s  ou  aux  autres  actes  de  l'autorité  publique,  ou  s'il  tend  à  soule- 
'  ou  armer  une  partie  des  citoyens  contre  les  autres,  le  ministre 
culte  qui  l'aura  prononcé  ou  lu,  sera  puni  d'un  emprisonnement 
six  mois  à  trois  ans,  si  la  ])rovocation  n'a  été  suivie  d'aucun  effet  ; 
d'un  emprisonnement  d'un  an  à  cinq  ans,  si  elle  a  donné  lieu  à 
iésobéissance,  autre  toutefois  aue  celle  qui  auroit  dégénéré  en 
lition  ou  révolte.  Le  coupable  sera  déplus  condamné  à  une 
fin^Q  de  cent  francs  à  cinq  cents  francs.  —  Art.  297.  Lorsque  la 
évocation  a  été  suivie  d'une  sédition  ou  révolte  de  nature  à  en- 
liuer  une  peine  criminelle,  cette  peine  sera  appliquée  au  ministre 
upable  de  la  i>rovocation  (cet  article  n'a  pas  subi  de  modifica 
n).» 

En  conséquence  des  modifications  apportées  aux  articles  295  et 
6,  les  articles  298, 299  et  500,  concernant  les  lettres  pastorales, 
t  été  entièrement  supprimés. 

Les  débats  sur  ces  dispositions  ont  occupé  la  Chambre  pendant 
16  dixaine  de  jours  ;  plus  de  vingt  orateurs  y  ont  pris  part,  tant  de 

droite  que  de  la  gauche  ;  et  plusieurs  ont  parlé  deux  fois  ;  nous 
s  nommons  dans  Tordre  où  ils  ont  pris  la  parole  :  MM.  Rodcnbach, 
n  Overloop,  Jouret,  Ch.  Lebean,  Leliévre,  Juillet,  Pirmez, 
îfré,  Tack.  Malou,  Tesch,  de  Theux,  Moncheur,  Vervoort,  de 
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Blcdlcnarrc,   Rogicr,  Vcrhaegcn,  p.  Dumorlier,   de  Hacnic, 
pcckcr,  Frère-Orban,  de  Naeyer. 

La  Chambre  a  procédé  au  yole  dans  la  séance  de  samedi  19 
vrier.  L'honorable  M.  Malou  avoit  proposé  un  ameudemcut  co 
tant  à  appliquer  la  peine,  portée  par  Tart.  Si)5,  «  aux  attaques 
chantes  contre  des  actes  de  raulorité  (lubiiqne  étrangers  à  la  religi 
et  à  la  morale.»  Cet  amendement  a  été  rejeté  par  77  yoîx  contre 
et  deux  abstentions.  La  Chambre  a  ensuite  voté  sur  Tart.  395, 
M.  le  ministre  de  la  justice  y enoit  d'amender  encore  en  rédu 
Temprisonnement  au  minimum  de  huit  jours  et  au  maximaiD 
trois  mois^et  en  établissant  les  deux  termes  de  l'amende  à  36  francs 
à  cinq  cents  francs.  La  Chambre  a  adopté  Tarliclc  par  59  Yoix  co 
58.  La  minorité  $e  compose  de  57  membres  de  la  droite  et 
M.  Defré.  Les  article$  296  et  397  ont  été  adoptés  sans  coo 
tion. 

5.  Un  arrêté  royal  du  i  février  statue  que  la  commune  de 
melle  (Namur),  ayant  une  chapelle  ressortissant  à  T^ise  su 
sale  d'Où  (Luxembourg),  formera  la  circonscription  d'une  sqgci 
de  ce  nom,  laquelle  remplacera  sa  chapelle.  Le  traitement  de 
francs,  actuellement  attaché  à  cette  chapelle,  est  porté  au  taax 
celui  de  desservant. 

4.  Un  arrêté  royal,  en  date  du  39  janvier,  attache  un  traite 
de  500  francs  à  la  place  de  quatrième  vicaire  de  l'église  de 
(Anvers). 

t>.  Un  arrêté  royal,  en  date  du  4  février,  accorde  sur  le 
du  département  de  la  justice  (exercice  4839),  chap.  VIII,  art. 
des  secours  s'élcvant  ensemble  à  500  francs,  à  trois  ecclésiastii 
nécessiteux. 

G.  Différents  arrêtés  royaux,  en  date  du  21  février,  autorisent: 
conseil  de  fabrique  de  Zondereygen,  commune  de  Bar-le-Due(| 
vince  d'Anvers)  à  faire  construire  une  église  en  remplacement 
la  chapelle  qui  existe  dans  ce  hameau  ;  le  conseil  de  fabrique 
Icglise  de  Molenstede,  commune  de  Schaffen  (province  de " 
bant),  à  faire  agrandir  cette  église  ;  le  conseil  de  fabrique  de  l'égto 
de  Sainte- Walburge,  à  Furnes  (province  de  Flandre  occidenlaIcK 
à  faire  construire  dans  le  fond  de  cette  église,  vis-à-vis  de  la  porte 
d'entrée,  une  chapelle  destinée  au  placement  des  fonts  baptismaux; 
le  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Baevegem  (province  de  FlandiJ 
orientale),  à  faire  reconstruire  le  clocher  de  cette  église  ;  le  coi 
de  fabrique  de  l'église  de  Vieisalm  (province  de  Luxembourg)  à 
construire  un  jubé  dans  cette  église. 

7.  Le  Courrier  de  VAude  publie  un  intéressant  article  que  no» 
reproduisons,  sur  une  récente  visite  de  NN.  SS.  les  évêques  de  Car- 
cassonne  et  de  Gand  nu  B^uinage  de  Casteinaudary. 

Dans  son  voyage  à  travers  la  France,  Mgr  Delebecque,évêque 
Gand  en  Belgique,  n'a  pas  oublié  la  ville  de  Casteinaudary  qui 
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HJommaDdoit  à  sa  pieuse  sollicitude  par  un  établissement  religieux 
»|iorté  de  son  diocèse,  un  béguinage  aimé  déjà  par  ses  bonnes-œu- 
'lîs  et  ses  consolantes  promesses.  Mgr  I  evéquc  de  Carcassonne  a 
en  voulu  accompagner  soft  vénérable  collègue  jusque  dans  nos  murs 
HIT  lui  faire,  selon  ses  propreis  expressions,  les  honneurs  de  la  uou- 
îlle  et  intéressante  colonie. 

Vendredi  malin^  fête  de  sainte  Agnès,  NN.  SS.  les  évêques  de 
ircassonne  et  de  Gand  sont  entrés  solennellement  dans  la  chapelle 
I  Béguinage  trop  étroite  aujourd'hui  pour  une  si  auguste  visite.  Le 
int  sacriflce  a  été  offert  par  Mgr  de  Gand.  Les  cœurs  étoient  émus 
^iout  lorsqu'on  a  vu  le  vénérable  pontife  distribuer  le  pain  céleste 
^es  âmes  pures  qui  consacrent  à  Dieu  les  vœux  et  les  engagements 
^  la  vie  religieuse.  La  bénédiction  du  très-saint  sacrement  a  cou- 
une  dignement  cette  première  cérémonie. 
Sientèt  le  clergé  entonne  le  cantique  Senedicfiû  et  la  réunion  se 
Sàfisporte  à  la  salie  de  réception  où  un  trône  est  dressé  pour  les  âecx 
^lats  qui  siègent  en  habits  de  chœur  à  côté  l'un  de  l'autre.  Notre 
en-aimé  pontife  prend  le  premier  la  parole^  s'excusant  délicate- 
ent  de  ne  pas  la  laisser  au  digne  fondateur  de  lœuvre  ;  mais  ,  re- 
fendant la  faveur  d'exposer  à  l'illustre  visiteur  les  phases  diverses 
jÊtte  entreprise  déjà  posée  sur  de  fortes  assises  : 

«  Monseigneur^  a-t-il  ajouté,  tous  êtes  légitimement  le  héros  de 
tt^te  pieuse  fête,  mais  je  m'y  associe  trop  entièrement  pour  que  mon 
aur  poisse  garder  le  silence  ;  et  je  tiens  à  me  faire  auprès  de  Votre 
r^andeur  Técho  ou  l'interprète  de  la  joie  que  votre  présence  apporte 
VIS  cette  maison  dont  les  glorieux  modèles  sont  l'ornement  et  la 
«isolation  de  votre  beau  diocèse.  Le  monde  entier  connoit  les  Bé- 
5n«)gesde  Belgique;  je  les  connoissois  avant  que  Dieu  m'eût  pré- 
mé  à  la  conduite  du  diocèse  de  Carcassonne^  et  c'a  été  avec  la  plus 
sfende  joie  et  une  vive  espérance  (|ue,  dès  les  premiers  jours  de  mon 
iscopat,  j'ai  vu  s'établir  le  Béguinage  de  Gasteinaudary.  Il  y  avoit 
"^gtemps  qu'un  prêtre  qu'environne  l'estime  publique,  et  dont  je 
Biindrois  de  blesser  la  modestie  si  je  disois  devant  lui  tout  le  bien 
^«  l'on  répète,  s'occupoit  de  cette  œuvre.  Il  m'en  parla,  je  lui  pro- 
1^4»  tout  l'appui  qui  lui  seroit  nécessaire,  et  lorsque  le  moment  fut 
frivé,  je  vins  poser  la  première  pierre  vivante  de  cette  maison  de 
^u  en  donnant  le  voile  à  la  première  béguine  de  mon  diocèse. 

)»  11  avoit  fallu,  Monseigneur,  bien  du  courage,  bien  de  la  généro- 
•  ^  et  des  sacrifices  de  plus  d'une  sorte  pour  arriver  à  ce  consolant 
hui  :  ces  sacrifices  étoient  faits  et  le  vénérable  M.  de  Soubiran  y 
tîltoit  le  comble  en  offrant  à  Dieu,  pour  commencer  l'œuvre  qu'il 
oit  si  longtemps  méditée,  l'objet  le  plus  légitimement  cher  à  son 
E^tion,  sa  propre  nièce,  la  supérieure  actuelle  de  l'institut  nais- 
»il.  En  Belgique,  clic  porleroit  un  titre  relevé  ;  rien  ne  lui  manque 
«%urcmrnt  pour  le  mériter.  Dieu  lui  a  donné  la  piété,  rintelligcnce, 

uutlurité  nécessaires  pour  conduire  à  bonne  fin  l'œuvre  toujours  si 
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difficile  (l'une  première foiidalion.  Jajoulcquc  son  humilité préFei 
le  nom  le  plus  simple  de  sœur  Thérèse. 

.)  Et  la  bénédiction  de  Dieu  est  venue.  Monseigneur  ;  je  m'a 
plaudis  d'avoir  secondé  de  tous  mes  vœux  le  rétablissement  des' 
guinaîçes  prcsaue  oubliés  en  France.  Les  autorités  du  départem( 
et  de  la  cité  elles-mêmes  témoignent  un  vif  intérêt  au  succès  d'oi 
œuvre  aussi  recommandable;  elles  lui  ont  prêté  un  concours  efficac 
N'avois-je  pas,  d'ailleurs,  pour  encourager  mes  espérances,  Icsom 
nir  des  siècles  qui  ont  tous  admiré  en  passant  les  Béguinages  si  " 
rissants  des  catholiques  Flandres? 

»  D'ailleurs  comment  ne  pas  approuver,  Monseigneur,  un  instit 
protégé  par  une  règle  dont  une  expérience  séculaire  a  prouvé  lasaii 
teté?  Un  institut  qui  embrasse  dans  l'étendue  de  son  zèle  toulesl 
œuvres  de  la  charité  chrétienne?  Comment  ne  me  réjouirai-jc 
de  voir  les  premiers  fruits  de  celte  charité  dans  ces  jeunes  petit 
filles  qui  trouvent  ici  un  asile  choisi,  une  véritable  Préservatiml\ 
Charité  précieuse  surtout  dans  les  soins  donnés  par  les  sœurs  àceti 
Congrégation  des  filles  de  la  Sainte-Vierge  de  Casteinaudary 
compte  prés  de  cinq  cents  membres,  le  Béguinage  devient  l'un 
plus  fermes  appuis  pour  Tavenir. 

•  Aussi  m'estimé-je  heureux,  Monseigneur,  de  Tintérêt  que  vc 
portez  à  notre  Béguinage.  Voire  visite  sera  un  grand  souvenir eti 
précieux  encouragonicnl  pour  toutes  les  religieuses  qui  le  composent 
Ce  Béguinage  est,  en  eflet,  un  rejeton  des  vôtres.  Les  vôtres  soi 
un  chêne  puissant  etcelui-cicomme  une  tige  qui  grandit  sur  Tunei 
ses  plus  vigoureuses  racines,  c'est  à  peine  si  elle  s'élèvo  à  la  hautev 
des  herbes  qui  l'environnent;  mais  si  quelqu'un  la  voyant  si  petite, 
Touloit  la  mépriser,  prenez  garde,  pourroit  lui  dire  la  tige,  voivezdi 
quelle  grande  et  antique  mère  je  suis  la  fille;  elle  fut,  sans  doute, 
autrefois  ce  que  je  suis;  un  jour,  si  Dieu  le  veut,  je  puis  ètreci 
qu'elle  est.  Apprenons  donc  par  là  à  respecter  ee  qui  est  petit,  c» 
qui  peut  devenir  si  grand.  » 

Il  est  impossible  de  redire  la  gràee  et  l'affection  avec  laquelle  M? 
de  La  Bouillerie  prononça  ers  dernières  paroles.  Elles  furent  accueil- 
lies avec  la  joie  la  plus  vive  par  lesamis  du  nouvel  inslitutqui  avoieai 
pu  trouver  place  dans  l'enceinte  beaucoup  trop  resserrée  où  elles  oit 
été  prononcées.  C'est  la  plus  gracieuse  et  la  plus  significative  ré* 
ponse  que  Ton  puisse  opposer  aux  craintes  qui  avoient  été  exprimée^ 
sur  la  prospérité  du  Béguinage  avant  que  la  sympathie  de  Mgr  Té 
vèque  de  Carcassoune  se  fut  manifestée  d'une  manière  si  pateroelli 
et  si  explicite. 

Mgr  révoque  de  Gand  sentoit  aussi  dans  son  cœur  quelques  sninte 
et  encourageantes  paroles  à  dire;  avant  de  donnera  la  pieuse  famili 
que  sa  présence  reiidoitsi  heureuse,  la  bénédiction  que  Mgr  révèqi 
(le  Carcassonne  lui  avoil  demandée  pour  elle,  il  exprime  lajoieqil 
éprouve  à  trouver  si  loin  de  son  diocèse  un  béguinage  qui  le  lui  raf 
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pelle  si  bicD.  H  parle  de  la  crainte  qu'il  a  voit  éprouYée  au  premier 
voyage  de  M.  Fabbé  de  Soubiran  en  Belgique,  en  pensant  que  les 
mœurs  et  le  caractère  du  midi  de  la  France  ne  le  disposeroient  pas 
à  comprendre  et  à  accueillir  Tinstilut  des  Béguines  ;  mais  au  second 
voyage  de  cet  ecclésiastique,  voyant  la  persévérance  des  efforts,  il  a 
espéré.  Un  peu  plus  tard,  il  apprend  que  Mgr  de  La  Bouillcrie  est 
élevé  au  siège  épiscopal  de  Carcassonne  ;  il  connoit  sou  amour  pour 
les  bonnes-œuvres  et  son  éminente  piété,  il  s'est  livré  à  la  plus  ferme 
confiance.  Aujourd'hui,  en  présence  de  ce  béguinage  déjà  en  pro- 
grès, il  se  plaît  à  répéter  que  c'est  vraiment  l'œuvre  de  Dieu.  Après 
ce  que  j'ai  vu,  dit-il,  je  n'ai  plus  de  crainte,  et  nos  Béguinages  do 
Gand,  déjà  six  fois  séculaires,  auront  une  succursale  bénie  de  Dieu 
dans  le  diocèse  de  Carcassonne;  encore  quelques  années,  et  de  ce 
Béguinage  en  viendront  plusieurs  autres  en  diverses  contrées  de  la 
France.  Les  Béguinages  sont  peu  connus  dans  vos  contrées,  a  ajouté 
le  vénérable  prélat  ;  chez  nous,  ils  jouissent  de  l'estime  de  tous  les 
gens  de  bien  et  même  des  méchants. 

C'est  ici  que  Mgr  de  Gand  nous  a  parlé  des  rares  vertus  d'une 
pieuse  béguine,  Thérèse  Verhague,  morle  en  odeur  de  sainteté,  il  y 
a  six  ansy  au  grand  Béguinage  de  Gand,  et  connue  aujourd'hui  dans 
les  Flandres  sous  le  nom  de  la  Sainte  Béguine,  Le  véritable  prélat 
raconte  avec  une  simplicité  toute  apostolique  la  visite  faite  par  lui  à 
Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  IX.  Le  Saint-Père  lui  avoit  demandé  tout 
d'abord  de  nombreux  détails  sur  les  Béguinages  de  Gand.  Je  leur 
porte  un  grand  intérêt,  a  ajouté  Sa  Sainteté,  et  je  vous  autorise  à 
leur  donner  solennellement,  à  votre  retour,  ma  bénédiction  aposto- 
lique. 

On  voyoit  bien,  à  la  douce  gravité  de  sa  parole,  que  Mgr  l'évéquo 
de  Gand  gardoit  aussi  une  bénédiction  pour  le  Béguinage  de  Castel- 
iiaudary.  Après  avoir  engagé  les  sœurs  à  suivre  avec  confiance  et  fi- 
délité les  règles  de  leur  institut  en  menant  à  la  fois  la  vie  recueillie 
de  Marie  et  la  vie  active  de  Marthe,  en  pratiquant  la  simplicité  de  la 
colombe  unie  à  ta  prudence  du  serpent,  d'après  les  termes  de  l'Evan- 
gile, il  a  prié  Mgr  de  Carcassonne  d'unir  sa  bénédiction  à  celle  qu'il 
alloit  donner,  et  les  deux  prélats  ont  béni  ensemble  le  Béguinage  et 
les  heureux  fidèles  invités  à  celte  pieuse  et  consolante  visite.  On  s'est 
séparé.  Mgr  de  Carcassonne  et  Mgr  de  Gand  ont  visité  avec  le  plus 
grand  détail  l'établissement  du  Béguinage  et  le  vaste  enclos  qui  l'en- 
vironne. 

8.  Les  RR.  PP.  Rédemptorîstes,  chargés  de  l'administration  spi- 
rituelle des  prisons  de  Liège,  ont  donné  aux  détenus,  dans  le  cours 
de  janvier  dernier,  les  exercices  d'une  retraite  qui  a  duré  huit  jours. 
Des  1(30  prisonniers,  deux  seulement  n'ont  pas  voulu  profiler  de  ce 
moyen  si  puissant  pour  procurer  la  paix  de  l'àme  par  la  réconcilia- 
tion avec  Dieu,  que  sa  divine  providence  leur  avoit  ménagé  :  tous 
les  autres,  sans  y  être  engagés  ni  par  sollicitation,  ni  par  promesse. 
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lîî  pnr  récompense,  ont  librement,  volonlairement  snivî  très  assi- 
ducmcntccs  exercices,  sans  cire  arrêtés  par  la  perle  malérielle 
qu'ils  devroiehl  éprouver  ne  pouvant  guère  s^occuper  de  leur  tra- 
vaîl  manuel  pendant  cette  huitaine. 

Cette  bonne  volonté  et  Tattention  vraiment  exemplaire  avec  la- 
quelle ils  écoutoîent  les  instructions  simples,  mais  solides  et  pleines 
d'émotion  que  leur  faisoient  les  pieux  enfants  de  S.  Alphonse,  ont 
été  récompensés  ;  car  à  peu  près  tous  ont  pu  recevoir  la  sainte 
communion  le  jour  de  la  clôture,  dimauche  25  janvier. 

Ce  jour  comptera  dans  les  fastes  de  cette  prison,  cette  clèlure  avec 
communion  générale  ayant  été  trcs-sollcnnelle.  S.  G.  Mgr  Farche- 
vêque  de  Tyr  avoit  accepté  la  consolante  mission  de  distribuer  lui- 
même  le  pain  de  vie  à  ces  hommes  entraînés  au  mal  en  cédant  à 
leurs  mauvais  penchants  et  que  la  religion  seule  peut  ramener  soli- 
dement au  bien.  Plusieurs  ne  s'étoient  pas  approchés  des  sacre- 
ments depuis  nombre  d'années  ;  en  les  voyant  se  diriger  vers  la 
table  sainte  avec  recueillement,  et  surtout  après  une  excellente  pré- 
paration de  huit  jours,  bien  propre  à  toucher  leur  cœur  et  à  leur 
faire  prendre  de  bonnes  résolutions,  on  se  rappeloit  tout  naturelle- 
ment les  paroles  de  la  victime  divine,  qui,  du  haut  de  la  croix,  ver- 
sant son  sang  pour  nous,  s*adressa  d'abord  à  son  Père  en  lui  disant  : 
Pardonnez  levr ,  ils  ne  savent  ce  qu^ ils  font  ;  puis  au  voleur  con- 
verti ;  En  vérité  je  vous  le  dis^  vous  serez  aujourd'hui  avec 
moi  en  paradis. 

Le  R.  P.  Noël,  provincial,  venu  à  Liège  pour  cette  retraite,  fit, 
après  l'évangile,  une  allocution  dans  laquelle  il  s'attacha  a  donner  à 
ses  auditeurs,  après  les  avoir  félicités,  une  idée  de  la  grandeur  de  la 
grâce,  de  la  faveur  spirituelle  qui  vcnoit  de  leur  èlre  accordée  par 
ces  pieux  exercices  de  huit  jours,  et  à  leur  démontrer  comment 
Dieu  avoit  été  à  leur  égard  le  bon  pasteur  qui  court  après  ses  brebis 
égarées.  Non  seulement  les  détenus,  mais  aussi  les  autres  personnes 
assez  nombreuses,  membres  de  la  commission  administrative  ou  de 
la  confrérie  des  pauvres  prisonniers,  magistrats,  membres  du  comité 
du  jjatronnage  qui  assistoient  à  cette  cérémonie  religieuse,  furent 
vivement  impressionnés  par  cette  allocution  dictée  par  un  cœur  su- 
rabondant de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain. 

Après  la  messe,  Mgr  l'archevêque  a  administré  les  sacrements  de 
conlirmation  à  une  vingtaine  de  prisonniers. 

Le  matin,  à  la  messe  du  R.  P.  Aumônier,  la  sainte  communion 
avoit  été  distribuée  à  bon  nombre  des  employés  qui  avoient  pu  et 
voulu,  eux  aussi,  profiler  des  exercices  de  la  retraite.  C'est  évidem- 
ment au  bon  esprit  qui  anime  le  personnel  des  fonctionnaires  atta- 
ches à  la  prison,  et  au  bon  exemple  qu'il  donne,  qu'il  faut  attribuer 
l'état  si  satisfaisant  sous  tous  les  rapports  qu'elle  présente  :  l'entente 
entre  la  commission  administrative,  le  directeur  et  les  aumôniers 
est  parfaite  ;  les  demandes  et  les  observations  de  ces  derniers,  dans 


—  5G1   — 

font  ce  qui  rcnircdnns  la  sphère  de  leurs  fondions  spirilûclles,  sont 
toujours  accueillies  favorablement,  parce  que  la  commission  et  le 
direcleur  savent  par  expérience  que  la  religion  et  tout  ce  qui  peut 
en  doimer  une  haute  idée,  telles  que  l«s  cérémonies  du  cuite  fail^'s 
avec  dignité  cl  pompe,  sont  de  nîjture  à  produire  on  très-bon  effet 
sur  le  moral  des  prisonniers,  en  leur  i^nsant  aimer  les  offices  reli- 
gieux cl  par  conséquent  la  maison  de  Dieu  et  la  prière. 

De  là  aussi lappui  que  trouvent  à  !< occasion  les  aumôniers  pour 
organiser  le  chant  d'ensemble  exccnté  par  les  prisonniers  à  la  cha 
pelle:  renseignement  et  lexercicc  pour  ces  chants  religieux  sont 
facilités  autant  que  possible.  Auje  divers  offices,  ce  sont  les  détenus 
qui  chantent  ;  rien,  de  plus  imposant  et  de  pins  émouvant  c^ue 
le  7*a;2^iim  ^r^o  chanté  par  eux  pour  la  bénédiction  du  Saint-Sa- 
crement. 

En  un  mot,  les  prisons  de  Li^  (et  sans  doute  celles  des  antres 
villes  de  hi  Belgique)  offrent  le  consolant  spectacle  de  la  réalisation 
de  la  belle  devise  de  la  patrie  :  Vunionfaiê  la  force  ;  il  y  a  nnité 
parfaite  de  vues  et  d  action  entre  Tadministration  temporelle  et 
l'administration  spirituelle  de  ces  établissements  ;  de  là  le  bien  s  y 
fait  et  ces  prisons  sont  citées  comme  des  prisons  modèles;  il  n'en 
seroit  pas  ainsi,  si  cette  union n'existoit  pas. 

d.  L'Association  de  la  miséricorde  pour  l'œuvre  du  refuge  à  Liège, 
vient,  à  l'occasion  d'un  sermon  de  charité  que  doit  prêcher  le  G 
mars,  M.  Rubens,  curé  de  St-Denis,  de  publier  un  compte-rendu 
et  la  statistique  de  cet  établissement  depnis  son  existence,  c'est-à- 
dire  depuis  17  ans.  Dans  ce  laps  de  temps,  9^4  jeunes  filles,  soit 
r>()  :iiinuellement,  ont  été  admises  au  refuge  qui  en  comptoit  encore 
i)6  le  1*'  janvier  dernier.  Des  858 sorties,  les  5/6,  c'csl-à-dire  717 
cloient  considérées  comme  amendées  au  moment  qn'elles  ont  quitté 
l'établissement  pour  être  placées  en  service  ou  pour  retourner  dans 
le  sein  de  leur  famille.  Ce  chiffre  présente  une  moyenne  de  49  an- 
nuellement. L'autre  sixième  se  compose  de  39  renvoyées  pour  in- 
subordination et  de  113  en  l'amendement  desquelles  on  n'a  voit  pas 
assez  de  confianee  pour  que  l'administration  put  les  recommander  ; 
cependant  l'on  sait  que  plusieurs  d'entr'elles  se  conduisent  bien 
dans  le  monde. 

Outre  ces  954  personnes  qui  ont  fait  la  plupart  un  séjour  de  plu- 
sieurs années  dans  cette  maison,  bon  nombre  (fautres  y  ont  été  ad- 
mises et  n'y  ont  fait  qu'un  court  séjour,  ayant  pu  immédiatement 
se  procurer  du  travail,  ou  un  placement  convenable,  ou  rentrer  dans^ 
leur  famille. 

Le  résultat  de  cette  œuvre  dont  ce  compte-rendu  et  cette  statis- 
tique donnent  une  idée,  est  certainement  très-satisfaisant  et  très- 
propre  à  engager  les  personnes  bienfaisantes  à  faire  partie  de  l'asso- 
ciation établie  pour  la  soutenir  ;  car,  malgré  l'excellente  direction 
de  cette  maison  et  la  plus  stricte  économie  apportée  dans  les  dépense»^ 
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les  combles  piôsciilcnl  depuis  plusieurs  années  un  déficit  assez  con- 
sidérable :  au  51  décembre  1 808,  ilétoitde  4760  francs  29  cent. 
Le  moyen  de  le  combler,  ce  seroitde  doubler  le  nombre  des  mem- 
bres do  l'Association  de  la  Miséricorde  qui  eu  compte  en  ce  mo- 
ment 260  payant  une  annuité  de  12  francs.  Si  chaque  membre  prc- 
noit  la  résolution  de  faire  connoitre  Tœuvre  à  ses  parents  ou  à  ses 
connoissances  qui  ne  s*y  intéressent  pas  jusqu'à  cette  heure,  le 
nombre  des  associés  ne  tarderoit  pas  à  être  doublé  et  par  conséquent 
le  déficit  ù  être  comblé. 

Il  est  à  remarquer  que  cette  œuvre  n'est  pas  locale,  car  la  plupart 
des  personnes  admises  au  refuge  sont  étrangères  à  la  ville  de  Liège  ; 
il  y  en  a  de  toutes  les  provinces  du  royaume  ;  par  conséquent  c'est 
pour  ainsi  dire  une  œuvre  nationale. 

10.  L'Association  de  l'Adoration  perpétuelle  et  de  l'œuvre  des 
églises  pauvres  vient  de  publier  la  troisième  livraison  de  ses  Annales. 
Dans  la  première  livraison,  elle  avoit  fait  connoitre  l'origine  et  le 
progrès  de  l'œuvre,  depuis  1848  jusqu'en  1857  inclusivement.  Dans 
la  deuxième,  elle  avoit  donné  le  détail  de  la  consécration  de  la  cha- 
pelle expiatoire  du  Saint-Sacrement  de  Miracle  à  Bruxelles,  et  de  la 
neuvaine  solennelle  qui  avoit  eu  lieu  à  cette  occasion,  dans  la  cha- 
peile  et  dans  toutes  les  associations  de  la  Belgique.  Aujourd'hui,  dans 
cette  troisième  livraison,  elle  nous  offre  l'historique  de  l'Association 
de  Gand,  qui  s'est  établie  après  celle  de  Bruxelles  ;  et  des  notices 
sur  les  Associations  qui  se  sont  établies  dans  les  pays  étrangers, 
d'après  les  statuts  de  l'Association  de  Belgique,  savoir  :  à  Munich, 
à  Spii  e,  à  Ratisbonne,  à  Varsovie,  à  Aix-la-Chapelle  et  à  Savoue 
(Etats  sardes). 

L'Association  de  Belgique  compte  sept  centres,  savoir  :  Bruxelles^ 
Gand,  Anvers,  Bruges,  Tournai,  Namur,  et  Liège.  Bruxelles  com- 
prend six  établissements  particuliers^  savoir  :  Bruxelles,  Nivelles, 
Louvain,  Tirlemonl,  Wavre  et  Vilvorde.  Le  centre  de  Gand  com- 
prend cinq  associations  particulières,  savoir  :  Gand,  Gramniont, 
St-Nicolas,  Termonde  et  Audenarde.  Quatre  associations  forment  le 
centre  d'Anvers,  savoir  :  Anvers,  Turnhout,Malines  ctHerenthals. 
Le  centre  de  Bruges  ne  compte  pas  moins  de  huit  établissements» 
savoir  :  Bruges,  Courlrai,  Ypres,  Poperinghe,  Mcnin,  Roulers,  Ise- 
ghem,  Ostende  et  Thielt.  Le  centre  de  Tournai  en  a  quatre  :  Tour- 
nai, Mous,  Enghien,Marchienne.  Le  centre  de  Namur  n'en  a  que 
deux  :  Namur  et  Dinant.  Enfin  le  centre  de  Liège  eu  a  quatre  :  Liège, 
St-Trond,  Hasselt  et  Verviers. 

Pour  qu'on  puisse  juger  de  l'importance  de  l'œuvre,  nous  donnons 
ici  le  relevé  général  de  tous  les  objets  envoyés  aux  églises  pauvres 

tendant  Tjnnée  1858,  par  les  sept  centres  qui  forment  l'Association 
elge  :  708  chasubles,  103  chapes,  94  dalmaliques,  675  étoles  pas- 
torales, 165  étoles  de  confession,  177  étoles  d'administration,  205 
jjourseis  d'administration,  994  corporaux,  1644  purificatoires,  402 
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amîcis,  1381  lavabos,  2î)8  aubes,  227  rochels,  142  cordelières, 
037  pales,  14î)  rochets  crenfanls  de  chœur,  88  soutanes  d'cnfanls 
de  chœur,  oiO  nappes  d  autel,  8  petites  nappes  d'autel,  218  nappes 
de  communion,60  dessous  de  nappes  de  communion,  81  essuie-mains, 
2559  garnitures  d'éloles,  67  garnitures  d  autel,  12  intérieurs  de 
tabernacle,  44  socles  de  tabernacle,  29  chemins  de  la  croix,  36  sta- 
tues delà  sainte  Vierge,  147  robes  de  la  sainte  Vierge,  74  manteaux 
de  la  sainte  Vierge,  134  voiles  de  la  sainte  Vierge,  109  bouquets  de 
la  sainte  Vierge,  55  couronnes  de  la  sainte  Vierge,  9  sceptres  de  la 
sainte  Vierge,  3  colliers  de  la  sainte  Vierge,  1  statue  de  sainte  Anne 
avec  son  costume,  145  voiles  de  bénédiction,  58huméraux,  13  ve- 
lum,  2  branches  d'autel,  8  anges  adorateurs,  24  calices,  26  calices 
restaurés,  24  ciboires,  4  ciboires  restaurés,  9  ostensoirs,  5  osten- 
soirs restauré^,  SI  boites  aux  saintes  Huiles  pour  Tadministration, 
16  boites  pour  le  baptême,  58  boites  pour  conserver  le  saint  Sacre- 
ment, 75  missels,  7  missels  des  morts,  45  signets  de  missel,  5  livres 
de  chant,  80  garnitures  do  canons,  70  paires  do  burettes,  41  encen* 
soirs,  60  chandeliers  d*autel,  2  candélabres,  4  croix  de  procession, 
()3  bannières ,  2  lustres,  4  pentes  de  Dais,  5  draps  mortuaires, 
11  lampes,  6  crucifix,  2  bénitiers,  16  boites  pour  les  administra- 
tions (1),1  lanterne  pour  l'administration,  101  coussins,  229  buu- 
quetsd  autel,  66  vases,  6  corbeilles  avec  fleurs,  8  seaux  et  goupil- 
lons, 6  tableaux,  4  sonnettes,  5  tapis^  1  tabernacle,  7  porte-missel, 
1  coquille  n  quêter, 

1 1 .  La  cérémonie  organisée  pour  fêter  l'anniversaire  des  vingt-cinq 
années  de  cure  de  M. Du  Vivier  de  Streel,décoré  de  la  Croix  de  fer, 
chevalier  de  TOrdre  de  Léopold,  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Jean, 
a  eu  lieu  dimanche,  15  février.  A  9  heures»  une  solennité  religieuse 
a  eu  lieu  au  milieu  d'un  grand  concours  de  monde;  ensuite  un  cor- 
tège composé  du  clergé  de  la  paroisse,  d'une  dépulation  de  citoyens 
de  la  paroisse  et  de  deux  députations  des  décorés  de  la  Croix  de  fer 
de  Bruxelles  et  de  Liège,  s'est  rendu  à  la  maison  presbytérale,  pour 
adresser  à  M.  Du  Vivier  de  Streel,  les  félicitations  et  les  vœux  de 
toute  la  paroisse. 

Parmi  les  décorés  de  la  Croix  de  fer,  on  remarquoit  M.  de  Dorlo-^ 
dot  de  Morialmé,  président  de  la  Société  centrale  des  décorés  de  la 
Croix  de  fer,  M.  Custer,  vice-président  de  cette  Société,  MM.  Doreye 
et  Jacob,  président  et  vice-président  des  décorés  liégeois.  M.  le  curé 
de  Saint- Jean  a  reçu  avec  la  plus  grande  aÛTabilitô  ces  députations. 
M.  de  Dorlodot  de  Morialmé  a  pris  la  parole  et  a  adressé  à  M.  Di^ 
Vivier  le  discours  suivant  : 


(4)  Ces  boîtes  reaferment  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  ^administ^a'^ 
lion  des  malades  pauvres,  comme  crucifix,  deux  pctiis  chandeliers  avec 
cierges,  nappe  de  communiou,  uappe  pour  la  table,  coi'i  oral,  eau  l:)éiiite^ 
♦îierge  béiiil, 
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«  Nos  frères  delà  Société  centrale  des  décorés  de  la  Croix  de  fer, 
Cl  nos  frères  de  Liège,  en  se  rendant  près  de  vous  en  députalion, 
ont  Youlu  une  fois  encore  vous  pronver  combien  ils  éloient  fiers  et 
heureux  déposséder  parmi  eux  un  membre  aussi émminent  et  aussi 
digne  que  tous. 

»  Tous  les  décorés,  très-illustre  doyen,  me  chargent  dctrc  auprès 
de  vous  Finterprcte  des  vœux  qu'ils  forment  pour  voire  bonheur,  cl 
ils  demandent  à  la  Providence  de  veiller  sur  vos  jours  afin  que  nous 
puissions  être  assez  heureux  pour  fêter  votre  jubilé  de  cinquanlf>  ans. 
Ce  vœu, tons  vos  paroissiens  s'unissent  à  nous  pour  demander  à  Dieu 
de  l'exaucer,  car,  si  vous  êtes  pour  nous  un  frère  d'armes  que  nouï. 
chérissons,  vous  êtes  pour  eux  un  père  et  un  ami  qu'ib  aiinent  de 
tous  leurs  cœurs.  » 

Ce  discours  de  M.  de  t)orlodot  a  été  couvert  d'applaudissements. 
M.  Du  Vivier  de  Sfreel  y  a  répondu  par  quelques  paroles  bien  senties 
et  qui  étoient  empreintes  d^une  profonde  émotion.  A  4  heures  après 
midi,  un  banqueta  réuni  chez  M.  le  curé  de  Saint- Jean  toutes  les 
députations  dont  nous  venons  de  parler  et  plusieurs  toasts  de  circon- 
stance ont  été  portés  à  M.  ï)u  Vivier.  Mgr  rarchevéqoe  de  Tyr, 
comte  d'Argenteau,  Iionoroit  ce  banquet  de  sa  présence.  Le  sinr, 
l'église  Saint- Jean  a  été  illuminée.  Le  souveùir  de  celte  maniiesta- 
tion  qui  honore  à  la  fois  et  le  digne  prêtre  qui  en  est  l'objet  et  ceux 
qui  ont  en  la  pensée  de  la  faire,  vivra  longtemps  dans  la  paroisse  Si- 
Jean. 

Samedi  soir,  de  brillanteis  sérénades  avoient  été  données  à  M.  le 
curé  de  St-Jean.  On  y  a  ehanté  quelques  excellents  couplets  dus  à 
la  plume  de  M.  T...,  l  un  de  nos  meilleurs  poètes  wallons. 

{La  Meuse). 

12.  Décès.  Malines,  M.  Dandoy,  cfiré  à  Bomal  (doyenné  de  Jo- 
doigne),  est  décédé  le  1  *'  février,  âge  de  58  ans.  —  M.  J.  Th.  Vander 
Meren,  curé-doyen  à  Turnhout,  est  décédé  le  9  février,  âgé  de  67 
ans.  —  M.  Goyvaerts,  curé  d'Eppeghem  (doyenné  de  Vilvorde),  est 
<iicédé  le  12  février,  âgé  de  84  an».  —  M.  Wautcrs,  curé  à  Beleconi 
(doyenné  d'Aerschot),  est  décédé  le  17  février,  âgé  de  56  ans.  —  M. 
Vaes,  curé  de  CapelIe-au-Bois  (doyenné  de  Malines),  est  également 
décédé. 

15.  Nominations.  Malines.  M.  Van  Beveren,  vicaire  de  St-Au- 
gustin  à  Anvers,  est  nommé  vicaire  à  Sle-Marieà  Schaerbeék  près  de 
Bruxelles.  —  M.  Fruyts^  prêtre  du  séminaire,  est  nommé  vicaire  de 
St-Augustin  à  Anvers.  —  M.  Van  Camp,  prêtre  du  séminaire,  est 
nommé  vicaire  de  St-André  à  Anvers.  —  M.  Degreéf,  économe  de 
l'institut  de  St-Louis  à  Bruxelles,  est  nommé  vicaire  de  Notre-Dame 
de  Bon-Secours  dans  la  même  ville. 

Liège.  M.  Van  Oorbeeck,  vicaire  à  Cor Icssem,  a  été  nommé  curé 
à  Bevingen.— M.Coenegrachls,  chapelain  de  Si-Martin  à  St-Troud^ 
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a  ("^lé  nommé  professeur  de  religion  à  I'cgoIc  moyenne  de  cette  même 
ville. 

iSamur,  M.  Leroy,  chanoine  honoraire  delà  cathédrale  de  Namnr, 
vient  d'être  nommé  curé  h  ProfondeyiHe,  en  remplacement  de  feu 
M.  Janmarf,  M.  Leroy  étoit  aumôniier  de  rélaj)lissement  de  St-Ber- 
thuin,  à  Malouiie. 

M.  Gérard,  chapelain  de  Curfox,  village  le  pins  proche  de  Bouil- 
lon, est  nommé  curé  à  Sensenruth  (Sattiacus-Rivus),  une  des  plus 
anciennes  cures  des  Ardennes.  La  juridiction  du  curé  de  Senscnrulli 
s'élendoit  anciennement  sur  un  grand  nombre  d'annexés,  dor.t  la 
principale  étoit  Bouillon^  jusque  vers  le  milieu  du  siècle  dernier. 
—  Godefroid  de  Bouillon,  avant  son  départ  pour  la  Terre-Sainte,  fit 
une  donation  aux  églises  de  Bazy  près  de  Nivelles  (1)  et  de  Sensen- 
rulh-Bouillon,  et  déposa  Ini-mêrae  la  charte  contenant  cette  dona- 
tion sur  Tautel  de  la  chapelle  de  St  Pierre  à  Bouillon,  en  présence  de 
sa  mère  Ida  et  de  ses  frères  Bauduin  et  Eastache,  etc..  Tan  1084. 

Pays^Ba».  1.  Par  une  ordonnance,  en  date  du  10  février,  Mgr 
i  evêque  de  Ruremonde  nomme  membres  du  chapitre  de  sa  cathé- 
drale,  MM.  Oomen-i  président  du  séminaire  et  camerier  honoraire 
(le  S.  S-  Pie  IX;  Schrtjfien^  doyen  de  Venlo  et  camerier  secret  de 
S.  S.  Pie  IX  ;  Van  der  Velpm^  doyen  de  Galoppe  ;  Moonen^  pléban 
et  doyen  du  district  de  Ruremonde  ;  Quodbaeh^  doyen  de  Kerkrade; 
Janssen^  doyen  de  Weert;  F^r/i^gf^^,  doyen  de  Venray;  Boer- 
mans^  secrétaire  de  Févêché  ;  Canqy^  professeur  au  séminaire  de 
Ruremonde.  Par  la  même  ordonnance  épiscopale,  la  dignité  de  pré- 
vôt est  conférée  à  M.  Oomen,  celle  de  chanoine  théologal  à  M.  Ca- 
noy,  celle  de  chanoine  pénitencier  à  M.  Boermans.  L'installation  du 
chapitre  est  fixée  au  i^5  mars  prochain,  fête  de  TAnnonciation  de  la 
Sainte-Vierge. 

2.  Par  arrêté  royal  du  50  décembre  1858,  un  subside  de  fl.  SOO 
est  accordé  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Haelen  (Ruremonde), 
pour  la  construction  d'une  nouvelle  église. 

3.  Le  dimanche  13  février,  Mgr  van  Genk,  évêque  îi'Adras  i.p.  «'., 
a  conféré  Tordre  de  prêtrise  à  trois  élèves  du  séminaire  de  Hoeven, 
dans  la  chapelle  de  cet  établissement. 

4.  Une  question  que  les  tribunaux  belges  ont  eu  plus  d'une  fois  à 
juger,  se  présenteaujourd'hui  devant  le  tribunal  civil  deMaestricht. 
Dans  le  cas  où,  par  réreclion  d'une  succursale,  une  paroisse  se  trouve 
divisée  en  deux  paroisses,  faut-il  procéder  au  partage  des  biens  entre 
rancienne  église  et  la  nouvelle?  Et  si  cette  question  se  résoud  aflîr- 
mativement,  le  partage  doit-il  se  ûiire  d'après  le  nombre  des  habi- 


(l)Bascio  propeNivellam.,.  et  Ecclesiœ  de  Sansarieu  (de  Saltiaco-Rivo")... 
cum  capella  ia  Castro  Ballon. 

(Histoire  de  Bouillon,  par  M.  J.  F.  Ozeray,  p.  320).  —  L'auteur  encore 
vivant  de  cette  histoire  est  né  le  24  novembre  i764. 
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taïils  (le  Tune  et  Taulre  ?  M.  lavocat  Sassen  plaide  pour  le  parlagr^^ 
en  faveur  du  conseil  de  fabrique  de  Téglise  d'Einighausen;  la  cause 
du  conseil  de  fabrique  de  Tcglise  de  Limbriclit  est  défendue  par  M. 
Scbous. 

5.  Le  S  février,  Toffice  divin  a  c(c  célébré  pour  la  première  fois 
dans  la  nouvelle  église  de  Notre-Dame  à  Schiedara  (Harlem),  bâtie 
dans  le  nouveau  quartier  appelé  Frankenland.  Cette  église  gothique 
qui,  faule  d'argent,  n'est  |>as  enlicremenl  achevée,  satisfait  à  un 
grand  besoin  ;  et  ce  qui  le  prouve,  d'après  le  Handelsblad^  c'est  que 
la  vente  des  places  dans  l'édifice  sacré  a  produit  la  somme  d  environ 
il.  9o,000.  —  Le  10  février,  les  habitants  d^Oldenbroek  (doyenné  de 
Zwolle),  ont  eu  le  bonheur  d'être  mis  en  possession  d'une  église 
propre;  jusqu'alors,  ils  avoient  appartenu  à  la  paroisse  de  Zvfolle^ 
dont  la  plupart  sont  éloignés  de  plus  d'une  lieue  et  séparés  d'ailleurs 
par  riJssel  ;  ce  qui  les  empêchoit  souvent  en  hiver  d'assister  ù  l'oifice 
divin.  M.  J.  nulshof  est  le  curé  de  la  nouvelle  paroisse. 

C.  Décès.  Ulrecht,  M.  Iloekstra,  curé  à  Steggerda,  est  décédé  le 
26 janvier,  âgé  de  37  ans. 

Harlem.  M.  Max,  vicaire  à  Deventer,  est  décédé  le  7  février,  âgé 
de  50  ans.  —  M.  Hesseveld,  directeur  de  l'établissement  de  St-Louis 
de  Gonzague  à  Amsterdam  depuis  10  ans,  est  décédé  le  8  février. 
—  Le  R.  P.  Smils,  de  la  Congrégation  de  T.-S.  Rédempteur,  est 
mort  à  Amsterdam  le  9  février,  à  l'âge  de  35  ans. 

Le  diocèse  de  Harlem  a  perdu  7  prêtres  dans  le  courant  de  l'année 
18S8  ;  le  diocèse  de  Ruremonde  en  a  perdu  1â. 

Bois-le-Duc.M,  Beerendts ,  curé  à  Vierlingsbcck  (doyenné  de 
Cuick),  est  décédé  le  10  janvier.  —  M.  Wagelaar,  curé  à  Vreeswijk 
aan  de  Vaart,  est  décédé  le  26  janvier,  âgé  de  4i  ans.  —  M.  Van 
Woerkom,  prêtre  du  vicariat  apostolique  de  Curaçao,  est  décédé  ù 
Oosterholt,  où  il  est  né,  le  29  janvier,  âgé  de  26  ans. 

7.  Nominations.  Utrecht.  M.  Schutte,  curé  à  Vccnhuizen.  a  été 
nommé  curé  à  Steggerda;  il  a  été  remplacé  par  M.  Korlenhorst, 
vicaire  à  Leeuwarde.  —  M.  Meurs,  curéà  Renswoude,  a  été  nomme 
curé  à  Vreeswijk;  il  a  pour  successeur  M.  Wittebol,  vicaire  à 
Laren. 

Harlem.  M.  van  Leunen,  curé  de  Sl-Joseph  et  doyen  à  Harlem, 
a  été  nommé  curé  de  Ste-Catherine  à  Amsterdam  ;  il  a  été  remplacé 
par  M.  Steins-Bisschop ,  curé  de  cette  paroisse,  nommé  chanoine 
pénitencier. 

BoiS'le-Duc.  M.  van  Welie,  vicaire  à  Grave,  a  été  nommé  cure 
à  Vierlingsbeek  (doyenné  de  Cuick). 

Bred,  M.  Van  den  Eijnden,  prêtre  du  séminaire,  a  été  nommé 
vicaire  à  Kruisland. 

Rome.  1 .  V Univers  a  reçu  de  Rome  le  document  suivant  éma- 
né  de  la  Congrégation  de  l'Inquisition  et  relatif  à  un  cas  de  sainteté 
fciimulée  ; 
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«'   NOTIFICATION   DE  SAINTETÉ   SI3UILÉE. 

>•  Nous,  Fr.  Jacinthe  de  Ferrari,  de  Tordre  des  Prêcheurs,  niailrc 
cil  sainte  théologie,  commissaire  général  de  la  sainte  Inquisition 
romaine  et  universelle,  etc. 

»  Marianne  Mancini,  fille  de  54  ans,  née  à  Foligno,  qui  vivoit 
dans  sa  patrie  sur  le  territoire  appelé  Torri,  ayant,  par  d'artifi- 
cieuses inventions  ,  cherché  à  passer  pour  une  sainte  ,  s'étant 
vantée  de  révélations,  prophéties,  d'extases,  de  visions,  a  appari- 
tions de  Jésus-Christ  et  de  la  très-sainte  Vierge  Marie,  ainsi  que 
d'une  mission  extraordinaire  pour  établir  une  congrégation 
d'hommes  et  de  femmes  destinée  à  réformer  le  clergé  et  le  peuple, 
le  tout  accompagné  d'autres  dons  crus  surnaturels  et  de  grâces  par- 
liculièresdeDieu. 

»  Et  étant  établi  par  les  actes  vérifiés  sur  lesdites  choses  et  par 
Taveu  même  de  ladite  Marianne  Manciiii,  fait  juridiquement  en  ce 
Saint-Office  après  sa  réclusion,  que  tous  ces  actes,  en  ce  qui  touche 
les  susdites  visions^  apparitions,  révélations  et  autres  faits  réputés 
prodigieux  et  grâces  particulières  de  Dieu,  furent  tromperies,  jac- 
tances, faussetés  et  fictions  ; 

»  Gonséquemment,  en  exécution  du  décret  de  la  Sacré-Congréga- 
tion du  Saint-Office,  en  date  de  la  férié  iv,  1â  janvier  1839,  afin 
que  le  public  soit  détrompé  et  pour  enlever  de  Tesprit  de  chacun 
toute  fausse  croyance  à  la  sainteté  de  la  susdite  ; 

w  Nous  notifions  et  déclarons  que  la  sainteté  de  Marianne  Man- 
cini est  simulée  et  feinte,  accompagnée  de  maximes  erronées,  im- 
morales, et  que  lesdites  choses  ont  été  respectivement  fausses  et 
supposées,  à  cause  de  quoi  la  susdite  a  été  condamnée  par  le  Saiul- 
Office  à  douze  ans  de  prison. 

ï»  Que  personne  donc,  à  l'avenir,  n'ose  affirmer  ou  tenir  Ma- 
rianne Mancini  comme  sainte  à  Tégard  desdites  choses,  et  que  la 
])seudo-société  établie  par  elle,  des  soi-disant  Nazarène,  soit  entiè- 
rement dissoute,  sous  toutes  peines  à  infliger  par  les  Em.  et  Rév. 
cardinaux  inquisiteurs  généraux. 

>  Donné  à  la  chancellerie  du  Saint-Office,  au  Vatican ,  le  14  jan- 
vier 1859. 

«  F.  JmnilxehEFERïiAVii^  des  Prêcheurs^  commissaire  général 
du  ^aint'0/jîce. 

»  ÂNGKLo  AuGENTi,  notaire  de  la  Sainte-Inquisition  romaine 
et  universelle,  » 

2.  La  liste  civile  de  S.  S.  le  Pape  s'élève  à  600,000  scudis  ro- 
mains (5,000,000  fr.  environ).  Sur  cette  somme  on  satisfait  aux 
dépenses  personnelles  de  Sa  Sainteté,  on  fournit  le  traitement  du 
du  sacré-collége  des  cardinaux,  des  congrégations  ecclésiastiques, 
le  subside  accordé  au  collège  de  la  Propagande,  le  traitcinenl  de  la 
sccrclairic  d'Elatj  du  corps  diplomaliqucç  delà  garde  palaliue  \  on 
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[)ourv(;il  aux  dépenses  po«r  les  fonctions  8a€rées,  pour  rentrelion 
des  palais  apostoliques,  pour  les  musées  et  les  bibliothèques  qui  s'y 
trouvent  annexés  ;on  fournit  les  pensions  et  les  récompenses  des 
employés  de  la  cour,  les  frais  des  fêtes  qui  se  donnent  au  palais  et 
on  couvre  les  dépenses  imprévues. 

3.  Le  5  février  est  arrivée  ici,  venant  d'Ancone,  sous  le  nom  de 
baron  de  Renfrew,  S.  A.  R.  le  prince  de  Galles,  avec  sa  suite  ;  il 
s'est  logé  à  rhôtcldes  lies- Britanniques,  à  la  place  du  Peuple.  Mon- 
signor  le  majordome  et  Monsignor  le  camérier  du  Saint^Père  sont 
venus  complimenler  S.  A.  R.  au  nom  de  Sa  Sainteté. 

Le  prince  de  Galles  a  été  introduit  auprès  du  Pape  par  le  comman- 
deur Dalti,  précédé  seulement  par  deux  gardes  sui>ses.  Sa  Sainteté 
s'est  levée  quand  le  prince  est  entré;  et,  venant  au-devant  de  lui 
jusqu'à  la  porte  de  Tappartement,  il  Ta  conduit  avec  beaucoup  d'affa- 
bilité à  un  siège  et  il  a  commencé  avec  lui  une  conversation  en  fran 
çais  avec  celte  bienveillance  qui  concilie  h  Pie  IX  les  sympathies  de 
tous  ceux  qui  rapprochent.  L*entrevne  a  été  courte,  elle  a  eu  lieu 
en  présence  du  colonel  Bruce.  La  conversation  a  roulé  sur  des  sujets 
d'intérêt  local.  Lorsque  le  prince  s'est  levé  pour  se  retirer,  Sa  Sain- 
teté Ta  reconduit  jusqu'à  la  porte  de  son  appartement. 

S.  A.  R.  n'a  pas  rendu  de  visite  au  cardinal  secrétaire  d'Etat 
comme  cela  se  fait  d'habitude  à  l'issue  des  audiences  que  Ton  a  du 
Souverain-Pontife.  Mais  d'ici  à  peu  de  jours  il  ira  présenter  ses 
honnnages  au  cardinal  Antonelli.  S.  A.  R.  visitera  aussi  tous  les 
membres  des  familles  souveraines  de  l'Europe  qui  se  trouvent  actuel- 
lement dans  la  ville  éternelle.  Samedi  S.  A.  R.  a  été  voir  le  roi  de 
Prusse,  mais  sa  visite  étoU  défait  pour  la  reine,  attendu  que  la  santé 
du  roi  rend  très-pénible  toute  entrevue  avec  lui. 

Le  prince  a  conservé  autant  que  possible  l'incognito  ;  il  a  refusé 
tout  honneur,  notamment  celui  d'une  visite  solennelle  que  le  géné- 
ral français,  comte  de  Goyon,  se  proposoit  de  lui  faire  à  la  tête  de  son 
état-major.  Il  a  également  refusé  l'invitation  à  un  grand  bal,  donné 
par  la  comtesse  de  Goyon,  le  prince  n'étant  venu  à  Rome  que  pour 
se  consacrer,  pendant  plusieurs  mois,  à  des  études  spéciales.  Le 
prince  a  accepté  les  services  du  colonel  Percy,  pendant  son  séjour  à 
Rome. 

4.  Le  Souverain-Pontife  ayant  décidé  que  tous  les  enfants  sourds- 
muets  des  Etats-Pontificaux  seroient  admis  à  llnstilut  établi  près 
des  thermes  de  Dioclétien,  sous  la  direction  du  prêtre  Morani  et 
sous  la  protection  du  cardinal  Clarelli,a  bien  voulu  se  charger  des 
dépenses  qui  seroient  nécessitées  par  cette  décision  souveraine.  Le 
Saint-Père  a  visité  les  travaux  en  cours  d'exécution,  a  distribué  di- 
vers objets  aux  enfanis,  décerné  une  médaille  d'argent  au  directeur 
et  aux  professeurs.  De  son  côté,  le  cardinal  protecteur  a  décidé  qu'un 
buste  de  Pie  IX  seroit  placé  dans  l'établissement  avec  une  inscrip- 
tion qui  rappelleroit  sa  bienveillance  pour  les  enfants  sourds-niuel^» 
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î).  Une  circulaire  envoyée  anx  cvcqucs  par  fa  Congrégation  de 
yimmunité  mainlient  le  droit  d^asilt^^  mais  en  détermine  les  règles 
et  prévient  les  abus.  II  est  statué  que  l'Ordinaire  (l'évcque),  fera  tirer 
de  Tasile  celui  qui,  au  dedans  ou  au  dehors,  profiteroit  de  Tasile  pour 
commettre  des  délits,  des  excès.  La  prison  ecclésiastique  recevra 
ceux  qui  se  seront  exposés  à  être  ainsi  traités  et  il  en  sera  référé  à  la 
Congrégation  romaine.  L'évéque  pourra  aussi  autoriser  le  transport 
des  blessés  et  des  cadavres,  lorsque  la  cour  laïque  devra  procéder  à 
des  informations  ou  enquêtes.  Mais,  sur  le  rapport  du  médecin,  et 
en  cas  d'urgence,  la  cour  laïque  sera  autorisée  à  agir  à  la  condition, 
de  prévenir  immédiatement  TOrdinaîre. 

ADDITION  AUX  NOMINATIONS  DE  BELGIQUE. 

Gand,  M.  Van  den  Dooren,  prêtre  au  séminaire,  est  nommé 
eoadjuteur  à  Landtscanter. 

Bruges;.  Le  séminaire  anglais,  dont  nous  avons  annoncé  l'érec- 
tion, est  organisé.  M.  le  chanoine  Dessein,  professeur  de  théologie 
an  séminaire  épiscopal,  est  nommé  recteur  ;  il  continuera  provi- 
soirement ses  cours.  M.  Tabbé  Boone ,  vicaire  de  St.-Gilles  à 
Bruges,  est  nommé  économe.  Un  prêtre  anglais  viendra  remplir  le 
poste  du  vice-recteur.  — M.  F.  Bethune,  économe  au  petit  sémi- 
naire de  Houlers,  est  nommé  professeur  d'archéologie  au  séminaire 
et  secrétaire  particulier  de  Mgr  révoque.  —  M.  Gravet,  vicaire  de 
Westcappelle,  est  nommé  cuiè  du  cimetière  de  Bruges  ;  il  est  rem- 
placé par  M.  Nuttin,  prêtre  au  séminaire.  —  M.  Riethaeghe,  eoad- 
juteur de  Weveighem,  est  nommé  vicaire  à  Alveringhem. 

Namiir.  M.  Delogne,  desservant  à  Paliseul  (Bertrix)  et  bache- 
lier en  théologie,  est  promu  au  décanat  de  Louette-St-Pierre.  — 
Il  est  remplacé  à  Paliseul  par  son  frère,  curé  à  Anioy  (Bertrix). 
A.  Anioy,  Mgr  Tévêque  vient  de  nommer  pour  nouveau  desservant 
M.  Colaux  ,  chapelain  à  Belle  -  Fontaine  ,  sous  Houdremout 
(Louette). 

Liège,  LeR.  P.  Bossaert,  ancien  recteur  du  collège  Saint- Ser- 
vais à  Liège,  a  été  nommé  supérieur  de  la  résidence  de  Sainte-Cu 
Iherine  dans  la  même  ville,  en  remplacement  du  R.  P.  Blanquart, 
qui  continue  de  demeurer  dans  la  dite  résidence. 

NOUVELLES  DES  LETTRES,  DES  SCIENCES  £ï  DES  ARTS. 

i.Le  Journal  de  Rome  du  âG  janvier  public,  dans  sa  partie 
officielle,  un  décret  de  la  Sacrée-Congrégation  de  l'index  du  20 
janvier  par  lequel  sont  à  Tindex.  les  ouvrages  dont  suivent  les 
litres  : 

«  L'Allemagne^  par  M.  Le  Bas,  maître  de  conférence  à  l'Ecole 
normale,  2  vol.)n-8*à  deux  colonnes  avec  gravures  «  ex  collecta- 
neis  queis  titulos  »  Univers  pittoresque ^  Histoire  et  descrip- 
tion de  tous  les  peuples^  de  leurs  Religion,  Mœurs^  coutumes^ 
industrie. 


_  ..-v^ 
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Documentl   relativi  alla  soppressionc  dei  Gesuili  accelfali ,  e 

sempre  vigenli  in  Toscana  con  una  prammatica  di   Leopoldo  I. 

Opère  inédite  di  Francesco  Gnicciardini  illustrate  da  Giiiseppe 

Gancslrini  e  pubblicate  per  cura  dei  conti  Pietro  e  Luigi  Cuicciar- 

dini. 

2.  Nous  venons  de  recevoir  le  premier  volume  des  OEuvres  com- 
plètes de  M.  le  baron  de  Gerlache,  premier  prcsidciil  de  la  Cour  de 
cassation,  directeur  de  la  classe  des  Lettres  de  TAcadémie  royale  de 
Belgique,  grand  cordon  de  l'Ordre  de  Léopold,  etc.  Elles  formeront 
six  volumes  in-8*  grand  format.  Les  trois  premiers  volumes  com- 
prendront Y  Histoire  du  royaume  des  Pays-Bas  et  du  royaume 
de  Belgique.  Le  quatrième  volume  contiendra  \Histoire  de  Liège 
depuis  César  jusquà  la  conquête  française;  le  cinquième  les 
Etudes  sur  les  principaux  historiens  de  V  antiquité  ;  le  sixième  et 
dernier  les  Essais  sur  les  grandes  époques  de  notre  histoire  natio- 
nale. Ces  œuvres  se  publient  chez  M.  Goemaere  à  Bruxelles.  Le 
premier  volume,  qui  est  orné  d'un  beau  portrait  gravé  de  Fauteur, 
d'après  le  tableau  peint  par  Navez  en  1844,  contient  LV-488  pages. 
Nous  y  trouvons  V Introduction  à  V histoire  du  royaume  des  Pays- 
Bas^  précédée  des  trois  préfaces  d'autant  d'éditions  de  cet  ouvrages. 
Llntrodiiction  se  compose  àt^  matériaux  suivants  :  1.  Grands  sou- 
venirs du  moyen-âge,  institutions  municipales  en  Belgique,  croi- 
sades, libertés  communales.  —  â.  Les  ducs  de  Bourgogne.  —  3. 
Charles-Quint  et  la  réforme.  —  4.  Philippe  IL  Scission  des  17  pro- 
vinces. —  5.  Joseph  IL  Révolution  brabançonne.  —  G.  Réunion  de 
la  Belgique  à  la  France.  Nous  consacrerons  un  article  spécial  à  la  5*^ 
édition  de  VUistoire  du  royaume  des  Pays-Bas^  quand  les  trois 
volumes  dont  elle  se  compose,  auront  paru.  En  attendant,  nous  ren- 
voyons nos  lecteurs  aux  articles  que  nous  avons  publiés  sur  les  deux 
premières  éditions  de  cet  ouvrage  (Journal  hist.^  T.  VI,  p.  345; 
T.  VIII,  p.  547). 

5.  Annuaire  de  rAcadcmie  royale  des  Sciences,  des  Lettres  et 
des  Arts  de  Belgique, ISoD. Vingt-cinquième  année.  Bruxclles,cliez 
Hayez,  imprimeur  de  l'Académie;  vol.  in-18  de  243  p.  Outre  les 
matières  ordinaires,  XAnmiaire  de  celle  année  contient  les  mor- 
ceaux historiques  suivants  :  Notice  sur  Luc-Joseph  Van  der  Vynckt^ 
accompagnée  du  portrait  de  cet  historien,  par  M.  le  binon  Jules  de 
Saint-Génois;  Notice  sur  Henri-Guillaume  Galcotti^  par  M.  Ad. 
Quetelet  ;  le  chevalier  F.-J.-F.  Marchai,^  avec  son  portrait,  par  M. 
L.  Alvin  ;  Notice  sur  Martin- Joseph  Mengal^  accompagnée  de  son 
portrait,  par  Edouard  Félis  ;  Notice  sur  Théodore  Panofka,  par 
J.  de  Witte;  Discours  prononcés  aux  obsèques  de  M.  Ch.  Morven, 
de  M.  le  docteur  Lejeune  et  de  M.  A.  G.  B.  Schages. 

La  Belgique  et  le  pays  de  Liège  en  1o76,  par  Ferd.  Henaux. 
Liège  1858,  chez  F.  Bfenard.  in-8**  de50p.  Les  historiens  belges  et 
hollandais,  qui  ont  raconté  les  troubles  û(i^  Pays*Bas  au  16"**  siècle, 


—  571  — 

se  sont  peu  occupés  des  relations  des  Provinces-Unis  avec  le  pays  de 
Liège;  ils  ne  font  pas  mention  de  Fambassade  belge  envoyée  aux 
trois  États  de  la  principauté  de  Liège  en  1570.  M.  Ferd.  Henaux 
nous  offre,  dans  cette  brochure,  le  procès-verbal  des  délibérations 
<le  TEtat  tiers  sur  les  propositions  des  ambassadeurs  belges,  document 
intéressant  qu*il  a  découvert  dans  le  registre  aux  délibérations  du 
conseil  communal  de  Liège  de  Tan  157G,  folio  178  et  suivants.  Ce 
volume  étoit  comme  perdu  dans  les  combles  de  l'Hôtel-de-Ville. 

5.  Histoire  de  la  bonne  ville  de  Yerviers^  par  Ferd.  Henaux. 
Liège  1859,  chez  F.  Renard;  in-8'  de 55  p.  Celte  notice  sur  l'im- 
portante ville  de  Verviers  n'est  pas  complète.  L'auteur  l'a  divisée  en 
trois  chapitres.  Dans  le  premier,  il  donne  la  chronologie  des  faits 
dignes  de  mémoire  ;  dans  le  deuxième,  il  nous  présente  la  situation 
de  Verviers  en  1 789  ;  dans  le  troisième,  il  se  propose  de  nous  donner 
Vhistoire  du  régime  communal  de  cette  ville;  mais  ce  chapitre 
n'est  pas  fait  ;  M.  Ferd.  Henaux  attend,  pour  y  mettre  la  dernière 
main,  qu'il  ait  nu  compulser  deux  ou  trois  registres  qui  se  trouvent 
à  l'Hôtcl-de-Ville  de  Verviers. 

f).  Questions  proposées  et  discutées  à  V Académie  liturgique 
érigée  dans  la  maison  religieuse  des  Prêtres  de  la  Mission  à  Monte 
Gitorio,  à  Rome,  traduits  sur  l'original  italien,  avec  lautorisation 
spéciale  de  Son  Eminence  le  cardinal-vicaire,  président  de  l'Aca- 
démie Liturgique.  Première  livraison,  Bruxelles  1859,  chez  Goe- 
niaere;vol.  in-8''de  XXH-1%  p.  On  donne  d'abord  l'historique  de 
cette  Académie,  son  origine,  ses  vicissitudes  et  ses  progrès.  Les 
questions  traitées  dans  cette  première  livraison,  ont  pour  objet  le 
Bréviaire  et  ses  rubriques  ;  elles  sont  au  nombre  de  trois  et 
ont  été  discutées  par  l'Académie  dans  ses  séances  du  âl  novembre, 
du  5  et  du  19  décembre  1855.  Chacune  de  ces  questions  renferme 
plusieurs  points  différents.  Li  première,  par  exemple,  présente  les 
points  suivants  :  L  Quelle  est  l'origine  de  loffice divin,  quelle  fut 
sa  forme  primitive,  et  quels  noms  lui  furent  donnés  autrefois  ? 
IL  Quels  bréviaires,  outre  le  romain  doivent  cire  réputés  légitimes  ? 
HL  Si  ceux  qui  se  servent  légitimement  d'un  bréviaire  différent  du 
romain  peuvent  le  réformer  de  leur  propre  autorité  et  y  ajouter  de 
nouveaux  offices  ?  IV.  Si  le  bréviaire  dont  il  s'agit  dans  le  cas  pro- 
posé est  légitime,  et,  par  suite,  si  le  consentement  du  chapitre  est 
requis  pour  le  remplacer  par  le  bréviaire  romain  ?  Le  clergé  jugera 
par  là  de  l'importance  de  cette  publication. 

7.  Rome^  son  Souverain  et  ses  institutions^  par  F.  Maguire, 
membre  du  Parlement.  Traduit  pour  la  première  fois  de  l'anglais, 
avec  l'autorisation  de  l'auteur  et  des  éditeurs.  Liège  1859,  chez  J. 
Meycrs;  première  livraison,  vol.  in-8'  de15Gp.  L'ouvrage  paroilra 
en  trois  livraisons  et  formera  un  volume  de  5U0  p.  Prix  :  ofr.  par 
souscription. 

S,  Journal  des  Beaux- Arts ^^îiimstiwi  deux  fois  par  mois,  le 
15  et  le  50  ou  51,  en  une  feuille  in-i*  ;  prix  par  an  pour  la  Bel- 
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giquc,  port  compris:  8  IVs.  On  s'nbonne  à  Anvers  chez  Van-Mol- 
van-Loy;  à  Liège,  chez  Dcsoer.  Celle  nouvelle  publication  semble 
utile.  0<i  s'y  occupe  de  peinture,  de  sculpture,  de  gravure,  d'ar- 
chéologie, de  bibliographie,  etc. 

9.  Il  a  été  récemment  découvert,  dans  une  carrière  de  pierre 
calcaire,  à  Orelon,  près  Plymouth,  des  dents  et  des  os  de  lions,  de 
tigres,  de  rhinocéros,  d'éléphan4s,  de  chevaux,  d'hyènes  et  d'autres 
animaux.  Cette  déoouvepte  a  fait  qnelque  sensation  parmi  les  géo- 
logues de  la  Grande-Bretagne.  Le  temps  où  ces  animaux  existoicnt 
en  Angleterre  doit  être  extrêmement  éloigné.  Les  fossiles  ont  été 
extrailsd'unecavernesituée  à  environ  1,000  pieds  de  la  mer  et  a  70 
pieds  au-dessus  de  son  niveau. Entre  autres  ossements  remarquables, 
on  a  trouvé  un  crâne  de  cheval  parfaitement  conservé.  On  l'a  extrait 
de  la  stalagmite.  C'est  le  premier  ossement  de  chcYal  qu'on  ait 
trouvé  dans  la  stalagmite,  et  ce  fait  donne  lieu  à  des  inductions 
nouvelles  en  géologie.  Les  fossiles  sont  maintenant  entre  les  mains 
d'an  minéralogiste  de  Plymoulh.  (Globe,) 

10.  M.  Petit,  directeur  de  lObservatoire  de  Toulouse,  commu- 
nique aux  journaux  de  cette  ville  l'extrait  suivant  d'une  lettre  qui 
lui  a  été  adressée  le  9  décembre^  par  M.  l'abbé  LaiTont ,  vicaire  à 
Anrîgnac  : 

•«  Un  phénomène  ravissant  vient  d'avoir  lieu  tout  à  l'heure  (7  b. 
et  demie  du  matin)  sur  notre  ville  et  a  mis  toute  la  population  en 
émoi.  C'est  un  magnifique  aréolithe  qui  est  venu  nous  visiter  de  près. 
Le  globe  lumineux  s'est  montré  d'abord  vers  le  nord-est,  à  10  degrés 
environ  au-dessus  de  l'horizon.  Il  a  paru  de  la  grosseur  d'une  bombe, 
et  s'est  porté  avec  rapidité  vers  le  sud  ouest,  décrivant,  durant  deux 
minutes,  une  courbe  immense  de  120  degrés  environ.  Parvenu  dans 
cette  direction  à  la  hauteur  de  50  degrés,  il  a  paru  un  instant  immo- 
bile ou  comme  se  balançant  dans  l'espace  ;  alors  un  jet  co^isidérable 
de  fumée  et  de  feu  s'est  dégngé  de  son  noyau  principal,  et  trois  se- 
condes après  on  entendoil  une  détonation  immense  suivie  d'un  rou- 
lement sourd  comme  le  bruit  lointain  d'une  grêle.  Il  pourroit  se  faire 
qu'on  eût  à  constater  quelque  part  la  chute  de  quelques  milliers  de 
pierres  célestes.  Quoiqu'en  plein  jour,  la  ville  a  été  comme  en  feu 
pendant  la  passage  du  globe  lumineux.  A  la  fin,  on  n'a  plus  rien 
vu  dans  le  ciel  qu'un  nuage  blanchâtre  de  vapeur  à  l'endroit  de  la 
détonation,  et  une  traînée  de  celle  même  vapeur  sur  toute  la  ligne 
suivie  par  l'aréolithe.  Le  ciel  étoit  en  ce  moment  légèrement  den- 
telé de  nuages,  au-dessous  desquels  le  météore  est  peut  cire  passé. 
Le  spei  lacle  a  été  celui  d'une  magnifique  bombe  décrivant  sa  courbe 
avec  éclat  ;  mais  la  détonation  a  clé  bien  plus  terrible.  Notre  po- 
pulation est  encore  dans  le  saisissement  que  de  pareils  phénomènes 
font  toujours  éprouver.  L'imagination  vivement  frappée  et  la  su- 
perstition exagérant  la  chose,  on  a  cru  voir  dans  le  ciel  au  sein  d'un 
gros  nuage,  niillc  spectres  épouvantables  etunJ)ommeen  feu.  » 
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JOURNAL  HISTORIQUE 

DU  UOIS  DE  FÉVAIE^  I8i59. 

I.La  remise  soIcnDelie  de  S.  A.  R.  la  duchesse  de  Cnlabre 
(princesse  de  BaYière)au  plénipotentiaire  du  roi  des  Deux-Siciles 
a  lien  à  Trieste.  Elle  s'embarque  à  bord  du  vaisseau  Fulminante  , 
i)CGompngnée  de  sa  sœur  rimpératrice  d'Autriche,  qui  prend  congé 
treile. 

î).  Un  ordre  du  jour  du  général  de  divisjon  Mac-Mahon^  comman- 
dant supérieur  des  forces  de  terre  et  de  mer  dans  l'Algérie,  coni- 
inence  ainsi  :  «  L'empereur  a  décidé  que  la  division  active  formée 
des  8"*  bataillon  de  chasseurs,  23«  de  ligne,  41*  idem,  06"  idem, 
90*  idem,  et  commandée  par  M.  le  général  de  division  baron  Re- 
nault, renlreroit  immédiatement.  »  Après  avoir  fait  l'éloge  de  ces 
troupes^  le  général  en  chef  leur  dit  :  «  Partez,  soldats,  pour  cetle 
belle  France.  Dans  toutes  les  occasions,  soyez  ce  que  vous  avez 
toujours  été,  intrépides,  disciplinés,  inébranlables  dans  raccom- 
jdissement  de  vos  devoirs  militaires.  Continuez  dans  la  mère-patrie 
les  bonnes  traditions  de  l'armée  d'Afrique,  qui  se  confondent  dans 
l'amour  de  la  patrie  et  le^  dévouement  à  la  personne  de  Tempo- 
reur.w 

Le  parlement  des  Iles-Ioniennes  (république  placée  sous  la  pro- 
tection de  l'Angleterre),  réuni  à  Corfou,  dés  sa  première  séance, 
avoit  pris  une  résolution  ainsi  conçue  :  »  L'assemblée  des  Sept-Ilos 
»  proclame  que  l'unique  et  unanime  volonté  du  peuple  ionien  a  élé 
>•  et  est  l'union  de  toutes  les  Scpt-Iles  au  royaume  de  la  Grèce.» 
Une  adresse  respectueuse  pour  exprimer  ses  vœux  en  ce  sens,  avoit 
été  envoyée  à  la  Reine.  La  réponse  à  celte  pétition  est  lue  aux  repré- 
sentants des  Sept-lles  en  séance  solennelle.  Elle  est  ainsi  conçue  : 
«  Victoria  regina, 
»  Sa  Majesté  a  pris  en  gracieuse  considération  la  prière  qui  lui 
a  été  adressée  dans  la  pétition  présentée  par  le  parlement  et  le 
peuple  ioniens,  pétition  qui  s'appuie  sur  les  intérêts  des  îles  elles- 
mêmes,  sur  ceux  des  Etats  qui  se  trouvent  dans  leur  voisinage  et 
sur  le  maintien  de  la  paix  générale. 

U 
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»  Ayant  égard  à  toutes  ces  considérations.  Sa  Majesté,  iiiTfslie 
comuié  elle  est  par  le  traité  de  Paris  du  protectorat  exclusif  de  Tétai 
ionien,  et  constituée  le  seul  organe  de  cet  Etat  dans  les  conseil:» 
de  l'Europe,  ne  peut  ni  consentir  à  abandonner  les  obligations 
qu'elle  a  acceptées,  ni  faire  ni  permettre  aucune  innovation  à  ce 
sujet  à  tonte  autre  puissance. 

»  Sa  Majesté  ne  désire  pas  imposer  de  nouvelles  chaînes  à  l'opi- 
nion ;  mais  elle  veillera  de  toutes  ses  forces  à  ce  que  Ton  remplisse 
le  devoir  sacré  de  lobéissance  aux  lois. 

N  Sa  Majesté  a  adopté,  de  son  côté,  les  mesures  qui  lui  semblent 
les  plus  propres  au  bonheur  des  Ioniens,  et  elle  compte  sur  la  coo- 
pération éclairée  de  leur  parlement. 

».  V.  R.  . 

L'assemblée  valaque,  ouverte  le  3  février  à  Bucharest^  élit,  à  Tu- 
nanimité,  hospodar  de  Valachie,  le  colonel  Alexandre  Gouza,  déjà 
nommé  hospodar  de  Moldavie.  L'union  des  principautés  se  trouve 
donc  indirectement  réalisée. 

7.  Le  ministère  valaque  est  ainsi  composé  : 
Ministre  de  la  justice  et  président  du  conseil,  M.  J.  Philip- 
pesco  ; 

Ministre  de  Tintérieur,  M.  Nicolas  Golesco  ; 

Ministre  de  la  guerre,  M.  Vladopano  ; 

Ministre  des  relations  extérieures,  M.  Démétrius  Bratiaoo  ; 

Ministre  des  cultes,  M.  J.  Gantacuzènc  ; 

Ministre  du  contrôle,  M.  Grégoire  Philippesco. 

9.  Après  une  discussion  orageuse,  la  Chambre  des  députés  Sardes 
adopte  par  11G  voix  contre  35,  le  projet  de  loi  d'un  emprunt  de  50 
millions  de  francs. 

15.  A  la  suite  de  la  révolution  d'Haïti,  l'empereur  détrôné, 
Faustin  1*' (Soulouque)  parvient  à  s'embarquer  pour  la  Jamaïque 
avec  toute  sa  famille,  sur  le  navire  anglais  le  Melbourne. 

17.  Le  Sénat  sarde  vote  la  loi  relative  à  l'emprunt  de  cinquante 
millions,  à  la  majorité  de  59  voix  contre  7. 


DE  LA  MÉMOIRE  DES  MOTS. 

Il  nous  arrive  de  ne  pas  pouvoirnous  rappeler  les  mots  que 
nous  connoissons  le  mieux.  L'idée  est  présente  dans  notre  es- 
prit; le  terme  qui  Texprime  y  est  aussi,  et  il  nous  est  parfai- 
tement connu  ;  mais  pour  le  moment,  nous  le  cherchons  en 
vain;  il  ne  répond  pas  à  notre  appel.  Il  est  tellement  enfoncé 
et  caché  dans  un  des  coins  ou  des  replis  de  ce  magasin  mys- 


lèrîetix,  qu'il  houâ  est  impossible  de  le  découvrir*.  Wne  autre 
fois,  il  se  présentera  de  lui-même,  sans  que  nous  le  chei'^ 
chions. 

Il  nous  arrive  aussi  de  prononcer  des  mots,  sans  nous  rap-^ 
peler  les  idées  qu'ils  représentent  ou  qu'ils  doivent  représen- 
ter*  Très-souvent  nous  lisons,  soit  à  haute  voix,  soit  menta- 
lement, et  nos  idées  sont  ailleurs;  nous  ne  comprenons  pas 
ce  que  nous  lisons. 

Nous  rencontrons  une  personne  de  notre  connoissance,  nous 
la  saluons,  nous  lui  parlons;  et  nous  fesons  de  vains  efforts 
pour  nous  rappeler  son  nom. 

A  cet  égard,  on  remarque  toutefois  une  grande  différence. 
♦Cest-à-dire  qu'il  y  a  certains  noms,  certains  mots  que  nous 
nous  rappelons  plus  difficilement  que  les  autres,  et  qui  nous 
échappent  constamment. 

Les  physiologistes  observent  des  maladies,  des  blessures, 
des  coups,  à  la  suite  desquels  la  mémoire  des  mots  se  perd 
entièrement.  Les  personnes  qui  en  sont  atteintes,  tout  en 
conservant  leurs  idées  ordinaires ,  sont  momentanément 
muettes. 

La  philosophie  peut^lle  expliquer  ces  faits? 

Un  mot,  entendu  ou  vu,  est  une  sensation,  sensation  de 
Touïe  ou  sensation  de  la  vue^  Nous  ne  mettons  pas  de  diffé- 
rence entre  les  mots  parlé$  et  les  mots  écrits  ;  pour  la  mémoire, 
c'est  la  même  chose. 

Prenons  pour  exemple  un  mot  déterminé.  Nous  avons  donné 
le  nom  de  tonnerre  au  bruit  que  fait  la  foudre  qui  éclate.  Tous 
les  bruits  ou  sons  n'ont  pas  de  noms  particuliers  et  propres, 
comme  le  bruit  de  la  foudre*  Entendre  le  tonnerre,  c'est  avoir 
la  sensation  du  bruit  appelé  ainsi,  c'est  avoir  directement  l'i- 
dée de  ce  phénomène.  La  foudre,  soit  descendante,  soit  as- 
cendante, ébranle  l'air  atmosphérique  ;  les  ondes  aériennes 
arrivent  à  notre  organe  auditif  ;  le  nerf  acoustique,  excité  par 
elles,  transmet  l'ébranlement  jusqu'au  cerveau  ;  nous  avons 
ridée  du  météore. 

Nous  avons  dit  plus  d'une  fois  qu'à  nos  yeux,  la  sensation 
est  spirituelle.  C'est  l'âme  qui  sent^  et  non  pas  le  corps.  Le 
corps  est  mû,  ébranlé,  excité;  cette  excitation  est  matérielle; 
mais  ce  n  est  pas  la  sensation.  Si  la  sensation  étoit  matérielle, 
corporelle,  il  faudroit  qu'elle  se  trouvât  daps  l'organe  propre 
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ou  dans  une  partie  du  cerveau  ;  elle  seroit  locale  et  particu- 
lière. On  ne  voit  pas,  dans  ce  cas,  comment  nous  pourrions 
avoir  plusieurs  sensations  a  la  fois,  comme  il  nous  arrîfe  à 
chaque  instant,  et  les  rapporter  toutes  m  même  principe,  au 
même  moi. 

Revenons  à  notre  exemple.  Le  mot  parlé  tonnerre  est  un  son 
par  lequel  nous  imitons  le  bruit  de  la  foudre;  c'est  aussi  une 
sensation,  une  sensation  dont  ie  nerf  auditif  est  l'instrument 
matériel.  Le  mot  écrit  tonnerre  est  une  image  par  laquelle 
nous  représentons  le  mot  parlé,  le  son  ;  le  mot  écrit,  l'image, 
vue  par  nous,  est  encore  une  sensation,  une  sensation  dont  le 
nerf  optique  est  l'instrument  matériel. 

Sans  l'excitation  du  nerf  auditif,  nous  n'avons  point  la  sen- 
sation du  bruit  de  la  foudre  ni  celle  du  mot  parlé  par  lequel 
nous  imitons  ce  bruit.  Sans  l'excitation  du  nerf  optique,  nous 
n'avons  pas  la  sensation  de  l'image,  qui  représente  le  root 
parlé.  La  condition  matérielle  de  toute  sensation,  c'est  l'ex- 
citation du  nerf  spécial,  c'est-à-dire,  d'un  des  cinq  nerfs  des- 
tinés à  nous  mettre  en  communication  avec  le  monde  exté- 
rieur. 

J'entends  le  tonnerre ,  j'entends  le  mot  parlé  tonnerre,  je 
vois  le  mot  écrit  tonnerre;  autant  de  sensations,  dont  les  deux 
premières  appartiennent  à  l'organe  auditif,  et  la  troisième  à 
l'organe  de  la  vue. 

Lorsque  nous  parlons  du  tonnerre,  sans  l'entendre,  le  root 
parlé  nous  rappelle  le  phénomène  météorique.  Ce  sont  deux 
sensations,  dont  l'une  par  souvenir,  et  l'autre  par  une  cause 
actuelle  et  présente. 

Qu'est-ce  qu'une  sensation  par  souvenir  ?  Exige-t-elle 
aussi  l'excitation  du  nerf  spécial  ?  Ou  bien  peut-elle  avoir 
lieu  sans  cette  excitation  ? 

Nous  ne  croyons  pas  que,  dans  la  vie  présente,  il  nous  soit 
possible  de  penser  sans  l'aide  du  système  nerveux.  On  sait  par 
expérience  qu'un  peu  de  sang,  épanché  dans  le  cerveau,  suf- 
fit pour  abolir  la  pensée,  au  moins  la  pensée  sensible.  «  Si  on 
enlève  à  un  animal,  dit  M.  le  docteur  Flourens,les  deux  lobes 
cérébraux  à  la  fois,  il  perd  tous  les  sens  :  il  ne  voit,  il  n'en- 
tend plus;  il  perd  tous  ses  instincts  :  il  ne  sait  plus  ni  se  dé- 
fendre, ni  s'abriter,  ni  fuir,  ni  manger;  il  perd  toute  intelli- 
gence, toute  perception,  toute  volition,  toute  action  sponta- 
née. » 


On  a  dit  que  la  mémoire  est  la  sensation  contîiiuée.  Ne 
vaudroit-il  pas  mieux  dire  qu'elle  est  la  sensation  répétée 
dans  l'absence  de  ce  qui  Ta  occasionnée?  Si  le  mot  tonnerre 
réveille  dans  mon  esprit  Tidée  ou  la  sensation  du  tonnerre, 
c'est  que  le  mot  tonnerre,  entendu  par  moi,  est  lui-même 
une  sensation  qui  ressemble  plus  ou  moins  à  l'autre  ;  ce  qui 
fait  que  celle-ci  se  renouvelle  plus  facilement. 

Il  nous  semble  qu*un  nerf  qui  s*est  ébranlé  et  modifié  de 
certaine  manière,  tend  à  se  modifier  de  la  même  manière, 
pour  peu  qu'il  y  soit  poussé  par  un  autre  nerf.  Cette  tendance 
sera  d'autant  plus  forte  que  la  première  modification  aura  été 
plus  grande,  plus  sensible,ou  que  la  cause  qui  donne  lieu  à  la 
seconde  modification,  ressemblera  davantage  à  celle  qui  a  oc- 
casionné la  première.  Ainsi  le  mot  tonnerre,  entendu,  ré- 
veillera facilement  l'impression  faite  par  le  tonnerre,  parce 
qu'il  consiste  en  une  sensation  qui  ressemble  jusquà  certain 
point  à  la  sensation  qui  constitue,  pour  nous,  la  nature  du 
phénomène  ainsi  nommé.  Néanmoins,  la  seconde  modification, 
qui  est  ce  que  nous  appelons  là  mémoire  ou  le  souvenir  d'une 
Inodification  antérieure,  sera  généralement  plus  foible  que 
cette  dernière;  et  si  celle-ci  ne  se  répète  pas  elle-même  de 
temps  en  temps,  la  seconde  modification  ou  la  mémoire  doit 
aller  toujours  en  s'affbiblis«ant. 

Mais  tous  les  mots  ne  sont  pas  une  imitation  de  son,  comme 
ie  mot  tonnerre; 

Supposons  une  personne  que  nous  coiinoissons  de  vue  et 
dont  nous  savons  le  nom.  Cette  personne  est  en  ce  moment 
devant  nous;  son  image  ou  son  idée,  sensation  de  la  vue,  est 
dans  notre  esprit.  Le  nom  que  cette  personne  porte  dans  le 
langage  parlé,  est  un  son,  une  sensation  de  l'ouïe,  qui  ne 
ressemble  pas  à  l'image,  sensation  de  la  vue.  De  sorte  que 
l'une  ne  rappelle  pas  naturellement  rautk*e.  Il  peut  donc  arri- 
ver qu'à  la  vue  de  là  personne,  son  nom  ne  nous  revienne  pas, 
ou  qu'en  entendant  prononcer  son  nom,  en  son  absence,  nous 
ne  parvenions  pas  toujours  à  nous  retracer  son  extérieur,  sa 
figure.  Les  deux  sensations  difi'èrent  trop;  et  pour  que  l'une 
nous  rappelle  facilement  lautre,  il  faut  que  nous  ayons  l'ha- 
bitude de  les  éprouver  ensemble;. 

Lorsque  nous  fesons  quelque  lecture,  une  lecture  sérieuse 
surtout  qui  n'attire  pas  facilement  notre  attention,  notre  es- 
prit s'occupe  souvent  de  pensées  étrangères  à  celles  que  repré- 


^  578  ^ 

sentent  ou  que  doivent  représenter  les  mots  que  nous  pro- 
nonçons. La  même  chose  nous  arrive,  et  bien  plas  souvent, 
lorsque  nous  entendons  lire  ou  prononcer  un  discours  par  une 
autre  personne.  Qu'est-ce  qu'un  mot  que  nous  prononçons  et 
dont  la  signification  nous  est  connue,  sans  que  cette  signifi- 
cation nous  revienne  à  l'esprit  dans  le  moment  ?  C'est  une 
sensation  qui  ne  réveille  pas  la  sensation  ou  Tidèe  qu'elle  est 
chargée  de  réveiller.  Ainsi  le  mot  tonnerre,  tout  imitatîf  qu'il 
est,  pourroit  ne  pas  nous  rappeler  l'idée  du  tonnerre.  C'est  ce 
qui  nous  arrivera  si  la  sensation  présente  n'est  pas  assez  forte, 
pour  arracher  l'esprit  aux  idées  qui  l'occupent  davantage^ 

L'âme  s'abandonne  parfois  à  des  pensées  qui  la  rendent 
insensible  aux  objets  qui  l'entourent;  cet  état  s'appelle  rêve- 
rie. Si  la  rêverie  est  profonde,  nos  sens  peuvent  être  excités 
sans  que  l'ébranlement  passe  à  l'esprit  et  produise  l'effet  or« 
dinaire.  Dans  ce  cas,  la  sensation  n'a  pas  lieu  ou  elle  est  sî 
foible  que  l'âme  n'en  paroît  pas  affectée  pour  le  moment.  Et 
cela  prouve  que,  dans  la  simple  sensation,  l'âme  n'est  pas  en- 
tièrement passive.  Pour  bien  sentir,  il  faut  qu'elle  le  veuille 
et  qu'elle  y  soit  attentive.  Cela  démontre  aussi  que  ce  n'est  pas 
l'organe  qui  sent.  Car,  dans  cet  état  de  rêverie,  l'oreille  et 
Tœil  sont  affectés  comme  à  l'ordinaire;  et  cependant  il  n'y  a 
pas  de  sensation. 

Le  plus  souvent,  la  sensation  est  réelle,  quoique  l'àroe  pa- 
roisse ne  pas  s'en  apercevoir.  Si,  par  exemple^  une  personne 
est  tout-à-coup  tirée  de  sa  rêverie,  on  remarquera  qu'avec  un 
peu  de  réflexion,  elle  se  rappelle  peu  à  peu  ce  qui  a  été  dit 
autour  d'elle.  Preuve  que  la  perception  avoit  eu  lieu  et  qu'elle 
avoit  seulement  été  trop  foible.  Si  la  rêverie  continue  et  que 
la  personne,  qui  y  est  plongée,  revienne  finalement  à  elle 
sans  cause  extérieure  et  après  qu'on  a  cessé  de  parler,  elle 
n'aura  rien  retenu  de  ce  qui  a  été  dit  ;  les  trop  foibles  sensa» 
tions»  éprouvées  par  elle,  auront  disparu. 

Un  fait  qui  mérite,  spécialement*  d'être  observé,  c*est  la 
recherche  que  fait  l'esprit,  pour  se  rappeler  un  mot,  un  nom 
qu'elle  connolt.  Ce  mot  existe  dans  noire  mémoire;  autre-* 
ment  nous  le  chercherions  pas  et  nous  n'en  aurions  aucune 
idée.  C'est  donc  d'après  un  véritable  souvenir  que  nous  en 
fesons  la  recherche.  Mais  qu'est-ce  qu'un  souvenir  qui  ne  re- 
produit pas  l'idée  qui  en  est  l'objet?  Nous  savons  que  nous 
connaissons  le  mot,  que  nous  le  possédons,  que  nous  te  retrou* 
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vcrons  ;  mais  piour  le  moment,  nous  ne  le  retrouvons  pas. 
Notre  souvenir  actuel  est  donc  un  simple  souvenir  de  notre 
connoissance.  Si  c'étoit  le  souvenir  même  du  mot,  nous  ces- 
serions de  le  chercher,  et  nous  dirions  :  Le  voilà. 

Or,  ce  simple  souvenir  de  la  connoissance  que  nous  avons 
d*un  mot  qui  nous  est  connu,  en  quoi  consiste-t-il  ?  Il  est 
évident  qu'il  constate  un  oubli.  Le  mot  nous  appartient,  nous 
le  possédons  ;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  nous  le  reconnois- 
sons  aussitôt  qu'il  reparott.  Mais  pour  le  moment,  nous  l'a- 
vons perdu  de  vue,  nous  l'avons  oublié.  Savoir  qu'on  a  oublié, 
7  être  attentif,  ce  n'est  pas  avoir  oublié  totalement.  Dans 
Toubli  complet ,  on  ignore  qu'on  a  oublié,  on  n'y  songe  pas. 

C'est  ce  que  semble  démontrer  la  recherche  que  nous  fesons 
pour  retrouver  un  mot  perdq.  Car  en  quoi  consiste  cette  re^ 
cherche?  D'abord,  sans  un  souvenir  vague  du  mot,  nous  ne 
pourrions  pas  même  le  chercher.  11  nous  semble  qu'il  se  com- 
pose de  telle  voyelle,  de  telle  articulation,  plutôt  que  de  telle 
autre;  c'est  avec  ces  données  que  nous  fesons  des  essais,  que 
nous  tâchons  de  reconstruire  le  mot ,  que  nous  prononçons 
Tune  ou  l'autre  syllabe;  et  le  plus  souvent  nous  réussissons; 
le  mot  tout  entier  se  retrouve. 

Si,  par  exemple,  nous  pouvons  nous  dire  qu'il  est  formé 
d'une  couple  de  syllabes,  et  non  pas  de  trois  ou  quatre,  que 
telle  articulation  doit  se  trouver  dans  l'une  des  deux,  etc.,  la 
recherche  ne  se  fait  pas  tout  à  fait  à  l'aveugle,  puisqu'elle 
s'appuie  sur  un  souvt^ir  vague  et  obscur,  mais  réel  cepen- 
dant  et  véritable.  £t  par  conséquent,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
qu'après  quelques  efforts  continués,  le  mot  se  retrouve  tel 
qu'il  est. 

Si  ces  observations  sont  justes  et  fondées,  il  s'ensuivra 
que  même  le  mot  perdu  de  vue  consiste  en  une  sensation,  en 
plusieurs  sensations,  si  Ton  veut;  sensations  vagues  et  incer- 
taines, idées  obscures  et  vacillantes,  qu'il  ne  faut  pas  négliger 
dans  cette  étude. 

Mais  un  mot  simplement  pensé  consiste-t-il  aussi  en  une 
sensation  ? 

Il  y  a  deux  manières  de  penser  un  mot  ;  nous  le  pensons 
comme  son  ou  comme  image;  c'est-ù-dire  que  nous  le  pen- 
sons prononcé  ou  écrit.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  c'est  une  sen- 
sation par  souvenir;  et  la  sensation  par  souvenir  nous  semble 
dépendre  du  système  nerveux,  comme  la  sensation  première. 
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Dons  celle-cî,  le  mouvement  communiqué  aux  nerfs  vient  de 
l'extérieur;  dans  l'autre,  l'impulsion  est  intérieure  et  appar- 
tient h  la  volontés 

La  sensation  par  souvenir  et  reproduite  mentalement,  peut 
aussi  être  indépendante  de  la  volonté.  Il  nous  arrive,  après 
avoir  entendu  certains  airs,  certaines  mélodies,  qui  nous  ont 
fortement  remués,  de  les  répéter  intérieurement  sans  le  vou- 
loir et  d'en  être  poursuivis  jusque  dans  le  sommeil.  Le  même 
phénomène  se  remarque  en  ce  qui  concerne  les  objets  de  la 
vue.  Les  images  qui  nous  ont  frappés,  se  reproduisent  inces- 
samment et  malgré  flous  ;  et  elles  sont  d'autant  plus  vives  que 
nous  sommés  dans  l'obscurité  et  que  nos  yeux  sont  fermés 
aux  objets  qui  nous  entourent.  Mais  on  peut  dire  que,  dans 
ces  cas,  c'est  plutôt  la  sensation  continuée  que  répétée.  Les 
nerfs  ont  été  excités,  ébranlés  si  fort  et  si  longtemps,  que  le 
mouvement  continue  spontanément  pendant  quelques  heures. 
Quand  Tagitation  a  cessé,  la  sensation  disparoit;  et  il  faut  la 
volonté  pour  la  reproduire. 

Il  résulte  de  l'ensemble  de  ces  observations,  que  les  fait» 
qui  concernent  la  mémoire  des  mots,  s'expliquent  par  l'état 
des  nerfs  et  qu'ils  en  dépendent.  De  là  vient  sans  doute  que 
nous  retenons  difficilement  les  mots,  soit  prononcés,  soit 
écrits,  quand  Tège  a  durci  et  desséché  les  nerfs,  et  qu'au 
contraire  nous  les  gardons  avec  la  plus  grande  facilité  dans 
l'enfance  et  la  première  jeunesse,  lorsque  les  nerfs  ont  toute 
leur  fraîcheur  et  leur  souplesse.  Delà  vient  probablement 
aussi  que  les  mots  se  perdent  entièrement,  à  la  suite  d'un 
coup  reçu  à  la  tête  et  d'un  violent  ébranlement  du  centre 
nerveux. 


LES  PÈRES  APOSTOLIQUES  ET  LEUR  ÉPOQUE. 

Cours  d'éloquence  sacrée  fait  à  la  Sorbonne  pendant  Tannée  4837-1838^ 
par  M.  l'aobé  Freppel,  professeur  à  la  faculté  de  théologie  de  Paris. 

Les  deux  articles  que  M.  Tabbé  Lagrange  vient  de  publier  dans 
VAmi  de  la  Religion  (1"  et  3  mars)  sur  cet  important  ouvrage, 
contiennent  des  réflexions  qui  méritent  d'être  remarquées. 

u  Nous  attachons,  dit  M.  l'abbé  Lagrange,  une  importance  spé- 
ciale a  Touvrage  dont  nous  allons  rendre  compte,  tant  à  raison  de 
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sa  Taiéur  intrin$èc|ue  que  dès  circonstances  àù  miliea  desquelles  il 
se  produit,  c'est-à-dire  de  Véiat  de  la  controverse  religieuse  à 
iiotre  époque^  et  du  mouvement  d'études  qu  il  signale  en  France  et 
qu'il  continuera  à  exciter  puissamment. 

«  Nous  assistons  aujourd'hui  aune  attaque  formidable  contre  le 
christianisme,  plus  sérieuse  incontestablement  et  plus  radicale  que 
celle  qui  eut  lieu  au  dix-huitième  siècle.  Il  ne  faut  ni  s'en  étoiiner 
ni  s'en  troubler.  C'est  la  destinée  et  la  gloire  de  l'Eglise  militante 
en  ce  monde,  d'avoir  toujours  des  adversaires  et  des  combats,  et  de 
marcher  de  triomphe  en  triomphe Nous  pouvons  dire  avec  as- 
surance que  les  attaques  contemporaines  auront  la  même  issue  et 
les  mêmes  résultats  que  les  autres. 

«  Ce  grand  mouvement  est  la  conséquence  An  protestantisme. 
Cette  hérésie,  la  deruièrc  de  toutes  parce  qu'elle  les  contient  tontes 
dans  son  principe,  étoit  destinée  à  périr  par  son  développement 
même  et  à  s'absorber  dans  le  pur  rationalisme... 

»  L'étude  des  Pères  apostoliques  introduisoit  donc  M.  Pabbé 
Freppel  au  cœur  même  des  grandes  controverses  contemporaines  et 
le  plaçoit  d'une  part,  en  face  do  protestantisme  qui  croit  encore  au 
surnaturel,  mais  prétend  que  le  système  catholique  s'éloigne  essen- 
tiellement de  la  constitution  primitive  de  l'Eglise,  et  d'autre  part  en 
face  du  rationalisme  allemand  et  français  qui  réponse  toute  révéla- 
tion, et  soutient  que  le  Christ  véritable  n'est  qu'un  simple  mortel, 
et  sa  doctrine  une  œuvre  humaine,  née  à  son  heure  dans  l'histoire  et 
développée  naturellement. 

«Il  faut  le  dire,  peu  d'effortsjusqu'à  présent  ont  été  tentés  en 
France  pour  prendre  corps  à  corps  ces  systèmes  et  battre  sur  leur 
propre  {.qyv'Mïï.^  le  terrain  de  la  critiquey  cette  double  série  de  puis- 
sants adversaires. 

i<  M.  Tabbé  Freppel  résume  ainsi  lui-même  le  sujet  qu*il  a  traité 
dans  les  leçons  qu'il  oiTre  au  public  :  »  L'éloquence  «  des  Pères 
apostoliques  est  le  reflet  immédiat  de  celle  des  apôtres.  Sauf  l'inspi- 
ration divine,  leurs  écrits  prolongent  ceux  de  leurs  maîtres  sous  des 
formes  et  dans  des  conditions  semblables.  Ainsi  les  épitres  de  Saint 
Barnabe,  de  Saint  Clément,  de  Saint  Ignace  et  de  Saint  Polycarpe, 
reproduisent  en  1«  développant,  le  foml  des  épîtres  de  Saint  Pierre, 
de  Saint  Paul  et  de  Saint  Jean.  Les  actes  des  premiers  martyrs  font 
suite  à  TËvangiie  et  aux  actes  des  apôtres  dont  ils  conservent  l'ad- 
mirable originalité.  Il  n'est  pus  jusqu'à  l'Apocalypse  de  Saint  Jean 
qui  ne  se  réfléchisse  dans  celle  d'Hermassotis  des  couleurs  analo- 
gues, avec  la  différence  qui  subsiste  entre  une  œuvre  divine  et  une 
œuvre  humaine.  Mais  si  les  écrits  des  Pères  apostoliques  sont  le  re- 
flet immédiat  de  ceux  des  apôtres,  ils  renvoient  à  leur  tour  vers  ces 
derniers  la  lumière  qu'Us  en  reçoivent.  Et  d'abord  l'authenticité  de^^ 
Evangiles  et  des  lettres  apostoliques  trouve  une  garantie  éclatante 
dans  le  témoignage  de  ces  grands  hommes.  Avec  le  peu  qui  nou:^ 
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reste  de  lenrs  écrits,  on  reconstruiroit  sans  peine  le  récit  évangéliquc 
dans  ses  traits  principaux.  D'autre  part,  toute  la  doctrine  catho- 
lique est  ramassée  dans  ces  monuments  de  la  tradition  primitive  : 
symbole  de  la  foi,  constitution  de  FEglise,  hiéarchie  à  ces  divers 
degrés,  sacrements,  culte,  discipline  générale,  devoirs  de  la  vie 
chrétienne,  conseils  de  perfection,  toute  Téconomie  évangélique  s  y 
trouve  résumée,  expliquée,  développée.  Si,  à  cette  impurtaiice  doc- 
trinale qui  ressort  du  fond  même,  vous  ajoutez  cet  épanchement  fa- 
milier qui  exclut  toute  recherche  dans  la  forme  ou  dans  Texpres- 
sion,cofte  simplicité  de  langage  qui  se  produit  en  dehors  de  tonte 
préocupatiou  d'art  et  de  méthode,  cette  plénitude  d'idées  qui  se 
suffit  à  elle-même  sans  le  secours  de  la  rhétorique,  celle  éloquence 
du  cœur  qui  est  toute  entière  dans  le  mouvement  de  I  ame,  dans  la 
chaleur  du  sentiment,  dans  Télan  et  dans  la  vivacité  de  la  foi,  vous 
jturez  la  physionomie  complète  de  la  littérature  chrétienne  dans 
cette  pretniére  phase  de  son  développement.» 

Ce  passage  suffit  pour  montrer  la  constante  méthode  de  M.  Tabbé 
Freppel  dans  ses  leçons.  Après  avoir  fixé  la  d:>te  et  indiqué  Tori- 
gine  de  Touvrage  dont  il  s'occupe,  il  Tenvisage  toujours  sous  un 
triple  aspect  :  il  en  expose  le  mérite  littéraire,  l'importance  dogma- 
tique et  la  valeur  morale. 

«  Mais,  continue  M.  Lagrange,  le  point  sur  lequel  M.  l*abbé 
Freppel  concentre  tous  ses  efforts,  et  qui  à  ses  yeux  domine  tout, 
c'est  la  valeur  dogmatique  et  morale  de  ces  premiers  monuments 
de  la  tradition  :  c'est  l'importance  capitale  qu'ils  ont  dans  les  dis- 
4*ussions  actuelles  avec  le  rationalisme  et  le  protestantisme  :  c'est  là 
4?n  effet  qu'est  lu  nœud  des  questions^  la  solution  des  difficultés  ; 
c'est  là  que  l'ennemi  se  retranche  obstinément,  qu'il  faut  de  toute 
nécessité  porter  la  guerre , 

«  Moins  que  jamais  il  faut  fermer  l'oreille  à  ce  bruit  de  sape  et  de 
démolition  que  le  rationalisme  fait  sous  nos  pieds.  L'ennemi  est  à  nos 
portes;  unissons-nous  pour  le  grand  combat  et  la  grande  victoire  qui 
semblent  réservés  en  ce  siècle  à  l'église  catholique,  et  puisqne  nous 
^savons  où  nos  adversaires  prennent  leurs  armes,  allons  y  chercher 
les  nôtres.» 

Cette  dernière  réflexion  est  entièrement  conforme  à  celle  que 
nous  avons  exprimée  en  terminant  nos  observations  sur  la  polé- 
mique qui  eut  lieu,  l'année  dernière,  dans  VAmi  de  la  Religion 
entre  M.  l'abbé  Richard  et  le  Père  Dechamps.  (Journalhistorique^ 
XXV  p.  67.) 

L'importance  que  nous  ajoutons  à  l'étude  critique  et  savante  des 
monuments  de  l'époque  apostolique  n'est  cependant  ni  absolue  ni 
exclusive.  Cette  étude,  avec  les  preuves  qui  en  découlent,  ne  doit 
pas  nécessairement  «"ntrer  dans  une  démonstration  soiide  et  suffi- 
5«'mle  de  la  vérité  del'Egliseune,  sainte,  catholique  et  apostolique. 
Elle  n'est  nécessaire  que  pour  combattre  les  rationalistes  modernes 
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sur  le  terrain  qui  e$t  détenu  leur  citamp  de  bataille  de  prédi- 
lection. 

UN  MOT  SUR  LE  TRADITIONALISME. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  conclure  de  Timportance  que  nous  ajou- 
tons à  Fétude  des  monuments  de  Tépoque  apostolique,  que  la  ques- 
tion du  Traditionalisme  est  devenue  indilTcrenle  à  nos  yeux.  Au 
contraire,  nous  sommes  plus  que  jamais  convaincus  de  ce  que  nous 
disions  en  1846  (1  ),  que  le  Traditionalisme  doit  être  éliminé  de  la 
controverse  chrétienne^  si  Ton  ne  veut  pas  compromettre  grave- 
ment la  démonstration  du  christianisme. 

En  eiTct,  qu'est-ce  que  des  hommes  déjà  foibles  dans  la  foi, 
peuvent  penser  lorsqu'ils  lisent  une  série  de  raisonnements  qui 
leur  paroissent  (comme  ils  le  paroissent  à  une  foule  de  catholiques 
instruits},  une  série  de  paralogismes  évidents,  et  qu'ils  voient  qu'on 
leur  donne  cette  suite  de  paralogismes  comme  la  démonstration 
la  plus  complète  et  la  plus  rigoureuse?  Les  traditionalistes  sages 
et  modérés  ne  comprendront-ils  jamais  cela  ? 

Nous  disons  sages  et  modérés,  parce  qu'il  y  a  plusieurs  sortes  de 
traditionalistes,  quoi  qu'il  n'y  ait  au  fond  ({u'un  seul  traditionalisme. 
Tout  traditionalisme  en  eifet  est  une  opinion  nouvelle  qui  reconnoit 
1.A  TRADITION,  OU  l'enseignemeut  traditionnel,  comme  absolument 
riÉcEssAïuE  pour  faire  de  l'homme  un  être  moual.  Il  y  a  plusieurs 
manières  d'établir  ou  de  défendre  le  traditionalisuie,  —  il  y  a  aussi 
plusieurs  questions  accessoires  au  traditionalisme,  —  mais  il  n'y  a, 
au  fond,  qu'un  seul  traditionalisme,  comme  nous  croyons  l'avoir 
prouvé  dans  nos  articles  sur  les  ouvrages  du  P.  Ventura  (^)  et  de 
MgrParisis(5). 

Bouillon,  9  mars  18Si9.  B.  G. 


INSTRUCTION  PUBLIQUE, 

ANNALES   PKS   UNIVERSITÉS   DE   BELGIQUE.    ^—   EXÉCUTION 

* 

PE   l'aRRISTÉ   royal   du   l"^  JUIN  1858, 

« 

Le  Ministre  de  l'intérieur, 
Vu  les  articles  1 ,  â  et  3  de  l'arrêté  royal  du  1*'  juin  18SS,  por^ 

(i)  Journal  hist.  XIII,  p.  589, 
(2)lbid.XXlY,p.-t48. 
(4i«>id.XXV,  p,20. 


0 

bht  réorgahisalioh  ies  Annales  des^universités  de  Belgiqtie^  ar- 
ticles ainsi  conçus  : 

«  Art.  1".  Usera  pnblié,  par  ies  soins  du  déparlement  de  Tinfc- 
riteur,  sous  le  litre  de  :  Annales  des  universités  de  Belgique^  un 
recueil  format  in-8*,  dans  lequel  seront  insérés  ; 

»  1"  Des  roétnoires  de  professeurs  et  d'agrégés  des  univer- 
sités ; 

»  ii»  Les  mémoires  des  concours  universitaires  que  le  jury  juge 
digm^s  d*étre  publiés  ; 

»  5*  Des  mémoires  de  docteurs  spéciaux  ; 

»  4*  Les  documenis  et  pièces  concernant  renseignement  supé- 
rieur^ dont  la  publication  est  reconnue  utile. 

»  Art.  â.  Notre  Ministre  de  rinléricur  nomme,  quand  il  le  juge 
nécessaire,  des  commissions  spéciales  chargées  de  donner  leur  avis 
sur  rinsertion,  dans  les  Annales^  des  mémoires,  documents  cl 
pièces  prémentionnés. 

N  Une  commission  instituée  de  cette  manière  est  toujours  con- 
sultée, relativement  à  l'impression  des  mémoires  de  docteurs  spé- 
ciaux. 

»  Art.  3.  L'auteur  de  tout  mémoire  inséré  dans  les  Annales  re- 
çoit 100  exemplaires  de  son  travail.» 

Le  conseil  de  perfectionnement  de  renseignement  supérieur  en- 
tendu ; 

Arrête  : 

Art.  \**,  La  publication  dès  Annales  des  universités  de  Éetgiqne 
^st  placée  sous  la  direction  d'une  commission  nommée  par  le  Mi- 
nistre de  Pintèrieur  cl  composée  de  trois  membres.  La  durée  du 
mandat  est  de  quatre  ans. 

Il  peut  être  continué. 

Art.  S.  L  arrêté  de  nomination  de  la  commission  désigne  le  prési- 
dent. 

Art.  5.  Les  convocations,  hors  les  cas  d'urgence,  sont  faites  huit 
jours  à  Tavance  et  indiquent  lobjet  de  la  réunion. 

Art.  i.  Un  secrétaire,  sans  voix  délibérative>  est  attaché  à  la  com- 
mission et  surveille  Timpression  Aes  Annales. 

Art.  3.  Les  mémoires,  documents  et  pièces  destinés  aux  Annales 
sont  adressés  au  iirésident  de  la  commission. 

Art.  6.  Les  seuls  mémoires  admissibles  sont  ceux  qui  ont  un  ca- 
ractère scientifique  et  qui  n'ont  pas  été  publiés  ailleurs. 

Art.  7.  La  commission,  quand  elle  te  juge  nécessaire,  provoque 
la  nomination  de  commissions  spéciales  chargées  de  donner  leur 
iavis  sur  Finseï  lion. 

Des  indemnités  pourront  être  accordées  aux  rapporteurs  de  ces 
commissions. 

Art.  8.  Les  Annales  sont  divisées  en  quatre  sections  correspon- 
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<I.int  aux  quatre  facultés  de  |ihilosophie  cl  lettres,  de  sciences,  de 
droit  et  de  médecine. 

Alt.  9.  Un  volume,  comprenant  les  quatre  sectionç,  est  publié 
chaque  année. 

il  est  également  publié,  pour  chacune  (les  sections,  un  volume 
par  année,  à  moins  qu'il  n'y  ait  lieu  de  réunir  deux  ou  plusieurs 
années. 

Art.  10.  Les  volumes  généraux  et  spéciaux  des  Annales soui  mis 
dans  le  commerce  au  moyen  d'un  arrangement  à  intervenir  avec  un 
libraire. 

Chaque  auteur,  indépendamment  des  100  exemplaires  mention- 
îles  à  l'art.  5  de  l'arrêté  royal  du  1"  juin  1838,  pourra  en  faire  tirer 
à  ses  frais  un  plus  grand  nombre.  Ces  tirés  a  part  pourront  être 
mis  en  vente  par  Fauteur  avant  la  publication  du  volume  dont  il 
s'agit  au  1"  §  de  l'art.  9.  Le  titre  devra  porter  la  mention  suivante  : 
«  Extrait  du  tome...  des  Annales  des  universités  de  Belgique.^ 

Art.  11.  Les  frais  de  route  et  de  séjour  des  membres  des  com- 
missions mentionnées  aux  art.  1  et  7,  sont  réglés  d'après  les  tarifs 
applicables  aux  professeurs  des  universités. 

Art.  1^.  A  la  fin  de  chaque  exercice,  ce  qui  reste  delà  somme 
allouée  au  budget  pour  les  Annales  des  universités  de  Belgique^ 
déduction  faite  des irai$  généraux,  eit  reparti,  à  titre  d'indemnité, 
entre  les  auteurs  des  travaux  scientifiques  insérés,  autres  que  les 
mémoires  couronnés. 

Bruxelles,  le  1*'  mars  1859. 
Ch.  Rogner. 


LA  BELGIQUE  SOUS  LE  RÈGNE  DE 

LÉOPOLD  l^^ 

ETUDES  d'histoire  CONTEMPORAINE. 

Par  J.-J.  Thokissen,  professeur  à  l'Université  catholique  de  louvain. 
Liège  -1855-4858  chez  Lardinois,  i  vol.  in-l?.  Prix  10  frs. 

L'auteur  expose  son  but  dans  une  très-courte  préface. 
c(Le  règne  de  Léopold  !•%  dît-îl,  figurera  avec  ticlat  dans  nos 
annales.  —  L'organisation  politique  du  pays,  la  marche  ré- 
gulière et  calme  de  ses  institutions,  les  progrès  accon^plis 
dans  le  domaine  des  arts  et  des  lettres,  la  création  d'une  ar- 
^lée  nationale,  les  rapports  établis  avec  les  puissances  étran- 
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gères,  le  développement  de  TiDdustrie  manufacturière»  Tet^ 
tension  prodigieuse  de  tous  les  travaux  d'utilité  générale^ 
l'Eglise  catholique  trouvant  un  appui  dans  les  libertés  mo- 
dernes, la  royauté  conservant  son  prestige  sous  Tégide  d'une 
constitution  démocratique,  tous  ces  résultats  d^une  nationa- 
lité pleine  de  sève  forment  un  tableau  historique  qui  n*est 
pas  dépourvu  de  grandeur»  —  J*ai  voulu  placer  ce  tableau 
sous  les  yeux  de  mes  compatriotes.  Au  moment  où  la  lassi- 
tude et  rhésitation  envahissent  les  âmes  les  plus  vigoureuses, 
il  est  bon  de  dresser  le  glorieux  bilan  de  nos  institutions  na- 
tionales. La  véritable  gloire  consiste  dans  le  maintien  de 
Tordre,  dans  le  progrès  des  lumières,  dans  le  développement 
des  intérêts  moraux  et  matériels  du  peuple,  dans  Taccroîs- 
sement  de  la  richesse  nationale,  dans  la  jouissance  de  toutes 
les  libertés  compatibles  avec  la  sécurité  publique.  J'ai  voulu 
prouver  que  cette  gloire  ne  fait  pas  défaut  à  la  Belgique 
de  1830.» 

M.  Thonissen  adopte  la  devise  de  Tacite,  Sine  iraac  studio, 
et  il  nous  a  paru  s'y  montrer  fidèle  dans  tout  le  cours  de  son 
ouvrage.  x>  J'ai  eu  soin,  dit-il,  de  me  dégager  des  préoccu- 
pations de  l'esprit  de  parti.  Sans  renier  mon  drapeau,  j'ai 
fait  abstraction  des  hommes  pour  ne  considérer  que  les  choses. 
Indifférent  aux  noms,  aux  opinions  et  aux  antécédents  des 
acteurs,  je  raconte  avec  impartialité  les  événements  qui  ont 
influé  sur  le  sort  du  pays.  La  justice  et  la  vérité  m'ont  dirigé 
dans  mes  recherches.»  Les  preuves  de  cette  sage  impartialité 
sont  nombreuses  dans  ce  travail  historique,  et  plus  loin  nous 
en  citerons  quelques-unes. 

L'auteur  commence  son  récit  ex  abrupto,  non-seulement 
sans  préambule,  mais  même  sans  s'astreindre  à  l'ordre  chro- 
nologique des  faits.  Son  premier  chapitre,  c'est  l'inaugura- 
tion du  Roi.  Voici  le  début  :  «  L'aspect  de  Bruxelles  rappe- 
loit  les  jours  les  plus  heureux  de  nos  annales.  Depuis  la 
porte  de  Laeken  jusqu'à  la  Place  Royale,  les  rues  étoient 
jonchées  de  verdure  et  de  fleurs,  etc.  » 

Le  lecteur  attendoit  quelque  autre  chose  ;  et  nous  parlons 
surtout  du  lecteur  qui  ne  connoît  point  notre  histoire,  qui 
n'a  pas  assisté  aux  événements,  qui  ignore  quand  et  com- 
ment ils  se  sont  passés.  Il  eût  été  bon,  ce  semble,  de  le  pré- 
parer à  cette  description  en  jetant  un  coup-d'œil  sur  le  com- 
mencement de  la  révoIutioB,  sur  les  faits  qui  ayoient  précé- 
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dé  l'arrivée  du  BoiMIne  courte  analyse  des  travaux  du  Con^ 
grès  national,  et  principalement  de  la  Constitution,  eût  na- 
turellement trouvé  sa  place  dans  cette  introduction. 

Mais  M.  Thonissen  présente  ordinairement  les  faits  par 
groupes,  et  il  réunit  ceux  qui  ont  quelque  rapport  ensemble. 
Cest  ce  qui  l'oblige  fréquemment  de  remonter  aux  faits  anté-^ 
rieurs  ;  et  de  cette  manière  il  remédie,  en  partie,  au  défaut 
ou  à  la  lacune  dont  nous  venons  de  parler.  Il  faut  d'ailleurs 
convenir  que  cette  méthode  a  son  avantage.  Le  lecteur  suit 
plus  facilement  les  faits  liés  ensemble  par  leur  nature,  il  s'y 
intéresse  davantage,  et  ils  s'impriment  avec  moins  de  peine 
dans  sa  mémoire.  Mais  il  juge  moins  bien  l'ensemble  des 
événements,  et  il  n'a  pas  toujours  une  idée  juste  de  la  situa- 
tion générale  du  pays. 

Après  l'inauguration  du  Rot,  l'historien  raconte  la  brusque 
invasion  de  nos  provinces  par  l'armée  hollandaise.  La  mal- 
heureuse campagne  du  mois  d'août  1831  est  décrite  en  dé- 
tail. Ici  se  fait  sentir  le  besoin  d'une  carte  topographique  ; 
et  faute  de  voir  les  lieux,  le  lecteur  ne  comprend  pas  assez 
les  mouvements  des  troupes.  A  la  suite  de  ce  récit,  M.  Tho- 
nissen nous  dépeint  la  Hollande  pendant  et  après  la  cam- 
pagne ;  puis  il  revient  à  la  Belgique  et  il  cherche  les  causes 
de  nos  désastres.  C'est  un  examen  critique  d'une  cinquantaine 
de  pages  ;  et  s'il  est  un  peu  long,  on  ne  peut  nier  qu'il  ne 
soit  fait  avec  jugement  et  qu'il  ne  soit  utile.  Les  chapitres 
suivants  sont  consacrés  aux  travaux  de  la  Conférence  de 
Londres  et  aux  protocoles,  et  nous  conduisent  jusqu'au 
traité  des  vingt-quatre  articles. 

Nous  sommes  au  commencement  du  2""  volume.  L'histo- 
rien s'occupe  des  partis  politiques  qui  déjà  divisent  le  nou- 
vel Etat  ;  et  pour  en  donner  une  meilleure  idée,  il  remonte  à 
l'origine  même  du  royaume  des  Pays-Bas.  Il  rappelle  avec 
sincérité  la  première  opposition  des  catholiques  aux  libertés 
modernes,  et  les  écrits  épiscopaux  de  ce  temps*là.  Le  rap- 
prochement entre  les  deux  fractions  du  parti  national,  leur 
union  déGnitive,  leurs  concessions  mutuelles  dans  les  discus- 
sions du  Congrès,  l'influence  des  doctrines  politiques  de  VJ- 
venir^  les  violences  du  parti  orangiste,  les  vaines  tentatives 
du  parti  républicain  et  du  parti  français  ;  telles  sont  les  ma- 
tières qui  entrent  dans  ce  tableau,  travail  rétrospectif  qui 
nous  montre  la  méthode  de  l'auteur.  L'institution  de  l'Urdrc 
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de  l.éopold,  le  mariage  du  Roi  et  ia  réorganisation  de  Tar-r 
méc.  sont  Tobjet  des  trois  chapitres  suivants  (X*  XI  et  XII). 
Les  négociations  à  la  suite  du  traité  des  vingt-quatre  articles, 
les  mesures  coërcitives  des  puissances  à  l'égard  de  la  Hol- 
lande,  la  seconde  intervention  de  la  France  et  le  siège  de  la 
citadelle  d'Anvers  (novembre  et  décembre  1832)  viennent  en- 
suite et  nous  présentent  une  des  parties  les  plus  intéressantes 
de  cette  histoire.  La  situation  intérieure  attire  après  celaTat* 
tention  de  Thistorien,  et  nous  trouvons  ici  un  nouveau  coup 
d'œil  rétrospectif  sur  l'industrie  et  le  commerce  sous  le  gou- 
vernement des  Pays-Bas,  sur  les  doctrines  économiques  dQ 
l'administration  néerlandaise,  sur  la  situation  financière,  etc. 
Les  événements  des  premiers  mois  de  l'année  1833,  la  con- 
vention du  21  mai  entre  la  France  et  l'Angleterre,  d'une  part, 
et  la  Hollande,  de  l'autre,  la  retraite  du  ministère  et  la  disso- 
lution de  ia  Chambre  des  Bepréseutants  teroiinent  le  deu- 
xième volume. 

Le  troisième  volume  nous  conduit  jusqu'au  traité  d\\  19 
avril  1839  entre  la  Belgique  et  la  Hollande.  Nous  y  trouvons 
la  session  extraordinaire  de  1833,  après  le  renouvellement 
de  la  Chambre  des  Représentants,  les  négociations  diploma-^ 
tiques  à  la  suite  de  la  convention  du  21  mai«  la  convention 
militaire  de  Zonhoven,  remarquable  parce  qu'elle  fut  le  pre- 
mier accord  entre  les  deux  peuples  séparés,  l'établissement 
de  nos  chemins  de  fer,  les  tristes  pillages  d'avril  1834, 
la  dissolution  du  cabinet  de  1832  et  Tavénement  du  minis- 
sère  De  Theux-Ernst.  Nous  voulons  mentionner  ici  la  justice 
rendue  par  l'historien  au  cabinet  démissionnaire  (^I-»ebeau- 
Rogier),  qui  avoit  gouverné  près  de  deux  ans  daps  ces  temps 
difficiles.  <(  On  peut  dire,  sans  exagération,  dit  M.  Thonissen, 
que  les  ministres  abandonnoient  le  pouvoir,  sans  laisser  des 
regrets  ailleurs  que  sur  quelques  bancs  des  Chambres  et  dansi 
le  cercle  de  leurs  relations  personnelles.  L'histoire  sera  plus 
généreuse  et  plus  juste.  Oubliant  les  préjugés  et  les  haines 
des  contemporains,  elle  ne  refusera  pas  ses  éloges  aux  hommes 
qui  contribuèrent  si  largement  à  la  régénération  politique  de 
leur  patrie.  Portés  au  pouvoir  par  une  révolution  victorieuse, 
ils  savent  non-seulement  se  préserver  de  tout  excès,  mais  se 
placer  au  premiier  rang  des  défenseurs  du  droit  et  de  Tordre. 
i^urpris  par  les  événements  dans  une  position  honorable  mais 
modeste,  iisfureptà  ta  hauteur  de  leur  fortune  et  déployèreqt 
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maintes  fois  aies  qualités  qu-on  ne  trouve  pas  toujours  chez 
Padministrateur  vieilli  au  service  d- un  gouvernement  régu- 
lier. Entourés  de  périls  de  toute  nature,  négociant  au  dehors 
avec  la  Conférence  de  Londres,  résistant  à  l'intérieur  aux 
attaques  des  uns  et  aux  excitations  des  autres,  rencontrant 
partout  des  embarras  et  des  obstacles,  des  colères  et  des 
pièges,  ils  dirigèrent  le  char  de  l'Etat  d'une  main  vigilante 
et  sûre,' sans  s*écarter  un  seul  instant  de  la  ligne  tracée  par 
les  besoins  de  la  nation  et  les  exigences  insurmontables  de 
l'Europe.  La  direction  qu'ils  savent  imprimer  aux  négocia- 
tions diplomatiques,  leurs  luttes  incessantes  contre  toutes  les 
exagérations,  l'établissement  définitif  des  chemins  de  fer, 
sont  des  titres  incontestables  à  la  reconnofssance  de  la  posté- 
rité. L'histoire  dira  surtout  que,  placés  en  face  des  passions 
révolutionnaires  déchaînées,  en  butte  à  des  provocations  inces- 
santes, calomniés  dans  leurs  intentions,  méconnus  dans  leurs 
actes,  ils  répudièrent  constamment  toute  pensée  d'adminis- 
tration exclusive,  tout  projet  de  gouvernement  de  parti,  pour 
rester  fidèles  à  la  devise  nationale  :  L'union  fait  la  force.  La 
dissolution  intempestive  de  la  Chambre  des  représentants, 
rimmixtion  de  l'Etat  dans  la  construction  des  chemins  de  fer, 
les  réticences  calculées  de  leur  langage  du  1"*  août,  sont  les 
seules  fautes  politiques  qu'on  puisse  leur  reprocher.  » 

La  réorganisation  de  l'enseignement  supérieur  donné  par 
l'Etat,  la  fondation  des  universités  libres  et  l'organisation 
communale  et  provinciale  sont  l'objet  des  deux  chapitres  sui- 
vants (XXIV  et  XXV).  Puis  l'auteur  s'occupe  de  nouveau  des 
partis  politiques  et  des  intérêts  matériels.  Le  reste  du  troi- 
sième volume  (chap.  XXVII,  XXVIII  et  XXIX)  est  consacré 
au  travail  et  aux  difficultés  qui  précédèrent  la  conclusion 
d'un  arrangement  définitif  avec  la  Hollande.  Celle-ci,  après 
huit  années  de  résistai]^e  aux  conditions  offertes  par  les  puis- 
sances, y  ayant  finalement  adhéré,  ce  fut  la  Belgique  qui  se 
trouva  surprise  et  mécontente,  à  cause  du  sacrifice  qu'elle 
étoit  obligée  de  faire  des  parties  du  Limbourg  et  du  Luxem- 
bourg, que  le  traité  reslituoit  à  la  Hollande.  Ici  l'historien 
est  encore  une  fois  forcé  de  revenir  sur  ses  pas  et  de  reprendre 
le  fil  des  négociations  depuis  Ï833.  Ce  résumé,  au  surplus, 
n'est  pas  sans  intérêt,  et  le  lecteur  comprend  mieux  ce  dou- 
loureux mais  grand  événement,  qui  compléta  la  conquête  de 
notre  indépendance.  M.  Thonîssen  terrnine  cet  exposé  en 
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donnant  aux  hommes  éminentsqui  prirent  une  part  actWeà 
cette  œuvre^  les  éloges  qu'ils  méritoient.  «  On  a  fait  la  remar- 
que, dit-il,  que  les  trois  ministres  qui  acceptèrent  les  propo- 
sitions du  3  janvier  (1839)  appartenoient,  l'un  par  son  man- 
dat (M.  de  Theux),  l'autre  par  sa  naissance  (M.  Wîlmar),  le 
troisième  par  sa  naissance  et  son  mandat  (M.  Nothomb),  aux 
deux  provinces  mutilées  par  les  24  articles.  On  s'est  prévalu 
de  cotte  circonstance  pour  appeler  sur  leurs  tètes  le  blâme  de 
riiistoire  et  le  mépris  de  la  postérité.  L'histoire  et  la  posté- 
rité ne  ratifieront  pas  cet  arrêt  dicté  par  la  passion,  l'aveu- 
glement et  la  haine.  Elles  diront  que  les  hommes  qui,  après 
une  résistance  énergique  et  digne,  cédèrent  enfin  aux  lois 
inflexibles  de  la  nécessité,  pour  préserver  leur  pays  des  hor- 
reurs d'une  guerre  inutile  et  ruineuse,  méritèrent  les  éloges 
des  contemporains  et  des  générations  futures.  Si  les  ministres 
avoient  écouté  les  conseils  de  l'ambition  et  de  nntérêt,  ils 
se  seroient  empressés  de  déposer  leurs  portefeuilles,  en  lais- 
sant à  des  hommes  nouveaux  la  pénible  tâche  d'exécuter  la 
sentence  inique  du  tribunal  européen  qui  siégeoit  à  Londres. 
Trop  courageux  pour  céder  aux  clameurs  d'un  patriotisme 
égaré,  trop  fermes  pour  redouter  les  outrages  des  partis  et 
de  la  presse,  trop  convaincus  pour  reculer  dans  l'accomplis- 
sement d'un  devoir  commandé  par  les  intérêts  essentiels  du 
pays,  ils  assumèrent  la  responsabilité  d'un  sacrifice  doulou- 
reux, impopulaire,  immense,  mais  qui  devoit  avoir  pour  ré- 
sultat d'assigner  à  la  Belgique  une  place  incontestée  dans  la 
grande  famille  des  peuples.  Quand  l'homme  d'Etat  accomplit 
une  mission  de  ce  genre,  l'impopularité  peut  momentanément 
entourer  son  nom  ;  mais  bientôt  les  illusions  se  dissipent,  les 
passions  se  taisent,  la  raison  se  fait  entendre,  la  vérité  reste 
et  sa  grande  voix  est  recueillie  par  l'histoire.  » 

Le  quatrième  et  dernier  volume  conjprend  la  suite  de  notre 
histoire  jusqu'au  25"**  anniversaire  de  l'inauguration  du  Roi 
(21  juillet  1856),  et  renferme,  seul,  un  espace  de  seize  ans. 
Il  s'ouvre  par  les  embarras  suscités  au  ministère  et  par  sa 
chute.  La  création  de  la  Revue  nationale  par  M.  Devaux  est 
signalée  avant  tout,  comme  le  symptôme  d'une  situation 
nouvelle,  comme  l'annonce  de  la  rupture  de  l'union.  M.  Tho- 
nissen  a  raison  de  s'attacher  à  ce  fait  et  de  le  montrer  sous 
toutes  ses  faces  et  avecses  suites  probables.  Le  cabinet  formé 
par  M,  de  Theux  le  4  août  1834,  se  retire  enfin  le  18  avril 
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''  1840.  Noire  auteur  lui  paie  un  juste  tribut  d'éloges,  auquel 
^  wuscriront  tous  les  hommes  sages,  a  Plusieurs  fois  modiGé 
*   tlnns  le  personnel  de  ses  membres,  dit-il,  le  ministère  de 
'    1834,  au  moment  de  sa  dissolution,  ne  comptoit  plus  dans 
ses  rangs  qu'un  seul  des  hommes  politiques  qui  avoient  con- 
couru à  sa  formation  ;  mais  cet  homme,  resté  seul  h  son  poste, 
avoit  su  maintenir,  dans  toute  son  étendue,  dans  toute  sa 
force  et  dans  toute  sa  loyauté,  le  programme  politique  de  ses 
premiers  collègues.  Profondément  dévoué  au  pays  et  à  ses 
institutions  libérales,  calme  et  modéré  par  caractère,  impar-^ 
^  tial  et  juste  envers  ses  amis  et  ses  adversaires,  animé  par  la 
passion  du  devoir,  inébranlable  dans  Taccomplissement  des 
mesures  dictées  par  la  conscience,  poussant  la  probité  jusqu'au 
-   î^crupule,  M.  de  Theux  étoit  éminemment  propre  à  servir  de 
lion  et  de  centre,  dans  une  combinaison  ministérielle  qui 
avoit  pour  base  Talliance  des  deux  grandes  opinions  natio- 
nales. Toujours  modéré  dans  ses  actes  et  dans  ses  paroles^ 
'    dédaignant  de  se  défendre  aussi  longtemps  que  la  dignité  du 
:    pouvoir  ou  les  intérêts  du  pays  n*étoient  pas  en  cause,  consa- 
I    crant  à  raccomplissemcnt  de  sa  mission  ^énergie  que  d^au- 
tres  dépensent  trop  souvent  dans  les  luttes  stériles  de  la  polé- 
!    mique,  il  ne  tarda  pas  à  prouver  que  la  réunion  de  deux 
portefeuilles  importants  n'étoit  pas  un  poids  au-dessus  de  ses 
forces.  Ainsi  qu'il  arrive  toujours  à  Thomme  qui  se  place  à 
cette  hauteur,  M.  de  Theux  s'attira  Thoslilité  de  toutes  les 
opinions  extrêmes.  Tandis  que  les  partisans  du  libéralisme 
exclusif  l'accusoient  d'abaisser  le  pouvoir  civil  en  face  des 
exigences  des  évoques,  bien  des  catholiques  lui  reprochoient 
de  faire  de  déplorables  concessions  à  leurs  adversaires.  »  M. 
Thonissen  appuie  cette  dernière  observation  sur  un  passage 
du  Journal  historique  (T.  VII,  p.  25). 

Un  ministère  tout  libéral  (Lebeau-Rogîer)  succède  au  ca- 
binet mixte  qui  vient  de  tomber  et  gouverne  pendant  un  an 
(18  avril  1840-13  avril  1811).  Se  croyant  obligé  de  deman- 
der la  dissolution  du  Parlement  et  le  Roi  n'y  ayant  point 
consenti,  il  se  retire  et  fait  place  au  ministère  Nothomb,  qui 
ramène  la  politique  de  la  conciliation  et  de  l'union.  M.  No- 
thomb, pendant  les  quatre  ans  qu'il  conserve  le  pouvoir,  dé- 
ploie avec  succès  toutes  les  qualités  de  l'homme  d'Etat  et  de 
l'orateur.  A  sa  retraite  après  les  élections  de  1815,  M.  Tho- 
nissen lui  rend  justice  dans  les  termes  suivants  :  a  Personiii- 


fication  brillante  d'une  politique.de  concorcl1^et  de  moclératioB» 
la  seule  qui  convienne  à  la  Belgique^  In  seule  qui  puisse  nous 
préserver  de  Tanarchie  et  de  la  conquête  étrangèce.  Mi.  No- 
thomb  déposa  le  pouvoir  avant  d'être  définitivement  abao- 
donné  par  la  majorité  des  Chambres.  Peu  d'hommes  latsseroet 
une  trace  plus  durable  dans  l'histoire  des  premières  années 
de  la  dynastie  nationale.  Infatigable  au  travail,   dboué  d'un 
courage  à  toute  épreuve,  préparé  de  longue  malQ  par  des 
études  opiniâtres,  disposant  de  ce  coup  d'œil  à  la  fob  rapide 
et  sûr  qui  constitue  Tune  des  qualités  les  plus  précieuses  de 
Thomme  d'Etat,  M.  Mothomb  possédoit  de  plus  un  refflar-  .{ 
quable  talent  oratoire.  Calme  et  digne  au  milieu  des  débats 
les  plus  orageux  et  les  plus  pénibles,  à  la  fois  énergique  et 
plein  de  mesure  dans  son  langage,  toujoursHiiattre  de  sa  pen- 
sée et  de  sa  parole,  il  ne  descendoit  jamais  jusqa'à  l'injure, 
alors  même  que  ses  adversaires  i'accabloient  de  calomnies  et  ,| 
d'outrages.  Acteur  dans  tous  les  événements  accoo^plis  depuis 
la  révolution,  il  connoissoit  la  filiation  de  tous  les  problèmes 
[parlementaires,  les  antécédents  de  tous  ses  collègues  de  la 
Chambre,  et  ses  discours,  dans  les  occasions  solennelles, 
offroient  tout  l'intérêt  d'un  tableau  historique.    Toujours 
•  tîdèle  au  drapeau  de  1830,  profondément  dévoué  à  des  insti- 
tutions qui  étoient  en  partie  son  œuvre,  inébranlable  dans  la 
défense  d'une  politique  qu'il  croyoit  nécessaire  au  développe- 
ment normal  des   ressources  du  pays,  M.  Nothomb  avoit  ce 
courage  civique  ,  cette  virilité  de  caractère  qui  sait  sacrifier 
ses  afl'ections  personnelles  quand  les  intérêts  et  l'avenir  de 
tout  un  peuple  se  trouvent  en  cause.  L'égoïsme  que  lui  repro- 
choit  le  vulgaire  n'étoit  que  cette  fermeté  de  l'homme  d'État 
qui  marche  droit  au  but  à  travers  les  obstacles  suscités  par 
les  jalousies,  les  susceptibilités  et  les  rancunes  personnelles. 
Laissant  à  ses  ennemis  la  tâche  facile  de  l'accuser  de  corrup- 
tion et  d'intrigue ,  il  accueilloit  sans  répugnance^  quels  que 
fussent  leurs  antécédents  politiques,  tous  les  hommes  d'une 
valeur  réelle  qui  se  groupoient  loyalement  autour  de  sa  ban- 
nière. Son  activité  se  trouvoit  à  la  hauteur  de  son  courage. 
Suivant  l'aveu  loyal  d'un  de  ses  adversaires,  les  actes  de  soh 
administration  forment  une  bibliothèque.  Si  les  traces  pro- 
fondes de  son  passage  au  pouvoir  pouvoient  s'effacer  de  nos 
annales,  la  haine  que  lui  vouoient  tous  les   partisans  d'une 
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t)olitique  exclusive,  suffiroit  seule  pour  attester  à  la  postérité 
ie  mérite  du  jeune  et  courageux  mimstre.  » 

Le  court  ministère  de  M.  Van  de  Weyer  et  le  nouveau 
ininistère  de  M.  de  Theux  nous  font  arriver  a  l'époque  où 
triomphe  la  politique  du  libéralistne  exclusif.  M.  Thonissen 
-expose  cette  transition  dans  son  chap.  XXXV.  Cest  l'histoire 
du  Congrès  libéral,  dont  le  parti  catholique  avoit  d*abord 
tnéconnu  ^importance  et  la  gravité.  Dans  le  chapitre  suivant, 
il  s'ocxîupe  encore  une  fois  des  intérêts  matériels  et  il  dit  un 
mot  de  l'état  des  lettres  et  des  arts.  Le  12  août  1847  inau- 
gure le  tnînistcre  libéral  homogène,  dont  MM.  Bogier  et 
Frère-Orban  sont  les  chefs.  Il  occupe  le  pouvoir  jusqu'au  31 
octobre  1852.  L'historien  le  juge  sévèrement  au  point  de  vue 
politique,  sans  méconnoître  les  services  qu'il  rendit  dans  le 
domaine  de  l'administration.  «  Le  bilan  du  cabinet,  dit-il, 
ii'éloit  digne  d'attention  que  dans  les  matières  étrangères  à 
la  politH]ue.  Là  du  moins  Thistoire  peut  décerner  des  éloges. 
Les  ncuvea-ux  impôts  établis  par  M.  Frère,  tout  en  péchant 
par  l'une  de  leurs  bases,  avoient  amélioré  la  situation  Gnan- 
cière.  La  démonétisation  de  l'or  étoit  un  acte  de  haute  pru- 
dence. La  fondation  de  la  Banque  nationale,  saris  échapper  à 
toutes  les  objections  de  la  science  économique,  étoit  une  œu- 
vre importable  et  utile.  Les  subsides  distribués  par  M.  Ro- 
gier  n'avcrient  pas  toujours  été  infructueux.  Les  encourage- 
ments donnés  à  l'agriculture  avoient  répandu  ie  goût  des 
améliorations  et  popularisé  l'industrie  la  plus  importante  du 
pays.  Les  travaux  publics  avoient  reçu  une  impulsion  nou- 
velle. On  doit  également  citer  les  lois  sur  l'organisation  d'une 
caisse  générale  de  retraite,  sur  les  sociétés  de  secours  mu- 
tuelsj  sur  la  réforme  postale,  sur  la  marine  marchande,  sur 
les  irrigations,  sut  le  régime  hypothécaire,  sot  les  faillites, 
sur  les  dépôts  de  mendicité  et  sur  le  régime  des  aliénés.  )» 

Le  ministère  de  M.  H.  de  Brouckère,  ou  entrèrent  deux 
hommes  qui  n'-appartenoic^nt  pas  à  la -Chambre,  M.  Farder, 
nvocat-général  à  la  Cour  de  cassation,  et  M.  Piercot,  bourg- 
mestre de  Liège,  gouverne  pendant  deux  ans  et  demi  (31  oc- 
tobre 1852-30  mars  1855).  Quoiqu'entièreraent  libéral,  il  se 
déclare  disposé  à  toute  conciliation  raisonnable.  «  Après  sa 
retraite,  le  lioi,  dit  Tauteur,  confia  à  M.  de  Decker,  1  un  des 
hommes  les  plus  modérés  de  l'opinion  catholique,  le  soin  de 
réorganiser  le  pouvoir  central.  IJn  nouveau  cabinet  mixte  fut 
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îiistailé  le  30  mars  1855.  M.  de  Decker  fut  placé  à  Tinte- 
rieur;  le  vicomte  Ch.  Vilain  XIIII,  aux  affaires  étrangères; 
M.  Alercier,  aux  finances;  M.  Dumon,  aui  travaux  publics; 
M.  Aiph.  Nothamb.  à  la  justice;  le  général  GreindI,  à  h 
guerre.  Ce  fut  sous  ce  ministère  que  la  Belgique  eut  le  bon- 
heur de  célébrer  le  25*  anniversaire  de  Tinstallation  delà 
royauté  constitutionnelle.  »  M.  Thonissen  ajoute,  dans  une 
note  :  «  Comme  notre  récit  doit  s'arrêter  à  la  fête  du  21  juil- 
let 1856,  nous  nous  abstiendrons  d'énumérer  les  premiers 
actes  du  ministère  de  Decker-Vilain  XIIII.  Un  cabinet  ne 
peut  être  convenablement  jugé  qu^à  la  suite  d'une  appré-r 
dation  détaillée  de  tous  les  actes  de  sa  carrière,  n 

M.  Thonissen  termine  par  une  courte  description  des  fêtes 
naHonales  du  21  juillet  1856,  et  par  quelques  réflexions  sur 
la  situation  du  pays  et  sur  son  avenir»  Il  recommande  TunioR 
et  la  modération  ,  comme  nous  ne  cessons  de  le  faire  nous- 
mêmes.  «  Que  faut- il,  dit-il,  pour  que  ces  fêtes  splendides 
n'apparoissent  pas  dans  l'histoire  comme  le  dernier  et  brillant 
épisode  d'une  ère  heureuse?  Que  faut-il  pour  que  la  Belgi-» 
que  continue  à  s'avancer  dans  les  voies  larges  et  glorieuses 
ouvertes  par  la  génération  de  1830?  Quelles  sont  les  con- 
ditions  du  développement  normal  de  sa  puissance  et  de  8& 
nationalité?  Nous  le  disons  avec  une  conviction  profonde: 
les  éléments  du  progrès,  la  sécurité  de  Tayenir,  le  bonheur  et 
le  repos  du  pays  se  trouvent  dans  l'union  loyale,  franche  et 
désintéressée  des  hommes  modérés  de  tous  les  partis  consti- 
tutionnels. La  théorie  de  la  prédominance  nécessaire  d'une 
opinion  exclusive  amèneroit,  comme  conséquence  rationelle 
et  inévitable,  la  permanence  d'une  lutte  ardente,  pleine  de 
périls  pour  le  prestige  du  trône,  la  moralité  du  peuple  et  le 
maintien  des  institutions  parlementaires.  » 

L'esprit  qui  a  dicté  ces  paroles,  règne  dans  tout  Fouvrage; 
et  l'éloge  que  nous  sommes  surtout  heureux  de  donner  à  l'au- 
teur, c'est  d'avoir  écrit  sagement,  avec  bon  sens  et  sans  pas-^* 
sion.  Son  style  est,  habituellement,  correct,  simple  et  clair  ; 
et  il  est  aisé  de  voir  qu'il  n'a  pas  épargné  l'étude  et  les  re- 
cherches, pour  être  toujours  bien  informé. 

Peut-être  n*a-t-il  pas  entièrement  rempli  son  programme 
(nous  l'avons  cité  au  commencement  de  cet  article).  Il  s'étoit 
proposé  de  nous  montrer  a  l'Eglise  catholique  trouvant  un 
appui  dans  les  libertés  modernes,  »  Ce  point  important  mé- 
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ritoit  un  travail  spécial  dans  cet  ouvrage.  Il  eût  été  bon  de 
donner  la  situation  religieuse  du  pays  depuis  1830,  et  de  la 
comparer  en  détail  avec  celle  qu1l  avoitsous  le  régime  hol- 
landais. Les  lettres,  les  sciences  et  les  9rts  n'ont  pas  été  ou- 
bliés par  l'auteur  ;  mais,  sous  ce  rapport,  son  travail  nous  a 
paru  également  insuffisant.  La  même  observation  s'applique 
un  peu  à  l'industrie  et  au  commerce,  a  nos  relations  avec  le^ 
peuples  étrangers,  etc.  M.  Thonissen  a  donné  tous  ses  soins 
à  la  politique;  et  cette  partie,  qui  étoit  la  plus  importante 
sans  doute,  a  été  traitée  avec  les  développements  convenables. 
Du  reste,  en  continuant  cette  histoire,  il  lui  sera  facile  de 
suppléer  à  ce  qui  peut  y  manquer. 


MANDEMENTS  DE  CARÊME. 

Mgr  l'évéque  de  Liège  a  daté  son  mandement  de  Rome,  où 
il  vient  défaire  un  séjour  d'environ  trois  mois;  et  c'est  pour 
cette  raison  qu'il  nous  parle  de  Rome,  de  TËglise  et  de  son 
auguste  chef. 

N.  T.  C-  F.,  dit-il,  en  vous  fesant  parvenir  notre  parole  de  Rome 
même,  en  vous  l'adressant  le  jour  même  où  nous  avons  été  déposer 
pour  la  dernière  fois,  aux  pieds  du  Saint-Père,  Fhommage  de  notre 
respect,  de  notre  soumission  et  de  notre  amour,  et  solliciter  une 
dernière  bénédiction  et  pour  vous  et  pour  nous,  pourrions-nous  vous 
entretenir  d'un  autre  objet  que  du  Souverain  Pontife,  que  de  son 
amour  pour  vous,  que  de  l'amour  et  de  la  soumission  que  vous  devez 
à  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine  ? 

Mgr  de  Montpellier  développe  ce  thème  sans  longueur  ; 
c'est  une  instruction  substantielle  et  concise  sur  l'Eglise  ro- 
maine, sur  le  Pape,  successeur  de  saint  Pierre,  vicaire  de 
Jésus-Christ,  sur  le  respect,  l'obéissance,  l'attachement  que 
BOUS  lui  devons.  Elle  se  termine  par  cette  belle  exhortation  : 

Fidèles  de  l'Eglise  de  Liège  qui  se  fait  gloire  de  s'appeler  Fille  de 
V Eglise  romaine^  N.  T.  C.  F.,  attachez- vous  de  plus  en  plus  étroi- 
tement à  l'Eglise  de  Rome,  à  N.  S.  P.  le  Pape,  au  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  et  en  lui  et  h  cause  de  lui  à  vos  pasteurs  qui  lui  sont  unis. 
Pensez  souvent  aux  liens  sacrés  qui  vous  attachent  à  sa  personne  et 
par  sa  personne  à  J.C.  Témoignez  ccl  altnchemcnt  par  votre  respect, 
par  votre  soumission,  par  une  affection  vraiment  filiale,  par  une 
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commuoauté  complète  de  sentiments,  n^nppronvnot  qne  ee  qaltsp^ 
prouve,  condamnant  ce  qu'il  condamne,  et  repoussant  loin  de  vou» 
toute  doctrine  qui  ne  vient  pas  de  lui,  tonte  suggestion  qui  tend  à 
vous  séparer  de  lui*  toute  parole  ou  tout  écrit  qui  contestent  ou  atta- 
ouentson  autorité  et  qui  blessent  le  respect  et  l'amour  que  ¥oaslui 
devez. 

Nous  insistons,  N.  T.  C.  F.,  sur  ce  dernier  point,  et  avec  raison. 
Car  que  ne  fait-on  pas  de  dos  jours  pour  amoindrir  le  prestige  de 
Faulorité  du  Souverain  Pontife  ?  Galonmies  contre  les  personnes  qui 
le  servent,  calomnies  contre  les  choses  qu'il  établit;  mensonges  qui 
ne  se  lassent  point  de  se  produire,  et  que  les  réfutations  évidentes  et 
multipliées  ne  font  point  taire;  insinuations  perverses  dontrétâl 
des  choses  démontre  la  fausseté,  autant  que  le  langage  de  ces  témé- 
raircs  prouve  la  fausseté  de  leur  respect  affecté.  Or,  noas  qui  vous 
écrivons  de  Rome,  qui  avons  vu  les  personnes  et  les  choses, ^lons  ne 
saurions  assez  vous  dire  de  n'ajouter  aucune  foi  à  toutes  ces  fausses 
appréciations  que  la  malignité  invente  et  colporte,  et  que  l'ignorance 
seule  peut  accueitlii.   Plus  un  certain  monde  sceptique^  incrédule 
ou  impie  se  déchaîne  contre  l'Eglise,  plus  vous  devez  vous  serrer 
auprès  de  son  chef  auguste.  C'est  à  ses  pieds,  pour  ainsi  dire,  que  jr 
vous  écris,  et  c'est  lui  qui  vous  bénit. 

Pendant  ces  jours  de  salut,  pendant  cette  quarantaine  coRsa<H'ée  à 
la  pénitence,  que  vos  vœux,  vos  prières,  vos  bonnes  œuvres  aient 
pour  but  spécial  d'attirer  les  bénédictions  les  plus  abondantes  sur 
lEglisc  et  sur  son  obef  suprême.  Prier  pour  le  Souveiain  Pontife, 
c'est  prier  pour  notre  père,  c'est  prier  pour  nous-mêmes,  car  Je  bon- 
heur d'un  père  est  la  plus  grande  félicité  de  ses  cnfiints. 

Dans  les  circonstances  présentes  dont  nous  ne  voulons  pas  exa- 
gérer la  gravité,  nous  croyons  entrer  dans  les  intentions  de  l'Eglise, 
en  vous  pressant  vivement  de  prier  le  Seigneur  qu'il  daigne  main- 
tenir la  paix  parmi  les  princes  chrétiens. 

Mgr  révoque  de  Gand  commence  par  déplorer  de  tristes 
profanations  et  par  engager  les  fidèles  à  prier,  à  faire  péni- 
tence, en  expiation  de  ces  excès.  Il  les  exhorte  ensuite  à  s'in- 
struire par  le  mal  même  qu'ils  voient  commettre,  é  réviter 
en  s'abstenant  surtout  des  mauvaises  lectures  et  en  s'efiForçani 
de  donner  une  bonne  éducation  à  leurs  enfants. 

Mais  tout  en  nous  efforçant,  dit-il,  d'apaiser  par  ces  bonnes  œu- 
vres la  justice  du  Toul-Puissîint,  instruisons-nous  par  les  désordres 
mêmes  que  nous  pleurons.  Personne  ne  doute  qu'ils  n'aient  4eur 
source  dans  la  lecture  de  journaux  et  de  livres  tachés  du  signe  de 
l'impiété  et  de  la  marque  du  blasphème,  lecture  que  tant  d'impru- 
dents se  permettent,  comme  si  l'on  pouvoit  sans  danger  jouer  avec 
un  feu  dévorant  et  se  nourrir  impunément  tous  les  jours  d'un  poison 


iéléièrel  Personne  nedoutcsnrtoatqiiecesexcèsnc  soient  les  fruits 
amcrsderinstracliontoutcm«ttérie1legue  des  parents  donnent  encore 
à  li^urs  «nfants,  et  de  Icnr  déplorable  incurie  pour  leur  procurer  une 
éducation  foncièrement  religieuse.  Pères  et  mères  catholiques  ! 
combien  de  fois  ^os  pasteurs,  des  hommes  sages  de  tout  état,  vos 
amis  et  vos  proches^  ne  vous  ont>ils  pas  donné  à  ce  sujet  les  conseils 
les  plus  salutaires?  Plusieurs  <]  entre  vous,  hélns  !  ne  les  ont  guère 
écoutés.  A  Dieu  ne  plaise  qu'ils  attendent  pour  les  suivre  jusqu'à  ce 
que  le  deuil  et  le  déshonneur  viennent  s'asseoir  à  leur  foyer  par  l'in- 
conduite  de  leurs  enfants  !  Car  un  fils  insensé  remplit  de  douleur 
rame  de  sa  mère  :  Films  st\ilt.u;s  mœsHtia  est  matris  suœ. 

L'e^ïpérience  des  sages  a  mille  fois  confirmé  ces  maximes  des  livres 
«alnts  que  le  Jeune  homme  suit  jusqu'au  déclin  de  ses  ans^  la  voie^ 
i&ù  il  est  ^ntré  dans  son  enfance^  et  qu'il  est  tout  aussi  impossible 
de  faire  le  bien^  quand  0n  a  fait  d^abord  l'apprentissage  du  mal^ 
qu'il  l'est  au  léopard  de  changer  les  couleurs  de  son  pelage.  Si 
quelqu'un  pouvoit  encore  en  douter,  qu'il  écoute  les  insensés  qui  se 
déclarent  les  ennemis  de  la  Croix  de  Jésus-Christ.  Sur  quoi  fon- 
dent-ils l'esfjérance  sinistre,  qu'ils  manifestent,  de  voir  dans  un 
avenir  peu  éloigné  régner  l'impiété  sur  les  ruines  du  Christianisme, 
sinon  sur  leurs  efforts  incessants  pour  bannir  la  religion  des  écoles? 
Vous,  parents  chrétiens,  qui  tenez  à  TEglise  de  Dieu  du  fond  de  vos 
entrailles,  ne  devez-vous  pas  en  conclure  que  l'éducation  religieuse 
de  vos  enfants  est  le  plus  impérieux  de  vos  devoirs  !  Jyez  soin  de 
bie7i  élever  vos  enfants,  vous  dit  l'apôtre,  en  les  corrigeant  et  les 
instruisant  selon  la  loi  du  Seigneur. 

Une  longue  expérience  a  prouvé  que  les  maitres  les  plus  sages  et 
les  institutrices  les  plus  zélées  réussissent  peu  à  bien  élever  un  en- 
fant., dont  I  éducation  a  été  négligée  ou  viciée  au  sein  même  de  la 
fami^lle  :  c'est  aux  parents  eux-mêmes  qu'il  appartient  d'y  bien  diri- 
ger ses  premiers  pas.  Ne  rien  négliger  pour  garantir  et  développer 
son  bien-èlre  physique,  s'étudier  à  lui  assurer  plus  tard  une  existence 
honorable,  est  chose  louable  assurément;  mais  l'homme  ne  vit  pas 
seulement  eu  pain  matériel;  il  a  unl)esoin  beaucoup  plus  grand 
encore  fk  la  parole  de  Dieu^  de  la  doctrine  chrétienne.  C'est 
la  loi  sacrée  de  la  religion  et  la  volonté  du  Seigneur  qui  en  font  une 
première  et  sainte  obligation  aux  parents.  «C'est  sur  les  genoux  d'une 
mère,  ajottl Clin  éminent  prélat,  que  l'enfant  doit  apprendre  à  prier 
Bieu,  à  louer  le  Créateur,  à  bénir  et  à  aimer  Jésus-t^hrist.  C'est  àcs 
lèvres  d'un  père  qu'il  doit  recueillir  les  premières  ieçoBs  de  la  sa- 
gesse. 

Heureuses  les  fiimilles  où  s'accompnt  pieusement  ce  devoir  î  Mais 
i'enfant  grandit  et  l'âge  amène  le  besoin  d'une  instruction  plus  suivie 
etplus  étendue,  que  la  plupart  des  parents  ne  sauroient  donner  eux 
mêmes  :  il  faut  confier  à  d'autres  mains  le  soin  de  cultiver  ces  plantes 
encore  si  délicates.  Que  le  choix  de»  maitres  est  iinportaut,  N.  T. 
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C.  F.!  Si  vous  procurez  h  vos  enfants  des  inslKuteurs  qui  compren- 
nent que  leur  première  obligation,  comme  leur  vrai  bonheur,  est  d« 
faire  fleurir  ù  la  fois  les  bonnes  mœurs  et  les  bonnes  études,  de  for- 
mer des  hommes  religieux,  instruits,  pénétrés  de  Tordre  et  4e  la 
vertu  :  quel  bien  immense  n'en  résultera-t-il  pour  tos  familles! 
Surs  que,  sous  des  maitres  consciencieux,  vos  enfants  ne  resteront 
pas  en  arrière  des  progrès,  que  le  génie  de  Thomme  fait  faire  tous  les 
jours  aux  sciences,  vous  ne  serez  pas  moins  assurés  de  les  retrouver 
remplis  d'un  sentiment  profond  de  tous  ces  devoirs,  dont  raccom-^ 

Î glissement  fait  Thonnéte  homme,  le  bon  citoyen,  le  fils  respectueux, 
*époux  fidèle.  L'ordre  et  la  paix  régneront  au  foyer  domestique  et 
avec  la  paix  une  félicité  pure  et  réelle.  Le  fUs  sage^  dit  TEsprit 
Saint,  est  la  joie  de  son  père;  mais  il  avait  dit  d*abord  :  C'est  le 
Seigneur  qui  donne  la  sagesse^  et  c'est  de  sa  bouche  que  sortent  la 
prudence  et  la  science, 

Mgr  Delebecque  montre  ensuite  les  fruits  malheareux  d'une 
Instruction,  où  la  religion  ne  préside  pas;  et  il  cite  à  ce  sujet 
un  paragraphe  de  la  Lettre  pastorale  des  évéques  de  Belgique 
au  clergé  et  aux  fidèles  de  leurs  diocèses,  donnée  en  mai  1835 
çt  publiée  dans  le  Journal  historique^  T.  II,  p.  147. 

Mgr  révêque  de  Bruges  signale  trois  sortes  de  maux  ou  de 
dangers  que  les  fidèles  ont  particulièrement  à  éviter  aujour- 
d'hui, savoir  :  les  mauvais  discours,  les  réunions  illicites  entre 
personnes  de  différent  sexe,  et  les  danses  mondaines.  Voici 
Tavis  qu'il  leur  adresse  au  sujet  des  discours  : 

Déleste?  d'abord  l'habitude  des  mauvais  discours,  qui  sont  une 


les  autres  vertus  chrétiennes  ou  les  bonnes  mœurs.  Celui  qui  se  livre 
habituellement  à  ces  discours  ou  qui  les  écoute  volontiers  dans  la 
bouche  d'un  autre,  porte  déjà  en  lui-même  un  cœur  corrompu.  No- 
tre Seigneur  nous  l'enseigne  en  termes  exprès.  Ce  n'est  pas  ce  qui 
entre  dans  la  bouclie,  dit-il,  qui  souille  Ihomme^  mais  ce  qui  sort 
de  la  bouche...  ce  que  la  bouche  profère  sort  du  cçeur...  du  cœur 
sortent  les  mauvaises  pensées .,...  les  faux  témoignages^  les  blas- 
phèmes (M ATT.  XV,  11, 18, 19),  et  toutes  les  paroles  que  la  loi  de 
Dieu  réprouve  et  condamne.  Ces  discoms,  qui  attestent  la  corruption 
de  ceux  oui  les  profèrent,  portent  la  corruption  dans  le  cœur  de 
ceux  qui  les  écoutent.  Les  mauvais  discours.,  djt  l'apôtre,  corroiwr 
pent  les  bonnes  mœurs  (1  Cor.  XV,  55).  Ceux  qui  s'y  livrent  habi- 
tuellement sont  de  véritables  assassins  des  âmes  ;  et  c'est  d'eux  aussi 
que  JXotre  Seigneur  a  dit  (jy'ils  mérileplç  à  cause  dje  jeprs  affreux 
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scandales,  d'être  précipités  au  fond  de''  la  mer,  avec  une  meule  a« 
cou. 

Que  les  chrétiens,  qui  ont  eu  le  malheur  de  succomher  à  cette 
coupable  habitude,  tâchent  donc  de  s'en  corriger  au  plus  tôt.  Qu'ils 
se  rappellent  que  cette  langue,  que  ces  lèvres,  dont  ils  abusent  pour 
offenser  Dieu  et  scandaliser  leurs  frères,  ont  été  teintes  bien  des  fois 
du  précieux  sang  de  Notre  Seigneur  ;  et  qu'un  jour  le  souverain 
Juge,  qui  dans  l'Evangile  déclare  qu'un  jugement  sévère  sera  exercé 
contre  les  paroles  inutiles  même,  leur  demandera  un  compte  rigou- 
reux de  ces  discours  impies  ou  immoraux.  Qu'ils  fassent  ensuite  de 
généreux  efforts  pour  se  corriger,  et,  avec  la  grâce  de  Dieu,  ils  par- 
viendront à  étouffer  dans  leur  cœur  une  habitude  qui  pourroit  facile- 
ment les  conduire  â  leur  perte. 

Que  le$  autres  ijdèles  n'oublient  jamais  qu'il  lenr  est  absolument 
défendu  de  prononcer  de  mauvais  discours,  ou  d'y  prêter  l'oreille;  et 
lie  plus,  qu'ils  sont  obligés  de  les  erqpécher,  lorsque  la  chose  leur  est 
possible.  Ce  devoir  est  surtout  urgent  pour  les  chefs  do  famille  et 
pour  les  maîtres,  qui  doivent  préserver  leurs  enfants  et  leurs  servi- 
teurs do  cette  malheureuse  et  coupable  habitude,  sous  peine  d'offen- 
ser gravement  le  Seigneur. 

Après  avoir  brièvemei^t  développé  les  dei^x  autres  poinU« 
Mgr  Malou  conclut  en  ces  termes  ; 

3i  tons  ceux  à  qui  la  pratique  des  vertus  chrétiennes,  l'honneur  et 
Je  bien-être  des  familles  et  le  bon  ordre  public  sont  chers,  s'unissent 
pour  combattre  les  pompes  du  prince  des  ténèbres,  et  pour  écarter 
du  peuple  fidèle  les  pièges  que  nous  venons  de  vous  signaler,  nous 
avons  i'espoir,  N.  T-  C.  F.,  que  les  efforts  de  rcnnemi  de  vos  âmes 
ne  vous  causeront  aucun  mal,  mais  que  vous  persévérerez,  avec  le 
secours  de  la  grâce,  dans  les  bonnes  resolutions  que  vous  avez  prises 
à  l'époque  du  dernier  Jubilé. 

Pendant  le  saint  temps  du  Carême  qui  va  commencer,  il  ne  suffit 
point,  ^.  T.  C.  F.,  de  fuir  le  mal  ;  il  faut  aussi  s'exercer,  dans  un 
esprit  de  pénitence,  à  la  pratique  de  la  vertu.  C'est  pour  vous  aider 
dans  la  grande  ccuvro  de  votre  sanctification  que  l'Eglise  vous  impose 
un  Jeûne  de  quarante  jours,  qu'elle  vous  invite  à  la  prière  et  au  re 
cueillcment,  qu'elle  VQus  exfdiquc  du  haut  de  la  chaire  sacrée  les 
douleurs  et  les  mérites  dp  l'homiUe-JPieu.  Finirez  dans  l'esprit  de 
l'Eglise,  N.  T.  C.  F.,  par  nn  renouvellement  sincère  de  vous-mêmes, 
ft  préparez-vous  ainsi  de  loin,  à  célébrer  avec  joie  et  avec  un  redon- 
(ilpnient  de  grâces,  la  grande  fête  de  Pâques. 
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LE  GOUVERNEMENT  FRANÇAIS  ET  L'EUROPE. 

D'où  vient  que  le  gouvernement  français,  malgré  ses  pro- 
testations pacifiques  répétées,  ne  parvient  pas  à  dissiper  Fin- 
quiétude  qu'il  a  excitée  en  Europe  au  commencement  de  Tan- 
née, par  quelques  mots  adressés  publiquement  à  M.  de  H  ubner, 
ministre  d'Autriche  à  Paris  ?  Et  il  est  à  remarquer  qu-outre 
les  déclarations  pacifiques,  un  fait  significatif,  la  reirùiie  de 
répoux  de  la  princesse  Clotilde,  a  paru  venir  a  rappui  du 
langage  rassurant  du  Moniteur  universel.  On  sait  que  le  prince 
NapoléoTi  pousse  à  la  guerre;  son  éloignement,  i^olontaire  ou 
forcé,  témoignoit  assez  haut  que  le  parti  belliqueux  perdoit 
de  son  crédit  auprès  de  l'Empereur.  Le  fait  ne  paroissoit 
guère  susceptible  d'une  interprétation  différente.  Et  oepen- 
dant  l'inquiétude  persiste,  et  elle  «'accroît  plutôt  qu'elte  ne 
diminue. 

Déjà  même  ce  n'est  plus  simplement  de  rifiquîétude,  c'est 
de  l'Indignation,  c'est  de  la  colère;  les  peuples  s'émeuvent; 
aux  menaces  ils  répondent  par  des  menaces;  au  souvenir  des 
maux  causés  par  le  premier  empire,  ils  s'animent  et  fiartout 
retentissent  les  accents  belliqueux.  L'agitation  se  remarque 
surtout  en  Allemagne  et  y  devient  populaire.  Le  gouverne- 
ment français  a  Tair  de  s*en  étonner  et  d'en  être  ofFensé;  il 
entreprend  de  démontrer  aux  peuples  germaniques,  qu'ils 
n'ont  rien  à  craindre  de  sa  part.  Mais  il  oublie  le  principal 
argument,  le  seul  qui  puisse  opérer  la  persuasion»  Qu'il  dise 
nu  Piémont  que  la  France  ne  le  soutiendra  pas  dans  une  nou- 
velle attaque  contre  l'Autriche,  que  ses  bataillons  ne  francfei- 
ront  pas  les  Alpes  pour  assister  les  révolutionnaires  italiens  ; 
et  l'on  ajoutera  foi  aux  protestations  du  Moniteur;  ou  plutôt 
les  protestations  et  les  discours  calculés  deviendront  inutiles^ 
et  d'elle-même  l'Europe  entière  rentrera  dans  le  calme. 

Est-il  possible  qu'un  prince,  tel  que  Napoléon  HI,  ne  eom- 
prenne  pas  la  présente  attitude  des  peuples  à  son  égard  ?  Le 
Piémont  s'endelte  et  se  ruine  pour  lever  la  plus  grande  ar- 
mée ;  et  cette  armée,  après  tous  ces  sacrifices,  ne  pourra  être 
que  bien  petite  et  bien  foible,  en  comparaison  de  celle  qu'il 
s'agit  de  vaincre  et  de  chasser  de  l'Italie.  Le  Piémont,  aban- 
donné à  ses  propres  forces,  doit  être  écrasé  en  trois  jours.  M. 
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de  Cavour  le  sait,  et  cependant  il  continue  d^armer  ;  il  compte 
donc  sur  l'appui  de  lu  France;  et  en  effet  la  France  a  promîji 
de  Tenir  au  secours  du  Piémont,  dans  le  cas  d'une*  agression 
de  la  part  de  l'Autriche  ;  elle  en  convient  môme.  Or,  ce  cas 
d'agression  se  trouvera,  dès  qu'on  lé  voudra;  et  l'Autriche, 
qui  se  tient  sur  la  défensive,  qui  ne  deniande  pas  de  change- 
ment, sera  infailliblement  accusée  d'avoir  commencé  Tatta* 
que. 

C'est  donc  la  France  qui  veut  la  guerre  ;  sans  les  promesses 
de  la  France,  sans  le  mariage  de  la  princesse  Clotilde,  le  Pié- 
mont, à  moins  de  supposer  son  gouvernement  en  état  de  dé- 
mence, n'oseroit  défler  l'armée  autrichienne.  Quel  Etat  court 
spontanément  à  sa  perte  ? 

Ainsi  raisonne  l'Europe,  ainsi  juge  et  conclut  le  bon  sens 
pratique  des  peuples;  et  ce. n'est  pas  au  moyen  de  quelques 
déclarations  étudiées,  de  quelques  pièces  de  rhétorique  odi- 
cielle,  qu  lisseront  détrompés  et  rassurés. 

Ce  raisonnement  s'appuie  d'ailleurs  sur  les  fâcheux  souve- 
nirs qu'a  laissés  le  premier  empire.  On  se  défie  de  la  France, 
parce  que,  pendant  longtemps,  elle  a  voulu  qu'on  se  défiât 
d'elle,  parce  qu'elle  a  tout  fait  pour  qu'on  craigntt  désormais 
son  esprit  d'envahissement  et  de  conquête.  Le  nouvel  Empe- 
reur ayant  solennellement  annoncé,  au  commencement  de  son 
règne,  qu'il  renonçoit  à  cet  esprit,  qu'il  vouloit  la  paix  et  le 
repos,  on  l'a  cru  et  l'on  a  vécu  tranquille  jusqu'aujourd'hui. 
Tout-à-coup  des  symptômes  alariliants  se  manifestent,  des 
signes  funestes  apparoissent  aux  yeux  des  peuples,  des  bruits 
de  guerre  se  propagent  de  tous  côtés;  et  le  gouvernement 
français  refuse  d'user  du  seul  remède  efficace,  pour  les  faire 
cesser.  On  en  conclut  que  le  second  empire  marche  sur  les 
traces  du  premier  et  qu'il  se  croit  assez  fort  pour  n'avoir  plds 
besoin  de  feindre  un  esprit  différent. 

Que,  dans  les  circonstances  présentes,  une  seule  division 
française  passe  donc  la  frontière,  pour  aller  se  joindre  à  l'ar- 
mée sarde  ;  et  ce  sera  le  signal  d'une  guerre  générale,  on  ne 
peut  en  douter.  L'Europe  entière  sera  en  mouvement,  à  peu 
près  commedans les  années  1813,  I814et  1815  ;  et  la  France 
se  trouvera  encore  une  fois  en  face  de  tous  les  autres  peuples- 
Qu'elle  ne  se  fasse  pas  illusion  à  cet  égard,  quelle  ne  compte 
|ii  sur  l'alliance  anglaise,  ni  sur  la  coopération  ou  la  tolé- 
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Vance  d*aucune  aulre  puissance.  Si  elle  commence  ta  guerre 
malgré  TEurgpe,  elle  aura  TËurope  entière  contre  elle. 

Ce  n*est  pas  qu'on  en  veuille  aux  Français;  nous  les 
croyons  généralement  aimés  et  estimés.  On  ne  demande 
pas  leur  abaissement;  l'Europe  est  intéressée  à  ce  qtfîls  de- 
meurent forts  et  puissants,  comme  ils  le  sont  aujourd'hui. 
Pour  nous  Belges  en  particulier,  nous  leur  devons  de  la  recon- 
tioissance  et  de  Tamitié;  deux  fois  ils  sont  venus  à  notre  re- 
cours de  la  manière  la  plus  généreuse,  et  ce  sont  eux  qui  ont 
sauvé  notre  nationalité,  lorsqu'à  peine  nous  l'avions  conquise. 
La  Belgique  ne  doit  et  ne  peut  jamais  oublier  ces  services,  et 
il  est  juste  que  nous  les  rappelions  souvent. 

Il  semble  d'ailleurs  prouvé  que  ce  n'est  pas  la  nation  fran- 
çaise qui  demande  la  guerre  en  ce  moment  et  qui  désire  re- 
commencer la  carrière  des  expéditions  lointaines  et  des  ba- 
tailles. Nous  sommes  persuadés  que,  si  le  suffrage  universel 
étoit  consulté,  les  partisans  de  la  guerre  se  verroient  presque 
isolés  au  milieu  de  la  masse.  Malheureusement  ils  ne  parois- 
sent  pas  sans  influence,  ils  ont  leurs  journaux  et  ils  parlent 
assez  haut,  pour  qu'on  les  croie  plus  forts  et  plus  nombreux 
qu'ils  ne  le  sont  réellement.  Ces  journaux  n^ont  pas  le  champ 
entièrement  libre;  le  Moniteur  les  contredit  et  les  redresse 
indirectement.  Mais  comme,  jusqu'à  présent,  l'explication 
n'est  pas  franche  et  entière,  le  doute  et  la  crainte  subsistent. 

L'expérience  a  prouvé  que  la  France,  malgré  le  caractère 
belliqueux  et  remuant  de  la  nation,  n'a  pas  besoin  des  jeux 
sanglants  de  Mars  pour  se  désennuyer,  et  qu'elle  sait  demeu- 
rer longtemps  tranquille.  Sous  le  régime  constitutionnel, 
quoique  l'opinion  pût  alors  se  manifester  en  toute  liberté, 
elle  n'a  point  menacé  les  frontières  de  ses  voisins,  on  n'a  pas 
craint  d'agression  de  sa  part  et  l'Europe  est  demeurée  en  repos 
avec  elle. 

Il  résulte  de  15  que,  si  après  une  paix  de  près  de  quarante- 
quatre  ans,  la  guerre  continentale  et  générale  recommençoit 
aujourd'hui,  c'est  le  gouvernement  français,  et  non  la  France, 
qui  en  auroit  toute  la  responsabilité.  L'Empereur  a  trop  de 
jugement,  pour  ne  pas  le  comprendre  ;  et  c'est  ce  qui  nous 
fait  espérer,  malgré  de  sinistres  augures,  que  l'épée  ne  sera 
point  tirée  et  qu'on  flnira  par  s'entendre.  Pour  quels  intérêts 
ii\  grands,  la  dynastie  napoléonnienne  risqueroit-elle  une  se- 
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condefois,  sans  nécessité,  son  incomparable  fortune?  L'inté- 
rêt de  l'existence  (et  d'une  telle  existence!)  n'est-il  pas  le 
premier  de  tous  î 

Au  surplus,  les  nouvelles  qui  nous  arrivent  depuis  quel- 
ques jours,  sont  meilleures.  La  Russie  se  présente  comme 
médiatrice;  elle  propose  un  congrès  dans  une  ville  neutre  t 
la  France  a  donné  son  consentement;  TAngleterre  et  la 
Prusse  viennent  de  donner  le  leur.  L'Autriche,  certainement, 
ne  rerusera  pas  le  sien  (1). 

Si  la  situation  italienne  et  celle  des  Principautés  sont  le 
seul  objet  du  litige,  si  de  part  et  d'autre  on  a  le  désir  sin- 
cère de  s'entendre,  si  l'on  considère  que  le  monde  civilisé 
abhorre  d'avance  la  guerre  qui  sortiroit  d'un  semblable  dé- 
mêlé, comment  ne  s'entendroit-on  pas  ? 


NOUVELLES 

POLITIQUES  ET  RELIGIEUSES. 

Belsiqnû*  1.  Sous  l«i  daledu  11  mars,  M.  le  ministre  de  la  jus- 
tice vient  d'adresser  aux  gouverneurs  des  pravinces  la  circulaire  sui- 
vante : 

«  Monsieur  le  gouverneur, 

»  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  publier,  par  la  voie  du  Mé^ 
mariai  administratif  de  votre  province,  comme  suite  à  une  circu- 
laire du  4  avril  1850,  la  lettre  que  vient  de  m'écrirc  M.  le  ministre 
de  l'intérieur,  au  sujet  des  œuvres  d'art  cjue  sollicitent  les  conseils 
de  fabrique,  pour  Tornementation  des  églises  dont  ils  gèrent  les  in- 
térêts, et  qui  est  conçue  en  ces  termes  : 

»  Par  circulaire  du  4  avril  1850,  le  département  de  la  justice  a 
fait  connoitre  à  MM.  les  gouverneurs  que  les  demandes  d'objets  d'art 
pour  les  églises  devcnoieul  trop  nombreuses  pour  que  le  gouverne- 
ment pût  les  accueillir. 

>•  Cependant,  loin  de  diminuer,  le  nombre  de  ces  demandes  n'a 
fait  que  s'accroître  dans  ces  dernières  années. 

»  Je  vous  prie  donc  de  prévenir  les  fabriques  d'église  que  le  gou- 
vernement se  trouve  dans  l'impossibilité  de  donner  suite  aux  requêtes 
qui  ne  conlicndroient  pas  une  offre  positive  et  déterminée  de  con- 

(4)  Le  Moniteur  du.  28  mars  annonce  que  le  cabinet  de  Vienne  adhère 
au»&i  h  la  proposition  de  la  Russie. 
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cours;  si  la  somme  offerte  par  la  fabrique,  aidée  parb  commune ot 
par  des  sonscriplions  particulières  lui  pareil  suffisante,  le  gouverne- 
ment examinera  s'il  y  a  lieu  d'y  ajouter  un  subside  de  TEtat^  Il  est 
bien  entendu  que  l'ckécution  de  l'objet  d'art  (tableau  ou  statiie)  se- 
roit  confiée  à  un  artiste  choisi  ou  accepté  par  le  gouvernement. 

M  Beaucoup  de  fabriques  d'église  et  de  desservants  s'adressent  aussi 
au  gouvernement  pour  obtenir  des  tableaux  faisant  partie  des  col- 
lections du  Musée  de  l'Etat.  Il  importe  de  leur  faire  connoîlre  qu'il 
est  impossible  d'accueillir  des  demandes  de  ce  genre. 

»  Le  ministre  de  la  justice, 
»  Victor  Tesch  » 

â.  Deux  arrêtés  royaux  du  14  mars  accordent  les  subsides  suivants, 
imputables  sur  le  chapitre  VIll,  art.  30,  du  biyjget  du  département 
jde  la  justice  (exercice  1859)  : 

Dans  la  province  d'Anvers.  Fr.  2,500  au  conseil  de  fabrique  de 
Saint  Charles  Borromée,  à  Anvers,  pour  la  restauration  de  la  façade 
de  celte  église. 

Dans  la  province  de  BrabanL  Fr.  2,000  au  conseil  de  fabrique 
de  l'église  de  Weert-Saint-Georges,  pour  la  reconstruction  du  vais- 
seau et  du  clocher  de  cette  église. 

Dans  la  province  de  Flandre  orientale.  Fr.  6,000  au  conseil  de 
fabrique  de  l'église  de  Tronchiennes,  pour  la  reconstruction  de  cette 
église,  que  Nous  avons  autorisée  par  Notre  arrêté  en  date  du  14 
juillet  1857  {Moniteur^  n*»  199)  ;  fr.  500  au  conseil  de  fabrique  de 
réglise  de  Sinay,  pour  l'agrandissement  du  presbytère  de  cette  loca- 
lité; fr»  500  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Saint-Amand,  com- 
mune d'Oostacker,  pour  la  construction  d'un  presbytère  à  St-Aniand: 
fr.  1 ,500  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Mullem,  pour  la  res- 
tauration et  l'agrandissement  de  celle  église,  que  Nous  avons  auto- 
risés par  Notre  arrêté  en  date  du  8  mai  1858  [Moniteur ^  n"  131)  ; 
fr.  500  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Meirelbeke,  pour  l'agran- 
dissement du  presbytère  de  celte  localité  ;  fr.  1,000  au  conseil  de 
fabrique  de  l'église  de  Nederbrakel,  pour  la  reconstruction  du  pres- 
bytère de  cette  localité  ;  fr.  2,000  au  conseil  de  fabrique  de  l'église 
de  Notre-Dame,  à  St-Nicolas,  pour  l'achèvement  de  la  tour  de  cette 
église  ;  fr.  2,000  ru  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Notre-Dame  et 
Saint-Pierre,  à  Gand,  pour  la  construction  d'un  presbytère  dans 
'  cette  paroisse. 

Dans  la  province  de  Hainaut,  Fr.  500  au  conseil  de  fabrique  de 
l'église  de  Slrepy-Bracquegnies,  pour  la  restauration  de  celte  église 
et  du  presbytère  de  ladite  localité  ;  fr.  512-73  au  conseil  communal 
de  Lcssines,  pour  les  travaux  dont  Nous  avons  autorisé  Texécution  à 
la  tour  de  l'église  de  cette  localité,  par  Notre  arrêté  en  date  du  8  mai 
iS^S  {3fonit€ur,ii*  151);  fr.  250  au  conseil  de  fabrique  de  l'église 
de  Saint-Servais.  ù  BeaumonU.pour  l'aider  à  couvrir  le  prix  d'acqui- 


—  605  — 

sïiou  du  prcsbvlèredeteUc  paroisse;  fr.  500 aa conseil  comBiunal 
de  Lefal>Trabegoies,  pour  la  reslauralioD  do  presbylère  de  celte 
localité;  fr.  âo5-^  an  conseil  communal  d*Autreppe,  pour  la  con> 
alruction  de  Téglise,  que  Nous  avons  autorisée  par  Notre  arrêté  da 
Si  décembre  \^Â(.}îonUeur,  n*  ^  18o5}. 

Datu  la  province  de  Liège.  Fr.  €00au  conseil  de  fabrique  de  Té- 
l^ise  de  Grandville  pour  la  construction  d^un  chœur  et  d'un  transept 
à  cette  ^lise:  fr.  5,000  au  conseil  de  fabrique  de  Téglise  de  Saint* 
Léonard,  à  Ben-Ahin,  pour  la  construction  de  cette  église,  que  Nous 
afons  autorisée  pr  Notre  arrêté  du  18 juin  \9hùl  (Mcmieur^  n*  i71); 
fr.  133  au  conseil  de  fabrique  de  T^lise  de  Dolhaia-Limbourg,  pour 
la  construction  que  Nous  a? ons  autorisée  par  Notre  arrêté  en  date  du 
18  juin  1856  (Moniteur,  n*  175),  d'une  sacristie  à  cette  église. 

Vans  la  province  de  Namur.  Fr.  S,000  au  conseil  de  fabrique 
de  Téglise  de  Celle,  pour  la  restauration  de  cette  église;  fr.  âOO  au 
conseil  de  fabrique  de  relise  de  Frizet,  pour  la  restauration  de  cette 
é;glise. 

Df^ns  la  province  de  Brubant.  Fr.  8,000  au  conseil  do  fabrique 
p  de  relise  de  Saint-Pierre,  à  LouTain,  pour  la  restauration  de  cette 
j  ^lise;  fr.  1,500  au  conseil  de  fabrique  de  Téglise  de  Saint-Michel, 
I  à  );«ouvain,  pour  la  restauration  de  la  façade  de  cette  église. 
I  Dans  la  province  de  Flandre  orientale.  Fr.  5U0  au  conseil  de  fci- 
^  brique  de  l'église  de  Notre-Dame^  à  Terunonde,  pour  la  restauration 
f\  dés  fonts  baptismaux  de  cette  église. 

il       Dans  la  province  de  Liège.  Fr.  19,000  au  conseil  de  fabrique  de 
^  Téglise  de  Saint-Pholien ,  à  Liège,  ponr  FachèYement  de  cette 
église. 

Dajis  la  province  de  Luxembourg.  Fr.  8,000  au  conseil  de  fa- 
briçiue  de  Téglise  de  Saint-Hubert,  pour  la  restauration  de  celte 
église. 

5.  Un  arrêté  royal  du  3  mars  statue  que  les  sections  de  Warmi- 
fontaine  et  de  Harfoniaine  de  la  commune  de  Grapfontaine  (Luxem- 
bourg) formeront  la  circonscription  d'une  église  succursale  du  nom 
de  Warmifontaine,  en  remplacement  de  la  chapelle  de  ce  nom.  Un 
autre  arrêté  ruyal,  en  date  du  14  mars,  érige  également  en  paroisse 
la  commune  des  Isnes  (Namur),  qui  ressortit  en  partie  aux  succur- 
sales de  Temploux  et  de  Bossière.  Le  traitement  de  787  fr.  50  c.  fôt 
attaché  aux  deux  nouvelles  succursales.  Des  conseils  de  fabrique  y 
seront  immédiatement  établis,  conformément  à  lart.  6  du  décret  du 
50  décembre  1809. 

Î4.  Des  arrêtés  royaux,  du  28  février  et  du  3  mars,  autorisent  :  le 
conseil  de  fabrique  (le  Téglise  de  Wiesme  (Namur)  à  faire  construire 
Îiine  sacristie  à  cette  église;  le  conseil  communal  de  Somzée  (Namur) 
à  faire  construire  une  église  dans  cette  localité  ;  le  conseil  defabriquc 
I  de  Téglise  d*Hackendover  (Brabaut)  à  fiiirc  reconstruire,  eu  partie^ 
\      la  tour  de  cette  église  ;  le  conseil  de  fabrique  de  Téglise  de  St-André 
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(Liège)  à  faire  reconstruire  ceUc  église,  conformément  au  plan  mo- 
difié par  la  commission  royale  des  monuments;  le  conseil  communal 
de  Hifes  (Luxembourg)  à  faire  agrandir  Téglise  de  cette  localité  ;  le 
conseil  communal  de  Daussonix  (Namur),  à  faire  constraire  une 
église  ^ur  un  terrain  situé  contre  le  chemin  empierré  n.  3  dclatlns 
de  la  voirie  vicinale  de  cette  localité. 

5.  Par  arrêté  royal  du  17  février  48S9,  un  deuxième  subside  de 
â^CKN)  fr.  est  allouera  la  fabrique  de  Téglise  de  Templeuve  (Hain-auli, 
pour  lui  faciliter  Tacquisition  d'un  tableau  destiné  à  cette  église.  — 
Par  arrête  royal  du  S  mars  1850,  un  premier  subside  de  1,500  est 
alloué  au  conseil  de  fabrique  de  Téglise  primaire  de  Sainl-Trond, 
pour  Taider  à  couvrir  les  dépenses  occasionnées  par  les  peintures  à 
fresque,  exécutées  dans  le  chœur  <ie  cette  église^  par  les  sieurs  Helbig 
et  Van  Marcha. 

G.  Le  5  mars,  le  clergé  de  Liège  ayant  été  informé  dn  retour  de 
Mgr  Tévéque,  s'est  hâté  de  se  rendre  chez  Sa  Grandeur  pour  hi i  pré 
senter  ses  félicitations  à  l'occasion  de  son  retour  et  de  Theurenx 
voyage  qu  elle  a  fait  h  Rome.  MM.  ieis  doyens  et  MM.  les  curés  ont 
été  reçus  en  corps.  MM.  les  chanoines  et  le  clergé  de  la  cathédrale 
avoient  également  été  reçus  par  Sa  Grandeur.  Ces  entrevues  entre 
*  Mgr  révèque  et  ceux  qui  le  touchent  de  plus  près,  ont  été  des  plus 
cordiales  et  des  plus  affectueuses. 

7.  Le  Saint-Siège,  à  la  demande  de  Mgr  de  Montpellier,  a  accordé 
au  chapitre  de  leglise  cathédrale  de  Liège,  l'autorisation  de  prendre 
le  costume  des  anciens  chanoines  tréfoncrerç  de  St-Lambert,  c  cst- 
à-dire  l'habit  de  chœur  de  couleur  violette.  Ce  chapitre  avoit  été 
déjà  précédemment  autorisé  à  porter  la  croix  des  tréfonciers  de  St- 
Lambert. 

8.  Or^  nous  écrit  de  Rome  que  Mgr  de  Montpellier,  évèquc  de 
Liège,  vient  d'être  nommé  membre  de  l'Académie  romaine  de  reli- 
gion catholique.  (Gaz,  de  LtVge), 

J).  M.  H.  Lenders,  chanoine  théologal  de  l'église  cathédrale  de 
Liège,  vient  d'être  élevé  à  la  dignité  de  protonolaire  apostolique, 
par  N.  S.  P.  le  Pape. 

10.  Les  sommes  recueillies  en  1858  dans  le  diocèse  de  Gand,  en 
faveur  de  l'Association  pour  la  propagation  de  la  Foi,  s'élèvent  à  IV. 
84,y€4-15.  En  voici  le  détail  d'après  les  doyennés  : 
Archiprêtré  fr.  15,1)96-4-4 

Doyenné  de  Gand  4,740-91 

d'Alost  4,815-20 

d'Audenaerdc     4,28(>-78 
n        deTermonde     7,1^1-94 
»        deDeynze         2,449-61 
d'Eccloô  7,060-54 

*•         dcGrammont     2,801-84 
lieNcvele  4 5250  06 
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H        (IclNinove  2,595-49 

»         dcRenaix  4,815-67 

ilcSoUeghem    1,085  00 

dcWaes  15,882-81 

Séminaires  et  collèges     '2,^18-11 

Pensionnats  2.251-20 

Dons  particuliers  100.-00 

Dons  sans  indication  suf^ 

usante  46-80 

11.  Dans  la  soirée  du  mardi-gras,  8  mars,  la  foudre,  tombée  pen^ 
fiant  une  bourrasque,  a  mis  le  feu  à  la  belle  église  collégiale  de  Ste- 
Gertrude  à  Nivelles. et  la  consumée  en  partie.  La  perte  a  été  cepen- 
dant fort  exagérée.  Voici  ce  que  viejit  de  publier  à  ce  sujet  la  Gazette 
de  Nivelles  : 

»'  MM.  les  architectes  Suys  et  Parloes,  ainsi  que  M.  DugHioUci, 
tous  les  trois  membres  de  la  commission  royale  des  monuments,  se 
sont  rendus  lundi  11  mars  en  notre  ville,  et  ils  se  sont  livrés  à  une 
inspection  minutieuse  du  remarquable  édifice  ravagé  récemment  par 
la  foudre.  Ils  dévoient  ensuite  dresser  un  rapport  et  le  présenter  à 
leurs.collègues.  En  attendant  d'avoir  pris  connoissance  de  ce  docu- 
ment même,  nous  croyons  pouvoir  faire  connoitre  Topinion  émise 
lundi  par  ces  messieurs.  Ils  ont  déclaré  :  l**  que  la  magnifique  ¥OÙle 
en  plein  cintre  de  la  grande  nef  peut,  moyennant  certains  ouvrages, 
être  conservée,  et  que  rien  n'indique  qu'elle  offre  le  moindre  danger 
pour  le  monument;  2**  que  la  vieille  coupole  sous  le  beffroi,  et  Ie!$ 
maçonnerie^  du  clocher  et  des  voûtes  nouvellement  construites  pour 
appuyer  ce  dernier,  sont  restées  dans  un  parfait  état  de  solidité  ;  on 
n'aperçoit  pas  mémo  une  lézarde  à  ces  parties  importantes,  qui  n  ont 
éprouvé  que  des  dégradations  à  la  surfiice  ;  5'  que  les  travaux  de  res- 
tauration de  la  tourétoient  aussi  nécessaires  qu'ils  ont  été  bien  exé^ 
cutés,  puisque  rien  n'a  bougé,  et  que  s'ils  n^avoient  pas  été  faits,  il 
y  a  grandement  lieu  de  croire  que  la  tour  se  seroit  écroulée.  On  se 
fcroit,  en  effet,  difficilement  une  idée  de  In  fatigue  et  des  chocs 
tcrriblcs^qu'ont  eu  à  supporter  ces  antiques  constructions.  La  cou- 
pole, qui  sert  de  base  au  beffroi  et  qui  date  du  X^  siècle,  étoniie 
surtout  les  visiteurs  par  le  volume  de  matériaux  et  de  lourds  débris 
de  tout  genre  dont  elle  est  surchargée.  Noursommes  à  même  de  con- 
firmer ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  la  cloche  de  Jean  de  Nivelles  : 
elle  est  retenue  par  ses  bords  dans  la  voûte  de  l'escalier  au  haut  de 
la  tour,  et  elle  a  éprouve  un  commencement  de  fusion  près  de  ses 
anses.  On  sait  qu'elle  pèse  plus  de  5^000  livres.  » 

12.  L'Association  de  l'Adoration  perpétuelle  et  des  églises  pau- 
Tres  \\  Liège,  ouvrira  son  exposition  des  objets  confectionnés  par 
elle  depuis  un  an,  le  5  avril  prochain,  dans  les  nouvelles  salles  du 
Bcauregard,  faubourg  St. -Gilles,  n*  141.  Cette  exposition  durera 
jusqu'au  7  inclusivement.  Les  salles  seront  ouvertes  depuis   V^ 
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heures  (lu  malin  jusqu'à  S  heures  du  soir.  Nous  engageons  beaucoup 
les  personnes  qui  s  occupent  de  honnes  œuvres,  à  voir  par  elles- 
mêmes  les  admirables  fruits  de  celle  bonnp  œuvre.  Les  dames  du 
monde  apprendront  là  le  bien  qu'on  peut  faire  avec  toutes  sortes 
d'étoffes  hors  d'usage.  Mais  c'est  surtout  le  çlçrgéqui  est  intéressé  à 
visiter  cette  exposition  elàjuger  dès  résultats  de  l'œuvre.  Les  dames 
charitables  qui  en  o]]t  la  direction,  déclarent  avoir  besoin  des  con- 
seils de  MM.  les  doyens,  et  les  invitent  spécialement  à  visiter  l'ex- 
position. Le  concours  actif  du  clergé  des  paroisses  est  nécessaire, 
non-seulement  pour  propager  l'œuvre,  mais  aussi  pour  y  donner  la 
meilleure  direction. 

15.  Le  dimanche  20  mars,  le  Père  Joseph-André,  prêtre  trap- 
piste du  monastère  dcN.-D.  de  la  Trappe  St-Sixte,  près  de  Pope- 
ringhe,  le  frère  convers  Idesbalde  de  l'Abbaye  de  Wesraaile,  avec 
cinq  jeunes  postulants  à  l'ordre  de  Giteaux  sous  la  réforme  de  Doiu 
Raucé,  entre  lesquels  se  trouvent  deux  hollandais,  et  les  trois  autres 
belges  de  la  ville  de  Bruges,  se  sont  embarqués  à  Anvers,  pour  se 
rendre  au  nouvel  établissement  de  leur  ordre  dans  l'Amérique  du 
nord,  nouvelle  Ecosse,  à  Tracadie,  diocèse  d'Arichat,  ou  mainte- 
nant Antigoniste ,  sous  la  direction  du  très-révérend  P.  Prieur 
Jacques,  de  Portement  ;  le  but  de  celte  entreprise,  après  leur  propre 
sanctilicntion^  est  de  travailler  selon  leur  manière,  àla  conversion  et 
au  bonheur  de  ces  pauvres  américains  abandonnés. 

14.  M.  le  comte  de  Theux  vient  d'être  nommé  commandeur  de 
rOrdre  de  Saint-Grégoire  par  le  souverain  Pontife,  et  M.  Ricbard- 
Lamarclie,  de  Liège,  chevalier  du  même  ordre. 

15.  Décès.  Matines,  M.  Henrotte.  né  àZoerle-Parwys  le  11 
nov.  17(î8,  ancien  curé  de  Vrenide  (doyenné  de  Contich)  depuis  le 
5  juin  181^jusquau  4  juin  1851,  est  décédé  le  5  mars  au  couvent 
iWs  Sœurs  Arinonciades  à  Vremdc,  où  il  s'étoit  retiré.  Il  étoit  le 
<(ernier  prêtre  de  l'ancien  diocèse  d'Anvers,  véritablement  respec- 
lable  par  sa  piété  et  ses  bonnes  œuvres.  11  a  été  enterré  au  cimetière 
de  Vremde  au  milieu  de  ses  anciennes  brebis.  Le  vénérable  curé 
avoillail  placer  les  fondements  de  la  nouvelle  église  de  yremde, 
4l()nl  la  heuédiclion  vient  d'avoir  lieu. 

L'iuslîlul  des  Sœurs  de  Notre-Dame  vient  défaire  une  bien  grande 
jîerle.  La  révérende  So^r  Jeanne  de  Jésus,  supérieure  de  leur  éta- 
blissement à  Liverpool,  y  est  décédée  subitement  le  12  de  ce  mois. 
Née  à  Nivelles  en  1815,  d'une  des  familles  les  plus  honorables, 
M""  Catherine-Jeanne-Gislaine  Daubioulfit  sa  profession  religieuse 
en  1840.  Après  avoir  consacré  quelques  années  au  bien  de  ses 
coinpaîriolps,  §on  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  lui  fit  ardemment  dé- 
sirer de  quitUer  sa  patrie  où  elle  laissait  ses  plus  chères  afTectioii^ 
pour  aller  fortifier  la  foi  de  ses  coreligionnaires  ausein  de  Thérésie. 
Elle  partit  donc  pom*  l'Angleterre  où  elle  fonda  la  maison  de  Nor- 
thamptoii.  Elle  fut  ensuite  appelée  à  la   direction  de  Vctablisse- 
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VVicnt  de  Londrcis,  et  enfin  de  celui  de  Liverpool  où  elle 
i'tit  atteinte  d'npôplexie  foudroyanie  :ni  moment  où  elle  renoit  de 
présider.les  exercices  du  soir  de  la  coriininnanlé.  Sœur  Jeanne  do 
Jcsiis  n^)voit  pas  atteint  sa  44^  année,  mais  son  zèle  ardent  lui  fit. 
accomplir  de  grandes  choses  en  peu  de  temps.  Elle  fut  rinsfrumont 
particulier  dont  Dieu  se  sPlM?il  pour  donner  aux  divers  établisse- 
ments qu'elle  a  dirigés  l'état  florissant  où  ils  se  trouvent  aujour- 
d'hui. Partout  les  parents  èatholiqués,  comme  les  anf^licans,  lui 
vouèrent  l'est iine  et  la  confiance  que  cominandent  toujours  le  ta 
lent  et.  le  dévouement  unis  à  la  doucebr  et  h  Thumilité  chré- 
tiennes. 

Gand,  M.   P.  de  Lange,  trcs-digiie  ctiré-doyen  d'Audcnaerdc  ' 
depuis  1845,  y  est  décédé  le  11  mars,  à  Tàge  de  77  ans.  —  M.  P. 
thiel,  chapelain  de  la  cathédrale  de  Saint-Bavon^,  (Sl  décédé  le  18 
mars. 

Bruges.  Le  36  février  est  décédé  M.  van  Gampelaer'e,  vicaire  de 
Jabbcke;  le  15  mars  M.  van  der  Moere  ciiré  de  Bixschole;  le  17 
mars  M.  Remaut.,  ctiré  de  Ilulste. 

Natnur.  M.  Wietkink  curé  d*Auby  (tJerlrix),  est  décédé  à  Tàge 
die  (î7  ans. 

Tournay.  On  nous  écrit  de  Baudoiir  : 

«  FjC  lundi,  28  février  dernier  ont  été  célébrées,  en  celte  com 
hiune,  les  funérailles  de  M""'  Bruneau,  née  MathildcHubert, fille  de 
rhortorable  président  du  conseil  provincial.  L'assistance  étoil  nom- 
breuse, on  y  remarquoit  leurs  Altesses  les  Princes  de  ligne,  M.  le 
Gouverneur  du  Ilainaut  et  la  plupart  des  notabilités  de  la  province. 
Avantrabsoute,M.  Tabbé  Petit,  digne  curé. de  Baudour.a  prononcé 
un  discours  rappelant  les  vertus  et  les  nombreux  actes  de  bienlai- 
isancequi  marquèrent  la  trop  courte  existence  de  la  défunte.  Ce  dis- 
cours, écouté  avec  le  plus  profond  recueillemeiitw  a  produit  une 
vive  émotion  parmi  Taudiloire.  Chacun  regrette  celle  jeune  épouse 
si  chère  à  sa  famille  et  à  tous  les  malheureux.» 

Liège.  M.  le  comte  de  T'Serclaes  de  Wommerson,  gouverneur  du 
Limbourg,  vient  de  faire  une  perte  cruelle  dans  la  personne  de  sa 
jeune  et  charitable  épouse,  Marie  Anne  vicomtesse  de  Biolley.  Née 
à  Vcrviers  le  5  janvier  1822.,  elle  est  pieusement  décédéc  à  Hasscll, 
le  15  mars,  âgée  de  57  ans,  2,  mois  et  10  jours. 

16.  Nominations.  Malmes.  M.  De  Hert,  prêtre  du  séminaire,  est 
nommé  sous-régcntac/i72/mm  au  collège  de  Pitzembourg  à  Matines, 
en  remplacement  de  M.  Meulemans,  qui  se  relire  par  déûiut  de  san- 
té.—M. le  Chanoine  Van  de  Velde,  professeur  de  théologie  morale  et 
d'histoire  ecclésiastique  au  grand  séminaire,  est  nommé  curé-doyen 
à  Turnhout  —  M.  Gyssels,  ancien  vicaire  de  Schooten  (doyenné 
d'Eeckeren),  est  nommé  curé  de  la  nouvelle  paroisse  de  Calmpthout- 
iichen-Hoek  (doyenné  d'Hoogslraelen).  —  M.  Albert,  vicaire  d'Orp- 
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lc-Graii(i  (doyenne  de  Jodoigne),  est  nommé  curé  à  Bornai  (mcrae 
doyenne).  —  M.  Van  Genip,  vicaire  de  Lubbeck  (doyenné  dcDiesl), 
est  nommé  curé  à  Vieux-Heveric  (doyenne  de  Louvaiu).  —  M. 
Slraclen,  vicaire  de  Slc-Gerlrude  à  Lonvain,  est  nommé  euré  à  Ep 
neghem  (doyenné  deVilvorde).  — M.  Tielemans,  vicaire  de  Boorl- 
Meerbeék  (doyenné  d'Aerschot),  est  nommé  curé  à  Betecom  (même 
doyenne). 

Gand,  M.  Vindevoghel,  vicaire  à  Meirelbeke,  est  nommé  vicaire 
à  Mocrbekc  (Waes),  et  se  trouve  remplacé  par  M.  de  Grave,  vicake 
deoeile^paroisse.  — M.  de  Dry  ver,  vicaire  à  Loochristi,  passe  à  Ste- 
Icnc,  elM.  deGroole,  vicaire  de  celle  paroisse,  le  remplace. 

Bnifjes,  M.  D'Hnene,  directeur  des  Sœurs  de  Charité  à  Courtrai, 
est  nomme  curé  à  Bredene,  el  M.  Loys  vicaire  à  Jabbcke. 

Namur,  M.  Tonneau,  chapelain  à  Marlagne  sous  Fooz-Wépion 
(Wicrde),  a  élé  nommé  aumônier  de  rétablissement  de  St-Bcrlhuin 
à  Malûime.  —  La  cbapellenie  de  Tronquoy  (Neurcbàleau)  ayant  élé 
érigée  en  succursale,  M.  Lebrun  en  a  été  nommé  le  desservant.  ~ 
La  cbapellenie  de  Wai  mifontaine  (Ncufcbàfeaujayant  élé  aussi  érigée 
en  succursale,  M.  Goffinet  en  devient  le  curé.  —  M.  Rolin,  cliapc 
lahiitLaneuville  sous  8t-Marie(Neurcbâleau)y  passe  à  la  succursale 
de  Monljdaincbamps  (JNeuichàleau).  —  M.  André  est  r.ommé  cliape- 
lain  ù  Blaimonl  sous  Mcsnil-St-Blaise  (Baronville).  —  M.  Fergct, 
chapelain  à  L.'rtiage-sous-Mellcron  lai  ne,  passe  en  la  même  qualité 
à  Burct-sons-Bœur  (Bûslogne).  —  M.  Foissy,  chapelain  à  Corui- 
monl-sous-Gros-Fays  (Louetfe)  est  nommé  curé  à  Auby  (Bcr(rix). 

Lidtje.  M.  Langhor  a  élé  nommé  coadjuleur  ù  Oupeye. 

Kf»tnc.  1.  On  lit  dans  Y  Ami  delà  Religion  du  2i  mars  : 

Nous  avons  été  les  premiers  à  aniioncer  ce  qui  s'étoit  passé  le  i 
mars  à  Rome>  à  la  sinle  du  sermon  du  prédicateur  apostolique,  quand 
le  Sainl-Père  s'esl  ouvert  aux  cardinaux  au  sujet  de  la  demande  d'é^ 
vacualion  ;  la  Gazette officietle  de  Milan  du  i9  mars  donne  le  texte 
même  des  paroles  adressées  aux  cardinaux:  ««  Je  regrette,  a  dit  le 
»  Pape,  que  quelques  journaux  rn 'aient  attribué  des  senlinvents  et  de» 
))  paroles  qui  ne  sonl  nullement  compatibles  avec  le  caractère  du  Sou 
>^  verain  Ponlifc.  Assurément  je  n'ai  pas  ceiiitc  à  mon  côté  Tépée  de 
»  Josué,  ni  celle  de  Gédéon,  etjen'ai  pas  pu  dire  que  je  me  sentois 
)  suffisamment  fort,  ainsi  qu'auroit  pu  le  déclarer  un  prince  bell»- 
»  queux  <!e  la  terre.  Vicaire  de  Jésus-Christ,  je  sais  parfaitement 
>' que  j'ai  élé  qualifie  de  prince  de  la  paix.  Si  j'ai  demandé  la  retraite 
»  des  garnisons  élrangérc's,  c'est  dans  la  crainte  que  la  présence  de 
^ces  troupes  sur  quelques  parties  du  territoire  de  l'Eglise  ne  servit 
»  d'occasion  ou  de  prclexle  à  un  conllit  des  potentats,  conflit  pouvant 
»  amener  l'incendie  de  la  guerre.  Du  reste,  j'ai  pleine  confiance  dans 
M  la  bonté  de  ma  cause,  dans  la  protection  de  la  Providence  et  dans 
i^les  sentiments  pacifiques  de  la  population.  Voilà  ce  que  j'avoi«  ù 
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«TOUS  (lir<;,  et  je  vous  laisse  libres  de  donner  de  la  publicité  à  Tcx- 
»j)rcssion  de  mes  sentiments,  u 

Ces  paroles'sonl  belles  ;  elles  tombent  de  haut  et  donnent  à  Tat- 
litndc  dii  Pape  un  sii^gulier  caractère  de  grandeur, 
â.  On  écrit  de  Rome  au  même,  le  19  mars  : 
«  Vendredi  11  mars,  le  gouvernement  du  Saint-Sîége  a  envoyé  au 
duc  deGrammont,  ambassadeur  de  France^  ia  noteofficielle  et  défi- 
nitive sur  la  prochaine  évacuation  des  Etats  romains  par  les  troupes 
françaises.  Dans  cette  note,  on  dit  que  le  Saint-Père,  attendu  que 
l'occupation  prolongée  va  siusciter  des  questions  qui  menacent  dt 
troubler  la  yj^\x  et  la  tranquillité  de  l'Europe;  attendu  que  le  gou- 
vernement pontifical  vient  d'organiser  une  armée  pour  garantir  la 
personne  du  Pape  et  Tordre  du  pays,  i)  croit  \em\  le  moment  de  • 
])rier  le  gouvernement  impérûil  do  France  et  celui  d'Aisi riche  de 
vouloir  bien  retirer  les  troupes  d  occupatioa  à  Rome,  à  Bologne  et 
Aucénc. 

»  Le  Saint-Père  exprinoe  sareconnoiss^nce  la  plus  profonde  à  S. 
M.  lempereur  Napoléon- 111  et  à b  France  pour  «nvoir  rélabli,  avec 
i$on  armée,  le  gouvernement  pontifical  roovcrsé  par  la  révolution,  et 
il  fait  savoir  qu\ivant  la  fin  de  1859  on  pourra  retirer  les  troupes, 
tion  fout  à  coup,  nuiis  peu  à  peu,  afin  d'évit«r  les  inconvénients  que 
|)eut  exciter  une  évacuation  subite, 

M  Cette  note  prouve  que  la  nouvelle  donnée  par  le  Moniteur  sur 
)a  prochaine  évacuation  des  Etats  romains  par  les  troupes  françaises 
ii*étoit  encore  motivée  que  sur  une  communication  verbale  faite  par 
le  cardinal  Antonelli  à  l'ambassadeur  de  France.  M.  le  duc  de  Gram- 
inonta  fait  de  cette  communication  une  note  à  son  gouvernement  ; 
le  Saint-Père,  quand  il  a  lu  lartieie  publié  au  Afomteur  sur  féva- 
cuatfon  des  Etals  romains,  le  4  mars,  a  profité  du  moment  où  les 
cardinaux  étoient  réunis  au  Vatican  pour  expliquer  la  pensée  déter- 
minante de  sa  démarche,  qui  avoit  principalement  pour  but  d'écarter 
nne  des  causes  qui  vont  troubler  la  paix  en  Europe. 

»  La  note  pontificale  a  été  envoyée  à  Paris  par  Tambassadeur  de 
France  samedi,  13  mars  Lundi  14,  M.  deGrammonta  été  reçu  en 
ikUdience  particulière  par  le  Pape,  et  Ton  dit  qu'il  a  eu  Thonneur  de 
présenter  une  lettre  deTempereur  Napoléon,  dans  laquelle  Sa  Ma- 
jesté exprime  au  Saint-Père  toute  sa  vénération  et  sa  volonté  de 
maintenir  la  sécurité  du  gouvernement  pontifical.  » 

Pays-Bas.  1 .  Dans  la  séance  du  23  février  de  la  seconde  Chambre 
des  Etats-Généraux,  le  projet  de  loi  qui  abolit  l'esclavage  dans  les 
indes  orientales  néerlandaises,  a  été  a<lopté  par  48  voix  contre  10. 
LcsopposantssontMM.  Westerhofi*,  Kion,  Sander,  Mackay,  Wint- 
^ens,  van  Asch  van  Wyck,  Duymacr  van  Twist,  Hoekwaler,  van  deu 
Poel  et  van  Reenen. 

â.  Le  samedi,  19  mars,  Mgr  révéque  de  Rureraonde  a  conféré. 
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flnns  régHsc  du  séminaire,  la  tonsure  cl  les  ordres  mineurs  h  7éIèTCs 
fiu  séminaire,  h  1  élë?e  du  collège  épiscopal  et  à  S  recollais  du  cou- 
vent «h  Wccrl. 

5.  En  commençant  son  mandement  de  carême,  Mgr  Tévêque  d'C 
trecht  rappelle  avec  consolation  tes  heureux  fruif  s  du  Jubilé  de  Taii- 
Mçc  dernière.  Puis  il  exhorle  les  fidèles  à  persévérer  dans  le  bien,  en 
leur  indiquant  divers  moyens  pour  y  parvenir.  Ces  moyens  sont 
cntr'autres  la  mortification,  le  jeune,  Fabstinence,  les  œuvres  de 
charité,  Taumdne,  el  finalement  la  prière.  F^e  vénérable  prélat  déve- 
loppe brièvement  chacun  de  ces  points  et  termine  ainsi  :  «  Couip 
tant  sur  la  force  de  votre  prière,  nous  vous  recommandons  d'adresser 
vos  vœux  an  ciel  pour  les  intérêts  de  TEglise.  et  particulièrement 
pour  Sa  Sainteté  Pie  IX,  pour  notre  auguste  Souverain  et  toute  la 
l'amillc  royale,  afin  que  Dieu  répande  ses  bénédictions  sur  TEglise 
et  sur  rEiafyCtnous  préserve  fous  des  cahimités  spirituelles  et  tem- 
porelles, en  sorte  qu'après  avoir  mené  ici  une  vie  tranquille  et  hca- 
reuse,  nous  recevions  la  récompense  éternelle  dans  Tautre.  » 

4.  Le  vendredi  S5mars,  fête  de  l'Annonciation,  le  chapitre  delà 
cnlhédralcdcRuremondeaété  installé  solennellement  jKir  Mgr  P;i 
redis,  au  milieu  d'un  grand  concours  de  fidèles.  Après  fa  cérémonie 
de  rinsfalialion,  Mgr  Févèque  a  adressé  une  allocution  en  langue 
latine  au  chapitre  et  la  messe  solennelle  a  été  célébrée  par  M.  Oometv^ 
prévôt  du  chapitre. 

5.  Décès.  M.  Gérard  Neefs, prélat  de  Tabbaye  de  Berne,  est  décédé 
le  11  mars  h  Heeswijk,  où  il  résidoit.  —  M.  G.  Vinkers,  ancien  béné 
ficier  de  Fèj»lisc  de  St- Jacques  à  Anvers,  est  décédé  à  Wccrt,  le  28 
janvier,  à  I  âge  de 05 ans.  —  M.  vnn  Son,  curé  du  Béguinage  à  Broda 
depuis  1823,  est  décédé  subitement  le  12  mars. 

G.  Nominations.  M.  Sandeis,  curé  de  l'église  régulière  à  Kyniè- 
gu.e,  a  été  transféré  à  Amsterdam,  lia  été  remplacé  par  M.  Willem*. 
vicaire  de  cette  église. 

France.  1 .  Le  Moniteur  du  8  mars  publie  le  décret  sui- 
vaut  ;  • 

Napoléon, 

Par  la  grâce  de  Dieu  el  la  volonté  natiouak,  Empereui'  des  Fran- 


çais, 


A  tous  présents  et  à  venir,  salut: 
Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Ajt.  !•'.  Notre  bien  aimé  cousin,  le  prince  Napoléon,  cesse- 
d\')prcs  son  désir,  d'être  chargé  du  ministère  de  rAlgéric  et  des  co- 
lunies. 

Art.  2.  M.  Rouher,  ministre  de  Tagriculture,  du  commerce  et  des 
travaux  publics,  remplira  par  intérim  les  fonctions  de  ministre  de 
rÂîgcrie  et  des  colonies. 
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Art.  •>.  Lé  Riinisire  crEUt  est  chargé  do  Tciécation  du  présent 
décret. 

Fait  au  palais  dès  TuilcridS)  lé  7  mars  i859. 

NAPOLÉON. 

Par  l'empércurj 
te  ministre  cCEtatf 

ACHILLE  POULD^ 

â.Bans  le  ifote  des  sommes  considérables  qo  elfe  aflecie  aux  démo- 
litions, percement  de  rues,  ouverture  de  boulevards,  la  ville  de 
Paris  n'oublie  point  les  monuments  religieux.  Le  budget  municipal 
pour  Tannée  1859  consacre,  aux  églises  et  aux  prcsbylércfs,  une  A- 
location  extraordinaire  de  deux  millions  :  un  million  pour  Kamélio- 
ration  des  édifices  existants,  un  million  pour  la  construction  d  cdi- 
Mecs  nouveaux. 

D'adcord  avec  le  Cardinal  Archevêque,  le  préfet  de  la  Seine  a 
institué  une  commission  mixte  pour  opérer  la  répartition  de  cetle 
somme.  MM.  les  curés  viennent  d'être  invités  à  fournir  le  plus 
prom|>tcmcnt  possibles  à  cette  commission  mixte,  sous  forme  de 
note  ou  de  mémoire,  tous  les  renseignements  propres  à  Téclairer  et 
à  la  fixer  sur  Temploi  des  fonds  et  la  direction  des  travaux. 

Plusieurs  églises  fraîchement  restaurées,  entres  autre  Saint  Eus- 
lache,  ou  de  récente  construction,  comme  la  Madelaine,  Sainl- 
Vlii(!(Mil-de-Paul ,  Notre-Dame-de-Lorettc  ,  n'ont  pas  besoin  de 
grandes  réparations.  Quelques-unes,  telles  que  Saint-Augustin,  la 
Trinité,  Saint-André,  les  Missions ,  Notre-Dame-des-Cliamps, 
Dont  qu'un  local  provisoire.  Les  nombreux  travaux  que  Ion  exé- 
cute depuis  longtemps  à  la  Métropole  sont  à  la  charge  du  ministère 
dos  cultes. 

M.  Berger,  prédécesseur  du  préfet  actuel,  s  etoit  préoccupé  de 
la  question  des  presbjtères  et  préparoit  une  solution  lorsqu'il  quitta 
môtel-de-Ville  pour  le  Sénat.  Plusieurs  paroisses  sont  <iotécs  de 
]H  csbytcrcs  plus  ou  moins  spacieux  ;  plusicfùrs,  même  des  plus  impor- 
tantes, comme  Saint-Sulpice  et  Sainte-Clotid»,  en  sont  dépouvues. 

La  construction  d'églises,  de  salles  de  catéchisme,  d'écoles^  sera 
toujours  un  des  meilleurs  ntoyens  de  donner  une  sérieuse  satisfac- 
tion aux  besoins  religieux  et  moraux  de  Paris. 

5.  Pour  Texercice  1859,  les  dépenses  de  tous  les  cultes  subven- 
tionnés par  le  Trésor  sont  évaluées  à  47,459,156.  Le  culte  catholi- 
que figure  dans  cechtfl*re  pour  44,775^700  fr.;  les  cultes  protestants 
pour  1 ,408,451)  fr.:  le  culte  Israélite  peur  189,400  fr.:  TAluérie  pour 
820,200  fr. 

La  dépense  la  plus  considérable  du  culte  catholique  est  celle  d» 
clergé  paroissial,  compreiiant  5,424  cures  et  50^00  succursales  qui 
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sont  aiilorîsccs,  msiïs  dont  ctiviron  29,000  sciilcmonl  seront  occu- 
pées ;  clic  est.  lixée  par  prévision  à  .15,613,300  fr.  Le  snrpJns  de  la 
dépense  concerne  ladministration  centrale  qui  coûte  i^03,400  fr.; 
l'épiscopat,  l,t)07,?)00  fr.;  les  chapitres  cathédraux  et  métropoli- 
tainsi, . 457,900 fr.;  lechapilre  de  St-Denis  et  des  chapelains  de  Stc- 
Genevièvc,  177,600  fr.;  les  bourses  dans  les  séminaires,  1 ,034,200 
fr.;  les  secours  personnels  ;  ceux  aux  congrégations  religieuses  ;  les 
subventions  aux  communes  pour  leurs  presbytères  et  leui^  églises; 
enfin  le  service  intérieur  et  les  travaux  do  construction  et  de  répa- 
ration des  édifices  diocésains  qui  n  absorbent  pas  moins  de  4,429,000 
fr.,  en  y  comprenant  les  travaux  de  la  cathédrale  de  Paris  et  ceux 
des  cathédrales  de  Marseille  et  de  Moulins. 

Les  cultes  protestants  comptent  773  pasteurs  rétribués  par  l'Etat, 
dont  557  appartenant  à  TEglise  réformée,  et  135  à  la  ConfessioN 
d'Augsbourg;  leurs  traitements  sont  évalués  à  1,197,436  fr.,  et  en 
y  joignant  les  secours  personnels  aux  pasteurs  ou  à  leurs  veuves  et 
l'entretien  des  bourses,  la  dépense  monte  à  1,292,436  fr.  Les  frais 
«radministration  du  directoire  général  de  la  Confession  d*Augsbour§ 
et  les  dépenses  du  matériel  forment  un  total  de  11 6,000  fr. 

La  modeste  allocation  ;tecordée  au  culte  Israélite  comprend  les 
trahemcnts  de  116  rabbins  et  ministres  officiants,  c'est-à-dire  envi- 
ron 125,400  fr.;  les  indemnités  et  secours  personnels,  12,000  fr.: 
les  dépenses  de  Fécole  rabbiniquc  de  Metz,  22*000  fr.;  les  frais  d'ad- 
ministration et  d'entretien  des  temples,  30,000  fr.;  total,  189,400 
francs. 

Enfin,  545,200  fr.  sont  affectés,  en  Algérie,  aux  traitements  des 
ministres  des  différents  cultes^  et  285,000  fr.  aux  dépenses  du  ma- 
tériel et  spécialement  à  la  construction  du  palais  épiscopal,  du  grand 
séminaire  et  de  la  cathédrale. 

Autriche.  Le  rôle  important  que  joue  TAutriche  dans  la  situa- 
tion politique  actuelle,  a  donné  Tidée  au  Moniteur  de  la  Flotte  de 
faire  connoitre  la  population  des  différentes  nationalités  dont  se  coui 
pose  ce  mosaïque  empire.  D'après  le  recensement  le  plus  récent,  la 
population  approximative  de  tout  l'empire  monioit,  en  1^57,  a 
39,411,509  âmes,  réparties  de  la  manière  suivante  : 

La  Basse-Autriche  proprement  dite.     .    ».     1,714,608 
La    Haute-Autriche.    .......       7.*{5,230 

Salzbourg 154.571) 

La  St  y  rie 1.905,078 

LaCarinthie 546,150 

La  Carniole 505,886 

LeLiltoral 615,065 

Le  Tyrol  et  le  Vorariberg Î125.0G6 

La  Bohème 4.800;81S 

U  Moravie. 1 ,972/1 65 
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La  wSilésic.      . 4^79, »12î 

La  Galicic  avec  Cracovie ^.0^(ï,iji7  . 

La  Bukowine. 4o0,6f)4 

I>a  Dalmalic 452,557 

LaLombardic 5,0(>9,ti06 

LaVcnilie i^,495,îi68 

La  Hongrie 8,74i,481 

,       La  Voïvodie  serve  cl  h  bannat  de  Tcnicswar.  1 ,574,428 

La  Croatie  et  TEsclavonie.     .....  907,156 

La  Transylvanie 2,28»j,372 

Les  frontières  militaires  de  la  Turquie    .     .  1 ,834,794 
Ces  59  millions  d'amcs  occupent  8,184,849  babitalions  partagées 

pulrc  877  villes,  970  faubourgs,  2,450  bourgs,  71,420  iiamcuux  et 

5J20,G40  maisons  isolées. 

Ce  renseignement  seroitincaniplet  si  nous  ne  donnioîîs  pas  hi  dis 
Iribution  de  celte  population  entre  les  diverses  nalionalilcs;  elle  sr 
divise  ainsi  :  Alfemands,  7,870,719;  Slaves,  14,802,7?il  :  Roii 


(Zingaris),  etc. 

KOUYELLES  DES  LETTRES^  DES  SCIENCES  £T  DES   ART^. 

X.Bêtretvan  Bourdalom^  uit  bel  fransch  verlacld  door  J.  Da- 
vid, priester.  Leuven  1889,  by  Vanlinlbout;  vol.  in-12  de  Vïll  5o8 
I».  C'est  la  traduction  flamande  de  la  Retraite  spirituelle  du  célèbre 
prédicateur.  Il  existe  une  vieille  traduction  de  cet  ouvrage  par  le  P. 
Cacrs,  de  la  Compagnie  de  Jésus;  sous  le  rapport  du  langage  et  dii 
^tylo,  elle  n'a  point  semblé  répondre  aux  besoins  de  notre  époque. 
M.  David  sest  efforcé  défaire  mieux,  eu  conservant,  autant  que 
possible,  l'esprit  et  Tonetion  de  roriginah 

9.  Du  mariage^  de  ses  formes  et  de  ses  effets^  par  M.  Fabbé 
Moens,  curé  de  Tilff.  Deuxième  édition.  Liège  1857,  chez  J. 
Meyers  ;  in-18  de  226  p.  Ce  petit  traité  se  divise  en  dix  chapitres. 
Le  premier  présente  des  considérations  préliminaires.  Dans  le  deu- 
xième, le  mariage  est  considéré  sous  le  rapport  de  son  institution  et 
dans  ses  formes.  Le  troisième  fait  connoilrc  les  dispositions  où  Ton 
doit  être  et  les  intentions  avec  lesquelles  on  doit  s'engager  dans  le 
mariage.  Le  quatrième  traite  de  la  nature  de  lunion  que  le  mariage 
«tablit  entre  Thomme  et  la  femme;  le  cinquième, des  devoirs réoi- 
})roquos  qu'il  impose  aux  époux  ;  le  sixième,  des  droits  et  devoirs  des 
parents  dims  la  formation  des  enfants;  le  septième,  de  lamour /ilinl 
et  des  devoirs  des  enfants  envers  leurs  parents;  le  huitième,  de  l'a- 
mour fraternel  et  des  devoirs  qu'il  impose  ;  le  neuvième,  de  l'aHianeo 
des  vertus  et  du  danger  de  l'exagération  ;  le  dixième  et  dernier,  do 
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iaposilioii  cl  des  droits  de  la  femme  dans  Tctat  demaiiage,  d'nprès 
la  Icgislalioii  ancienne  et  le  droit  moderne  français.  Le  livre  csl  ap- 
prouvé par  l'cvcchc  de  Liège.  ...  -,  ^ 

0.  Paganisme  et  Judmsme  ou  introduction  à  l'histoire  du 
thrisliaaisme^Yiiw  Jcan-Jos.-Ign.  Doellingcr,  auteur  deYHfstoire 
deVEglise.  Traduit  de  iallemand  par  J.  de  P.  Bruxelles  1858,  chez 
Goemaere;  4  vol.  in-H^deoi^  ô54-304-317p.  Prix  5fr.  (Approuvé 
jiar  rarclièvêchc  de  Malines).  Nous  comptons  nous  occuper  jirochai 
nement  de  cet  ouvrage. 

4.  Nous  avons  à  faire  connoilre  différents  journaux  et  recueils 
])ériodiques  nouveaux,  h' Ami  de  la  Religion  vient  de  subir  une 
transformation  imporlanle;  depuis  le  16  mars,  il  est  devenu  quoti- 
dien sous  le  format  des  plus  graiids  journaux,  la  page  sur  Gcolonnei» 
in-folio.  La  direction  (continue  d'appartenir  à  M.  Tabbé  Sisson.  Se» 
collaborateurs^  parmi  lesquels  on  distingue  MM.  Ponjouiat,  Garcin, 
etc.»  so])t  nombreux  et  favorablement  connus.  C'est  la  seconde  fois 
que  YAmide  la  Religion  essaie  de  la  publication  quotidienne;  mais 
la  première  fois,  ce  fut  sous  son  format  ordinaire,  et  in-8*.  Anjonr- 
d'hui,  tout  en  paroissant  isous  le  format  grand  iii-fol.,cômmeyo«nifl/ 
politique^  littéraire^  universel^  il  continue  comme  recueil  /èr-heb- 
ri<9iiicifi^afr^,  paroissant  comme  de  coutume  1rs  mardi,  jeudi  et  sa- 
medi, dans  le  format  grand  in-8*  sur  deux  colonnes.  VAmt  de  la 
Religion  se  publie  depuis  1814.  —  Un  recueil  littéraire  sous  le  titre 
i\  Atlantic  vient  de  paroitre  à  Dublin,  sous  la  direction  du  personnel 
de  Taniversité  catholique  irlandaise.  Nous  le  ferons  connoitre  dans 
iine  prochaine  livraison.  —  Un  journal  scientifique  allemand  doit 
paroitre  h  Vienne  dans  le  courant  du  mois  d'avril,  sous  ce  titre  : 
A  Igemeine  Zeiting  fuer  Wissenschaft^  central  organ  zur  verbrei 
tung  der  neuen  Fortschritta  dès  Wissens.  Ce  recueil  sera  rédigé 
et  publié  par  M.  von  Riedwald,  avec  la  collaboration  d'un  bon  nom 
bre  de  savants  et  d'hommes  spéciaux.  S'il  trouve  l'accueil  désiré, 
l'intention  de  la  rédaction  est  de  le  faire  paroîlre  également  en  fran- 
çais et  en  anglais,  afin  de  le  rendre  utile  à  toul  le  monde  civilisé.  — 
Nous  recommandons  aux  personnes  qui  s'occu])ent  de  l'éducation  rL 
de  l'enseignement,  le  Journal  de  V instruction^ publique^  rédige  p:n 
M.  Chauveau,  surintendant  de  l'instruction  publique  du  Bas-Cana- 
das,  et  par  M.  Lenoir,  du  département  de  l'instruction  publique. 
C'est  un  recueil  mensuel  dans  le  format  in-4*  sur  2  colonnes,  orné 
de  planches  et  de  cartes^  formant  par  an  un  volume  de  256  p.  Ha 
commencé  le  15  janvier  1857  et  compte  aujourd'hui  2  vo'umes  et  .1 
livraisons.  Un  même  recueil  se  public  en  anglais  sous  le  litre  de 
Journal  of  éducation,  Tous^cux  paroissent.à  Montréal,  chez  Se- 
nécal,  Daniel  et  C%  4,  rue  Saint-Vincent.  Le  prix  est  de  cinq  shil- 
iings  par  an.  A  Texception  des  documents  officiels  qui  sont  1rs 
liiémesdans  les  deux  journaux,  la  rédaction  de  l'un  est  entièrement 
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(iilTérenlc  dcraulre.  S'adresser  ponr  raboiinemcnt  à  ^,  Spée-Ze!û 

?5.  Un<3  discussion  s'élanl  élevée  au  sujet  de  Topportunilé  d  établir 
des  |iaratonnerres  sur  Téglise  c|e  Notre-Dame  à  Bruges,  le  gouverne- 
luiMii  s'est  adressé  à  la  classe  des  Sciences  de  FAcadémie  royale, 
ppiir  savoir  s'il  est  utile  de  placer  des  paratonnerres  sûr  les  tours 
et  les  édifices  publics  d'une  grande  élévation,  M.  Duprez  a  fait  sur 
cette  question  le  rapport  suivant  : 

«  La  question  de  Futilité  des  paratonnerres  est  l'une  de  celles 
^)iii  sont  aujourd'hui  complélement  résolues,  et  sur  lesquelles  la 
science  n'a  plus  à  revenir.  L'expérience  de  plus  d'un  siècle,  les  tra- 
vaux dcReiniarus,  en  Allemagne,  ceux  de  sir  Snow  Harris,  en  An- 
5;l<*tcrre,  et  les  recherches  d'Arago»  en  France,  ne  laissent  plus  planer 
le  moindre  doute  sur  cette  utilité,  et  l'on  peut  s^étonner,  avec  raison, 
iki  peu  d'empressement,  je  dirai  même  de  l'espèce  de  répugnance 
([lion  montre  encore  dans  notre  pays  pour  l'établissement  du  genre 
d'appareils  dont  il  s'agit,  surtout  lorsqu'il  est  question  d'édidces  qui, 
soit  par  leur  position,  soit  par  des  causes  locales,  sont  le  plus  expo- 
s|L's  aux  ravages  de  la  foydre.  Tel  est  le  cas  de  l'église  de  Notre-Dame 
à  Bruges  :  il  résulte  des  pièces  qui  accompagnent  la  lettre  de  M.  le 
ministre,  que,  dans  l'intervalle  d'une  cinquantaine  d'années,  la  flèche 
de  cette  église  a  été  foudroyée  à  plusieurs  reprises  avec  des  dégâts 
plus  ou  moins  copsidérabljBs,  et  il  me  paroit  que,  dans  de  semblables 
circonstances,  on  |)e  doit  point  hésiter  un  instant  à  recourir  aux 
moyens  de  mettre  cet  édifice  monumental  à  l'abri  de  nouveaux  acci- 
dents dont  les  suites  pourroient  être  bien  plus  désastreuses.  Les 
annales  de  la  science  offrent  de  nombreux  exemples  à  l'appui  de  ce 
qui  précède;  je  mécontenterai,  en  terminant,  de  rappeler  ici  celui 
qui  est  relatif  à  la  cathédrale  de  Strasbourg,  à  cause  de  son  analogie 
avec  le  cas  qui  nous  occupe.  Cette  cathédrale  étoit  aussi  fréquem- 
ment foudroyée  ;  la  foudre  la  frappoit  mênje  jusqu'à  trois  fois  dans  le 
même  orage,  et  il  est  constaté  par  des  documents  que,  durant  les 
trente  années  qui  précédèrent  l'établissement  des  paratonnerres  sur 
rédificc,  la  dépense  moyenne  pour  réparer  les  dommages  de  la  foudre 
étoitd'un  millier  de  francs  par  an.  Pendant  les  sept  premières  années 
qui  suivirent  cet  établissement,  aucun  coup  n'atteignit  ni  l'édifice 
t\\  les  paratonnerres,  et  si  plus  tard,  en  1845,  la  foudre  fit  deux  fois 
de  suite  explosion  sur  Fun  des  paratonnerres,  elle  trouva  sa  route 
tracée,  et  alla  se  perdre  chaque  fois,  par  le  conducteur,  dans  le  sol, 
eu  laissant  le  bâtiment  tout  à  fait  intact.  » 

6.  On  lit  dans  le  Constitutionnel  :  Descente  de  croix  de  Ru- 
bens.  Une  de  ces  productions  d'art  capitales  qui  n'apparoissent  qu'à 
de  longs  intervalles  et  qui  constituent  en  quelque  sorte  un  événe- 
ment à  cause  de  leur  format  et  de  leur  importance,  en  un  mut,  la 
Descente  de  croix  de  Rubens^  vient  de  sortir,  en  épreuves,  des 
presses  de  M.  Drouart  à  Paris.  Cette  estampe  exécutée  en  taillq 
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«louce,  procédé  réservé  d'ordinaire  aux  œuvres  récileinent  pré- 
cieuses, est  le  travail  le  plus  considérable  que  Ton  puisse  entre- 
prendre ;  les  qualités  qui  la  distinguent  en  font  une  œuvre  4  un 
caractère  progressif  et  nouveau  après  celles  des  anciens  maîtres  «le 
la  gravure  qui  ont  traité  ce  grand  sujet.  Bien  qu'au  preaiier  aspect 
on  puisse  la  croire  complètement  terminée,  lautenr,  nous  dit-on, 
se  propose  d'ajouter  encore  îi  son  perfoclionnemcnt  prés  d'ujie  an- 
née de  travail  à  celles  qu'il  y  a  déjà  consacrées.  Oniie  sera  pas 
étonné  de  la  supériorité  inconlostable  de  cette  brillante  estampe 
lorsc^ue  l'on  saura  que  M.  Erin  Corr,  Membre  de  l'Académie  de 
Belgique  à  qui  l'exécution  en  est  due,  avoit  été  rais  à-mème  de 
faire  une  étude  approfondie  du  tableau  original  lors  de  sa  restaura 
tion  dans  l'atelier  de  la  cathédrale  d'Anvers.  Nous  nous  réjouissons, 
pour  notre  part,  à  l'idée  de  voir  bientôt  dans  le  domaine  public,  la 
savante  et  fidèle  représentation  de  ce  chef-d'œuvre  de  l'école  fla- 
.mande. 

{Journal  des  Beaux- Jrts.) 

7.  Notre  correspondance  particulière  de  Bois-le-Duc  nous  ap 
prend  une  nouvelle  impoitante.  La  magnifique  cathédrale  gothique 
de  cette  ville  va  décidément  être  restaurée.  Le  choix  des  architectes 
qui  président  à  cet  immense  ouvrage  est  des  plus  heureux  et  fait  le 
plus  grand  honneur  à  l'administration  des  Beaux-Ârls  de  Hollande. 
Ce  sont  MM.  Schwirner,  architecte  de  la  cathédrale  de  Cologne  et 
Durlet,  architecte  de  la  cathédrale  d'Anvers.  Ces  messieurs  sont 
chargés  delà  direction  des  travaux. 

[Le  Même.) 

8.  Un  arrêté  royal  du  1 5  février  1 859  accorde  les  subsides  suivants: 
A  radministralion  communale  de  Bruxelles,  pour  TAcadéinie  de:j 

Beaux-Arts,  8,0()0  fr.  ;  id.  de  Gand.  pour  rAcadémie  de  Dessin, 
4,000  fr.  ;  id.  de  Liège,  pour  rAcadéraicdcs  Beaux- Arts,  eî^OOO  fr.  ^ 
id.  d«  Bruges,  pour  l'Académie,  4,000. 

Un  arrêté  royal  du  15  février  accorde  un  subsidedc  12,000  fr» 
à  l'administration  communale  de  Bruxelles  en  faveur  dé  l'école  de 
gravure  annexée  à  l'Académie  royale  des  Beaux-Arts. 

Un  arrêté  royal  du  15  février  accorde  un  subside  de  cinq  cents 
francs  au  comité  administratif  de  la  caisse  centrale  des  artiste» 
beiges,  afin  d'aider  au  développement  de  cette  institution. 


—  6t9  — 


TABLE 

ALPHABÉTIQUE   DES  MATIÈRES  CONTENUES 

DANS  CE  VOLUME. 


Académie  liturgique  à  Home, 
571 

Aelivité  (De  V)  de  la  matière  (8' 
article).  La  matière  orgauiqiie. 
Les  êtres  animés,  69. 

Adresse  (De  1')  de  la  Chambre 
dcç  Représentantsbelges,569. 

Aérolilhe,  872. 

Allemagne.  Réunion  générale 
dos  associations  catholiques, 
306. 

Allemagne  (Statistique  des  dio- 
cèses de  \\  47. 

Angleterre.  Ouverture  du  Par- 
lement. Discours  de  la  Reine, 
52i. 

Angleterre  (L')  et  les  autres  puis- 
sances, 85. 

Annales  des  Universités  de 
Belgique^  583- 

Anniversaire  (Vingt-huitième) 
de  la  fondation  de  l'Ëtat  belge, 

Archevêque  janséniste  d'Utrechl 
(Nomination'  d'un  nouvel), 
203,  428. 

Association  de  l'Adoration  per- 
pétuelle et  de  rOEuvre  des 
églises  pauvres,  59,  9S^  862. 

Assurance  contre  Tincendie  des 
édifices  religieux,  299. 


Béguinage  à  Caitelnaudar;;  886. 


Belgique.  Discours  prononcé  par 
le    Roi    à     louverture    des 

-  <  hambres,  9  novembre  1888, 
570.  —  Adresse  de  la  Chambre 
des  Représentants,  596.  — 
Population,  806. 

Belgique  {La)  sous  le  règne  de 
héopold  1*%  par  M.  Thonis- 
sen,888. 

Boers  (Les).  Ils  érigent  la  Répu- 
blique de  Transvael,  204. 

Brabant  (Voyage  du  duc  de)  en 
Allemagne,  89. 

Bruxelles  (Population  de),  199. 

Bulle  d excommunication  contre 
le  nouvel  archevêque  jansé- 
niste d'Utrecht ,  latinfran- 
pa«^,428. 


Capprou  (M.  Q.-J.),  51. 
Cassan-Floyrac  (M.  labbc  de), 

280. 
Cellulaire    (Emprisonnement) . 

508. 
Chapelle  du  Saint-Sacrement  de 

Miracle  à  Bruxelles,  95. 
Chapitre  impérial  de  Saint  De- 
nis, 818. 
Chapitres  de  chanoines  dans  les 

Pays-Bas  (Erection  des),  439, 

868. 
Charité.  Voy.  Question, 
Cherbourg  (Inauuuralion  du  port 

de),  286. 
Chevaliers  delSaint-Jean^dcJé- 


-  620  — 


nisaloni  (Rélablissrmcnl  en 
Terre-Sainte  (J(\s),  279. 

Christ  {Le)  et  les  antéchrists 
dans  les  écritures^  l'histoire 
et  la  conscience^  par  le  P. 
Dechanipp,  291). 

Circulaire  ministérielle  au  sujet 
(les  œuvres  d'art  que  deman- 
dent les  conseils  de  fabrique, 
W)5. 

Clotilde.  Voy,  Sardaigne. 

Code  pénal.  Voy,  Révision. 

Comète  de  Donati,  3f53. 

Concile  provincial  de  Roims,3y5. 

Concile  provincial  à  Vienne  en 
Autriche.  Lettre  de  convoca- 
tion, âoC. 

Conférence  de  Paris.  Convention 
entre  la  France,  l'Autriche, 
TAngleterre,  la  Prusse,  la  Rus- 
sie, la  Sardaigne  et  la  Turquie, 
portant  réorganisation  des 
Principautés  danubiennes  , 
338. 

Congrès  {Le)  de  Spa^  nouveaux 
voyages  et  avenîures  de  M. 
Alfred  Nicolas,  913. 

Congres  de  la  propriété  littéraire 
à  Bruxelles,  350. 

Coninckx.  Voy.  Fables 

Consécration  d'églises,  198, 199, 
562,  4(.0,  'om. 

Conservi  tion  (De  la)  de  la  liber- 
lé  en  Belgique,  497. 

Constitution  belge  (De  la)  et  de 
rinfluence  qu'elle  exerce  sur 
l'esprit  et  les  mopurs,  52. 

Convention  sur  la  propriété  lit- 
téraire et  artistique,  entre  la 
Belgique  et  la  Hollande,  355. 

Constitution  du  pays  de  Liège, 
par  Ferd.  Henaux,  273. 

Crainte  (Delà)  de  la  guerre,  551 . 


Efibai  (Un)  sur  l'Inde  au  par- 


lement anglais ^p^rîA .  le  comte 
Ch.  de  MoRtalemberr,  578. 

Décès,  41,96,  149,  199,  203, 
251,254,300,35(5,360,  409, 
41 2, 456, 460, 508, 562, 306, 
608. 

Dechamps  (Le  R.  P.),  239. 

Démonstration  (Des  principes 
de),  appliqués  à  la  démonstra- 
tion de  la  révélation  chré- 
tienne, 61. 

Diocèses  (Statistique  des)  de 
TAllemagne,  47. 

Dispenses  matrimoniales,  334. 

Division  (D'une)  entre  les  libé- 
raux belges.  Election  d'un 
membre  de  la  Chambre  des 
Représentants  à  Bruxelles  , 
190. 

Droits  des  communes,  en  ma- 
tière de  précaution  à  prendre 
contre  les  incendies,  âG. 

Ducpétiaux  (M.  Ed.),  428. 

Duesberg  (Otto).  Ses  OEuvres 
posthumes^  206. 

Du  Vivier  (Jubilé  de  M.),  curé 
de  Saint-Jean-Evangélisle  à 
Liège,  563. 


Eglises  (Nouvelles),   556,  360. 
Eglises  pauvres  (OEuvre    des), 
39, 562. 

Emprisonnement  cellulaire  , 
305, 

Enseignement  obligatoire,  140. 

Espagne.  Décret  royal  pour  la 
construction  d'une  égliçe  mo- 
numentale en  l'honneiir  de  la 
Vierge  Immaculée  à  Madrid. 
464. 

Espèce  (De  Y)  dans  les  êtres, 
par  M.  d'Omalius  d'HalIuv, 
558. 

Europe  (Le  gouvernement  fran- 
çais, et  T),  600. 


—  621  — 


Fablesdo  La  Fontame  traduites 

eii  vers  flamands^  par  S. -M. 

Coninckx,  528. 
Faustin  1'%  empereur  d'Haïti. 

Sa  défaite  et  sa  chute,  521 . 
Ficorens  [De  la  vie  et  de  Vin- 

telligemoi,  par  P.),  123  166. 
Fondaliott  de  FEtat  belge  (Vingl- 

hnitième  anniversaire  do  ia), 

294. 
Fooz  (M.  de),  254. 
FossiJes,  572. 
France.  Ouverture  de  la  session 

législative.  Discours  de  Tern- 

peieur,526. 


Galles  (Le  jeune  prince  de)  à 

Home,  5(i8. 
Gaume  (Mgr),  54i. 
Gerlache  (M.  le  baron  de),  570, 
Gotalc  (JuJ>ilc  de  M.),  président 

du  séminaire  de  Liège,  248, 

405. 
(iouvernement  (Le)  français  et 

rBiirope,COO. 
Guerre  (De  la  crainte  de  la),  552. 


Henaux  (M.  Fcrd.),  375. 

Histoire  des  communes  lom- 
bardes ^\)îiT  M.  de  Haulleville, 
520. 


imitatione  {De)  christi  lihro- 
rum  quatuor  interpretatio 
grœechy  Georgii  Mayr,  151. 

Immaculée  (L')  Conception  dans 
Téglise  cathédrale  de  Namur, 
224. 

Immimitc  dcscgliscsj  3G9. 


Incendies  (Dioit  des  communes- 
en  matière  de  précautions  à 
prendre  contre  les),  26. 

Inde.  Proclamation  de  la  Reine 
d'Angleterre  aux  peuples  in- 
diens, 417. 

Index  (Ouvrages  mis  à  T.),  30î^ 
Sfi9. 

Indulgences.  Prière  En  ego  o. 
bone  et  dulcissimeJesu^^SS, 

Influence  {De  V)de  la  civilisa- 
tion  sur  la  poésie^  par  M. 
Loise,  485. 

Instituteurs  communaux.  Insuf- 
fisance de  leurs  revenus,  405» 

Institutiones  philosophicœMix- 
[hœï  Liberalore,  288,  572^. 

Instruction  publique.  Cerliticats 
d'études- d'humanités,  177. 

Instruction  publique.  Annales 
des  universités  de  Belgique^ 
585. 

Intelligence  {De  la  vie  et  de  V) 
par  P.  Flourens,  125. 

Jamnai  hi'itorique^  5,  55,  58, 
105,  157,  209,  261,  265, 
515,  565,  417,  469,  521, 
575. 

Jttstice  {De  la)  dans  la  révolu- 
tion  et  dans  l'Eglise^  par 
Proudhon.  Jugement  du  tri- 
bunal de  police  correctionncllo 
de  Paris,  172. 

K 

Kenrick  (Mgr),  81. 
Kersten(M.),450,302. 


Langage  (De  Toriginc  du),  d'a- 
près J.- J.  Rousseau,  6. 

liazarisles  (Lcs)étaWis  à  Marchc- 
Ics-Damcs,  211. 

47 


—  622  — 


Légation  belge  à  Téhéran  (Ar- 
rivée de  la)  476. 
Lettre  encyclique  de  N.  S.  P.  le 

pape  Pie  IX  relative  à  la  messe 
pro  poputo  ,  latin   français, 

H7,i(i9.Voy.  aussi  514. 
Lettres  inédites  de  M.  le  conUc 

Joseph  de  Maistre,  51 Ô. 
Liberatore  (Le   P.   M.),    888, 

57S. 
Libéraux  belges  (D'une  division 
'     entre  les),  190. 
Liberté  belge  (De  la  conserva? 

tion  de  la),  497. 
Liste  civile  ou  revenus  du  Pape^ 

867. 
Loise  (M.  Ferd.),  4K>. 
Lucknow  (Récit  do  la  prise  de), 

83. 
Lupus  (M.  le  chanoine),,  43o. 


m 


Maislre  {Lettres  inédites  de 
M.  le  comte  Joseph  de),  51&. 

Mancini  (Marianne).  Sa  condam- 
nalion  par  la  sainte  Inquisi- 
tion romaine,  867. 

Mandements  de  carême,  o9o« 

Martyre  de  St.  Sébastien,  essai 
dramatique,  188. 

Matière  (De  Taclivilé  de  la)  (K"* 
article).  La  matière  organique. 
Les  êtres  animés,  69. 

Mayr  (Georgii)  ^e  Imitatione 
Çhristilibrorum  quatuor  in- 
terpretatio  grœca^  151. 

Mémoire  (De  la)  des  mots,  874. 

Ministère  (Le)  belge.  Projet 
d'un  emprunt  pour  lexécnlion 
de  divers  travaux  d'utilité  pu- 
blique. Recherches,  140. 

Montalembert  (M.  le  comte  Ch. 
de),  578,415,460. 


Montpellier   (Mgr  de)  à  Rorae, 

806. 
Mots.  Voy.  mémoire. 

Nominations,  49,  46,  97,  IM, 
481,  201,  305,  28Ô,  3», 
501,506,387,560,411,467^ 
460,  509,  813,  564,  866, 
869^  609. 

Norwége.  Persécnlîon  contre  les 
catholiques,  204, 

Notice  sur  le  comte  Amédéede 
Beauffort,  2âl .  % 

NoticG  sur  M.  !*-&.  d'Uane- 
Stecnhuys,  440. 

Nouvelles  des  Lettres,  des  Scien- 
ces et  des  Arts,  80, 101, 183, 
208,  510,  387,  363,  413, 
4«3,  818,  869,6*5. 

O 

(^«vre  des  églises  pauvres,  39^ 

862. 
OEuvre  de  la   Sainte-Enfance, 

96,  199. 
OEuvres  comptêies\,  de  M.  I» 

baron  deGerLnchc,  870, 
OEuvres    posthumes  ,  d'Olto 

Duesberg,  206. 
Omalius  (M.  d')  d'HalIoy,  538. 
Ordination»,  48,  148,181,284, 

800, 506, 58^.  389,  488, 462. 

806,  868. 
Origine(Dc  F)  du  langage  d'après 

J.-J.  Rousseau,  6. 
Osnabruct  (Diocèse  d'),  101. 


Paris  (Agrandissement  de),4fi3. 
Parisis,  évéque  d'Amiens  (Tra- 

ditioa  et  raison^  par  M^r), 

20. 


—  623    - 


Paroisses  (Nouvelles),  554,  o05, 

rm. 

Patience  (De  la)  dans  les  affaires, 

348. 
Pays-Bas.    Discours  du   Roi  à 
i'ouverluro    des  Etats-Géné- 
raux, 504.  —  Statistique  de 
TEglisc  dans  ce  pays,  559. 

Pérès  (Les)  apostoliques  etletir 
époque^  par  M.  Tabbc  Frep- 
pel,  580. 

Philosophie  (La)  de  Saint  Tho- 
mas d'Aquin  ,  par  Charles 
Jourdain,  109. 

Poésie  (  De  l'influence  de  la  ci- 
vilisation sur  la)^  par  M. 
Loise,  485. 

Points  fondamentaux  de  la  lé- 
gislation des  mines^  par  M. 
de  Fooz,  254, 

Portugal.  Projet  de  loi  contre 
les  couvents,  512. 

Principautés  danubiennes.  Voy. 
Conférences. 

Principes  (Des)  de  démonstra- 
tion, appliqués  à  la  démonstra- 
tion de  la  révélation  chré- 
tienne, 61. 

Prisons  de  Liège.  Retraite  spi- 
rituelle, 559. 

Programmes  (Les)  d'études  dans 
les  établissements  d'instruc- 
tion moyenne,  179. 

Propagation  de  la  foi  (Associa- 
tion pour  la),  185. 

Propriété  littéraire  (Congres  de 
la)  à  Bruxelles,  550. 

Protestants  en  France,  257, 517. 

Proudhon,  172. 

Province  ecclésiastique  de  San- 
Francisco,  dans  la  Californie, 
48. 

Prusse.  Le  prince  Frédéric-Guil- 
laume, frère  du  Roi,  nommé 
régent  du  royaume,  561. 


Question  (La)  de  la  charité  et 
des  associations  en  Belgique^ 
par  M.  Ducpéliaux,  428. 

Questions  proposées  et  discu- 
tées à  l'Académie  liturgique 
à  Rome,  571. 


Raison  [Tradition  et),  par  Mgr 
Parisis,  évêque  d'Amiens,  20. 

Rationalisme  {Le)  devant  la 
raison^  par  l'abbé  de  Cassau- 
Floyrac,  280. 

Refuge  (OEuvre du)  àLiége,561. 

Retrait  (Du)  du  projet  de  loi  sur 
les  travaux  publics,  242. 

Retraite  spirituelle  dans  les  pri- 
sons de  Liège,  559. 

Révision  du  Code  pénal  en  Bel- 
gique. Des  articles  qui  con- 
cernent le  culte  et  le  clercé. 
442,  554. 

Révolte  de  quelques  tribus  ara- 
bes dans  l'Algérie,  421 . 

Révolution  {La)^  recherches 
historiques  sur  l'origine  et 
la  propagation  du  mal  eu 
Europe  ^depuis  la  renaissance 
jusqu'à  nos  jours^  par  Mgr 
Gaume^  544. 

Ribbonisme^  en  Irlande,  470. 

Rome  (Population  de),  458. 

Rousseau  (De  l'origine  du  Jan- 
lagc  d'après  Jean-Jacques),  6. 


S 


Salette  (Dévotion  à  N.-D.  de  la). 
Lettre  de  M.  Remy,  curé  à 
Grenoble.  Induit  de  S. S.  Pic 
IX,  Âld.Yoy.  Synode. 

Sardaigne,  Ouverture  des  Cham- 
bres. Discours  au  Roi,  481. 
Mariage  du  prince  Napoléon 


—  624  — 


aTccIn  princesse  Clotildc^  1^17. 
Scmînaire(Pclil)deSainl-Trond5 

949. 
Sermons,   discours^   exhorta- 

lions  et.  allocations^  80. 
Société  de  Saint- François  Régis, 

Sœnrs  (Les)  de  charité  en  Por- 
tugal, 271 . 

Sourds-Muets,  51,  255,  30G, 
568. 

Statue  Ci(iSie  Marie-dcs-Grâces, 
à  Veilctri,  45. 

Stéphanie  (  La  princesse  )  de 
Hohenzallern  -  Siamaringcn, 
88. 

Subsi<les  a^ix  églises,  91,  14f), 
24C,  ,2991,  35S,  451,  503, 
604. 

Synode  do  Reims,  o28.  Dévo- 
tion à  Notre-Dame  de  la  Sa- 
kitc. 


Tael  {De)  der  Natuer  of  de 
oorsproukelyke  gebaerdenfael 
der  doosstommcn,  door  Cap- 
pron,51. 

Télégraphe  transatlantique,  258. 

Theologia  dogmatica  ^  auciore 
Kenrick,81. 

Thomas  (dAquiti.  La  phitoso- 
de  Saint),  par  Charles  Jour- 
dain, 109. 

Thonissen  (M.),  58^. 

Tradition  et  raison,  par  Mgr 
Parisis,  évCque  d'Amiens,  20. 

TradUionalisme  [La)  elle  ra- 
tionalrsme  examinés  au 
point  de  vue  de  laptiilosophie 
et  de  la  doctrine  calholique, 
par  M.  Lupus,  455. 


Traité  entre  rÂiigletcrre  et  la 

Chine,  514. 
Traite  entre  la  France  et  1c  Ja- 
pon, 472. 
Traité    entre   la    Russie   et  la 

Chine,  485. 
Traité  entre  les  Pays-Bas   et  le 

Japon, 511. 
Traitement  (Elévation  du)  des 

desservante  en  France,  2îîî8, 
Trans-Vael  (  République   de)  , 

204. 
Trappe  de    Scour  moût -Forges 

(Une  visite  à  la),  près  de  Chi- 

niay,  422. 
Tremblement  rie  terre,  420. 


U 


Universités  {Annales  des)  de 
Belgique^  583. 


Vaccine  (La)  et  la  rcvaccinalion, 

68. 
Velletri  (Désordre  et   scandale 

à),  4o. 
Vicariatsapostoliqucs  dansllndc 

anglaise,  100. 
Vie  {De  la)  et  de  Vintelligence^ 

par  P.  Flourens,  123,  16G. 
Fies  des  Saints  i\\\\hi\\\  Butler 

etGodescard,  267. 
Vincent  de  Paul  (Société  de  Si), 

199. 
Visite    (Une)   à    la    Trappe  de 

Scourmont-Forges ,  prés    de 

Chimay,  422. 

Wocslycn  (M.    J.-B.    van   dc; 
d'Hansbeke,  148. 


ImPR.  IHV*  VEBHOYEîl-T>EBEOni,r(;c.    DE    p.  KeRSTE.-^  rue  DEVAMT-l.BS-CARMIiS,  02. 


-  ^ 


■■■'.'  1 

■  -i  ?'■ 

■=•!!■;■ 


^  >^ 


